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AVIS 


DU  NOUVEL  ÉDITEUR  (1). 


<*^ 


En  publiant  la  sixième  édition  de  FHiSTOiafi  tts  Paris  , 
je  dois  donner  au  lecteur  quelques  explications  sur  le  tra- 
vail supplémentaire  introduit  pour  la  première  fois  dans  le 
savant  ouvrage  de  Dulaure.  Ce  travail  se  compose ,  d'une 
part  j  de  notes  insérées  dans  le  corps  même  du  livre ,  et  y 
de  Tautre ,  d'un  appendice  contenant  des  détails  histo- 
riques et  descriptifs  sur  les  monuments  récemment  élevés 
dans  la  capitale. 

Les  notes  (2)  ont  pour  objet  de  rectifier  quelques  rares 
erreurs,  ou  servent  d'explication  à  divers  passages  du  texte  : 
elles  rappellent  aussi  quelquefois ,  lorsqu'il  s'agit  de  carac- 
tériser une  époque  intéressante  de  nos  annales ,  les  opinions 
de  nos  plus  savants  historiens  ,  tels  que  MM.  Thierry , 
Guizoty  etc.  J'ai  pensé  que  ces  citations  ne  pourraient  que 
jeter  de  la  variété  dans  cette  histoire ,  et  lui  prêter  un 
nouvel  intérêt.  Dans  ces  notes,  du  reste,  je  ne  discute  que 
les  faits;  car  nulle  part  je  n'ai  cherché  à  combattre  ou  à 
justifier  les  opinions  personnelles  de  Dulaure*  Le  public  est 
seul  juge  en  cette  matière ,  et  le  devoir  de  l'éditeur  n'est 
pas  celui  du  critique. 

Quant  à  l'appendice ,  il  était  tout  à  fait  nécessaire. 


(1)  Cet  Avis  a  été  placé  en  tète  de  la  sixième  édition. 

{%)  Gea  notes  nouyeUes  sont  sulviei  de  rinitlale  (B),  pour  les  dlsUnguer  de  eeUei  de  Dulaure. 
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L'HisTOiRB  DE  Paris,  telle  que  Dulaure  Ta  écrite ,  ne  parle 
pas  des  monuments  dont  la  capitale  s'est  embellie  depuis 
quelques  années  :  c'était  une  lacune  qu'il  fallait  combler  : 
j'espère  avoir  accompli  cettç  tâche  aussi  complètement  que 
possible. 

J'ai,  senti  que  cette  partie  de  mon  travail  exigeait  avant 
tout  une  scrupuleuse  exactitude  :  aussi  ai-je  cherché  à  m'en- 
tourer  des  renseignements  les  plus  certains.  Je  ne  pouvais, 
je  crois,  n»eiix  fidre,  pour  les  obtenir,  que  de  m'^dniser 
ma  architecties  et  aux  artistes  mêmes  qui  ont  travaillé  à  1^ 
coBilaruotiiou  ou  à  Fembelliflsement  de  nos  édifices.  pd)Itte8. 
Je  n'ai  teoicvé  auprès  de  ces  mesaieur»  qu'obiîseaiioB  «t 
empressement  à  satisfaire  à  toute»  mes  deBiande&  :  je  aie 
plaJ3  à  leur  en  témK)igner  ici  toute  ma  reconnaissaoK^e.  Je 
dois  les  mêmes  remerciements  à  M.  le  préfet  de  la  Seine^ 
pour  les  documents  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  fournir. 

Grâce  h  ce  bienveillant  secours,  j  ai  pu  présenter  le  ta- 
bleau exact  des  monuments  nouveaux  et  des  institutions 
récentes,  et  mettre  cette  Histoire  au  niveau  de  Tétat  actuel 
de  Paris. 

I.-L  BELIN, 

Avocat  a  la  Cour  royale  de  Parie. 


PRÉFACE 


•  « 


DE  LA  QUA7RIËHE  ]ÊDITION. 


Je  présenté  au  public  cette  quatrième  édition  corrigée,  911)9^ 
4»f 9MAf«fMf  fRTew«i  de  p|li.ilj»iu»  injtyrfggjjjftiy,  4»miGbi(f  d'un 

e«rii)^  ^i,  iiQ  «^  trpyv^lM^t  p<wt  dmg  les  ipiiemièrei. 

iw  Wsli^FB  ««inV^u^vf^t  «Ml  dçcil^  91UF  /ci^tiques  4^4cri- 
vains  instruits  et  lums  passion,  )'f9i9i  ai  piro^Çiit^  et  je  ]^  en  ijçni^^. 

QiMiiit  9iiix  dédamatiiMi^  ^  hoa#iesdie  p^rti,  je  JLe^  ^aà$  pré- 
Kues  (j);.  je  le#  ai  reçues  sw$  étonnem/^,  sans  éjoiotion.  ;Je  ^e 
dpîs  jii  eM  liomniw  ni  remiopfàen^^pffi  ^  i^épo^se  ($»). 

J^auttdfM'ici  terminé  catt^  préfieu^,  fi  je  ^'ai^ais  qu^queSrexpli- 
cations  à  "donner  à  une  classe  de  lecteurs  mécoo^teuty  1  .QUi^  4^ 

(i)  La  pa  iM^  de  eet  éerltatfii  |eg  i  pooMéi  fort  âinddU  dai  ew^enaneei ,  de  la  ittioii  clile  la 
f#rilé. 

■•  dr  S^ton^'Tieior,  aanenr  d*ini  Tablemi  Mstortqm etpHttjrêêqug de  Pta/U,  uûBywmt  qae 
l^Mpte  de»  linM  ^  eiiaie  wtre  mou  deraitieodre  sf»  Jugement  suipect,  epuMlé  en  |inwpectiis 
oft  II  AU  1*  tstOf«  de  ioD  tabtwtm  kin'orique  et  parle  ïlafi  de  mon  Bistoire  de  Paris  :  c  C*eêt  un  tean- 
wesmus  gjtii^i^  «ne  lon^if  «i  t\ai€Ute  diatril^e  contre  la  religion  et  lamonaretOe,  ftnamas 
de  menu  mçee  groiors ,  de  eeloittnlea  Unpudentet.  »  II  atsnre  que  ton  Tableau  de-Paris  eèrfln^de 
«PJB<r»4(i0liQB  «ur  InensongeMêi  <n  w  infanAeis  de  toute  espace  accumulées  dans  mon  ourrage. 

ie  ne  trois  paa  que,  parmi  loiu  te  •  proipectot  paisét  et  préienta,  on  putaM  en  troarer  un  nul  tfoi 
a^a  aiMtf  cieliD  «n  fnt  eetlvet  ;  Je  Be:.?em  ni  ne  dois  7  rendre. 

Qn'oppoaer  à  là  Ckaette  de  Francs^ .  qui  en  octobre  ittl,  affirme  aérienement  que  Je  niêtmpu'dire 
difroipté,  échappé  d  la  ftajillqw  da  CUnumi;  que  hii  oppoeer,  ^  ce  n'eal  an  ddeienli  que  lui  don- 
neront tooa  oeu  qnil  me  eonhaiiMnt  ? 

V>0  dire  à  eei  hoB  aroe  de  lettrea  q«  i  r«n  mi ,  a  pria  rengagement  public  de  me  conTalnçre  d*tni- 
P^tatore ,  et  qui  n*a  \  ms  eneoro  ntisbli   à  cet  engagement  T  Que  lui  dire ,  il  ce  n'est  :  r attends  ! 

Q'ie  dire  à  ew  Jou  jiMliates  qui,  poui  r  trourer  matière  i  leurs  ceofures,  ont  puisé  dans  mon  propre 
errata  de»  fautes  qv  le  J'y  al  mol-mdmc  i^reeonnues  et  corrigées?  ' 

Ces  hommes,  pou  r  laneer  leurs  trallï  1  sans  danger,  se  ranfisnl  braTement  aoos  le  b^cUer  reipeo- 
We  de  la  puissance  u» 
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les  erreurs  des  uns,  les  mensonges  des  autres,  c'est  servir  la  Té- 
rite;  improuver  les  yices,  c'est  louer  les  vertus;  condamner  les 
mœurs  de  nos  temps  barbares ,  c'est  bin  l'éloge  des  mœurs  du 
temps  présent  ;  et  qu'enân  tonner  contre  les  iniquités  de  toutes 
les  époques,  c'est  plaider  la  cause  sacrée  de  l'humanité! 


PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


li'cni^age  que  j*ofifre  au  public  n'est  point  HAe  faôstoire  générale  de  Paris,  ni  une 
histoire  à  la*  manière  des  bénédietins:  je  n*y  ai  pas  tout  dit ,  mais  j'ai  tâché  de  rem- 
plir toutes  les  ofolîgatlotts  que  mlmpose  son  titre  ;  je  n'ai  pas  dit  tout ,  parce  qu'en 
disant  tout ,  on  s'expose  à  publier  des  faits  sans  oonséqoenoe  »  des  notions  stériles , 
des  noms  dénués  de  mérite ,  à  multiplier  les  Tolomes ,  et ,  ee  qui  est  pis  encore ,  à 
làSser  la  patience  des  lecteurs.  Persuadé  que  le  miroir  le  plus  fidèle  des  moeurs  et  du 
caractère  de  chaque  période  se  trouve  dans  les  étsd>lfs8ement6  qu'elle  a  yus  naître,  je 
me  suis  appliqué,  quel  que  soit  leur  plus  ou  moins  d'utilité,  à  n'en  omettre  aucun. 
Mais  les  notices  que  j'en  donne  sont  sucetnelBS  :  j'ù  eu  soin  d'élaguer  les  détails  ad- 
ininistratifs  qui  ne  présentent  qu'un  intérêt  particulier,  et  qui  n'ofi&ent  rien  d'utile, 
rien  d'attachant.  De  plus,  j'ai  classé  ensemble  les  insUmiiofks  de  la  même  espèce,  en 
les  sotimettant  néanmoins  à  l'ordre  chronologiqtte. 

Par  le  moyen  de  cette  classifica^on ,  on  apercevra  sans  peine  quelle  période  a  été 
la  plus  féconde  en  institutions  religieuses  et  civiles ,  en  abbayes,  en  hôpitaux ,  en 
collèges,  en  communautés  religieuses  des  deux  sexes,  en  speetades,  etc.;  on  ob- 
tiendra dés  données  eertaines  sur  la  marche  de  l'esprit  humain  ;  on  le  verra,  après  être 
descendu  jusqu'au  dernier  point  de  dégradation,  animé  par  une  force  qui  le  pousse 
Vers^n  perfectionnement,  chereher,  par  des  voies  diverses,  à  s'affranchir  du  joug  de 
la  barbarie. 

Paris,  comme  centre  du  gouvernement,  des  intérêts  particuliers  et  nationaux, 
comme  foyer  des  passions  ambitieuses  »  oonme  pivot  sur  lequel  tournent  tous  les 
événements  poK^ues,  et  comme  berceau  ou  modèle  de  l'opinion  souveraine,  offre 
pltis  ^e  toute  autre  villede  France  une  scène  favorable  aux  <rf)servateurs,  et  fournit 
des  ittàtédata  plus  nombreux  aux  annales  de  l'esprit  humain.  L'histoire  de  cette 
^lle,  dK4gêe  iftn  ee  dernier  but  y  doit,  je  le  pense,  acquérir  un  nouveau  degré 
uratflfel. 

Des  hommes  indignes  d'écrire  l'histoire,  ont  cru  honorer  Paris  en  enveloppant  les 
origines  de  cette  ville  de  fictions  vaniteuses  ;  j'ai  rejeté  ces  faux  ornements  ;  j'ai  pré- 
seiité«ette  ¥ÎUe  à  sa  naissance,  dans  son  état  naturel  de  faiblesse  et  de  nudité  ;  et  je 
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tatols  être  paryenu  à  m'approcher  de  la  vérité,  si  je  n*ai  pu  entièrement  rattdndre. 

Je  ne  oraioa  point  qu'on  me  reproche  d'avoir  usé  d'impostures  complaisantes , 
d'avoir  trahi  le  devoir  d'historien  en  donnant  à  cette  ville  et  à  ses  anciens  habitants  des 
éloges  non  mérités ,  une  illustration  mensongère;  mais  je  crains ,  de  la  part  de  ceux 
qui  n'ont  de  notre  histoire  qu'une  connaissance  imparfaite ,  ou  plutôt  qui  ne  l'ont 
étudiée  que  dans  les  oeuvres  des  poètes  et  des  peintres,  dans  les  orateurs  ou  les  pané- 
gyristes; je  crains,  dis-je,  d'être  par  eux  accusé  d'exagération,  accusé  d'avoir  chargé 
le  tableau  de  nos  siècles  de  barbarie ,  passé  sous  silence  les  actes  de  vertu ,  et  de 
n'avoir  mentionné  que  des  crimes.  Je  pressens  ces  reproches;  je  dois  en  montrer 
l'ii^usUoe. 

Il  est  certain  que  les  divers  tableaux  de  mœurs  que  j'ai  tracés  depuis  l'établisse- 
ment des  Francs  dans  la  Gaule  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  offrent  peu  d'exemples  à 
imiter,  et  doivent  choquer  la  multitude  ignorante,  disposée  à  respecter  le  passé  sans 
le  connaître.  U  est  certain  que  ces  tableaux  se  composent  de  traits  ignobles  ou  révol- 
tants ;  mais  je  ne  pouvais  écrire  que  d'après  les  monuments  historiques,  que  j'ai  fidè- 
lement extraits  et  dtés  ;  je  ne  pouvais  employer  d'autres  matériaux  que  ceux  qui  sont 
présentés  par  ces  monuments.  Lorsqu'ils  n'offrent  que  des  vices ,  que  des  actions 
basses  ou  criminelles,  devaift-je  y  substituer  des  actions  honorables  et  généreuses,  pré- 
senter des  mœurs  qui  n'existaient  pas?  devais-je,  pour  présenter  des  crimes  sous  un 
Jour  favorable,  altérer  les  textes  ?  En  remuant  les  eaux  d'un  cloaque  infect,  devait-il 
s'en  exhaler  d'agréables  odeurs  (1)  2 

Si  les  tableaux  de  ces  mœurs  donnent  une  idée  désavantageuse  des  temps  passés , 
c'est  la  faute  de  ces  temps,  des  hommes  et  des  institutions,  et  non  celle  de  l'historien 
qui  les  trace  ;  il  n'est  responsable  que  de  son  exactitude  et  de  son  impartialité. 

Loin  de  chaîner  ces  tableaux ,  je  les  ai  souvent  adoucis  en  évitant  de  reproduire 
des  actions  semblables  entre  elles,  en  ne  choisissant  que  les  plus  caractéristiques , 
en  passant  sous  silence  plusieurs  faits  horribles  qui  auraient  révolté  les  lecteurs 
comme  ils  ont  révolté  l'écrivain,  et  en  cherchant  avec  soin  quelques  actes  de  vertu , 
qu'on  découvre  rarement,  et  que  je  dte  pour  contraster  avec  tant  de  dépravations  et 
de  crimes. 

Mais  en  suivant  cette  marche,  prescrite  par  le  goût  et  l'hupartialité,  je  ne  descen- 
dra point  jusqu'à  ces  lâches  complaisances,  ces  improbités  historiques  dont  se  sont 
rendus  coupables  plusieurs  écrivains  modernes  :  comme  eux,  je  ne  tairai  point,  je  ne 
justifierai  point  les  crimes  de  la  puissance. 

De  ces  tableaux  et  de  plusieurs  autres  parties  de  cet  ouvrage ,  sortira  cette  vérité 
consolante  et  trop  méconnue  :  plus  on  s'éloigne  du  temps  présent  pour  observer  le 
passé,  plus  on  voit  s'accroître  les  erreurs ,  les  crimes  et  les  calamités;  on  les  voit 
successivement  diminuer  à  mesure  qu'on  laisse  en  arrière  le  temps  passé  et  qu'on  se 
rapproche  du  présent:  vérité  qui  sera  démontrée  dans  le  cours  de  cette  Histoire,  dont 
je  vais  exposer  les  motifi,  les  sources  et  le  plan. 


(1)  Ceux  qui  eonposent  leur  mérite  préfent  du  prétendu  mérite  dei  hommes  du  pmé,  et  ceux  qa 
Tantcnt  le  pané  sans  le  connaître,  ont  beaucoup  contribué  à  établir  cette  erreur.  (  Voyetf  à  la  tn 
de  cette  Histoire,  l*ariicle  Hésume,  ) 


DE  LÀ  PREMIÈRE  ÉDITION.  » 

Depuis  plus  de  deux  siècles,  on  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  Paris  ; 
mais,  entre  le  temps  où  ils  parurent  et  le  nAtre,  se  trouve  une  vaste  lacune  qui  reste 
à  remplir.  Ces  ouvrages  furent  écrits  à  une  époque  où  les  monuments  étiteit  plus 
rares  et  peu  discutés^  les  devoirs  de  Tbistorien  moins  connus,  et  ses  droits  moins 
respectés  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  On  lui  laissait  la  liberté  entière  de  prodiguer 
les  éloges,  et  de  s'appesantir  sur  des  détails  minutieux  et  sans  intérêt;  on  hii  interdi- 
sait tout  le  reste.  Une  crainte  servile  dirigeait  sa  plume  ;  et  l'histoire ,  privée  de  ses 
plus  nobles  prérogatives,  frappée  de  stérilité,  ne  produisait  qu'une  aride  chronologie, 
et  jamais  ne  transmettait  au  présent  les  utiles  leçons  du  passé. 

Ces  considérations  peuvent  à  quelques  égards  s'appliquer  à  VHisMre  de  Paris 
composée  par  deux  bénédictins ,  les  pères  Lobineau  et  Félibien,  dont  les  dâq  vo- 
lumes in-folio  sont  propres  à  efifrayer  le  lecteur  le  plus  intréinde.  Des  notions  très- 
instructives  y  sont  omises,  des  traits  saillants  y  sont  émoussés.  On  y  remarque  partout 
des  ménagements,  une  circonspection  timide,  qu'on  pourrait  taxer  d'Infidélité  si  Ton 
ne  savait  pas  qu'ils  écrivaient  sous  la  verge  de  la  censure  qui,  en  plusieurs  endroits, 
a  mutilé  ou  dénaturé  leur  ouvrage ,  et  les  a  forcés  souvent  à  repousser  la  vérité 
pour  se  prosterner  devant  le  pouvoir.  Aussi  jamais,  dans  le  rédt  des  grands  événe- 
ments politiques,  ces  écrivains  n'ont  le  courage  d'en  recheidier  et  fedre  connaître 
les  causes.  Considérant  les  progrès  des  counaisanoes  humaines,  les  usages  et  les 
mœurs,  comme  étrangers  au  domaine  de  l'histoire,  ils  ont  dédaigné  ces  objets  Impor- 
tants ,  ou ,  si  quelques  traits  de  ce  genre  ont  échappé  à  leur  plume ,  ils  l'ont  fait  sans 
dessein. 

Malgré  ces  graves  imperfections,  malgré  quelques  erreur»,  malheureusement 
reproduites  par  les  écrivains  qui  les  ont  pris  pour  autorité,  ces  deux  bénédictins 
méritent  la  reconnaissance  des  investigateurs  de  l'histoire.  Leur  travail  est  immense; 
ils  ont  beaucoup  recueilli,  et  peut-être  ont-ils  préservé  de  l'anéantissement  plusieurs 
documents  précieux.  Leurs  trois  volumes  de  preuves  contiennent  un  très-grand 
nombre  de  pièces  authentiques  dont  j'ai  tiré  un  grand  parti. 

Un  an  avant  la  publication  de  leur  ouvrage ,  avaient  paru  trois  volumes  In-folio , 
intitulés  :  Histoire  et  Recherches  des  Aniiquiiis  dé  Paris,  par  Sauvai.  Ils  contiennent 
sur  cette  ville  une  suite  de  mémoires,  de  notes  placées  sans  méthode,  où  la  même 
matière  se  trouve  traitée  plusieurs  fols,  d'où ,  parmi  beaucoup  de  négligences,  d'er- 
reurs et  de  contradictions,  jaillissent  des  faits  infiniment  curieux,  que  les  deux  béné- 
dictins n'auraient  jamais  osé  publier.  Le  troisième  volume  est  presque  entièrement 
rempli  par  des  preuves  ;  il  contient  des  notions  importantes  sur  l'ancien  état  de  cette 
ille.  J'en  ai  beaucoup  profité. 

Les  deux  premiers  volumes  de  VHisioire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  par 
l'abbé  Lebeuf  ;  ses  Dissertations  sur  Vhistoire  ecclésiasHque  et  civile  de  Paris;  son 
Recueil  de  divers  écrits  ;  des  mémoires  sur  cette  ville,  répandus  dans  différentes 
parties  du  Mercure  de  France,  et  recueillis  dans  trois  volumes,  intitulés  Variétés 
historiques ,  contiennent ,  parmi  quelques  assertions  conjecturales  et  inexactes,  plu- 
sieurs faits  curieux.  Je  dois  à  ce  laborieux  écrivain  un  grand  nombre  de  traîts^sin- 
guliers,  et  d'anecdotes  du  plus  haut  Intérêt  pour  l'histoire  des  moeurs  et  des  usages. 


Uft  atdM  mnsfjB^  kû-àa^  ^nmm  Io-mUto,  améàê  hùûnm  cartes^  publié  en 
17^5 ,  iMâtalé  'VMmrehis  erUéft^^  tofortguet  et  iopogrêLphifueê  sur  la  viUe  de 
Poris^  fMT  le  flmr'laîllot  «  reàferme  d«s4iieu68ioiis  imninemes  ou  aoDt  révélées  le& 
eiYean  «l  tes  hiexaetîtiiées  des  àwtorîeiui  q«î  font  précédé  dans  la  même  carrière. 
VHmkm  s'afttaobè  ^mniplÉetteiic  à  tnr  les  époques  desitabUssements  religieux  et 
des  eolléges.'ûet  minage,  plus  utile  à  «ousulter  qu'agréable  à  lire,  m'a  été  d'un  grand 
Meotn  pour  ladinmoloi^  relatffe  à  oMétaMîsaemeotB. 

ie  pMse  Ébm  ^tiiewie  «ne  ittiaité  d'autres  ouvsagfis  que  j'ai  mis  à  contribution  ; 
ouvrages  estimables  sous  eertiénB  vappocis,  mais  qui  ne  font  point  autorité  comme 
Iss  préeédeuls. 

fl  Mtides^étffhlidnB  qiâMt  «nvisegé  Paris  sous  une  ûeet^axticulière,  et  ne  se  sont 
oorapésque  'de  tbatMes  spéciales.  lies  minénlogisM  ont  parlé  de  la  nature  da  sol 
de  cette  ville,  des  éécoufeites  faites  dans  ses  souterrains;  les  arobéologues  ont 
expliqué  ses  motaMOds  ami^pies;  les  artistes  ont  décrit  ses  tableaux,  ses  sculptures, 
ses  édMoes;  les  fagénitacs  ses  routes,  ses  ponts,  ses  conduits  d'^u;  les  écono- 
ttiisies  ont  écrit  tnr  soa^OHsaieree,  son  industrie,  son  état  dvii  et  sa  population,  etc. 
Ces  divers  travsiix  m'ont  issrmi  leur  contingent  de  lumières.  Je  ne  connais  point 
d'ouvrage  où  ces  conntiesanees ,  époses  dans  un  grand  nombre  de  volumes ,  aient 
éié  recueillies  «t  prtsentéss  sons  un  seul  pmnt  de  vue,  comme  elles  le  sont  dans 
odoi-cl. 

Ta!  poisé  abctadfflieBt  dans  les  grandes  collections,  dans  celles  des  chartes  et  des 
dipl6mes  ;  dans  le  volumineux  Recueil  des  historiens  de  France;  dans  ceux  des  capi- 
tnloires,  des  Olrdonnances  des  rois,  etc.  Le  précieux  Eeeueil  des  antiquités  de  Caylus, 
eettx  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-iettres^,  et  autres  acadé- 
mies, de.,  m>Mit  beaucoup  aidé  à  constater  plusieurs  vérités  méconnues. 

A  tant  de  secours,  Jouons  ceux  que  m'ont  fournis  les  histoires,  les  mémoires,  les 
plans  et  les  journaux  qui  ont  paru  à  diverses  époques  ;  joignons  une  collection  de 
prèsdetrois  mille  pièces  fiigithressur  l'histoire  dcFrance,  pièces  aujourd'hui  oubliées, 
et  qui  offireat  one  abondante  moisson  de  notions  siogulières  et  piquantes  sur  les 
usages  et  les  moeurs  des  faid>itaats  delà  cour  et  de  la  ville. 

Enfin ,  à  celte  nomendatiire  d'ouvrages  imprimés ,  dont  je  n'indique  ici  que  tes 
principaux,  j'ijouterai  plusieurs  manuscrits  parmi  lesquels  se  distinguent  quarante 
volumes  In-fblio,  contenant  une  copie  de  «gistres  criminels  et  civils  de  la  cour  du 
pariemiBiit  de  Paris ,  mine  féconde  et  très^u  exploitée ,  d'où  j'ai  tiré  une  multitude 
de  fitits  importants  et  incontestables,  qui  m'ont  servi  à  tracer,  à  diverses  époques,  le 
tableau  de  l'état  civil  et  celui  des  mœurs  des  Parisiens  (1). 


(0  le  uun  avec  plaliir  roeeSfieB  ^e  ttMttt  eetle  partie  de  ma  préTaee ,  pour  rendre -an  témoi- 
jgnage  public  de  reoonnaifsanee  et  d'esUme  à  quelques  perBonnei  qui ,  dans  ee  long  traTatl,  ont  bien 
voulu,  en  me  communiquant  dét  oiUTTagea  troprfméi  ou  manuscrits,  en  me  foornisMnt  des  notée 
précieuses,  devenir  mes  aviiiiaires.  De  ee  nombre  spot  MM.  GautUar,  Lerouge,  Croxat,  etc.,  savants 
ou  littérateurs  céiés;  MM.  Desparcleux^  statuaire;  CaitcA^, arctiilecie ,  etc.,  auxquels )e  suis  rede- 
vable de  plusieurs  détails  exacts  Sûr  leon  arts  et  leurs  travnux.  4e  ne  dois  pae  omettre  les  seeoora 
de  mon  bonorable  ami ,  M.  Uttréf  dont  ios  connaissances  prorondes  dans  la  littérature  ancienne , 
dans  celle  du  moyen-âse ,  ainsi  que  dans  les  productions  des  modernes,  pourraient  avec  sueoèi,  si 
set  devoin  ^  èa  modealle  ne  s*r  opposaient,  aœrdftre  la  maïae  des  oonaaiasiooei  liWDBines. 


DE  LA  PMUliftUI  ÉDITION.  iJ 

«06  aMivetteHiilQinrdeFsrittliiitoii»  giii,d4g9géB  de  £inx  et  gothiques  oroemeate, 

auleUe4elnili  fea  ocmnos,  teadie  4e  jpttniaTrt^^ 

soumise  aux  lois  de  la  bienséanee  eomme  à  oeUesdela  vérité  aunif  José  l'espérer»  le 

VA  ienti  que  rhlstoiie  d'une  »Ue  ne  doil  poiat  éHe  tarîte  d*apr(9  la  méthode 
«smplegfée  poor  l'histone  des  hoowMS  et  joaUe  des  grands  ÉUts>  et&  Souvent  les  évé- 
nements  s'y  présealSBtisolés,  etj«Beie|iport  aincMa^teepréoèdoit  ou  qui  les 
fuient*;  souvent  Aïooie  les  établissements  qu'on  y  décrit  dîfièrent  absolument  entre 
«eux  par  leumatareaftlflor^nli^.  Cependant  J'éerivain  qm  s'est  imposé  la  loi  de  suivre 
en  tout  Tordre  chronologique  est  obligéde  lierres  articles  disparates  par  des  tranâ- 
aions^  neMnt|»astDiyonisiienreuses»  et  dont  on  lypeaçoit  le  travail;  ou  bien  cet 
écrivain  esti«édnit«u  idie  d'annaliste  nn  dedwoniqueur.  Alors  sonouvraj^e  n'ofire 
fttVuie  bigamne  sans  imit^  sans  intérêt»  qni  fatigue  et  dégo^ 
éviter  cet  iaoonrénient. 

lia  méchode^que  j'ai  adoptée»  ^  rien  d'utile  n'est  omis,  consiste  à  réunir  dans  le 
mflmeeadrelesmntièeiidelamtoenatnseetdelainémeépoqu».  Void  Focposé  de 
esCle  méthode. 

L'ouvia^B  est  divisé  en  périodes»  subdivisées  en  99eiliùn$^  et  oelles-d  en  ariicUi. 

Ciiaque  période  oomimnd  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  tondu»  suivant  la 
disette  ou  rabondanoe  des  monuments  historiques.  Cetta  période  est  ordinairement 
déterminée  par  de  grands  événements  politiques.  Ainsi  l'état  de  l^arîs  avant  César, 
Paris  sons  la  domination  ronudne»  Paris  sous  la  première  race  des  Francs  »  sous  la 
seconde»  sous  la  troisème,  depuis  Hugues-CSapet  jusqu'à  Philippe-Auguste»  forment 
autant  de  périodes. 

Dans  des  temps  moins  éidgnés»  et  où  les  matières  surabondent  »  où  les  règnes 
portent  une  physionomie  distincte»  depuis  âenri  IV  Jusqu*à  nos  Jours»  chaque  rèigne 
devient  une  période. 

La  première  section  de  chaque  période  contient  une  notice  des  événiements  prin- 
dpaux,  sur  la  nature  du  gouvernement»  le  caractère  des  gouvernants  et  leurs  priàcl- 
palès  actions. 

Lorsque  les  périodes  comprennent  plusieurs  règnes»  chaque  règne  ^ôhne  tine  èec- 
âbn;  alors  chaque  section  contient  autant  d'articles  qu'en  comporteift  tes  dfvetscis 
institutions  appartenant  à  ce  règne. 

Lorsque»  dans  des  temps  plus  récents  »  la  période  ne  comprend  qu^uii  seul  règne, 
après  la  notice  sur  T^t  du  gouvernement  et  sur  le  (âurâctère  des  gouvernants ,  se 
trouvent  plusieurs  sections  qui  »  (divisées  en  articles»  contienneât  îlilstoriqiie,  fa 
description  de  tous  les  établissements,  institutions»  monuments»  édifiées  dvtts  et 
religieux»  et  l'état  des  spectacles» 

Chaque  période  est  terminée  par  trois  sectioifs  :  le  iableaupK'^tiqyuB,  V^t  drfl,  et 
le  toMeaii  moral, 

bans  la  première  de  ces  (Sections  se  trouve  rindicàtion  des  diàn^ènséttt3'qà!,^epùfs 
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iumMiMMum>iimmg^MîiîMitU8WtfJiW»MiMMl»"mîMH- 


STATISTIQUE  PHTSÏQUE. 

là  DJI— liwigéogMpMqne,  iw-iA^ènê^  ds.  aal,  de  iM^  diiM 
4^  bi  nliiénlogl»  »  ei  do  la  tenupéiiitpvw  d^.  Vi|fi#, 


Go0im9iiC<>n&  par  Texposé  de  quelques  notions  statistiques  relatiy,es  à  la 
nature  et  à  la  forme  du  sol  de  Paris,  aux  rivières  qui  l'arrosent  et  à  Fair 
qu'on  7  respire  :  il  faut  faire  connaître  le  lieu  de  la  scène  avant  d'y  intro- 
duire les  choses  et  les  personnes  qui  doivent  y  figurer* 

La  ligne  méridienne  de  TObservatoire  qui  traverse  la  France  traverse 
aussi  cette  lille,  dont  la  longitude  devient  en  conséquence  zéro^  mais  si  on 
la  compte  du  clocher  de  l'tle  de  Fer,  alors  cette  longitude  est  de  20  degrés 
moins  6  minutes  un  quart 

Sa  latitude  septentrionale  «  à  l'Observatoire  de  Paris ,  est  de  48  degrés 
60  minutes  et  Ik  secondes. 

Le  sol  de  cette  ville  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  la  m^  de  79  mètres» 

ou.  37  toises.. 

* 

Voici  la  distance  de  Paris  aux  principales  villes  de  L'Europe. 
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Cette  ville  est  arrosée  par  deux  rivières,  la  Seine  et  la  Bièf>re.  Ses  dehors 
Tétaient  aussi  par  deux  misseaax  dont  il  ne  reste  qné  les  lits. 

La  SBiNBf  considérée  comme  nn  fleure,  prend  sa  source  dans  la  forêt  de 
Ghancean,  à  deox  lieues  de  Saint*Seine,  département  de  la  CAte-d'Or. 
Après  avoir  reçu,  aordessus  de  Paris,  l'Yonne,  rVecre,  la  Hame,  et,  au- 
dessous  de  cette  viUe,  l'Oise  et  d'autres  moindres  rivières,  elles  se  jette  dans 
l'Océan,  entre  les  villes  du  Havre  et  de  Honfleur. 

Cette  rivière  traverse  Paris  dans  une  direction  du  sud-est  au  nord-ouest, 
et  forme,  en  quittant  les  murs  de  cette  ville,  une  courbure  assez  marquée 
qui  fait  incliner  son  cours  vers  le  sud-ouest  Son  développement,  depuis 
la  barrière  de  ht  Râpée  jusqu'à  cdie  de  Passy,  est  de  8  kilomètres,  oa 
4,104  toises  (1). 

La  Seine  divise  Paris  en  deux  parties  inégales  :  eHe  est  divisée  elle4nème 
par  trois  lies,  qui  autrefois  en  formaient  dnq  :  l'Ile  I/mviery  chantiers  de 
bois  ;  l'tle  Saint-Louis  et  celle  de  la  Cité,  couvertes  d'habitations. 

Sa  vitesse,  dans  les  eaux  moyennes,  entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont-Royal, 
est  de  54  centimètres  ou  de  20  pouces  par  seconde  ;  tandis  que  dans  son  cours, 
depuis  Paris  jusqu'à  l'Océan ,  elle  est  beaucoup  plus  lente,  et  ne  parcourt 
que  15  pouces  ou  40  centimètres  par  seconde. 

La  hauteur  de  la  Seine  se  mesure  aux  édielles  placées  sur  une  pfle  du 
pont  de  la  Tournelle,  du  Pont-Royal  et  du  pont  de  Louis  XYI.  On  compte 
cette  hauteur  à  partir  de  l'état  des  basses  eaux  de  l'an  1719.  La  hauteur 
moyenne  de  la  Seine,  prise  au  Pont-Royal ,  est  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan  de  99  pieds  ou  36  mètres. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIT  seulement,  on  a  commencé  à  observer  les 
diverses  hauteurs  de  la  Seine  avec  des  mesures  certaines. 

En  1651,  cette  rivière  s'éleva  au-dessus  des  plus  basses  eaux  de  8  mètres 
6  centimètres,  ou 24  pieds  11  pouces; 

En  1668,  lors  de  la  chute  du  Pont>-Harie,  elle  s'éleva  au-dessus  des  plus 
basses  eaux  de  6  mètres  73  centimètres,  ou  20  pieds  9  pouces  ; 

En  1663,  à  Féchelle  du  PontrRoyal,  les  eaux  de  cette  rivière  se  sont  éle- 
vées à  8  mètres  4  centimètres,  ou  24  pieds  9  pouces , 

En  1693,  à  6  mètres  49  centimètres,  ou 20 pieds; 

En  1711,  à  8  mètres  4  centimètres,  ou  24 pieds  9  pouces; 

En  1719 ,  1733, 1740 ,  à  8  mètres  20  centimètres ,  ou  25  pieds  5  pouces  (2)  ; 

(I)  Recherthes  nur  Ui  taux  é$  Parié,  p«r  M.  Girard,  ingéniettr  en  chef. 

(3)  J*ai  soQi  les  yeux  un  rolame ,  petit  in-IS,  en  inauTiifl  éut,  iDtUalé  Ut  ÀMÎqaltéi,  fandaHmu, 
singularité*  dei  ville*,  châteaux  du  rogaume,  imprimé  en  ie06,  qui  éprouya  des  aTenUirea  pendant 
l'inondation  de  1740.  Voiel  une  note  manuscrite  que  porte  la  couyerture  de  ce  Tolume  : 

«  Ce  liTre  a  été  Ironré  en  1740,  du  temps  des  grosses  eaux.  L*eau  était  si  haute,  qu*e1le  allait 
«  Jusqu'au  douiième  étage  sur  le  quai  de  la  porte  Saint-Pemard.  Ce  liTre  flottait  sur  Tcau  ;  il  entra 
«  par  la  fenêtre  do  chei  Monenquc.  «  Signé  Lbnobli.  » 
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En  tîSl,  à  7  mètres  97  centimètres,  ou  3A  pieds  3  ponces; 

En  1764,  à  6 mètres  90  centimètres,  ou 21  pieds  3  pouces; 

En  1799  et  1802,  à  7  mètres  85  centimètres^;  ou  ^  pieds  2  pouces,  etc. 

Il  convient  d'ajouter  le  tableau  que  fournit  M.  P.  Égaut,  ingénieur,  dans 
son  Mémoire  sur  les  inondations.  Il  servira  de  rectification  et  4^  complé- 
ment aux  notions  précédentes. 

HAUTBUBS  DBS  INONDATIONS  AUX  DIFFÉRENTS  PONTS* 


MOIS. 


Janirler -i 

JaikTier 

ietmars 

MirtV.'.'.'.**.'.'.'.'.*.'.'.'.'.'.'.';!!! 

35  décembre 

JasTier.. 

14  norembre 

4  mars 

9  JanTier 

5  mars 


AHRBBS. 


ie40 

1651 
1658 
1690 
1711 
1740 
1751 
1764 
1784 

isoa 

1807 


PONT 

DB 

LA    TOUERBLLB. 


7m.  65  c. 

7  80 

8  80 
7     80 


7 
7 
6 

7 
7 

7 
6 


65 

90 
70 
00 
66 
45 
66 


POHT-ROTAL. 


701.  Mc« 
8        6 
8      87 


7 
7 
8 
7 
7 
7 
7 
7 


83 
84 
13 
85 

45 
80 

78 
50 


PONT 
DB  LOUIS   XTI. 


«II1.«C. 
«      « 


« 

« 
« 

« 

ce 
7 

7 


« 

« 

« 

a 
a 

c 
75 


La  largeur  de  la  Seine  dans  Paris  est  fort  inégale.  Le  tableau  suivant  fera 
connaître  ses  différences. 


TABLBAU  DB  LA  LABGBVR  DB  LA  8UIIB. 


LAROBDB 

en  mélrea. 


Au  pont  d'Austerlitz,  tout  entière 

Au  pont  de  la  Tournelle,  petit  bras 

Au  pont  Sainl-Uichel,  petit  bras 

Au  pont  Marie,  yratid  oras 

Au  pont  Notre-Dame,  grand  bras 

An  Dont  au  Change,  grand  bras 

Au-aessous  du  Pont-Neur,-  où  les  deux  bras  se  réunissent. 

Au  pont  des  Arts,  tout  entière 

Au  Pont-RoTal ,  foui  entière 

Au  pont  de  Louis  XVI,  tout  entière* 

Au  pont  du  Gbamp-de-Mars  ou  des  Invalides 


166 

97 

49 

■  83 

97 

97 

963 

140 

84 

146 

136 


Cette  rivière,  dans  ses  débordements,  a  souvent  ravagé  ses  rives  ;  j'aurai 
occasion  de  parler  de  ses  ravages  en  décrivant  les  ponts  qu'elle  a  plusieurs 
fois  renversés. 

La  Bièvbe  ,  qui  prend  sa  source  dans  les  environs  de  Versailles ,  entre 
Bouviers  et  Guyancourt,  après  avoir  parcouru  un  espace  d'environ  huit 
lieues,  entre  dans  Paris  à  travers  le  boulevard  des  Gobelins,  dont  elle  reçoit 
le  nom;  puis  elle  traverse  les  faubourgs  Saint-Marcel  et  Saint-Victor; 
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ensuite  ses  eanx^  empoanties  par  de  nombreux  étabUMenents  de 
sensés,  de  tanneurs,  de  brassenn  et  de  teiiitnriers,  aonl  rerséai  dans  b 
Seine  snr  le  quai  de  VV&piUiL 

Trois  mètres  environ  forment  la  largmr  du  lit  oidmaiie  de  eette  ririàlre, 
qiû  a  qndlquefois  produit  des  débordements  funestes  aux  faubourgs  ^'eHtt 
traverse. 

Voici  ce  qu'en  dit  FEstoile  : 

€  La  nuit  du  mercredi  V'  avril  1679,  la  rivière  de  Saiitt-Mtrceau,  au 
a  moyen  des  pluies  des  jours  précédents,  crut  à  la  hauteur  de  14  à  15  pieds, 
«  abattit  plusieurs  moulins,  murailles  et  maisons,  noya  plusieurs  personnes 
«  surprises  en  leurs  maisons  et  leurs  Uts,  ravagea  grande  quantité  de  bétail, 
«L  et  fit  un  mal  infini.  Le  peuple  de  Paris,  le  lendemain  et  jours  suivante, 
«  courut  voir  ce  désastre  avec  grande  frayeur.  L'eau  fut  si  haute  qu'elle  se 
«  répandit  dans  l'église  et  jusqu'au  grand-autel  des  Cordelières  de  Sainl- 
«  Marceau,  ravageant  par  forme  de  torrent  en  grande  furie,  laquelle  néan- 
a  moins  ne  dura  que  trente  heures  ou  un  peu  plus  (1).  »  Une  relation  de  ce' 
débordement  en  place  avec  plus  d'exactitude  l'époque  au  8  avril  1579,  entref 
onze  et  douze  heures  de  la  nuit.  Outre  les  détails  donnés  par  tEstoUej  eHé 
porte  que  plus  de  soixante  maisons  fbrent  entraînées  (S). 

Il  existait  un  ruisseau  qui,  né  de  Ménilmontanty  après  avoir  coulé  à  tra- 
vers les  faubourgs  Saintr-Hartin,  Saint-Denis,  et  passé  derrière  la  Grange- 
batelière,  par  la  Ville-l'Évèque ,  et  au  bas  du  Roule,  allait  se  jeter  dans  lé 
Seine,  sur  le  quai  de  Billy,  au  bas  de  ChaiUot  Les  eaux  de  ce  ruisseau, 
sans  doute  absorbées  par  l'exploitation  des  carrières  à  plâtre ,  ne  coulent 
plus;  une  partie  de  son  lit,  qui  existe  encore,  forme  ce  qu'on  appelle  le 
grand  égtmt  de  la  ville  (3). 

Un  autre  ruisseau ,  venant  des  coteaux  de  Bagnolet  et  de  Montreuil ,  a 
creusé Ve  qu'on  appelle  la  Vallée  de  Fécampy  dont  une  partie  de  lame  de 
Charenton  a  longtemps  porté  le  nom  [h).  Les  eaux  de  ce  ruisseau,  détour- 
nées pour  alimenter  l'étang  situé  à  l'ouest  de  Vincennes,  diminuées  de 
volume  par  la  destruction  des  bois,  et  absorbées  par  l'irrigation  des  jardins 
ou  marais  voisins ,  ne  coulent  plus  dans  son  ancien  lit  ;  elles  se  jetaient 
anciennement  dans  la  Seine ,  près  du  Petit-Bercy. 


(I)  Hmmal  de  Henri  m,  m  t<r  avril  1879. 

(9)  Déluge  et  inondation  d'eaux  fort  effroyable  advenu  au  faubourg  ScUnt'Marcel,  à  Paris,  etc. 

(3)  On  a  aulrefois  attribué  à  réooulement  Bouterrain  de  ce  ruisseau ,  et  on  atliiboo  aujourd'hui  aux 
eauK  du  vaste  bassin  de  la  Villelte ,  un  accident  qui  se  mani reste  dans  les  caves  des  quartiers  septen- 
trionaux de  Paris  :  de  temps  en  temps  elles  sont  inondées  ;  elles  le  furent  notamment  en  1740,  en 
1788,  eo  1816.  M.  Girerd,  ingénteur  en  chef,  dans  son  ouvrage  intitulé  Hecherches  sw  leà  eau9  de 
Paris  f  pense  que  ces  accidents  n'arrivent  que  dans  les  années  pluvieuses. 

(4)  La  partie  do  la  rue  do  Charenton  qui  a  porté  le  nom  de  Vallée  de  fécamp  était  située  OBtro  U 
petite  rue  de  Heuilly  et  la  rue  de  Montgallet, 
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SimkAGB  DU  SOL  iiB  Paius;  Le  sol  est  généralement  de  dens  pHœs  :  8«l 
origitiel  et  sol  érentif. 

Le  sol  originel  est  un  gypse  marneux;  le  sol  éventif  est  composé  d'imt 
oonelie  dé  limon  d'atterrissement,  déposé  pat  les  débordements  de  la  Seine 
sur  ses  rives. 

Le  sol  de  Paris  s'est  beaucoup  exhaussé,  d'abord  par  Teflet  naturel  des 
alluvions  et  les  dépôts  successirs  de  la  Seine  ;  ensuite  par  les  traraux  que  le 
besoin  de  se  préserver  des  inondations  fit  entreprendre ,  par.celui  d'adottcir 
les  pentes,  par  le  pavage  des  rues,  et  notamment  par  la  cônstnictfon  des 
ponts  sur  la  Seine.  Les  débordenEients  de  la  Seine  rendaient  nécessaire  l'élé- 
vation des  arches,  et  par  conséquent  de  la  route  de  ces  ponts;  l'élévation  de 
celle  route  rendait  également  nécessaire  l'exhaussement  du  sol  des  mes 
aboutissant  à  ces  ponts,  et  de  proche  en  proche  celui  des  rues  adjaeentesi 

C'est  surtout  pour  favoriser  l'écoulement  des  eaux,  leur  procurer  une 
pente  sufDsante,  et  faire  disparaître  les  cloaques  dont  Paris  était  autrefois 
Infecté,  qu'on  a  dA  aussi  en  divers  endroits  élever  le  sol.  Voioi  fdOBievff 
témoignages  de  cet  exhaussement. 

Loraqii'en  1T70  on  construisit  un  caveau  sous  le  bas-éAté  méridional  de 
régUse  Sainl-fienott,  me  Saint-Jacques,  on  découvrit  l'ancien  pavé  d'une 
ne  qui  communiquait  de  la  rue  Saint-Jacques  au  cloître  de  cette  église»  Get 
ancien  pavé  était  à  dix  pieds  de  profondeur  au-dessous  du  sol  actuel  ^1). 

L'abbé  Lebeuf  dit  avoir  vu,  au  bas  de  la  rue  Saint-^aeques,  à  sept  à  huit 
pieds  de  profondeur,  l'ancien  pavé  de  Paris,  a  On  apercevait,  dtt-il*  qu'il  j 
«  avait  encore  eu  un  second  rang  de  pavé  entre  ce  premier  et  eetad  d'au- 
«  jourd'hui  (2).  » 

Dans  la  rue  du  Plâtre-Saint-Jacques,  presque  toutes  les  maisons  ont  deu 
étages  de  caves  qui  attestent  encore  l'exhaussement  du  sol* 

L'ancienne  église  de  Seint-Sulpice,  sur  une  partie  de  laquelle  on  a  élofé 
la  nouvelle,  est  aujourd'hui  à  demi  sous  terre. 

C'est  surtout  dans  Ttle  de  la  Cité  que  cet  exhaussement  a  laissé  plusieurs 
traces.  Le  pavé  des  anciennes  églises  de  ce  quartier  était  de  huit  à  neuf 
pieds  plus  bas  que  celui  des  rues.  Il  fallait,  pour  entrer  dans  la  chapelle  4e 
Saint- Agnan^  dans  l'église  de  Saint-Denis-de-lchChOrfre,  descendre  environ 
vingt  marches;  et,  pour  arriver  dans  la  métropolitaine  de  Notre^amei  on 
avait  encore,  au  conunenc^sment  du  seizième  siècle,  treiie  degrés  à  naonter. 
Aujourd'hui  le  pavé  de  cette  église  est  à  peu  près  au  niveau  de  celui  de  la 
place  du  Parvis. 

En  1&07,  le  parlement  ordonna  que  la  rue  qui  du  Petit-Pont  conduit  au 

(1)  Description  éeê  Catacombes  de  Paris,  par  M.  Hérieirt  de  Tbnnr,  p.  MO,  Ml. 

(t)  Dissertations  sur  l'Uittoire  eccUsiasiique  et  civile  de  Paris,  1. 1,  p.  85. 
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pont  Notre-Dame  serait  élevée  de  dix  pieds  (1).  Tontes  les  mes  aboutis- 
santés  durent  éprouver  le  même  exhaussement ,  qui ,  comme  on  voit ,  ne 
remonte  pas  à  une  haute  antiquité. 

La  partie  septentrionale  de  Paris  nous  fournit  de  semblables  témoi- 
gnages. Le  sol  de  la  chapelle  de  Saint-Bon  devait  originairement  être  an 
moins  au  niveau  de  celui  de  la  rue;  depuis,  on  a  descendu  plusieurs  degrés 
pour  y  entrer.  '  • 

Lorsque,  après  1572,  Catherine  de  Médicis  eut  fait  b&tir  Thôtel  nommé 
d'abord  hôtel  de  la  Reine^  puis  hôtel  de  Soissons,  sur  remplacement  occupé 
aujourd'hui  par  la  Halle^ux-Blés ,  le  sol  de  cet  emplacement  fut  exhaussé 
de  14  pieds  (2). 

Ces  accroissements  dans  la  hauteur  du  sol  de  Paris  ont  été  successifs,  et 
les  plus  considérables  se  sont  opérés  dans  les  seizième  et  dix-septième 
siècles. 

On  élève  encore,  en  exécutant  certaines  constructions,  quelques  parties 
du  sol  de  cette  ville,  comme  on  Va  élevé  autrefois  ;  on  ne  le  rabaisse  presque 
jamais  (3). 

Collines  qui  kNvmoimBMT  Paris.  Le  bassin  de  la  Seine,  dont  Paris 
occupe  une  vaste  partie,  est  dominé  par  des  collines  plus  ou  moins  élevées. 
Au  nord,  une  chaîne  de  petites  montagnes,  depuis  les  hauteurs  de  Bercy 
jusqu'à  celles  de  Chaillot ,  présente  à  peu  près  un  plan  demi-drculaire. 
Cette  chaîne  se  compose  des  coteaux  de  Bercy,  de  Charonne,  de  Mentir' 
montant,  de  Bellevillej  de  la  Villette,  et  de  la  montagne  de  Montmartre, 

De  cette  montagne,  le  terrain  va  en  s'abaissant  jusqu'au  plateau  de  Mon- 
ceaux, et  de  là  se  relève  jusqu'à  celui  de  Chaillot,  qui  termine  l'enceinte 
montagneuse  de  la  partie  septentrionale  du  bassin  de  la  Seine. 

Les  plateaux  de  plusieurs  de  ces  collines  s'élèvent  au-dessus  du  fond  de 
ce  bassin  de  18  à  20  mètres  ;  ib  sont  surmontés  d'environ  60  à  75  mètres 
par  les  éminences  ou  buttes  de  Hénihnontant  et  de  Montmartre  (4). 

Au  midi,  le  bassin  de  la  Seine  est  dominé  par  des  éminences  moins  hautes 
que  celles  du  nord.  En  partant  de  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  à  l'est  et  au 
sud-est  de  Paris,  le  sol  s'exhausse  par  une  pente  douce  jusqu'au  point  de 
la  barrière  d'Italie,  près  de  laquelle  sont  le  plateau  de  Livri  et  la  butte  des 
Cailles.  Plus  loin ,  le  bassin  formé  par  le  cours  de  la  Bièvre  interrompt  le 
niveau  de  ce  plateau  et  sillonne  profondément  le  sol. 

(i)  AmlqatiêdeParîê,  ptr  SaaTal,  1. 1,  p.  «7, 184. 
(1)  Mélangée  d'Mitoires,  par  Terrasion,  p.  i  et  luir. 

(3)  Dans  les  années  1817, 1818 ,  on  a  eihaussô  de  plusieurs  métrés  le  sol  do  la  nouTolle  halle  du 
mtrché  de  Saint-4iermain  et  celui  des  rues  qui  renvironnent. 

(4)  Meekerchei  wr  In  eaux  pubUqueê  de  Paris,  par  M«  Girard ,  Ingéiiiour  en  chef  du  départo- 
ment,  p.  410^ 
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De  la  rive  gauche  de  la  Bièvre ,  le  terrain  s'exhausse  sensiblement  jusqu'à 
la  hauteur  du  plateau  de  Sainte-Geneviève.  Ce  plateau,  qui  s'élève  au-dessus 
des  basses  eaux  de  la  Seine  de  3j^  mètres  6  centimètres ,  s'étend  jusqu'au- 
delà  des  barrières  d'Enfer  et  de  Saint>-Jacques  ;  il  est  dominé  par  le  plateau 
de  Mont-Souris ,  où  se  voit  l'obélisque  qui  sert  de  ligne  de  mire  à  l'Obser- 
vatoire; obélisque  établi  en  1806,  et  qui  correq)ond  à  celui  qui  fut  en  1736, 
au  côté  opposé  de  la  ville ,  élevé  sur  Montmartre. 

A  rouest  de  ce  plateau  de  MontrSouris,  le  terrain  va  baissant  insensible- 
ment jusqu'au  Petit-Montrouge,  où  passe  la  route  d'Orléans,  puis  s'exhausse 
à  l'endroit  où  sont  placés  les  Moulins  Janséniste ^  Moliniste  et  de  la  Citadelle  y 
situés  aur-dessus  et  près  des  barrières  de  Mont-Parnasse  et  du  Maine.  De 
ces  éminences ,  assez  faibles ,  le  sol  éprouve  une  déclivité  peu  sensible  jus- 
qu'au bourg  de  Vaugirard,  où  il  s'unit  à  la  plaine  qui  sépare  ce  bourg  du 
cours  de  la  Seine. 

Au-delà,  et  à  une  lieue  environ  de  cette  chaîne  de  basses  collines,  il  en 
est  une  autre  plus  élevée ,  qui  se  compose  principalement  des  hauteurs  de 
VilUjuify  de  RungiSt  de  Laf,  de  Bagneux^  de  Meudon,  de  Saint-Cloud; 
chaîne  qui  va  s'appuyer  au  Mont-  Valérien ,  ou  montagne  dite  du  Calvaire  ^ 
la  plus  haute  de  celles  qui  environnent  Paris. 
Tel  est  le  cadre  de  la  partie  du  bassin  de  la  Seine  où  cette  ville  est  située. 
Il  est  probable  que  ce  bassin  ainsi  encadré  avait  très-anciennement  con- 
tenu les  eaux  d'un  grand  lac  alimenté  par  le  cours  de  la  Seine  et  celui  de 
la  Bièvre.  Ce  lac,  qui  devait  commencer  près  de  Corbeil  et  se  prolonger 
jusqu'aux  environs  de  Mantes,  était  vaste,  tortueux  et  inégal  dans  sa  lar- 
geur; il  recevait  la  forme  dessinée  par  les  terrains  élevés  qui  le  bordaient. 
Au-dessus  de  Paris,  ses  eaux  devaient  couvrir  les  plaines  de  Yitry  et  de 
Maisons,  et,  aurdessous  de  cette  ville,  les  plaines  de  Grenelle  et  d'Issy,  etc. 
L'époque  de  Técoulement  des  eaux  de  ce  lac  est  sans  doute  fort  antérieure 
aux  premiers  temps  historiques. 

Causes  des  inégalités  du  sol.  '—  Au  bas  des  collines  qui ,  au  nord  et  au 
midi,  entourent  Paris,  le  sol,  dans  son  origine,  devait  être  parfaitement 
nivelé  par  les  eaux,  et  n'être  déformé  que  par  le  sillonnement  du  ruisseau 
de  Méniimontant  et  celui  de  la  rivière  de  Bièvre.  A  ces  causes  naturelles 
de  l'inégalité  du  sol,  il  faut  joindre  les  causes  factices  qui  ont  concouru  à 
tourmenter  sa  surface. 

Ces  principales  causes  sont  les  diverses  et  successives  enceintes  de  Paris , 
le  creusement  des  fossés  de  cette  ville ,  et  les  terres  amoncelées  pour  former 
les  remparts.  Cet  amoncellement  ne  se  faisait  pas  aux  portes  de  la  ville , 
aussi  l'endroit  de  ces  portes  étailril  généralement  plus  bas  que  ses  parties 
latérales.  Ces  remparts  qu'on  élevait ,  ces  passages  des  portes  qu'on  n'élevait 
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pas»  expliquent  les  fréquentes  inégalités  que  Ton  rencontre  en  parconrant 
les  boulevards  intérieurs  du  nord  de  Paris ,  expliquent  ces  ondulations  de 
la  route  et  ces  alternatives  de  haut  et  de  bas. 

Cette  explication  peut  s'appliquer  aux  enceintes  plus  anciennes  et  plus 
concentriques  de  la  partie  septentrionale  de  Paris,  et  à  celles  qui  se  trouTent 
dans  la  partie  méridionale  de  cette  ville ,  où  les  mêmes  causes  ont  produit 
les  mêmes  effets. 

Une  autre  cause  factice  de  Finégalité  du  sol  consistait  dans  Tusage  fort 
ancien  (^entasser  sur  différents  points  les  immondices  et  les  gravois  de  cette 
ville.  Ces  amas,  qui,  d'abord  placés  à  Textérieur  des  murs,  se  trouvèrent 
ensuite  dans  l'intérieur  lorsque  ces  murs  furent  portés  plus  loin ,  étaient  à 
Paris  nommés  buttes ^  voiries,  monceaux,  mottes.  La  plupart  très-étevés 
présentaient  l'image  de  petites  montagnes.  Dans  la  partie  septentrionale, 
on  signalait  le  Monceau^Saint'^Gervais ,  la  butte  de  Bonne-Nouvelle  on  de 
Ville-Neuve-de-GravoiSy  la  butte  Saint-Rochy  etc.  Ces  buttes  ou  monticules 
ont  été  aplanis  dans  la  suite;  celle  de  Saint-Roch  conservait  encore  sons  le 
règne  de  Louis  XIV  sa  forme  agreste ,  sa  hauteur  et  ses  moulins  à  vent  : 
elle  ne  fut  détruite  qu'en  1667;  elle  a  laissé  plusieurs  inégalités  dans  ie 
quartier  qui  en  porte  le  nom.  a  La  butte  Saint-Roch  et  celle  de  Villeneuve^ 
a  de-Gravois  ne  sont,  dit  Sauvai,  composées  d'autre  chose  que  de  dépôts 
a  successifs.  »  Il  parle  aussi  de  quelques  autres  buttes  ou  monticules ,  dont 
il  attribue  la  formation  à  la  même  cause. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  plusieurs  autres  de  ces  monticules  factices^ 
situés  près  des  boulevards  du  nord,  furent  aplanis.  11  en  existait  encore  as 
sur  le  rempart  de  la  porte  Saint-Denis;  et,  pendant  l'année  désastreuse  de 
1709,  les  pauvres  furent  employés  à  le  démolir,  moyennant  des  distribn- 
tions  de  pain  (1) . 

Dans  nie  de  la  Cité,  et  à  son  extrémité  orientale,  s'est  formé  de  même 
un  semblable  monticule  qu'on  a  nommé  le  Terrail^  le  Terrain,  ou  la  MoHe- 
aux-PapelarSy  sans  doute  parce  qu'elle  appartenait  aux  chanoines  de  Notre- 
Dame.  Son  emplacement  est  occupé  par  une  grande  partie  du  jardin  de 
Tarchevêché ,  aujourd'hui  détruit ,  et  du  quai  Catinat. 

Dans  la  partie  méridionale  de  Paris  s'élevaient  plusieurs  de  ces  monti- 
cules; on  en  voyait  quelques-uns  dans  l'emplacement  de  la  rue  Mazarine, 

« 

(1)  Le  90  do  mois  d'août  de  cette  année  de  disette ,  les  pauvres  occupés  à  ce  travail  ne  reçurent 
point  le  palo  qui  leur  était  ordinairement  distribué  ;  pressés  par  la  Taim,  qui  ne  respedo  rioa ,  ila  sp 
aouleTèrent,  se  porlèrent  dans  la  maison  où  était  déposé  le  pain  qui  leur  était  destiné ,  la  pillèrent, 
ainsi  que  quelques  boutiques  de  boulangers ,  et  marchèrent  i  rhôtot  de  H.  d'Argenaon.  AiiMflôt  les 
gardes  flrauçalsas,  les  gardes  suisses,  les  mousquetaires  mêmes  moniërent  è  cheTal.  L'écrivain  qui 
rapporte  ce  (^itdit:  «n  y  eut  qucliiues  gens  do  tués  de  coite  canaille,  parce  qu*on  fut  obligé  de  tirer 
k  de«u«;  ou  en  a  mis  quelques  autres  en  prison.  »  C'est  le  Langage  d'  :n  couriiaan  qui  n'ai  pu  dim. 
(  Extrait  dea  Mémotret  de  Dangeau ,  par  madame  Sartory,  t.  fl,  p.  4-.  ; 
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le  long  du  fossé  de  Nesles  :  c'est  pburcpioi  cette  me  a  {Wfté  b  moi  de» 
Buttes.  Il  en  existait  un  fort  considépable  en  face  de  l'hâpiUl  de  h  Chanté , 
dans  remplacement  qu'entoure  en  partie  la  rue  Saiàt'Gililla!uiii6;  il  a  été 
aplani ,  mars  il  reste  des  témoignages  de  son  ancienne  esistevce,  La  me 
SaintrGuiUaume  portait  autrefois  le  nom  de  rue  de  ia  Butte;  et,  dana  un 
anden  plan  de  Paris  gravé,  dit-on,  d'après  une  ancienne  tapisserie,  on 
yoit  cette  butte  figurée  afec  un  moulin  à  vent  à  sa  cme,  moulip  qtii  exis- 
tait en  1966,  et  qui  fut  reconstruit  en  1509. 

Un  autre  monticule,  nommé  la  butte  des  Copeaux^  existe  encove  en  sen 
entier;  ii  est  représenté  sur  les  anciens  plans  ayant  à  son  sommet  na  moiH 
fin  &  vent  Depuis  il  est  devenu  un  des  ornements  du  Jmlin  des  Plantes  ; 
on  l'a  recouvert  de  plantations  en  arbres  verts ,  dessinés  en  labyrintlie.  Son 
sommet  s'élève  au-dessw  des  basses  eaux  de  la  Seine  de  treBl^-etoq  màtnBS 
quarante-cinq  centimètres. 

Le  plateau  qu'on  voit  au-dessous  et  au  nord  de  ce  mootieuie  «  par eHl&v 
ment  planté  en  arbres  verts ,  faisait  aussi  partie  de  ce  dépAt  de  graynjs  et 
<f  immondices^  aujourd'hui  si  agréablenent  métamarpbosé.  On  peut  juger 
par  la  grandeur  de  ce  monticule  et  de  son  appendice  quelle  était  e^le  des 
autres  buttes  qni  n'existent  ^us. 

n  paraît  même  que  les  anciennes  buttes  surpassaient  eelle»<ei  en  hauteur, 
Ea  1513 «  époque  où  l'on  craignait  de  voir  Paris  assiégé  par  les  Anglais,  on 
résolut  dans  une  assemblée  d'abattre  toutes  ces  buttes,  qni  S'élevaient  bien 
plus  haut  que  les  murailles  de  la  ville.  On  décida  qu'il  serait  ordonné  «Ifix 
habitants  de  Paris  de  déposer  les  gravois  dans  des  lieux  pbis  éloignée  des 
murailles  (1). 

Cet  ordre  ne  fut  point  exécuté.  Quelques  années  après,  dans  une  aaseio- 
blée  tenue  le  29  mars  1625,  Jean  Briçonnet,  président  de  la  Cambre  des 
comptes,  demanda  qu'on  abattit  les  voiries  qui  environnaient  P^ris,  et  4^ 
qu'il  Y  eh  avait  de  si  hautes  qu'elles  conunandaient  cette  viUe.  L'arche- 
vêque d' Aix ,  qui  en  était  gouvernenr,  considéra  ces  voiries  comme  a^t^nt 
de  forteresses  élevées  contre  la  place  :  il  fut  résofai  de  les  rikattre.  Cette  ré* 
solution  ne  fut  pas  entièrement  exécutée ,  puisqu'3  est  certain  que  la  M^ 
Saini-'Boch  «  celle  des  Copeaux  et  plusieurs  autres  fureni  épargnées» 

Ainsi  les  dépAts  successifs  qui  ont  formé  ces  buttes  ou  montieules,  le 
creusement  des  fossés ,  l'élévation  des  remparts  derrière  les  murailles ,  sont 
les  causes  principales  des  inégalités  que  présente  le  fend  du  basën  de  la 
Seine  à  Paris. 

MnfÉBALOQIB  DE  PARIS  ET  DE  SES  BNVIBfiNS.   Apiés  aVQÎP  décrit  la  SUr- 

laee  d^  ttdf  iiPI  ^Ois  parler  des  substances  qui  le  composent,  ipe  borner  aux 

(I)  BUtotre  de  Paru,  ptr  FéHbien    *  Il ,  p.  9i0. 
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résultâtes  et  ne  pas  étendre  cette  descriptioa  au-delà  d'un  myriamèfre  de 
rayon  à  partir  du  centre  de  cette  yille. 

«  La  contrée  dans  laquelle  cette  capitale  est  située  est  peut-éto  Pime 
a  des  plus  remarquables  qui  aient  encore  été  observées ,  par  la  successkm 
«r  des  divers  terrains  qui  la  composent ,  et  par  les  restes  extraordinaires 
«c  d'organisation  ancienne  qu'elle  recèle.  Des  milliers  de  coquiSages  mariu, 
«  avec  lesquels  alternent  régulièrement  des  coquillages  d'eau  douce ,  en 
a  font  la  massa  principale  ;  des  ossements  d'animaux  terrestres  entièrement 
a  inconnus,  même  par  leur  genre,  en  remplissent  certaines  parties.  D'au- 
a  très  ossemente  d'espèces  considérables  par  leur  grandeur,  et  dont  nous 
or  ne  trouvons  quelques  congénères  que  dans  des  pays  fort  éloignés ,  sont 
a  épars  dans  les  couches  les  plus  superficielles  ;  un  caractère  très-maniaé 
a  d'une  grande  irruption  venue  du  sud-est  est  empreint  dans  les  formes 
«  des  caps  et  les  directions  des  collines  principales  :  en  un  mot,  il  n'est 
«  point  de  canton  plus  capable  de  nous  instruire  sur  les  dernières  lévolo- 
«  tiens  qui  ont  terminé  la  formation  de  nos  continents  (1).  » 

C'est  ainsi  que  débutent  deux  savants  minéralogistes  dans  un  ouvrage 
dont  je  vais  extraire  quelques  parties  :  je  ne  peux  puiser  dans  une  meil- 
eure  source.  Yoici  comme  ils  décrivent  la  composition  des  collines  qui  se 
trouvent  à  droite  de  la  Seine  : 

«  La  longue  colline  qui  s'étend  de  Nogent-^ur-Hame  à  Belleville...  ap- 
cr  partient  entièrement  à  la  formation  gypseuse  ;  elle  est  recouverte  vers  son 
a  milieu  de  sables  rouges  argilo-femigineux,  sans  coquilles,  surmontés  de 
«  couches  de  sables  agglutinés ,  ou  même  de  grès  renfermant  un  grand 
«  nombre  d'empreintes  de  coquilles  marines  analogues  à  celles  de  Grignon. 
ff  Cette  disposition  est  surtout  remarquable  dans  les  envm)ns  de  Belleville 
«  et  au  sud-est  de  Romainville  ;  le  grès  marin  y  forme  une  couche  qui  a 
«  plus  de  quatre  mètres  d'épaisseur. 

<x  Cette  colline  renferme  un  grand  nombre  de  carrières  qui  présentent 
a  peu  de  différence  dans  la  disposition  et  la  nature^de  leurs  bancs. 

m  L'escarpement  du  cap  qui  s'avance  entre  Montreuil  et  Bagnolet  n'est 
«  pris  que  dans  les  glaises,  les  bancs  de  plfttre  de  la  promit  masse  s'en- 
«  fonçant  sous  le  niveau  de  la  partie  adjacente  de  la  plaine,  qui,  dans  cet 
«  endroit,  est  un  peu  relevée  vers  la  colline ,  et  qui  s'abaisse  vers  le  bois 
a  de  Yincennes.  Les  marnes  qui  recouvrent  la  première  masse  ont  une  épai»- 
«c  seur  de  17  mètres  ;  la  marne  verte  qui  en  fait  partie  a  environ  k  mètres, 
a  On  y  compte  quatre  lits  de  sulfate  de  strontiane  ;  on  voit  un  cinquième  lit 
a  de  ce  sel  pierreux  dans  les  marnes  d'un  blanc  jaunfttre  qui  sont  au^ies- 

(1)  Essai  svrUa  Géographie  minéralogique  des  environs  de  Paris,  pur  W.  GaTler  et  Bnm- 
gni«rc,p.  1. 
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c  S09B  .4eB  ¥6rtes;  et,  pea  après  ce  cinquième  lit,  se  rencontre  la  petite 
«  couche  de  cithérées;  elles  sont  ici  plus  rares  qu'ailleurs,  et  mêlées  de 
«  petites  coquilles  à  spires  qui  paraissent  appartenir  au  genre  de  spirorbe. 
a  Les  autres  bancs  de  marne  ne  présentent  d'ailleurs  rien  de  remarquable  ; 
a  la  première  masse  a  9  à  10  mètres  d'épaisseur. 

a  En  suivant  la  pente  méridionale  de  la  colline  dont  nous  nous  occupons, 
a  on  trouve  les  carrières  de  Ménilmontant,  célèbres  par  les  cristaux  sélé- 
«  nites  que  renferment  les  marnes  vertes ,  et  par  les  silex  mélinites  des 
«  marnes  argileuses  feuilletées.  Ces  silex  se  trouvent  à  environ  4  décimètres 
«  au-dessus  de  la  seconde  masse ,  par  conséquent  entre  la  première  et  la 

«seconde  (IV 

n  EnQn,  à  l'extrémité  occidentale  de  ces  collines,  sont  les  carrières  de  la 
«  botte  Ghanmont. 

a...  Comme  c'est  dans  la  colline  de  Belleville  que  les  marnes  d'eau  douce 
a  renferment  le  plus  de  coquilles,  nous  nous  arrêterons  un  instant  sur  leur 
<(  description. 

«  La  butte  Chaumont,  qui  est  le  cap  occidental  de  la  colline  de  Bellc- 
«  ville,  n'est  point  assez  élevée  pour  offrir  les  bancs  d'huitres,  de  sables 
«  argileux  et  de  grès  marin  qu'on  observe  à  Montmartre.  Nous  avons  dit 
«  qu'on  trouvait  le  grès  marin  près  de  Romainville  ;  nous  ne  connaissons 
«  les  Imttres  que  dans  la  partie  de  la  colline  qui  est  la  plus  voisine  de 
c  Pantin ,  presque  en  face  de  l'ancienne  seigneurie  de  ce  village  ;  on  les 
«  trouve  à  6  à  7  mètres  au-dessous  du  sable ,  et  un  peu  au-dessus  des 
«  marnes  vertes  :  c'est  leur  position  ordinaire.  » 

Ces  auteurs  décrivent  ensuite  les  divers  lits  ou  bancs  qui  forment  la  butte 
Chaumont,  bancs  de  marne  blanche  d'eau  douce,  dont  l'ensemble,  dans 
deux  carrières  visitées,  a  20  à  25  décimètres  d'épaisseur.  Ces  deux  carrières 
sont  celles  de  Pantin  et  de  la  butte  Chaumont,  derrière  le  Combat  du  Tau- 
reau  (2).  Ils  parlent  ensuite  de  la  plaine  de  Pantin,  dont  le  fond  présente 
des  bancs  de  gypse,  bancs  ondulés  et  en  désordre  par  l'effet' des  sources 
nombreuses  qui  les  ont  minés  en  dessous;  enfin,  ils  décrivent  la  formation 
de  la  montagne  de  Montmartre. 

Cette  montagne  se  compose  de  couches  analogues  et  de  substances 
pareilles,  à  peu  près,  aux  couches  et  substances  de  la  chaîne  de  collines 
dont  elle  fait  partie.  En  décrivant  avec  détail  cette  butte,  on  aura  une  idée 
suffisante  des  autres  collines. 

(1)  tes  carrières  à  pifttre  de  Ménilmontant,  eiploitées  sani  précaution ,  éproarèrent ,  au  mois  de 
juillet  1T78,  un  raste  éboulement  :  sept  personnes  qui  en  parcouraient  IMntérienr  y  perdirent  la  vie. 

(t)  L'exploitation  de  ces  carrières  A  plAtre  remonte  à  une  époqte  trèf-anclenBe.  M.  Girard ,  dans 
son  ouvrage  intitulé  Recherches  sur  les  eaux  de  Paris,  dit  qu'en  travaillant  à  Taqucduc  de  ceinture 
du  canal  de  I*Ourq,  on  a  découvert  les  traces  de  ces  exploitations,  et  qu'elles  furent  commencées 
par  les  lianes  inférieurs  des  coteaux  de  Belleville  et  de  Montmartre. 
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La  partie  supérieure  de  Montmartre  présente  un  bane  de  «Mes  et  de 
grés  quartzeux ,  contenant  des  coquilles  marines  dont  on  a  reeoiAiii  fUH- 
torze  espèces,  et  un  banc  de  sable  argileux.  L'épaisseur  de  ces  deux  baiits, 
mesurée  depuis  la  porte  du  cimetière  jusqu'à  leur  extrémité  inCSrfMie , 
est  de  28  à  30  mètres. 

Au-des$pus  sont  les  bancs  de  marne  calcaire  et  de  marne  argilewe  de 
diverses  cpuleurs.  Les  premiers  contiennent  un  grand  nombre  de  pMtes 
hu(fres.  Le  dixième  banc  de  marne  calcaire  renrerme  des  eoqniUes  £kuUres 
différences  des  précédentes  par  leur  dimension  ;  quelques^mes  ont  jusqu'à 
un  décimètre  dans  leur  longueur.  On  a  trouvé  dans  ces  bancs  des  déhria  de 
cfabes  et  de  baleines.  Les  autres  bancs  contiennent  des  coquiBes  mariaes 
de  diverses  espèces. 

Après  divers  bancs ,  dont  le  nombre  s'élève  à  trente-deux,  et  dont  f  épaÙK 
seur  de  leur  ensemble  est  d'environ  23  mètres,  se  trouve  la  premièFe  masse 
de  gypse  marneux  entremêlée  de  couches  de  marne  calcaire.  C'est  dans  une 
de  ces  couches  qu'on  a  trouvé  un  tronc  de  palmier^  d'un  volume  eoosidô- 
rable,  pétriBé  en  ^ilex. 

Cette  masse  gypseuse,  dont  la  partie  inférieure  est  exploitée  par  les  pIA- 
triers,  a  15  à  20  mètres  d'épaisseur.  Si  l'on  y  joint  les  bancs  marneux  et 
argileux  qui  la  précèdent,  l'épaisseur  sera  de  fA  mètres;  si  de  plus  on 
ajoute  les  deux  bancs  de  sable  qui  occupent  la  partie  supérieure  de  la  botte, 
on  aura  pne  épaisseur  totale  de  71  mètres. 

La  seconde  masse  gypseuse  se  compose  de  trente  banes  de  gypse  et  de 
marne  calcaire  de  diverses  espèces.  Le  huitième  est  formé  d'une  marne 
argileuse  verdâtre ,  qui  se  vend  à  Paris  sous  le  nom  de  pierre  à  détacher. 
Celte  seconde  masse  a  environ  10  mètres  d'épaisseur,  ne  coatieHt,  ainsi 
que  la  première ,  aucune  trace  du  séjour  des  eaux  maritimes,  et  n'offre  que 
des  prodiictipns  d'eau  douce. 

La  troisième  masse  gypseuse,  divisée  en  trente  et  un  banes,  présente, 
à  9on  dix-huitième  banc,  le  témoignage  authentique  de  la  présence  des 
eaux  de  la  mer  dans  ces  parages  à  une  époque  bieA  plus  rectdée  que  eeMe 
dont  on  a  parlé.  Ce  banc  de  marne  calcaire  jaunâtre  renferme  mi  grand 
nombre  de  coquilles,  ou  plutAt  d'empreintes  de  coquilles  dont  on  a  peconnu 
quinze  espèces  ;  de  plus ,  des  oursins  de  plusieurs  diraepsioas ,  des  débris 
de  crabes»  des  dents  de  squales,  des  arêtes  de  poissons,  et  des  parties  assez 
considérables  d'un  polypier  rameux ,  toutes  preductlons  nMffitîBHSw  Cette 
troisième  masse  a  10  à  12  mètres  d'épaisseur.  • 

Elle  se  termine  par  une  couche  de  craie  argileuse,  épaisse  de  8  à  9 
mètres,  qui,  à  sa  partie  supérieure,  offre  des  empreintes  ()e  (Uvers  coquil- 
lages et  des  espèces  de  crustacés  roux. 
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^  I9  suite  de  la  butte  Montmartre^  la  chaîne  des  collines  calcaires  se  con- 
tinue en  s'abaissant  jusqu'à  Passy.  Une  petite  bande  calcaire  borde  la  Seine 
à  Touest,  et  parait  s'enfoncer  sous  le  terrain  de  transport  ancien  qui  forme 
le  sol  du  bois  de  Boulogne  et  de  la  plaine  des  Sablons  :  a  Car^  en  creusant 
a  dans  cette  dernière,  près  de  la  porte  Maillot,  on  trouve  au-dessous  d'une 
<x  couche  de  sable  mêlée  de  cailloux  roulés,  et  qui  a  environ  k  mètres 
a  d'épaisseur,  les  premières  couches  de  la  formation  calcaire,  caractérisée 
«  par  des  lits  de  marne  calcaire  blanche  renfermant  de  petits  erfstaux  dd 
|K  quartz  et  de  calcaire  spathique.  x> 

Au  point  le  plus  élevé  de  la  route  ou  avenue  de  Neuilly,  c'est-à-dfre  i 
la  butte  de  YÉtoile,  on  a  creusé  jusqu'à  8  mètres  pour  asseoir  les  fomfaH 
Uons  de  l'arc  de  triomphe ,  et  l'on  a  reconnu  douze  couches  de  calcaire,  de 
marne,  de  sables  caractérisés  diversement. 

A  Passy,  on  voit  les  bancs  calcaires  dans  leur  plus  grande  épaisseur;  Hs 
présentent  des  masses  de  12  à  13  mètres.  Ces  bancs  se  continuent  aurdeli 
d'Auteuii  (1). 

Passons  à  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  au  sud  de  Paris.  Le  plateau  qui 
domine  cette  rive  est  un  des  mieux  connus  :  «  Il  fournit,  disent  les  savants 
«  déjA  cités,  le  plus  grand  nombre  de  pierres  employées  dans  les  constrite- 
cr  tious  de  Paris;  il  est  percé  de  carrières  dans  une  multitude  de  points,  et 
c<  l'on  peut  aisément  déterminer  ses  limites  ;  il  comprend  la  partie  méridio» 
«  nale  de  Paris,  et  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  Choisy  jusqu'à  Meudon. 
«r  La  rivière  de  Bièvre  le  sépare  en  deux  parties  :  celle  de  l'est  comprend  la 
«  plaine  d'Ivry,  et  celle  de  l'ouest  la  plaine  de  Montrouge  et  les  colUnes  de 
«  Meudon. 

«  Le  plateau  de  la  plaine  d'Ivry  se  prolonge  au  nord  dans  Parfis  jusqu'à 
a  l'extrémité  oriental.e  de  la  rue  de  Poliveau.  )» 

Le  plateau  de  Montrouge,  séparé  du  précédent  par  le  vallon  qu^a  creusé 
le  cours  de  la  rivière  de  Bièvre,  s'avance  dans  la  partie  méridionale  de  Paris, 
et  ses  bancs  forment  une  ligne  qui  passe  sous  l'extrémité  du  Muséum  d*hi^ 
toire  naturelle^  et  suit  les  rues  Saint-Victor,  des  Noyers,  des  Mathurins, 
de  l'ÉcQle-de-Méde<îine,  des  Quatre-Vents,  de  Saînt-Sulpice ,  du  Vjeux- 
Colombier  et  de  Sèvres,  jusqu'à  Vaugirard.  Sur  cette  limite,  les  bancs  cal- 
caires marins  h'pnt  plus  aucune  solidité  ;  ils  sont  minces ,  friables  et  mar- 
neux. .  C'est  sous  cette  partie  de  la  ville  que  sont  creusées  ces  fameuses 
carrières  dont  je  parlerai  bientôt,  qui  ont  longtemps  mis  en  danger  la  soli^ 
dite  des  édifices  gue  leur  ciel  supporte. 

(1)  Près  de  Passy  et  de  la  rue  Franklin ,  A  l'endroit  nommé  la  montagne  des  Vonf-llonnncs,  on  i 
décoQTeri  un  grand  nombre  de  vis  marines  doinl  U  Uuiour  pM  d9  prA|  dQ  8  poifm  ^  U  Urgeiir 
moyenne  de  3  A  4  pouces. 
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Après  une  masse  de  3  mètres  d'épaisseur,  composée  de  dix-4iiiit  lits  de 
marne  calcaire  et  argileuse,  on  trouve,  dans  les  carrières  situées  entre 
Yaugirard  et  Montrouge,  des  baocs  considérables  de  formation  marine, 
abondants  en  coquilles  de  diverses  espèces.  Entre  deux  de  ces  bancs  se 
voit  une  couche  de  calcaire  marneux  qui  présente  de  nombreuses  empreintes 
de  feuilles.  Cette  couche  de  feuilles  est  très-mince  et  très-remarquable,  se 
trouvant  placée  entre  des  bancs  de  calcaire  marin.  La  même  singularité 
existe  dans  les  carrières  de  Clamart 

Il  faudrait  suivre  MM.  Cuvier  et  Brongniart  dans  leurs  descriptions  des 
carrières  de  Gentilly ,  de  Montrouge  »  de  Yaugirard  et  de  Meudon ,  pour 
donner  une  idée  complète  de  la  formation  du  sol  de  cette  partie  méridio- 
nale; mais  je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites.  Je  dois  dire, 
pour  justifier  ma  concision,  que  les  couches  de  ce  sol  diffèrent  fort  peu, 
dans  leur  ordre  et  par  leur  nature,  de  celles  qui  composent  le  sol  de  la 
partie  septentrionale  de  Paris^  D'ailleurs,  en  décrivant  une  partie  des  car- 
rières qu'on  a  destinées  aux  catacombes,  j'offrirai  le  tableau  de  ces  couches. 
Je  dois  donner  ici,  non  le  système  complet  du  sol  de  Paris,  mais  ce  que 
les  observations  faites  dans  les  fouilles  ont  offert  de  plus  saillant  et  de  plus 
digne  de  remarque. 

Les  carrières  à  plâtre  des  environs  de  Paris  recèlent  aussi,  dans  des  pro- 
fondeurs qui  sont  au-dessous  des  couches  maritimes,  des  témoignages 
incontestables  de  l'existence  d'un  sol  habité  très-anciennement  par  des 
quadrupèdes  de  diverses  espèces,  par  des  reptiles^  des  oiseaux  et  des  pois- 
sons d'eau  douce. 

M.  Cuvier,  en  rassemblant  avec  un  art  admirable  leurs  ossements  épars, 
en  leur  appliquant  des  noms,  en  reproduisant  leurs  formes,  a  étendu  le 
domaine  des  sciences  naturelles,  et,  en  quelque  sorte,  rendu  à  ces  ani- 
maux une  existence  nouvelle.  En  voici  la  notice  d'après  cet  habile  natu- 
raliste : 

Le  palœhtherium .  On  a  découvert  dans  les  carrières  des  environs  de 
Paris  cinq  espèces  de  ce  grand  quadrupède  : 

V  Le  palœlotherium  magnum.  Il  a  les  proportions  d'un  tapir  qui  serait 
grand  comme  un  cheval.  Deux  squelettes  de  cette  espèce  furent  découverts 
dans  les  carrières  de  Montmartre. 

2^  Le  palœlotherium  crassum.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  plus  au 
tapir  que  la  précédente  ;  elle  en  a  la  grandeur.  Sa  stature  était  celle  d'un 
porc  ;  elle  avait  les  pieds  larges  et  courts. 

S^Lq  palœlotherium  médium.  Il  avait  aussi  la  forme  d'un  tapir;  plus 
haut  sur  ses  jambes ,  ses  pieds  étaient  aussi  plus  longs  et  plus  déliés.  Sa 
stature  approchait  de  celle  du  cochon  ordinaire. 
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4<^  Le  pakBhtheriuin  minus.  Le  sqœlette  de  cette  espèce  a  été  troOTé 
preijqne  entier  dans  les  carrières  de  Pantin  ;  il  devait  être  plus  petit  qu'un 
mouton,  et  avait  les  jambes  grêles  et  légères. 

6®  Le  palœhtkerium  curfutn  avait  les  jambes  courtes  et  grosses. 

Un  autre  genre  de  quadrupèdes,  également  trouvé  dans  les  carrières  à 
pifttre  des  environs  de  Paris,  est  nommé  par  M.  Cuvier  anoplotherium  ;  il 
en  a  été  découvert  cinq  espèces  : 

V  V anoplotherium  commune.  Les  individus  de  cette  espèce  avaient  la 
stature  d'un  ftne  ou  d'un  petit  cheval,  et  une  queue  remarquable  par  sa 
longueur  et  son  épaisseur;  leur  corps  était  allongé  comme  celui  d'une 
loutre,  avec  laquelle  il  avait  une  grande  ressemblance.  Ils  devaient,  comme 
die,  être  nageurs,  herbivores,  et  couverts  d'un  poil  lisse.  On  découvrit  à 
Montmartre  les  principales  parties  d'un  squelette,  et  à  Ântony  une  tète  de 
cette  espèce. 

^V anoplotherium  secundarium.  Semblable  à  l'espèce  précédente,  sa 
stature  était  celle  d'un  cochon.  On  n'a  trouvé  de  cette  espèce  que  des  dents 
molaires  et  l'os  appelé  tibia. 

9o  U anoplotherium  médium  devait  présenter  des  formes  sveltes ,  élé- 
gantes, et  avoir  la  grandeur  et  la  légèreté  de  la  gazelle  ou  du  chevreuil. 

¥  V anoplotherium  minus  n'était  pas  plus  gros  qu'un  lièvre,  et  paraissait 
en  avoir  les  formes. 

5"^  V anoplotherium  minimum.  Sa  structure  était  encore  plus  petite.  On 
n'a  découvert  qu'une  mâchoire  de  cette  espèce. 

Ces  carrières  ont  aussi  offert  tout  ou  partie  de  la  mftchoire  et  une  dent 
molaire  de  quadrupèdes  d'un  genre  intermédiaire  entre  les  chiens ,  les 
mangoustes  et  les  genestes  ;  une  portion  du  pied  de  devant  d'un  animal 
carnassier,  le  squelette  presque  entier  d'un  petit  quadrupède  du  genre  des 
sarigues^  animal  qui  vit  en  Amérique.  <r  II  y  a  donc  dans  nos  carrières,  dit 
c(  M.  Cuvier,  des  ossements  d'un  animal  dont  le  genre  est  aujourd'hui 
a  exclusivement  propre  à  l'Amérique.  » 

On  trouve  aussi  dans  ces  carrières  des  ossements  fossiles  d'oiseaux  ;  et 
celles  de  Montmartre  ont  fourni  à  M.  Cuvier  le  squelette  d'un  oiseau,  le 
plus  complet  de  tous  ceux  qu'il  a  découverts. 

On  a  aussi  déterré  dans  le  même  lieu  des  ossements  de  tortues,  de  rep- 
tiles, de  poissons  d'eau  douce ,  tels  que  brochets  et  truites ,  et  le  squelette 
d'un  spare  très-bien  déterminé  [1]. 

Je  termine  cette  esquisse  minéralogique  du  sol  de  Paris  par  quelques 


(1)  kecherehet  sur  les  ossements  fossiles  des  quadrupèdes,  par  H.  Cuvier,  t.  111,  conienanl  les 
01  fOfiUef  de»  euTlrons  de  Purii ,  et  DOlammonl  le  teplièmo  mémoire  ou  résUmé. 
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détaâs  mr  les  carrières  oïl  exeaîations  moi  eitotettt  foos  one  |Mr|ie  des 
quartiers  méridionaux  de  cette  yiOe. 

Une  vaste  superficie  de  Paris,  qfà  s'étend  du  sud  aa  nord,  dqHiis  les 
carrières,  de  GentiUy,  Mont-^urîs  et  Hontrouge,  jusqu'aux  rues  de  TÉoole- 
de-Médeeioe,  du  Vitax-CioloBibier,  etc.,  el  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  le 
Ifuséura  d'tdst<Mre  naturelle  jusqu'à  la  barrière  de  Vaugirard,  repose  sur 
le  vide  d'immenses  carrières;  c'est  sur  leurs  abtmes  profonds  que  sont 
suspendus  les  quartiers  et  les  grands  éditées  inconsidérément  construits 
aux  dépens  de  leur  base  naturelle. 

Ces  excavations,  qui  accusent  d'indifférence  ou  d'impéritie  ceux  qui 
gouvernaient  ki  ville,  firent  naître  plusieurs  accidents.  Des  terrains  s'enfon- 
çaient, des  maisons  s'écroulaient;  les  habitante  effrayés  recoururent  à  plu- 
sieurs reprises  à  Fantorité, qui,  enfin  réveillée,  se  détermina,  en  1T77,  à 
créer  une  compagnie  d'ingénieurs,  sous  le  nom  d'administratioH  généraie 
des  carrières,,  spécialement  chargée  de  réparer  les  fautes  du  passé,  de 
iXMisolider,  par  toutes  les  constructions  nécessaires,  les  plafonds  de  ces 
souterrains. 

Les  parties  les  phis  connues  de  ces  carrières  sont  ceUes  qu'on  nomme 
caves  de  robservaioire  et  les  Catacombes.  Les  premières  reçurent  ce  nom 
parce  qu'on  y  descend  par  un  escalier  de  cet  édifice;  les  secondes,  parce 
qu'en  1785  elles  furent  destinées  à  receler  les  ossements  humains  de  divers 
cimetières  de  Paris.  J'en  parlerai  en  son  lieu  (1). 

Joignons  ici,  aux  notions  déjà  fournies  sur  la  minéralogie  du  sol  de  Paris, 
un  tableau  de  diverses  couches  de  terrain  qu'on  a  observées  dans  ces  pn>- 
fondes  carrières  :  il  complétera  la  notice  minéralogique  de  cette  ville. 


BAMCS. 

IUT17U  DBS   BARC9. 

ftpAisucm 
desl>anci. 

1er. 

a». 

8*. 

4e. 
se. 
6e. 
7e. 

Terre  végétale  et  argilo-sableiue,  aable  quarlzeux 

Marnes  sypseuses  coquiUiéres 

Métrei. 
i,80 
1,95 

9,95 
16,00 
10,S0 
40»00 

Marnes suiceuses  suaUiiaiies  sans  coauUles. 

Marnes  calcaires  à  coquilles  marines. 

Pierres  calcaires  marines  4  cooiillies 

Glaise  ou  arxile  Dlastlaue 

Craie,  chaux  ctrooDalée  crcjeuse,  de  formalion  marlDe 

• 

EnaiMeur  totalo • 

7«,00 

(i)  Vofei  la  Heterlption  des  Catacombes  de  Paris ,  publiée ,  en  1815 ,  par  V.  Hérlcart  do  Thnry. 
Cet  ingénieur  a  donné  le  plan  des  galeries  souterraines  destinées  au  dépôt  des  ossements  :  on  a 
publié  aussi  celui  des  souterrains  de  l'Observatoire  et  de  ses  environs  ;  mais  on  n'a  Jamais  rendu 
public  le  plan  de  l'ensemble  de  ces  immenses  excavations.  Ce  plan  ozisto  dans  loi  bureaux  de  l'adml* 
niitntloD  d€«  carrières  ;  sa  publicité  serait  d'un  grand  Intérêt. 
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On  igMie  renttàn  éf^eBoat  de  ce  deniier  banc,  <pii  &*a  fté  vecomm 
que  jusqu'à  la  profondeur  de  M  mètres. 

n  résulte  de  ée  tableau  que  la  plus  grande  profondeur  eonnue  de  ces 
souterrains  est ,  à  partir  de  la  surface  du  sol,  de  79  mètres  ou  9kS  pieds; 
que  les  bancs ,  qui  sont  de  fcviualioii  nanne  ev  atlestMit  la  pfesonee  des 
eaux  de  la  mer,  commencent  id  à  se  signtAer  à  %  mètres  46  eeotimètres 
au-dessous  de  la  surface  de  la  terre;  que  les  bancs  composés  de  produits 
maritimes  ont  ensmiMe  une  épaisseur  de  24  mètres  60  centimètres  (ou  76 
pieds  10  pouces)  ;  qu'après  un  espace  de  dix  mètres  et  demi  d^^paisseur, 
on  retrouve  encore  plus  profondément  des  bancs  chargés  des  productions 
de  la  mer,  et  qui  attestent  qu'ici  ses  eaux  ont,  une  seconde  fois  et  à  des 
temps  bien  plus  reculés  que  la  première,  inondé  ces  parages  (1). 

Si  aux  notions  qu'offrent  k»  profondeurs  des  catac<Mnbes  on  ajoute 
Celles  que  fournissent  les  couches  supérieures  de  la  butte  Montmartre  ^ 
couche  de  formation  marine  ^  il  résultera  qu'à  trois  époques  séparées  entre 
elles  par  des  milliers  de  siècles ,  l'Océan  a  successitement  inondé  cette 
partie  du  globe.  C'est  une  vérité  que  les  géologues  du  siècle  dernier  oni 
Commencé  à  découvrir.  Ainsi  la  terre  renferme  dans  ses  etetraHtes  la  moins 
suspecte  et  la  plus  ancienne  chronique  du  monde. 

De  cee  notions  incontestables  qui  démentent  les  traditions  vulgairement 
reçues ,  et  de  ce  qu'on  n'a  découvert  dans  les  fouilles  aucune  trace  Aé 
squelette  humain,  il  résulte  que  les  plus  andens  habilantsdu  sol  parisiei 
lurent  u^  poissons ,  ues  oiseaux ,  des  reptiles,  ues  quaninipcues  ^  et  iievi 
des  honunes. 

HAnTBUBs  nn  ]»iFFAaBinrs  nmrs  bb  Pabis  bt  bb  sbs  Birvitom.  Le 
point  ^^o.de  l'écheUe  tracée  sur  une  pile  du  pont  de  la  Tournelle ,  point 
qui  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  de  33  mètres,  est  la  base  d'oà 
l'on  est  parti  pour  la  mesure  de  ces  hauteurs. 

(1)  Ktsâi  sur  la  Géographi$  nOnéraloglque  des  enviram  de  Paris,  par  MB*  Gafler  et  Bron- 
gniarl ,  p.  357. 
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LISUX. 


HàUTBOBS 

«u-dcssus  de  zéro 

do  pont 

de  la  Toinnellc. 


Seuil  de  la  porte  du  nord  de  rObtemloire 

Parapet  de  la  plato-rorme  de  rObsenratolre 

Fona  des  caves  do  l'ObBervatolre • • 

Le  sol  du  Panthéon 

Le  pavé  du  parvis  de  Notre-Dame. • 

Le  sol  de  la  Bourse,  de  la  rue  Vivienne 

La  porte  SaintrMar tin 

L'angle  Est  de  rEcole^Mill taire,  au  niveau  du  sol 

La  barrière  de  Glicby • 

L'Etoile .  ou  barrière  de  Neuillv / 

L*abattoir  de  la  rue  de  RocbecDouvt,  au  bord  du  puits  oriental 

Sommet  de  Montmartre  au  sol  de  la  porte  du  cimetière 

Plateau  de  la  pyramide  de  Montmartre 

Plaine  Saint-Denis 

Butte  d'Orgemont 

Sommet  de  Sanols. 

MonCmorencT,  sol  de  réglise 

Sommet  du  plateau  sableux  de  Montmorency,  au-dessus  de  Saint-Prix. 

Meudon,  au  ret<le-chaussée  du  château 

Le  pied  de  la  lanterne  de  Saint-Gloud 

Sommet  de  la  colline  de  Satory 

Bois  de  Boulogne,  rond  des  Victoires 

Porte  des  Princes 

Plaine  des  Sablons,  près  la  porte  Maillot 

Plateau  de  la  croix  de  Gouroeroie. 

Mont-Valérien,  au  sommet 

SaintpGermaln,  sommet  du  plateau..... 

Bai  du  coteau  près  le  bassin  de  la  Yillelie 

Bord  du  bassin  de  la  VlUette 

Sommet  du  coteau  en  face  du  bassin  de  la  Villctle 

Au  pied  du  télégraphe 

Plaine  de  Saint-Denis,  au  carrefour  près  Pantin 

Plateau  du  bois  de  Yincennes,  i  la  demi-lune » ".». 


Mètres. 
SS 
60 

81 
9 
10,9 

II 

a 

80 
88 

108 

•I 

34 
101 
141 

M 
ISI 
101 

80 
188 

S8 

U 

18 

49 
186 

68 

86 

96 

89 
110 

94 

49 


Voici  quelques  autres  hauteurs  d'édifices  de  Paris,  mesurées  à  partir  du 
sol  : 
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AU-DESSCg 

du  pavé. 


La  flèche  des  Invalides. 

Le  sommet  du  Panthéon 

Balustrade  de  la  Tour  de  Notre-Dame 

Colonne  de  la  place  Vendôme 

Plate-forme  de  rObserratoire 


Mètres. 
105 
79 
66 
45 
97 


Tbbipératurb  DB  l'air  a  Paris.  Depuis  que  le  courant  d*air  qui  règne 
ordinairement  sur  le  lit  de  la  Seine  n'est  plus  obstrué  par  des  maisons  au* 
trefois  bâties  sur  les  ponts  ;  depuis  que  Télargissement  de  certaines  rues , 
la  démolition  de  certains  édifices  ont  éclairé ,  assaini  des  quartiers  obscurs 
et  humides  ;  depuis  qu'un  plus  grand  nombre  de  fontaines  renouvelle  l'eau 
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des  ruisseaux  dans  un  plus  grand  nombre  décrues  ;  depuis  qu'on  n'en- 
terre plus  dans  les  églises ,  et  que  les  cimetières  sont  placés  hors  de 
Paris  ;  depuis,  enfin,  qu'il  existe  une  commission  de  salubrité  dans  cette 
ville,  on  y  respire  un  air  aussi  pur  que  dans  la  plcq)art  des  autres  capitales 
de  France. 

Les  collines  qui,  au  nord  de  Paris,  s'élèvent  à  une  plus  grande  hauteur 
que  celles  sud ,  abritent  cette  ville  contre  les  vents  froids,  laissent  un  accès 
plus  facile  à  ceux  du  midi ,  et  lui  procurent  une  températore  assez  douce 
pour  sa  latitude. 

n  s'est  éeoulé  environ  quinie  cents  ans  sans  que  le  climat  de  Paris  ait 
éprouvé  de  changements  notables.  Le  césar  Julien ,  qui ,  en  l'an  3S8,  passa 
un  de  ses  quartiers  d'hiver  dans  cette  ville ,  dit  que  le  froid  y  était  plus 
rigoureux  qu'à  l'ordinaire ,  parce  que  la  Seine  charriait  des  glaçons  qui , 
réunis  et  consolidés,  formaient  un  pont  sur  cette  rivière.  Aujourd'hui; 
lorsque  le  froid  produit  le  même  effet ,  nous  disons  pareillement  que  le 
froid  est  plus  rigoureux  qu'à  l'ordinaire.  Ainsi,  le  mèmedegré  de  firoid  étant, 
au  quatrième  comme  au  dixnaeuvième  siècle ,  exprimé  en  termes  équiva- 
lents, on  peut  en  conclure  que  la  température  d'une  de  ces  époques  différait 
peu  de  celle  de  l'autre ,  et  qu'à  cet  égard  il  ne  s'est  opéré  dans  le  climat 
aucune  altération  sensible. 

Les  plus  grands  froids  qu'on  ait  éprouvés  dans  cette  ville  ont  fait  des- 
cendre la  Uqueur  dans  le  thermomètre  à  18  degrés  environ  :  les  plus  grandes 
chaleurs  l'ont  fait  monter  jusqu'à  32. 

Ml  température  moyenne  d'une  année  ,  obsenée  à  Paris  depuis  1803 
jusques  et  y  compris  1818 ,  offre  annuellement  des  différences.  En  1816 , 
année  extraordinairement  pluvieuse ,  elle  était  de  9  degrés  3  minutes  ;  en 
1811,  de  11  degrés  5  minutes.  Il  résulte  de  seize  années  4'observations  que 
la  température  moyenne  de  Paris  est ,  pour  une  année  commune ,  de  f 
degrés  6  minutes. 

La  température  moyenne  des  hivers  est  de  3  degrés  7  minutes  ;  et  celle 
des  étés ,  de  18  degrés  1  minute  au-dessus  de  zéro. 

Yoici  ce  que  l'histoire  et  les  observations  météorologiques  fournissent 
sur  les  hivers  les  plus  remarquables.  Ils  furent  très-rigoureux  dans  les 
années  763,  801,  1067 ,  1210,  1305, 1354.,  1358, 1361, 136iSi.,  1408, 1420, 
1460, 1480,  1493,  1507, 1522,  1600, 1608, 1638, 1657,  1663, 1670,  1677. 
Hais  dans  ces  temps  passés  on  manquait  de  moyens  pour  déterminer  le 
degré  de  froid.  L'usage  du  thermomètre  a  permis  dans  la  suite  de  faire  des 
observations  certaines.  Voici  à  quel  degré  au-dessous  de  zéro  le  mercure 
est  descendu  à  Paris  dans  les  hivers  les  plus  rigoureux  des  dix-huitième  et 
dix->neuvième  siècles. 

I.  8 
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Il  existe  en  hiyer  une  difTérence  trè&-sensible  entre  la  température  de 
rintérieurdc  Pariset  celle  des  campagnes  environnantes;  et  cette  différence, 
causée  par  le  grand  nombre  de  bâtiments  qui  arrêtent  le  cours  des  vent^ 
froids ,  par  la  fumée  des  cheminées  nombreuses  et  par  les  exhalaisons  des 
habitants ,  est  à  peu  près  de  deux  degrés.  Souvent  il  gèle  dans  les  cajn- 
pagnes  quand  il  dégèle  dans  les  rues  de  Paris. 

Ces  notions  statistiques  devaient,  comme  il  a  été  dit,  précéder  le  récit 
des  événements  dont  Paris  a  été  le  théâtre.  A  la  fin  de  cet  ouvrage  se  trou 
vera  la  statistique  administrative. 
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PÉRIODE  PREMIÈRE, 


ORÎGINB  DE  LA  NATION  PARISIENNE. 

Dp  l*éteiidfe  de  son  vsi^^pylre,  de  rét^mologie  de  son  nom^  et  de  la  nature  de  son  culte 

ayant  la  domination  romaine. 

LoTsqef  m  seizième  siècle  on  cMimença  en  France  à  écrire  sur  rerigkie 
dés  nations  et  des  vHies ,  ceux  qui  traitèrent  ces  sujets  se  montrèrent  peu 
dignes  du  caractère  d'historien.  Avengles  admirateurs  du  passé  par4léftiat 
de  lumières,  de  critique  ou  de  sincérké ,  ils  prodiguèrent  sans  mesiu^e  tes 
éloges,  l'illustration  ;  adoptèrent  sans  hésiter  les  fictions  des  temps  bnrbaves, 
et  semèrent  dans  le  champ  de  Thistoire  des  erreurs  difUdles  à  déraciner. 
Ce  n'est  qu'à  forée  d'étude,  de  pénibles  investigations,  que  des  écrivains 
plus  récents  sont  parvenus  à  séparer  l'ivraie  du  bon  grain ,  les  mensonges 
de  la  vérité. 

La  nation  parisienne  eut  un  sort  commun  à  phisieurs  autres.  Son  origine 
était  inconnue  ;  on  lui  en  composa  une  des  plus  fliustres.  On  substitua  des 
inventions  flatteuses  à  une  vérité  ignorée.  Si  Rome  a  été  fondée  par  un  flb 
du  dieu  Mars  et  par  le  nourrisson  d'une  louve,  la  ville  de  Paris  le  fut  par  un 
prince  échappé  au  sac  de  Troie,  par  Francus,  fils  d^HectoTy  qui,  devenu  roi 
de  la  Gaide,  après  avoir  bftti  la  ville  de  Troyes  en  Champagne,  vint  fonder 
celle  des  Parisiens,  et  lui  donna  le  nom  du  beau  Paris  j  son  oncle. 

Ces  intrépides  fabrieateurs  df origines  ne  se  sont  pas  bornés  là  :  9s  ont 
établi  la  généalogie^  raconté  les  faits  et  gestes  des  princes  troyens  qui  ont 
régné  sur  la  Gaulj^,  fait  connaître  les  institutions  qui  appartenaient  à  chacun 
de  leurs  règnes,  et,  pour  répandre  un  plus  grand  lustre  sur  cette  dynastie 
troyenne,  ils  en  ont  généreusement  fait  remonter  la  source  jusqu'à  Samo- 
thès,  fils  de  Japhet  et  peUtrfils  de  Sk)é  (1).  Suivant  l'opinion  de  ces  écrivains 
ignorants  ou  insensés,  la  phis  honorable  des  origines  était  la  plus  ancienne. 

•L'histoire,  grave  et  sévère,  repousse  ces  chimères,  et  donne  à  Paris  une 
origiiie  plus  «inapte,  plus  vraie  et  moins  héroïque. 

(I)  Qnelquet  éeriyains  des  douif ôme  et  treizième  tléeles ,  fort  babituéf  aux  fmpostaret ,  ont  foarnl 
la  matière  au  moine  Annius  de  Ylterbe,  qui  I*a  brodée  ei  amplifiée  à  sa  manière.  Ues  écriTalnt  plu* 
medemet ,  peu  InttraUs  en  blsloire,  charmés  de  l'éclat  d*une  telle  origine,  en  ont  fidèlement  repro- 
duit toutes  les  fables.  HM.  Legrand  et  Landon,  dans  un  ouvrage  irés-recommandable  sous  le 
rapport  de  Fart  abtihitectural ,  ont  eu,  en  4808 ,  Timprudence  de  les  Imiter  dans  leur  outrage  Intitulé 
IMtcriprfoni  de  Parie  et  de  ses  édifices.  Cm  auteurs  auraient  dû  se  borner  à  parler  des  prodiictloiii 
dei  arts  qa'ili  oonnatisent  très-bien. 
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Il  parrit  que  la  nation  des  Parisiiy  oq  Pamiens,  se  oomponit  d*étiaiH 
gers,  peut-être  originaires  de  la  Belgique,  abondante  en  petits  peuples; 
que  cette  nation ,  échappée  au  fer  de  ses  ennemis,  vint  occuper  un  terri- 
toire sur  les  bords  de  la  Seine  et  sur  les  frontières  des  Senanes. 
\  Les  fastes  de  la  Gaule  offrent  plusieurs  exemples  de  peuplades  fugiti?es, 
sollicitant  auprès  des  nations  puissantes  la  permission,  à  des  conditions 
plus  ou  moins  onéreuses,  de  s'établir  sur  une  portion  de  leurs  frontières, 
alors  larges  et  inhabitées. 

Les  Parisii,  ou  Parisiens,  étaient  sans  doute  dans  cette  rigoureuse  néces- 
sité ,  lorsque  la  puissante  nation  des  Senones  leur  permit  de  s'établir  sur 
une  partie  de  ses  frontières  et  sur  les  bords  de  la  Seine.  Un  demi-siéde 
s'était  à  peine  écoulé  depuis  cet  établissement,  lorsque  César  vint  dans  les 
Gaules»  Les  vieiUards  de  la  nation  parisienne ,  dit  ce  conquérant ,  en  ooor 
servaient  encore  la  mémoire,  ainsi  que  celle  des  conditions  qui  les  liaient 
aux  Senones  (1). 

"Voilà  tout  ce  que  l'histoire  nous  fournit  sur  le  premier  état  connu  des 
Parisiens.  On  n'a  débité  que  des  fables  en  prêtant  une  plus  haute  antiquité 
à  cette  nation ,  qui  n'est  mentionnée  par  aucun  écrivain  antérieur  à  César. 

Le  territoire  concédé  aux  Parisiens  ne  devait  pas  avoir,  dans  sa  plus 
grande  dimension ,  plus  de  dix  à  douze  lieues.  Au  nord ,  il  était  borné  par 
celui  des  Silvanectes,  dont  le  chef-lieu  est  représenté  par  la  ville  de  Senlis; 
à  l'est,  par  celui  des  Neldi  (Meaux)  ;  à  l'est  et  au  sud,  par  le  territoire  des 
Senones;  au  sud  et  à  l'ouest,  les  Parisi^s  avaient  pour  voisins  les  cour»' 
geux  Camutes. 

On  ignore  si  la  position  de  Corbeil  dépendait  des  Parisiens  ;  mais  on  a  la 

(1  )  Confinée  errant  M  {ParUit)  SenonibuSy  eivUatemqiiè,  patrum  memariâ  confunxetant,  (Gjm ARt 
de  Bello  gallieo,  llb.  ti,  cap.  3.  )  Cette  phrase  signifie  textuellement  que  les  Parisiens  s'éttblirent 
iar  les  frontières  do  territoire,  et  se  rangèrent  soui  les  lois  des  Senones;  que  les  yleillards  se  rapp^ 
Uient  encore  Tépoque  de  cet  établissement 

On  pourrait  me  reprocher  d'avoir  à  mon  gré  interprété,  étendu  ce  passage;  Je  dois  prérenir  et 
reproche  par  quelques  eiplications. 

L'exiguité  du  territoire  des  Parisiens ,  le  rôle  passif  et  subordonné  quHIs  Jouèrent  dans  Pbisloire 
de  la  conquête  de  la  Gaule ,  le  très-modique  contingent  de  troupes  qu'ils  fournirent  aux  Gaulois  eof 
fédérés  contre  César  assiégeant  Àletia,  les  mettent  au  rang  des  plus  faibles  nations  de  la  Gaule.  Us 
Senones,  au  contraire ,  arec  lesquels  ils  s'unirent ,  en  étaient  une  des  plus  puissantes.  Une  natiofl 
taiMe,  surtout  dans  des  temps  barbares,  ne  contractait  areo  une  nation  très-éminente  en  for^ 
qu'en  qualité  de  suppliante ,  qu'en  achetant  une  protection  aux  dépens  de  sa  liberté ,  au  prix  û^ 
4|aelqttes  senritudos  :  tel  était  évidemment  le  caractère  du  traité  qui  unissait  les  Parisiens  èu%  Se- 
nones. Ces  derniers  firent  la  loi. 

La  faiblesse  do  la  nation  parisienne  me  fait  aussi  coi^ecturer,  avec  beaucoup  de  raiaon,  (fo^ 
l'époque  où  les  Parisiens  traitèrent  avec  les  Senones  fut  aussi  l'époque  où  cette  première  nation  Tint 
s'établir  sur  les  frontières  de  la  seconde.  Le  motif  du  traité  éuit  évidemment  pour  les  Paiisieof  1* 
permission  de  s'établir,  et  l'engagement  de  se  soumettre  aux  Senones. 

Mes  con|ectures  sont  encore  appuyées  par  l'exemple  des  principales  nations  de  la  Gaule,  par  celui 
des  Edui,  des  Arvemi,  etc.,  dont  les  frontières  se  trouvaient  occupées  par  de  petites  nations  qui  \^^ 
étaient  soumises. 

Elles  sont  encore  appuyées  par  une  conviction  que  donne  la  connaissance  de  l'état  poliaqo®  àet 
Gaulois  A  cette  époque,  conyiction  plus  facile  A  sentir  qu'à  faire  passer  dans  l'esprit  dei  lecteorf* 
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certittule  que  Melnn  n'en  dépendait  pas  et  appartenait  au  territoire  des 
Sehones.  On  est  certain  aussi  que  les  positions  de  Jouare  [Divodurum] ,  de 
Saint-Germain-en-Laye  et  de  Pantoise,  étaient  hors  du  territoire  parisien. 

La  Seine,  traversant  ce  territoire,  formait,  au  point  où  se  trouve  aujour- 
d'hui Paris ,  cinq  iles  dont  la  plus  étendue  fut ,  par  les  nouveaux  habitants, 
choisie  pour  leur  place  de  guerre  :  c'est  celle  qui  reçut  le  nom  de  Lutèce 
ou  de  LucotècBy  ensuite  celui  de  la  Citi.  La  surface  de  cette  ile  était  alors 
moins  grande  d'un  cinquième  environ  qu'elle  n'est  aujourd'hui.  Elle 
s'étendait  en  longueur  depuis  le  chevet  de  l'église  de  Notre-Dame  jusqu'aux 
environs  de  la  rue  du  Harlay. 

Cette  île  nommée  Lutèce  ou  Lucotèce^  dénuée  de  murs  d'enceinte,  n'avait 
de  fortiQcation  que  le  cours  de  la  Seine.  Elle  n'était  point  une  ville;  les 
Gaulois  à  cette  époque  n'en  avaient  point  :  ils  habitaient  des  chaumières 
éparses  dans  les  campagnes,  et  lorsqu'ils  craignaient  une  attaque,  ils  se 
retiraient  avec  leurs  denrées,  leurs  familles  et  leurs  bestiaux,  dans  leurs 
forteresses,  et  y  construisaient  à  la  hAte  des  cabanes  où  ils  abritaient  leurs 
personnes  et  leurs  provisions  (1). 

Telles  furent  l'humble  origine  de  la  nation  parisienne ,  l'étendue  de  son 
territoire,  et  la  destination  de  sa  forteresse.  Combien  d'autres  peuples  de  la 
terre,  qui  figurent  honorablement  dans  les  fastes  de  l'histoire,  ont  eu  des 
commencements  aussi  faibles ,  aussi  obscurs  ! 

Où  l'histoire  est  en  défaut  peuvent  se  placer  des  conjectures  :  je  vais  en 
hasarder  une  sur  Tétymologie  du  nom  Pa/rUii. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  nom  n'était  point  originairement  celui  de  la 
nation  à  laquelle  les  Senones  concédèrent  un  territoire ,  et  qu'il  provenait 
plutôt  de  la  situation  de  ce  territoire  sur  la  large  frontière  qui  séparait  la 
Celtique  de  la  Belgique. 

Il  existait  dans  la  Gaule  et  dans  la  Grande-Bretagne  plusieurs  autres  posi- 
tions géographiques,  appelées  Parisii,  Barisii.  Les  radicaux  Par  et  Bar 
sont  identiques ,  les  lettres  P  ti  B  étant  prises  très-souvent  Tune  pour 
l'autre  (â).  Les  habitants  du  Barrois  sont  nommés  Barisienses,  conuue 
ceux  de  Paris,  Parisienses.  Or,  le  Barrois  était  la  frontière  qui  séparait  la 
Lorraine  de  la  Champagne.  Le  territoire  des  Parisiens  était  aussi  une  fron- 
tière qui  séparait  les  Senones  et  les  Camutes  des  Silvanectes,  la  Gaule  cel- 
tique de  la  Gaule  belgique.  Il  est  certain  que  toutes  les  positions  géogra- 
phiques dont  les  noms  se  composent  du  radical  Bar  ou  Par  sont  situés  sur 
des  frontières.  Il  faudrait  donc  en  conclure  que  Parisii  et  Barisii  signifient 

(1)  Celle  opinion  a  para  étrange  ;  mais  elle  est  solidement  établie  par  des  autorités  irrécusables  que 
Taulear  de  cet  ouvrage  a  réunies  dans  une  dissertation  imprimée  dans  le  tome  II  dus  Mémoires  de 
la  SocMé  royale  des  antiquaires  de  France. 

(•)  Dana  les  langues  tudesques ,  Paris  est  toujours  prononcé  Baris^ 
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habitants  de  frontières,  et  que  la  peuplade  admise  chez  les  Senoties  ne  dot 
son  nom  de  ParisH  qu'à  son  établissement  sur  la  frontière  de  cette  natioil 

Cette  conjecture  est  plus  vraisemblable  que  ceBe  qui  fait  dérirer  le  mcft 
Paris  du  nom  du  prince  troyen  qui  décerna  la  pomme  fatale  àYénos,  et  de 
celui  d'un  certain  roi  appelé  Isus,  ou  de  la  déesse  liis^  qui  Tun  où  l'initte 
sont,  avec  Franeus,  signalés  comme  les  fondateurs  de  Paris.  Cest  en  ôoi^ 
séquence  de  l'une  de  ces  prétendues  origines  qu'on  a  longtemps  soutemi 
qu*/5i5  était  une  divinité  des  Parisiens. 

Jamais  ce  peuple  n'a  rendu  un  culte  à  cette  déesse  :  on  n'en  trouve  aucini 
indice.  L'autel  dédié  à  Jupiter,  découvert  sous  le  chœur  de  Notre-Dame, 
contient  tous  les  noms  des  divinités  romaines  et  gauloises  adorées  par  les 
Parisiens  :  on  n'y  voit  point  celui  d'Isis. 

César,  qui  écrivait  cinquante-quatre  ans  environ  avant  notre  ère  vulgaire, 
est  le  premier  écrivain  qui  ait  fait  mention  des  Parisiens.  Si  le  nom  âibts 
eût  servi  à  former  celui  de  ParisH^  il  faudrait  conclure  que  le  culte  dé  cette 
déesse  égyptienne  aurait  été  établi  dans  la  Gaule  avant  que  César  y  portât  la 
guerre.  Or,  l'introduction  de  ce  culte  avant  cette  époque  doit,  au  jugement 
de  tous  ceux  qui  ont  quelques  connaissances  de  l'histoire  de  la  propagation 
des  sectes  religieuses,  paraître  insoutenable  et  absurde. 

Une  statue,  placée  près  de  l'église  Saint-Germain-des-Prés,  devant 
laquelle  quelques  femmes  venaient  s'agenouiller  et  faire  brûler  des  cierges, 
était,  suivant  nos  anciens  savants,  l'idole  d'Isis.  Les  faibles  détails  qu'on  a 
donnés  sur  cette  statue  et  sur  sa  forme  ne  caractérisent  nullement  celte 
divinité  (1). 

Ceux  qui  l'ont  vue  n*élaient  pas,  il  faut  le  dire,  assez  instruits  sur  ces 
matières  pour  que  leur  jugement  fasse  autorité.  En  supposant  que  cette 
statue  fût  celle  d'une  IsiSy  il  n'en  résulterait  pas  que  les  Parisiens  l'eussent 
adorée,  eux  qui,  comme  les  autres  Gaulois,  ne  rendaient  aucun  culte  aux 
idoles  à  flgure  humaine.  On  pourrait  seulement  en  induire  que  les  Romains 
ont,  dans  la  suite,  introduit  ce  culte  à  Paris;  mais,  les  Romains  n'ayant 
adopté  ostensiblement  le  culte  d*Jsi8  que  longtemps  après  la  conquête  de 
la  Gaule  par  César,  il  est  impossible  que  le  nom  de  cette  déesse,  alors 
inconnue  dans  cette  région,  ait  servi  à  composer  celui  de  Parisii,  qoi 
existait  avant  cette  conquête. 

On  a  dit  que  le  village  d'Jsspy  près  de  Paris,  devait  aussi  squ  nom  &  un 
temple  dédié  à  Isis.  C'est  encore,  de  la  part  des  illustrateurs  du  passé,  une 
fiction  qui  n'est  fondée  que  sur  la  ressemblance  des  noms.  Il  existe  en 

(I)  Je  ne  connais  que  Corrotet  qui  ail  décrit  celle  figure  :  a  Elle  est,  dii-U,  maigre,  haute,  draUe, 
«  noire  pour  ion  anliqollé ,  el  nue  sinoa  avec  quelques  figures  de  linge  enlaeé  en  tous  ses  raenbnstf  m 
Dom  Bouiilard,  dans  son  Histoire  de  l'abbaye  de  Saîni*G«miain  (p<  i  vj;,  dU  que  celte  statue  a'étail 
que  do  plâtre. 
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fïàtitè  Mn  griàid  tlofaibré  d'appellations  géographiques  qui  sont  composées 
èti  i^adtcai  ft^  ïeîleS  'qtte  tes  ttoAs  Ihtfhs  A'tssoirê  et  A'Auxerrey  les  nonis 
français  d^ls-sur-Tille,  d'Isseure,  d[Isigni,  d'Issé,  etc.  Il  existe  même  pïft- 
aSëtars  fieui  nommés  Issj,  Ces  Aomâ  ne  doivent  ricil  à  celtii  de  !à  déesrë  tsis. 

tifà  dêcbtiYrft,  dato  des  fondemeills  près  de  l'église  Saint-Eilstache ,  taie 
tèie  colôs^lé  ëh  brônte.  Âtfs»fté(  certains  savants  y  virent  là  tête  d'une  hû. 
VL.de  Cailus,  en  décrivant  et  publiant  la  gravure  de  cette  tête,  à  prouvé 
i^ti^étië  eA  celte  d%ne  Cybèle.  Toutes  les  prétendues  traces  du  ciilfe  à*Isis 
a  ^Bth  6ht  dfst^ani. 

lï  Vàbt  Aiietiî  ignorer  que  mal  savoir.  Nous  n'avons  rien  de  bien  j[)ositir 
sur  rétymotoglc  du  mot  ParîsU;  mais  nous  sommes  certains  que  ce  iioïki 
ne  AéHvè  point  de  ceux  du  Troyen  Paris  ^  du  rôî  Ism,  ni  de  là  déesse  tsis. 

Xprfii  avttiî  plroïiVé  que  Cette  divinité  n'a  point  donné  son  ilom  aux  Parf- 
Éiens,  h*tt  poltit  chez  eux- reçu  de  culte,  il  conviendrait  de  Rechercher  quels 
bbjete  y  éiàieul  adorés  avant  la  domination  romaine.  Nous  n'avoua  que  peu 
de  «ottOnà  sujr  ((*e  sujet. 

Lëà  badïôls  ne  représentaient  point  leur^  divinftés  iot^  deà  formés 
fitiiïiaihes;  îb  n'adoptèrent  cet  usage  que  lorsque  leur  fdîgloù  ftit  con- 
fondue avec  telle  des  Romains ,  leurs  vainqueurs. 

tes  bas-relieft  et  inscriptions  qui  furent  découverts  en  HK 1  sous  Téglise 
de  Kotre-Dame ,  et  que  je  décrirai  dans  la  période  suivante ,  offrent  des 
divinités  galloises  mêlées  aux  divinités  du  Capitole.  tel  est  Esuts,  dfeu 
générMèihent  adoré  par  les  Gaulois;  ici,  il  est  représenté  armé  d'tm  ftistril- 
ment  tranchant,  devant  un  arbre,  dans  Tattitude  d'un  homme  qui  eh  abat 
le6  btàncheè. 

Oïl  y  vott  &ttssl  une  divinité  nommée  Cemunnos,  peu  connue  dans  la 
mythologie  celtique,  qui  parait  avoir  été  la  divinité  topiqtte  des  Pariisien^. 
Son  large  front  est  armé  de  cornes ,  auxquelles  sont  appendus  des  anneaux. 
)*eB  parlerai  avec  plus  de  détails  dans  ta  suite. 

IxÀ  tàbhuments  du  culte  gaulois  consistaient  ordinairement;  tah  en 
fi^ftres  humaines ,  l'art  dh  statuaire  leur  étant  inconnu ,  mais  en  pierres 
brutes,  en  obélisques  grossiers  plantés  en  terre,  qu'on  a  nommés  pierre  fixe^ 
pierre fiie^  etc.  Le  village  de  PierrefiUy  situé  au-delà  de  Saint-Denis,  doit 
èvideftament  son  noth  à  un  pareil  monument  ;  uii  lieu  situé  rue  de  Méni^ 
noiitaiit,  appelé  Haute-Borne  ^  a  pu  devoir  son  nom  à  un  monument  de  la 
mAmeespèce* 

Une  autre  sorte  de  monument  religieux  des  Gaulois  consistait  en  Un  groupe 
tSe  i^ltfSieiits  pierres  de  forie  dimension ,  dont  l'une ,  plus  large ,  était  élevée 
«tir  deux  entres  qui  lui  servaient  de  soutien ,  et  dont  TensemUe  formait  un 
autel  rustiqtie.  On  les  nofume  le  plus  ordinairement  pi^/Vei  7^^^.  Uhe  rue 
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de  PariSt  située  dans  le  quartier  du  Temple,  porte  le  nom  de  Pierre-Leoée; 
ce  nom  indique  certainement  un  monument  de  l'espèce  qae  je  viens  de 
décrire  (1). 

On  pourrait  ajouter  que  les  noms  de  Pierre  Aulard,  Pierre  Olet,  que 
portent  des  rues  de  Paris,  ont  une  pareille  origine  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
conjecture  fondée  sur  la  ressemblance  de  ces  noms  avec  ceux  de  quelques 
monuments  celtiques  connus. 

Il  faut  savoir  que  la  partie  septentrionale  de  cette  ville,  où  se  trouvaient 
ces  rues,  était,  avant  la  domination  romaine,  couverte  d'une  épaisse  forêt; 
que  le  temps,  la  population,  les  événements  politiques  ont  effacé  du  sol 
parisien  presque  toutes  les  traces  du  culte  de  ses  antiques  habitants. 

Le  plateau  de  Sakite-Geneviève ,  nommé  du  temps  des  Romains  Ment 
Locutititu,  dont  une  partie  est  depuis  longtemps  consacrée  an  culte  chré- 
tien ,  parait  l'avoir  été  antérieurement  au  culte  gaulois,  rappliquerais  la 
même  conjecture  aux  éminences  dites  Montmartre  et  Mont-Valérien^  les 
points  les  plus  élevés  de  ceux  qui  bornent  l'horizon  de  Paris.  Je  présume 
que  leurs  cimes  étaient  autrefois,  comme  ellei^  sont  aujourd'hui,  des  lieux 
consacrés,  des  hauts  lieux.  C'est  une  vérité  constatée  que  les  cultes  qui  se 
sont  succédé  ont  changé  d'objet ,  mais  n'ont  point  changé  de  place.  Sur 
l'esprit  du  vulgaire,  la  routine  a  plus  d'empire  que  les  dogmes  religieux. 

Les  chrétiens ,  lorsqu'ils  eurent ,  à  Tinstar  des  païens ,  adopté  des  céré- 
monies et  l'usage  des  temples ,  pour  assurer  le  succès  de  leurs  prédicatioos, 
établirent  les  objets  de  leur  culte  dans  le  lieu  même  où  le  paganisme  célé- 
brait ou  avait  célébré  le  sien.  Saint  Grégoire  (2),  évèque  de  Rome,  recom- 
mande expressément  l'observation  de  cette  règle,  dont  plus  d'une  fois  j'aurai 
l'occasion  de  faire  l'application.  Cette  condescendance  obtient  plus  de  succès 
que  les  déclamations  du  fanatisme. 

(1)  Dans  mes  précédentes  éditions,  J*aitlU  qae  cette  rue  aT«it  existé  et  n*exisUlt  plus  :  je  m'étais 
trompé.  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Bricaille,  fabricant,  la  certitude  de  l'existence  de  la  me  d0 
Pierre-Levée f  réduite  à  Tétat  d'impasse,  depuis  entiron  trenle-cinq  ans ,  elle  a  recouTTé  sa  qoaUlé 
de  rue. 

(i)  «t  Les  chrétiens  ne  doltent  point  détruire  les  temples  des  idolâtres,  »  écriTalt  de  Borne  ce  piélsti 
Augustin^  qui  lui  demandait  des  avis  surla  conduite  qu'il  devait  tenir  en  convertissant  les  AngUi>; 
«  mais  ils  doivent  se  borner  i  détruire  les  idoles  qui  s'f  trouvent,  à  y  faire  des  aspersions  avec  de 
«  Teau  l>énile ,  A  y  construire  des  autels  où  seront  placées  les  reliques  des  saints.  Si  ces  temples  sod| 
«  si  solidement  bâtis,  il  ne  faut  qu'y  changer  l'objet  du  culte,  et  substituer  celui  du  vrai  Dieu  â  celai 
c  du  démon,  afln  que  le  peuple,  voyant  qu'on  ne  détruit  point  les  temples,  entraîné  par  ses  babi* 
«  tudes ,  s'y  rende  volontiers,  et  adore  le  vrai  Dieu  dans  les  lieux  mêmes  où  il  adorait  de  fausses 
«  divinités.»  Vt ,  dum  gêna  ipea  eadem  fana  sua  non  videt  destrui,  de  corde  errorem  deponat,  el, 
Deum  verum  cognoscens  ac  adorans,  ad  loca  quœ  consnevit  familiarius  occurrat. 

Saint  Grégoire  pousse  même  la  complaisance  Jusqu'à  autoriser,  dans  les  temples  cbrétiens  ,^  Il 
continuation  des  sacrifices  des  bœufs  nombreux  qu'on  y  égorgeait.  11  ordonne  seulement  que  l'o» 
change  les  époques  et  l'objet  de  ces  immolations.  «  Les  jours  de  la  dédicace  ou.  de  la  naissance  dtf 
«  saints  dont  les  reliques  reposent  dans  ces  templos  convertis  en  églises,  dit-Il,  omei^en  lé  tabernacle 
«  de  branches  d'arbres  ;  célébrez-y  avec  pompe  un  festin  sacré;  que  les  animaux  n'y  soient  poiot 
«  immolés  au  diable,  mais  qu'on  les  tue  pour  les  manger  en  l'honneur  de  Dieu.  »  (CeoM^'^^ 
UUtoriœ  gentis  ÀngUnvm,  Yenerabllis  Bedœ  presbyteri,  p.  4i,  verso,  édiu  1566.) 
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§  I*^**.  De  rétablissement  et  des  exploits  des  Romains. 

En  Tan  700  de  la  fondation  de  Rome,  ou  cinquante*quatre  ans  avant  notre 
ère  vulgaire,  la  nation  des  Parisii^  ou  Parisiens,  Ggure  pour  la  première 
fois  sur  la  scène  historique,  et  y  joue  un  rôle  très-secondaire,  conforme  à 
son  peu  d'importance. 

Jules  César,  le  fléau  de  son  siècle ,  dévoré  par  la  soif  du  pouvoir  et  des 
richesses,  malheureusement  doué  du  génie  et  des  talents  propres  à  satis- 
faire ces  passions  désastreuses ,  avait  déjà  soumis  une  partie  des  nations 
gauloises.  Pressé  par  le  besoin  de  renforcer  sa  cavalerie  pour  continuer  ses 
conquêtes ,  il  convoqua ,  dans  un  lieu  qu'il  ne  nomme  pas ,  une  assemblée 
générale  des  nations  gauloises.  Celles  des  Treveri,  des  Camutes,  des  Senones, 
les  plus  puissantes  de  la  Gaule,  n'y  députèrent  point.  L'absence  des  députés 
de  ces  nations  annonçait  au  général  romain  un  mépris  pour  sa  convocation , 
des  intentions  hostiles,  et  déconcertait  son  plan  de  conquête.  Instruit  que  la 
faible  nation  parisienne,  quoique  dépendante  des  Senones^  n'avait  pris  nulle 
part  à  cette  résistance ,  il  convoqua  une  nouvelle  assemblée  dans  Luièce, 
place  forte  des  Parisii ,  et  marcha  le  même  jour,  à  la  tète  de  ses  légions, 
contre  les  Senones  indociles ,  qui  à  son  approche  promirent  d'envoyer  des 
députés.  Les  Camutes  imitèrent  cet  exemple.  César,  parvenu  à  réunir  dans 
Lutèce  les  principaux  de  la  Gaule ,  les  fit  résoudre  à  lui  fournir  un  secours 
de  cavalerie,  unique  objet  de  sa  convocati(fn. 

L'année  suivante,  presque  toutes  les  nations  gauloises  se  soulevèrent 
contre  la  tyrannie  du  conquérant  romain ,  qui ,  péniblement  victorieux  en 
Berri ,  battu  en  Auvergne ,  se  vit  forcé  de  fuir  et  d'aller  rejoindre  les  légions 
que  Labienusj  son  lieuteoant,  commandait  à  Agedincum^  place  située  sur 
le  (erritoire  des  Senones. 

Cependant  les  nations  voisines  des  Parisiens  avaient  aussi  levé  l'étendard 
de  l'insurrection,  et  cherchaient  à  secouer  un  joug  odieux.  A  cette  nouvelle, 
Labientis  se  dirigea  vers  les  insurgés  de  son  voisinage.  Il  partit  à*Agedincum, 
aujourd'hui  Sens  (1],  longea  la  rive  méridionale  de  la  Seine  et  s'avança  vers 
Lutèce  j  place  forte  des  Parisiens. 

(I)  On  a,  dans  quelques  mémoires  manuscrits  ou  imprimés,  atancé  q}ï*Àgedincwn  n*étai(  point 
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Les  Ottddl§  insurgés ,  instruits  de  l'approclie  de  Labienm  et  des  iégioiis 
romaines ,  rassemblent  des  troupes  nombreuses ,  en  confient  le  commande 
ment  à  un  vieillard  de  la  nation  des  Aulerci^  nommé  Camulogèney  marchent 
du  côté  où  s'avançaient  les  Romains,  et  campent  derrière  un  marais  pro- 
longé qui  aboutissait  à  la  Seine.  Ce  marais  ne  pouvait  être  formé  que  par 
le  cours  de  la  Marne. 

Labienus,  atrèté  par  le  double  obstacle  du  marais  et  àe  Tai-mée  gauloise , 
se  décide  à  prendre  une  route  plus  praticable  ;  il  rétrograde ,  va  assiéger 
Helun,  une  des  forteresses  des  Senones,  située,  comme  celle  de  Luièccy 
dans  une  he  Ae  là  Seine  ;  îl  prend  cette  place ,  rétablit  ie  pont ,  conpé  quel- 
ques jours  auparavant  par  les  Gaulois,  y  passe  la  rivière,  et,  stnvaht  sa 
rive  Septentrionale,  marche  de  nouveau  vers  Lutèce. 

Les  Gaulois,  informés  du  retour  de  Tarmée  romaine  par  une  autre  route, 
quittent  le  poste  qu'ils  occupaient  près  des  marais  formés  par  le  cours  de 
la  Marne,  vont  camper  en  face  de  rilc  de  Lutèce,  sur  la  rive  méridionale 
de  la  Seine,  et,  );>oùr  6ter  aux  Romains  les  moyens  d'arriver  jusqu'à  eux, 
ib  brûlent  les  constructiens  qui  se  trouvent  dans  cette  lie ,  et  en  coupent 
les  ponts. 

Labienus  posa  son  camp  en  face  de  celui  des  Gaulois,  c'est-à-dire  sur  la 
rive  septentrionale. 

Ce  fut  alors  que  ce  général  romain  apprit  les  revers  de  César  et  sa  marche 
précipitée  vers  Âgedincum.  Cette  nouvelle  changea  ses  dispositions  :  ne 
pouvant  vaincre  les  Gaulois,  il  résolut  de  leur  échapper  avec  honneur. 

Il  avait  enlevé  à  Melun  cinquante  barques  et  tes  avait  remplies  de  troupes  ; 
lorsqu'elles  fliretit  arrivées  vers  Lutèce  y  il  contia  le  commandement  de  cha- 
cune d'elles  à  un  chevalief  romain,  fit  en  silence,  et  à  la  faveur  de  la  nuH, 
descendre  ces  barqneâ  sur  la  rivière ,  aii^essous  de  Lutèce ,  jusqu'à  un  lieu 
qu'il  indiqua  et  où  il  promit  de  se  rendre  bientôt.  Ce  lieu ,  distant  du  camp 
romain  de  quatre  milles,  c'e^t-à-dii'e  d'une  Ueue  et  demie,  était  vraisexà- 
blablement  situé  âu-deSsùs  dû  pont  de  lèvres. 

tàbienus  ordonna  aussi  à  cinq  cohortes ,  placées  sûr  d'autres  barques ,  de 
remonter  la  Seine  ostensiblement,  et  même  avec  bruit.  Il  laissa  cinq  autres 
cohortes  pour  là  garde  de  son  camp,  situé  en  face  de  Lutèce,  et  marcha,  à 
la  tète  de  trois  légions,  vers  le  lieu  assigné  aux  cinquante  barques  qui  avaient 
descendu  la  Seine.  Lk ,  faVorisè  par  un  orage  violent  qui  ralentit  la  surveil- 
lance des  sentinelles  gauloise^ ,  tl  parvint  à  traverser  cette  rivière. 

Sentf  mais  Provins,  Autorisé  par  des  saranU  respectables,  Je  crut,  dans  ma  première  édition,  devmr 
adopter  cette  opinion  ;  mais  depais,  la  matière  soumise  à  uii  examen  pliiê  attentif,  Je  me  suis  eoi»- 
vaincu  quMl  fallait  revenir  à  l'opinion  de  d'AnYllIe  et  d'autres  géographes,  et  placer  Agedinanm  à 
Sens.  Je  dois  cette  conviction  à  un  mémoire  manuscrit  récemment  composé  par  un  étudiant  en  droit 
nommé  Chabrol.  Ce  ieufie  homme  a  traité  la  question  aveo  une  érudition  et  one  Judiciaire  disnea  (fui 
boitimo  vieilli  dans  la  scieDCe. 
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Âa  pohit  dn  jour,  les  Gaulois  sont  arertis  qA'Hs  voirt  être  attaqués  sur 
trois  points,  par  les  cohortes  restées  dans  le  camp  romain,  qui  aflectaient 
des  dispositions  menaçantes  ;  par  un  corps  considérable  qtti  avait  rennonté 
la  Seine;  enfin  par  plusieurs  légions  qui ,  après  avoir  descendu  eelte  rivière 
lur  dés  barques,  étaient  parreoues  à  ta  traverser. 

Les  Ganlois  divisèrent  aussitAt  leur  armée  en  trois  corps.  L'an  i^sla  aa 
eamp  pour  foire  face  aux  troupes  du  camp  romain  ;  ramtre,  ploa  AiUe,  fut 
envoyé  vers  un  lieu  nommé  Mttioseâum  on  Jasedum  (i),  afin  d'observer  la 
Haarchë  des  troupes  romaines  qui  renlontiiieiit  ia  Seine;  le  troisième  se  porta 
vers  Tendroit  où  Labientu ,  avec  ses  légions,  avait  traversé  cette  rivièrei 

Ce  fut  ce  troisième  corps  qui  combattit  contre  LabieHttê.  Le  combat  dut 
ae  donner  dans  les  plaines  dlssy. 

L'aile  droite  des  Romains  parvint  à  repousser  les  Gaidôia  qui  lui  étaient 
opposés;  ft  l'aile  gauche,  ceux-ci  tenaient  ferme,  se  battaient  et  ne  Aiy aient 
pas.  Alors ,  une  des  légions  romaines  qui  avaient  obtenu  des  avantagés  sur 
la  droite  tourna  la  partie  de  Tannée  gauloise  qui  opposait  le  plua  de  réai- 
stauce.  Les  Gaulois,  enveloppés,  se  battirent  avec  une  ardeur  qui  étonna 
les  Romains  ;  mais*  leur  courage  céda  à  la  supériorité  des  talents^  Camulo' 
gène  et  une  grande  partie  de  ses  troupes  périrent  dans  ce  combat. 

A  la  nouvelle  de  cette  défette ,  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  camp 
gaulois  vinrent  au  secours  de  leurs  fMres;  mais  ils  ne  purent  soutenir  le 
choc  des  légions  victorieuses,  et  furent  entraînés  par  la  foule  des  fuyards. 
Tout  ce  qui  ne  put  trouver  asile  sur  les  hauteurs  ou  dans  les  boîa  fut  tué 
par  là  cavalerie  romaine.  Ces  hanteuf  s  et  ces  bois  devaient  dtre  ceux  de 
HeudOD. 

La  cauae  sainte  que  défendaient  les  Gaulois  était  digne  d'un  meilleur  s6rl. 

Après  cette  action ,  Labiiênus ,  qui  n'avait  d'autre  objet  que  de  ramener 
!^n  artnée  saine  et  sauve  à  AgediMfum ,  oft  il  avait  déposé  ms  bagages , 
ttiarcha  vers  cette  forteresse ,  après  avoir  réuni  ses  trm^. 

Sans  doute  les  Parisiens,  dont  le  territohie  fut  le  HiéAtre  de  cette  expé- 
^ion,  contribuèrent  selon  leurs  moyens  à  la  défense  coihmune;  mais 
letnr  forteresse,  privée  de  ses  ponts,  ne  fut  ni  attaquée  ni  défendue^  comme 
le  disent  plusieurs  modernes  trè»-mal  instruits. 

Gésàir  ndns  présenté  d'abord  les  Parisiens  comme  une  nation  dévouée  à 
ses  intérêts  ;  mais  il  est  évident  qu'eRe  céda  A  la  crainte  ]flutât  qu'à  son 
Ifidinaflon.  Il  fiiut  beaucoup  se  méfier  d'un  conquérant  qui  écrit  lui-même 
^es  exploita  :  Cétor  a  souvent  trahi  la  vérité. 

IMn»  <tettegtteiTë,  ainsi  quedana  celles  qui  suivirent,  on  voitlea  Parî- 

(1)  M0tiO9êâum,  Milvtnl  plusleari  minafcrits  des  GommciiUlres  de  Géur,  ei  Josedum^  9UiYtn( 
^iMlqiies  talrcf ,  dtvill  iire  pïmiù  nir  là  rif6  aiéridîoMle  de  U  Seine*  du  cit^  dlviT* 
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siens  constamment  unis  à  lenrs  confédérés,  et  armés  contre  Fennemi  com- 
mnn  ;  on  les  voit,  peu  de  temps  après,  fournir  leur  contingent  de  troapes 
à  l*armée  gauloise  destinée  à  combattre  celle  que  César  commandait  aa 
siège  d'Alise. 

Le  contingent  des  Parisiens,  en  cette  occasion,  donne  la  mesure  de  leur 
force.  Les  habitants  du  Poitou,  ceux  de  la  Touraine,  du  Soissonnais,  réanis 
aux  habitants  du  territoire  parisien,  ne  fournissent  ensemble  que  huit  roilie 
hommes;  tandis  que  quelques  nations  puissantes  de  la  Gaule,  quoique  déjà 
épuisées ,  les  Edui ,  et  surtout  les  Arvemi  y  envoient  chacun  trente-cinq 
mille  combattants. 

Le  nombre  d'hommes  fourni  en  cette  circonstance  par  la  nation  pari- 
sienne ne  dut  pas  s'élever  à  plus  de  deux  mille  :  ainsi  sa  puissance  était  i 
celle  des  nations  du  premier  rang  comme  2  est  à  35. 

Depuis  cette  époque ,  et  pendant  quatre  siècles,  l'histoire  se  tait  sur  les 
Parisiens  et  leur  Lutèce.  La  géographie  seule  nous  apprend  que  cette  nation, 
placée  sur  4es  frontières  de  la  Belgique  et  de  la  Celtique,  fut  rangée  dans 
la  Lyonnaise,  lorsque  Auguste  eut  divisé  la  Gaule  en  provinces. 

D'après  toutes  les  notions  historiques ,  il  est  évident  que  les  Parisiais 
étaient  un  peuple  laible  et  passif.  Leur  petite  forteresse,  placée  dans  une 
tic  de  la  Seine,  se  composait,  comme  toutes  les  forteresses  de  la  Gaule,  d*an 
assemblage  de  cabanes ,  habitées  seulement  en  temps  de  guerre. 

Les  écrivains  qui  en  ont  donné  une  idée  difTécente  ont  admis  et  propagé 
une  erreur  où  sont  tombés  aussi  les  auteurs  de  Y  Histoire  de  Paris^  les  pères 
Félibien  et  Lobineau  :  ils  disent  que  César  augmenta  le  nombre  des  édifices  de 
Paris ,  l'entoura  de  fortes  murailles ,  et  voulut  que  cette  place  fût  mofat- 
mée  la  Cité  de  Jules  César.  Ces  auteurs  se  sont  appuyés  sur  un  prétendu 
passage  de  Boêce ,  passage  qui  n'existe  dans  aucun  des  ouvrages  de  ce  phi- 
losophe, comme  l'a  prouvé  M.  Bonami  (1)  ;  passage  tiré  d'un  écrivain  do 
treizième  siècle,  époque  où  l'on  était  fort  en  usage  de  recourir  aux  fictions 
lorsqu'on  manquait  de  connaissances  positives. 

Il  est  des  écrivains  qui  ont  osé  dire  aussi ,  il  en  est  d'autres  qui  ont  avec 
confiance  répété  que  Juies  César  avait  fait  bâtir  le  Grand-Châtelet.  Ib  le 
disent  sans  preuve.  Ce  conquérant  détruisit,  tua  et  pilla  beaucoup,  et  ne 
construisit  aucun  édifice  dans  la  Gaule.  Cette  assertion  insoutenable  sera 
réfutée  quand  je  parlerai  de  cet  édifice. 

La  description  des  monuments  antiques,  découverts  ou  conservés  à  Paris, 
peut  donner  une  partie  de  la  physionomie  de  cette  place  pendant  la  dom^ 
nation  romaine ,  et  suppléer ,  à  quelques  égards,  au  silence  des  historiens. 

(1)  Mémoires  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Leltres ,  t.  XV^  p.  9n, 
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Je  les  décrirai  donc,  en  commençant  par  les  antîcpiités  de  FQe  de  la  Cité; 
puis,  je  viendrai  à  celles  qu'on  a  trouvées  au-delà  de  Tune  et  de  l'autre  rive 
de  la  Seine.  11  faut  chercher  dans  le  sein  de  la  terre  les  lumières  que  l'his- 
toire nous  refuse. 

§  n.  Ile  de  la  Cité  lies  ponts»  tes  antkpiités. 

Ile  DE  LÀ  Cité  de  Paeis.  Cette  Ile  moins  grande  autrefois  qu'elle  n'a 
été  depuis ,  parce  qu'on  y  a  réuni ,  du  côté  de  l'ouest  »  deux  petites  fies , 
et,  du  côté  de  l'est,  un  terrain  ou  monticule  factice,  n'était  pas,  même 
du  temps  de  Julien,  protégée  par  un  mur  d'enceinte.  Cet  empereur,  dans 
son  Misopogon,  après  avoir  parlé  de  la  Cité  de  Paris,  qu'il  nomme  sa  chère 
Lutècey  ajoute  :  «  Elle  est  entièrement  entourée  par  les  eaux  de  la  rivière, 
«  et  située  dans  une  île  peu  étendue,  où  l'on  aborde  de  deux  côtés  par  des 
«ponts  de  bois  (!}.  » 

Il  est  présumable  que ,  vers  la  fin  de  la  domination  romaine ,  et  il  est 
certain  qu'au  commencement  de  celle  des  Francs ,  cette  Oe  était  défendue 
par  une  enceinte  de  murailles. 

A  la  fin  du  quatrième  siècle,  l'Oe  de  la  Cité  devait  contenir  un  palais  ou 
édifice  destiné  à  l'ordre  municipal ,  dont  je  parlerai  bientôt.  Cet  édifice 
occupait  certainement  l'emplacement  du  Palais-de^ustice.  A  l'autre  extré- 
mité de  l'ile,  et  à  la  place  d'un  autel  dédié  à  Jupiter,  autel  dont  je  donnerai 
la  description,  fut  établi,  lorsque  le  christianisme  eut  fait  des  progrès ,  un 
temple  chrétien,  dédié  à  SaintrËtienne.  Entre  ces  deux  établissements  était 
une  place  destinée  au  commerce,  place  dont  je  prouverai  l'existence. 

Ponts  de  Paeis.  Par  deux  ponts  en  bois ,  établis  sur  l'une  et  l'autre  rive 
de  la  Seine ,  on  communiquait  à  l'ile  de  la  Cité.  Le  Petit-Poni ,  où  abou- 
tissait la  voie  romaine  venant  du  côté  du  midi ,  était  placé  au  même  point 
où  se  trouve  aujourd'hui  celui  qui  porte  le  même  nom  ;  le  Grand^Pont 
occupait  à  peu  près  l'emplacement  du  Poni-au-Change. 

Ces  ponts  ne  se  correspondaient  pas  directement;  pour  arriver  du  Petif- 
Pont  au  Grand-Pont,  la  route  suivait  la  ligne  delà  rue  du  Marché-Palu , 
se  détournait  à  gauche  en  formant  un  angle,  se  continuait  dans  la  direction 
de  la  rue  de  la  Calandre,  qui  aboutissait  à  la  place  du  Commerce ,  laquelle 
fut,  pendant  longtemps ,  nommée  place  Saint-Michel^  à  cause  d'une  cha- 
pelle de  ce  nom,  qui  s'y  trouvait.  La  rue  de  la  Calandre  est  dans  les  anciens 
titres  ainsi  désignée  :  Rue  par  laquelle  on  va  du  Petit-Pont  à  la  place 
Sain^MicheL  De  cette  place,  la  route  se  dirigeait  vers  le  Grand- Pont. 

(1)  L'abbé  de  It  Bletterle  a  traduit  inexactement  le  MUopogon  de  Julien ,  lorsquUl  fait  dire  i  ce 
prince  que  cette  place  étali  envinmnée  de  muraiUe$, 
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et  dei)OiièUei«defoniie0Hiptiqiie.OAy  vûîtia  place  d'oae  Màèmf^^gim 
truste.  Ces  Igures  Bontdans  Fattttude  d'hommes  en  marche.  Ao-dessas  de 
ce  bfi»-reUef ,  dégradé  ipa  la  temps,  devait  6tre  ime  inscriptioii  que  la 
cassu^e  de  la  pierre  a  enlevée  (1). 

Sur  une  autre  face  de  la  même  pieire,  un  second  kaih-rdiçf  ,  mie^x  con- 
servé, présente  trois  soldats  harbua,  aimés  de  pique»  et  de  boocUejrs  en 
ferme  de  losange  à  pans  coupés.  Un  de  ces  soldats  se  fait  remarquer  par  un 
grand  cerceau  qu'il  porte  sous  le  teas  droit.  Au-dessus  du  baa-relfef  est 
gravé  oe  mot  :  Evrisbs  (d)« 

Le  troisième  bas-relief  offlre  pareilement  troia  âgmres  à  mî-corpa,  4p^ 
pées  à  la  romaine  :  deux  se  prâientent  de  face;  une  troi^dme ,  de  profil, 
regarde  les  premières ,  et  semUe  leur  adresser  la  parole  :  elle  paraît  tenir 
en  main  un  avivon  ou  une  rame.  Ces  figures  sont  très-frustes.  Au-dessus 
on  lit  :  Seuani  v...  i.  l.  o.  m.  (3). 

Ces  trois  bas^eliefe  représentent ,  suivant  ma  conjectve;t  dÎTorsea  qa- 
tions  gauloises,  armées  à  la  romaine,  auxiliaires  des  légionai  Qt  «M,  habi- 
tant les  rives  de  la  Seine,  naviguaient  sur  cette  rîvJèieu  Les  iiiscriptiiomi 
placées  aiHlessus  semblent  offrir  les  noms  de  ces  nations  {^. 

Les  bas-reliefs  de  cette  pierre  n'offrent  que  des  figure^  d'hommea,  eft 
ceux  des  pierres  dont  je  vais  parler  représentent  des  divwiti^. 

Une  seconde  pierre  a,  sur  deux  de  ses  taces,  deux  figures  4  mi^corpi,  qui 
se  ressemblent  et  ne  dtffèrent  que  dans  quekiaes  partîea  de  Iwr  vêtement. 
Toutes  deux  ont  la  main  gauche  «rmée  d'une  haste  ;  chacune  a  le  bras  droit 
élevé  sur  la  tète  d'un  cheval,  et  en  tient  les  rênes.  Aurdessus  d'une  de.  ces 
figures  on  Ut  :  Castor  ;  au-dessus  de  l'autre  la  fracture  de  la  pierre  n'a 
laissé  aucune  trace  d'inscription  ;  mais,  d'après  la  parité  de  ces  deux  figures, 
et  d'après  le  nom  de  l'une  d'elles,  il  est  évident  que  celui  de  l'autre  était 

POLLUX  (5). 

Une  autre  fiioe  de  la  même  pierre  présente  le  buste  d'une  dîvioHé  dont 
le  front  chauve  est  armé  de  deux  cornes  élargies  et  fendues  à  leur  extr^ 
mité  comme  ceHes  d^un  cerf. 

De  chaque  corne  pend  un  anneau  qui  parait  être  un  bracelet  gaulois  ;  et 
ce  qu'on  a  pris  pour  un  second  et  petit  anneau  passé  dans  le  premier  n'esl 
qu'un  ornement  (6).  Le  menton  de  cette  figure  est  barbu,  ses  épaules  soni. 

(I)  Tayn  pU  f,  fig.  t.         (t)  rayes  pi.  i,  flg.  3.         (3)  Voyez  pi.  I,  flg.  4. 

(4)  Evrieee  pantt  étro  le  nom  OQDtraeté  dm  Bbtirovlcet,  nation  voisine  des  Parisiens,  dont  le  terri- 
toire était  situé  snr  la  rive  gaociie  de  la  Seine,  et  dont  le  cbeMiea  est  représenté  par  Bpreux,  Senanl 
ast,  Je  eroii,  le  mémo  nom  que  Senones,  nation  voisine  de  celle  des  Parisiens,  et  dont  le  territoire 
Mt  en  grande  partie  arrosé  par  le  cours  de  la  Seine.  On  a  débité  tant  de  conjectures  ridicules  sur  cet 
Inseriptlons,  que  Je  ne  dois  pas  craindre  de  hasarder  la  mienne. 

(5)  Tcyes  pL  1,  Hg.  5  et  S. 
Voyes  pi.  I,  flg.  7.  Je  possède  on  bracelet  gauloif ,  et  J'en  al  tq  plusioan  aatrei;  Of  font  creoi* 
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drapées  ;  au--de8sus  on  lit  :  Cbrnunnos  ou  CBavuinfoSt  car  la  quatrième 
lettre  de  ce  root  étant  fruste  peut  être  considérée  comme  un  n  ou  comme 
un  V.  Ce  nom  est  celui  d^une  divinité  gauloise,  peut-être  d'un  dieu  topique 
des  Parisiens  (1). 

Le  bas-relief  de  la  quatrième  face  de  cette  pierre  a  pour  sujet  un  homme 
à  mi--corps  tenant  en  main  un  faisceau  de  feuilles,  faisceau  qui  ressemble 
à  cet  instrument  de  culte  que  les  Romains  nommaient  aspergillutn^  et  que 
les  chrétiens  appellent  goupillon;  ou  peulrètre  n'est-ce  qu'une  massue,  ou 
plutôt  la  représentation  imparfaite  de  la  foudre  céleste.  Cet  homme  semble 
menacer  de  cet  instrument  un  serpent  qui  s'élanee  sur  lui. 

Cette  figure  barbue  parait  être  celle  d'un  prêtre  qui  maudit,  exorcise , 
conjure  ou  asperge  un  serpent,  génie  du  mal,  ou  un  Hercule  qui  va  frap- 
per de  sa  massue  l'hydre  de  Lerne.  Au-dessus  est  cette  inscription  fruste  : 
S1V10E....0S  (2). 

Une  troisième  pierre,  plus  large  que  les  précédentes ,  a  des  bas-reliefs 
sur  ses  quatre  faces,  et  n'a  point  d'inscription.  Sur  l'une  on  croit  recon- 
naître Mars  et  une  figure  peu  caractérisée  (3]  ;  sur  l'autre  on  distingue 
Yénus  et  Mercure  (k).  Quelques  autres  figures  frustes  occupent  les  deux 
autres  faces  (5) . 

Les  bas-reliefs  qui  yiennent  d'être  décrits  ne  sont  composés  que  de  figures 
à  mi-corps  ;  dans  ceux  qui  vont  suivre,  les  figures  sont  en  pied. 

Une  quatrième  pierre  cubique,  plus  forte  en  dimensions  que  les  précé- 
dentes, offre,  sur  une  de  ses  faces,  un  taureau,  couvert  de  Vétole  sacrée , 
et  dessiné  sur  un  fond  de  feuillage  :  trois  grues  sont  placées,  l'une  sur  sa 
tête,  les  deux  autres  sur  son  dos.  L'inscription  de  ce  bas-relief  est  entière; 
la  voici  :  Tarvos  TRiGAnANvs.  On  pense  qu'au  lieu  de  Tarvos^  ou  plutôt 
Taruos,  on  doit  lire  Taums.  La  mauvaise  orthographe  des  inscriptions  de 
ce  monument  autorise  cette  opinion^  que  le  raisonnement  confirme.  Le 
mot  trigaranus  semble  désigner  les  trois  grues  :  ainsi  cette  inscription  pour- 
rait être  traduite  par  le  taureau  aux  trois  grues.  Le  bas-relief  est  ici  Tin- 
terprète  de  l'inscription.  Ce  taureau,  objet  d'un  culte  presque  universel, 
était  celui  du  culte  des  Gaulois  (6). 

en  cairre,  et  ornés  de  partiel  saillantes  à  facettes,  et  ressemblent  beaucoup  aux  anneaux  de  ce  bas» 
relief. 

(1)  Les  conciles  ont  souvent  prohil>é  en  France  le  culte  d*une  dlTinité  nommée  Cervulus;  n'y 
aurait-il  pas  de  l'analogie  entre  Cervulus  et  Cernunnos  ou  Cervunnos?  (Voyez,  sur  le  Cervulus, 
Éclaircissements  sur  rHistoire  de  France,  par  l'abbé  Lebeuf,  tome  I,  pag.  MO,  et  le  Glossaire  de 
Ducange,  aux  mois  Cervula  et  Cervulus.  )  M.  du  Mége,  dans  un  ouTrage  publié  en  4814 ,  intitulé 
Uonuments  religieux  des  Volces  Tectosages,  des  Caninml  et  des  Convenœ,  donne  la  gravure  d'un 
autel  dédié  au  dieu  Caruninius,  Deo  Carunio  ou  Caruninio,  Ce  nom  ne  dériverait-il  pas  du  grec 
heraunios  ou  kerauneios,  qui  signifle  le  foudroyant,  surnom  de  Jupiter?  (  Voyez  pi*  8»  n**  i«  de  eet 
ouvrage.) 

(«)  Voyez  pi.  1,  flg.  8.    (5)  Voyez  pi.  a.  ng.  5.    (4)  Voyez  pi.  «,  flg.  6.    (5)  Voyn  pi.  «,  flf.  7  et  8. 

(G)  Voyez  pi.  9|  fig.  3. 
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Sar  une  autre  face  de  la  même  pierre  est  une  figure  eu  pied,  à  demi 
couverte  d'une  draperie  ou  paludamentum ,  qui  ne  dépasse  pas  les  genoux  : 
elle  tient  de  la  main  droite  un  marteau ,  et  de  la  gauche  des  tenailles.  L'in- 
scription porte  YoLCANvs  ;  c'est  le  dieu  Yulcain  (1). 

Sur  la  troisième  face  on  voit  une  figure  d'honune  barbu,  et  à  demi  cou- 
vert d'une  ample  toge  qui  lui  descend  jusqu'aux  pieds.  Il  s'appuie  d'une 
main  sur  une  baste ,  attribut  de  la  royauté  ;  à  ses  pieds  on  distingue  une 
aigle  éployée  ;  l'inscription  porte  :  Jovis.  C'est  le  père  Jou  ou  Jupiter,  avec 
ses  attributs  ordinaires  (2). 

La  quatrième  face  de  la  même  pierre  offre  un  homme  barbu,  couronné 
de  lauriers,  levant  de  la  main  droite  un  instrument  tranchant  auprès  d'un 
arbre ,  dont  il  semble  abattre  les  branches.  On  lit  au-dessus  :  £svs ,  divinité 
gauloise  très^connue  (3). 

Il  reste  cinq  autres  pierres,  moins  instructives:  Tune  d'elles  présente,  sur 
une  de  ses  faces,  la  figure  trés-fruste  d'un  danseur. 

Une  seconde  a  la  forme  d'un  piédestal  grossier ,  et  une  troisième  celle 
d'une  table  d'autel.  Au  milieu  de  cette  dernière  est  une  ouverture  circu- 
laire d'environ  huit  pouces  de  diamètre.  Cette  ouverture,  lorsqu'on  fit  la 
découverte ,  se  trouvait  encore  remplie  de  charbons  et  d'encens.  On  éprouva 
que  ce  charbon  était  facilement  combustible,  et  que  l'encens,  présenté  au 
feu,  répandait  encore  une  odeur  agréable. 

Enfin  une  autre  de  ces  pierres  est  beaucoup  plus  large  dans  sa  partie  su- 
périeure que  dans  l'inférieure.  Sa  surface  a  la  forme  d'une  table  divisée  en 
deux  parties  par  une  entaille  profonde  d'environ  7  pouces  de  large  à  son 
orifice ,  et  qui  se  termine  angulairement  en  pénétrant  dans  la  pierre.  On 
a  pensé  que  cette  table  appartenait  à  un  autel  de  sacrifice ,  et  que  l'entaille 
était  destinée  à  l'écoulement  du  sang  des  victimes  [i). 

De  toutes  ces  pierres  trouvées  dans  un  même  lieu ,  de  leurs  formes  di- 
verses ,  de  leurs  inscriptions  et  de  leurs  bas-reliefs,  il  résulte  que ,  sous  le 
règne  de  Tibère,  entre  les  années  Ik  et  37  de  notre  ère,  il  existait  chez 
les  Parisiens  une  corporation  de  bateliers  (naulœ  ] ,  ou  navigateurs  sur  la 
Seine ,  comme  il  s'en  trouvait  dans  plusieurs  autres  lieux  de  la  Gaule  situés 
sur  des  rivières  facilement  navigables  (5)  ; 

Que  cette  corporation  de  bateliers  fit ,  à  cette  époque ,  ériger  à  l'extré- 

(i)  Foyez  pi.  9,  flg.  4.    (2)  Voyez  pi.  %  flg.  1.    (3)  Voyez  pi.  3,  flg.  3.    (4)  Voyez  pi.  3,  flg.  1  et  2. 

(6)  Dans  le  recueil  des  Inscriptions  de  Gruter,  on  trouve  la  preuve  de  Tezislence  de  ces  corpora- 
lioos  de  bateliers,  également  nommés  Nautœ  à  Vienne  sur  le  Rhône;  à  Lyon,  sur  le  RbÔne  et  la 
Saône  ;  sur  la  Durance  et  sur  la  Loire.  En  1804,  on  a  découvert  sur  remplacement  de  l'antique 
Avenche,  en  Helvétie,  une  Inscription  où  sont  mentionnés  les  Nautœ  avranci  et  aramicU 

—  Celte  corporation  des  Nautœ  avait  alors  une  telle  importance  à  Paris,  que  les  magistrats  munici- 
paux paraissent  avoir  été  à  cette  époque  choisis  dans  son  sein  ;  le  nom  de  leur  profession  servait 
même  pour  désigner  cette  espèce  de  magistrature,  car  on  appelait  ces  officiers  municipaux  Nautœ  ou 
tnarehands  de  Veau  (B). 

t.  k 
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mité  orientale  de  File  de  Lutèce^  an  monument  reUgienx  dédié  spéciale- 
ment à  Jupiter  ; 

Que  ce  monument  était  isolé ,  puisque  les  pierres  cubiques  qui  le  compo- 
saient sont  sculptées  sur  leurs  quatre  faces;  que  l'ensemble  de  ce  monument 
formait  un  autel  situé  au  confluent  des  deux  bras  de  la  Seine.  C'est  ainsi 
qu*à  Lyon ,  à  Saintes ,  et  dans  d'autres  lieux  de  la  Gaule ,  des  autels  étaient 
placés  au  confluent  de  deux  rivières  ; 

Que  ce  monument,  composé  des  pierres  cubiques  qui  viennent  d'être  dé- 
crites, formait  une  pile  ou  piédestal  d'environ  six  pieds  de  hauteur,  qui 
vraisemblablement  portait  la  statue  de  Jupiter  ; 

Que  ce  piédestal  était  accompagné  de  deux  autels ,  l'un  destiné  aux  sa- 
crifices ,  et  l'autre  à  faire  brûler  de  l'encens  ; 

Enfin  que  les  pierres  qui  n'ont  pas  en  largeur  la  même  dimension  que  les 
autres  ont  pu  appartenir  à  des  parties  accessoires  du  monument  principal. 

On  remarque  dans  ce  monument  la  réunion  des  dieux  gaulois  et  romains, 
des  dieux  des  vainqueurs  et  de  ceux  des  vaincus  ;  l'association  paisible  des 
divinités  du  Capitole,  Castor,  Pollux,  Jupiter,  Vulcairiy  Vénus,  Mars,ek., 
avec  les  dieux  barbares  Esus  et  Cemunnos;  cette  association  devenait  facile 
entre  des  religions  qui  n'étaient  point  exclusives. 

Je  dois  faire  observer  qu'à  l'époque  ie  l'érection  de  ce  monument,  les 
routes  de  terre  étant  rares  et  impraticables,  les  Romains  n'eBectuaient  le 
transport  des  vivres  et  munitions  nécessaires  à  leurs  armées  que  parla  voie 
des  rivières  navigables.  Lutèce,  située  sur  la  Seine,  rivière  dont  la  naviga- 
tion est  commode,  dans  laquelle  viennent  déboucher  quelques  autres,  telles 
que  l'Yonne ,  la  Marne  et  l'Oise ,  parut  dans  une  position  heureuse ,  et  ser- 
vit de  point  central  à  la  navigation  d'une  partie  de  la  Gaule.  Aussi  voit-on, 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  qu'il  existait  sur  la  Seine ,  à  Andresy ,  une 
flotte  de  bateaux  sous  la  direction  d'un  préfet  résidant  à  Paris  ;  et  que, 
lorsque  les  Francs  eurent  succédé  aux  Romains ,  une  corporation  de  bate- 
liers s^est  maintenue  longtemps  dans  cette  ville ,  sous  le  nom  de  mercatores 
aquœ  parisiaci,  de  marchands  par  eau,  de  la  confrérk  des  marchands  de 
Veau,  etc.  Les  pierres  de  ce  monument  ont  en  partie  été  transférées ,  en 
1818,  du  Musée  des  Monuments  français  au  Musée  des  Antiques  du  Louvre; 
en  1822,  elles  furent  réunies  dans  une  des  salles  des  Augustins,  ci-devant 
Musée  des  Monuments  français;  elles  doivent  être,  dit-on,  placées  an  pa* 
lais  des  Thermes  (1). 

CiPPE  ANTIQUE.  En  août  1784,  lorsqu'on  construisait  les  bâtiments  du 

(I)  Ces  bas-reliers  se  trouvent  gravés  dans  plusieurs  ouvrages,  notamment  dans  les  Mémoiret  de 
l'Académie  dos  Inscriptions,  t.  III,  in- 4»;  dans  l*tiistoire  de  Félibien,  t.  I  ;  dans  les  Mémoires  de 
TAcadémie  celtique,  n»  i,  et  dans  les  Siécle9  de  la  monarchie  »  par  M.  Jorand,  etc. 
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Palai^^e^nslice  situés  rue  de  la  Barillerie,  en  face  de  la  Sainte-Chapelle , 
on  décottvfit ,  en  fouillant  profondément  le  sol ,  parmi  plusieurs  pierres  qui 
paraissaient  appartenir  à  un  édifice  très-ancien ,  un  cippe  quadrangulaire  en 
pierre  de  la  nature  de  celles  qui  furent  trouvées,  en  1711 ,  dans  Féglise  de 
Notre-Dame.  Ce  cippe  a  6  pieds  10  pouces  de  hauteur ,  ne  porte  aucune 
inscription ,  et  chacune  de  ses  faces  présente ,  en  grand  relief,  la  figure  en 
pied  d'Ane  divinité;  ces  figures  ont  3  pieds  et  demi  de  hauteur  (1). 

Sur  une  de  ses  faces  est  Mercure  ^  avec  tous  ses  attributs. 

Sur  une  seconde ,  on  voit  une  femme  entièrement  vêtue  :  sa  tète  est  ornée 
d'un  diadème  d'où  part  un  voile  qui  se  déploie' sur  ses  épaules;  elle  tient 
en  main  tin  caducée,  attribut  étrange  dans  la  main  d'une  divinité  féminine, 
et  qui  fait  conjecturer  que  cette  figure  était  celle  de  la  mère  de  Mercure , 
de  Maia ,  dont  le  culte,  répandu  dans  les  Gaules ,  subsiste  encore ,  à  certains 
égards,  chez  les  villageois  de  quelques  parties  méridionales  de  la  France. 

Une  troisième  face  offre  la  figure  d'un  jeune  homme  qui  aux  attributs 
d' ApoHon ,  l'arc  et  le  carquois ,  réunit  ceux  d'un  dieu  qui  préside  à  la  navi- 
gation des  rivières.  Il  tient  d'une  main  un  poisson ,  et  de  l'autre  paraît  s'ap- 
puyer sur  un  avifon  ;  il  est  légèrement  vêtu  i\i paludamentum.  C'est,  en 
mythologie,  une  singularité  remarquable  de  voir  le  même  dieu  joindre 
Tempire  des  airs  à  celui  des  eaux.  Mais  on  ne  s'en  étonnera  point ,  si  l'on 
considère  que  cette  figure  est  évidemment  l'emblème  de  la  navigation  sur 
la  Seine ,  et  que  le  vent  et  Teau  sont  deux  puissances  nécessaires  pour 
naviguer  sur  les  fleuves.  De  cette  explication  toute  naturelle  on  pourrait 
induire  que  tes  navigateurs  sur  la  Seine  faisaient  usage  de  voiles. 

L'explication  de  la  quatrième  figure  a  paru  difficile  à  M.  Grivaudy  qui  a 
décrit  et  fait  graver  ce  monument  (2).  Elle  représente  un  jeune  homme  en 
partie  couvert  du  paludamentum.  Deux  ailes  éployées  sont  à  sa  tête ,  et 
deux  autres  à  ses  épaules.  Il  est  dans  une  attitude  ascendante  :  il  pose  un  de 
ses  pieds  sur  un  gradin ,  et  semble  s*élancer  en  l'air  ;  dans  une  de  ses  mains 
il  tient  un  disque ,  qu'il  élève  vers  le  ciel. 

Suidas  décrit  et  explique  une  pareille  figure ,  et  l'attribue  au  dieu-soleil 
HùTus  ou  Priape.  «  Ses  ailes  indiquent  la  vélocité  de  sa  course ,  et  le  disque 
a  la  rotondité  de  l'univers  ;  et  c'est  lui  qui  fait  éclore  les  germes  cachés  dans 
«  le  sein  de  la  terre.  »  Ainsi  la  figure  de  ce  jeune  homme  est  Temblème  du 
soleil  au  printemps. 

Le  style  de  la  sculpture  de  ce  monument ,  l'étrangeté  des  attributs  de  ces 
figures  mythologiques ,  me  font  croire  qu'elles  appartiennent  an  troisième 
siècle ,  époque  où  les  cultes  orientaux ,  se  mêlant  à  ceux  des  Komains ,  ont 

(1)  Voyez  pi.  4. 

(t)  Kêcueil  des  Mûttuments  antiques t  Paris,  4817,  t.  Il,  p.  137 1  pU  16. 

4. 
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porté  par  ce  mélange  des  altérations  dans  les  attributs  de  diverses  difinités. 
Ce  cippe  antique  fat  déposé ,  en  178b ,  an  cabinet  d'antiquités  de  la  Biblio- 
thèque royale. 


Monument  triomphal  dccoaTcrl  sons  Tégliw  de  Sdnt-Landri,  manille  de  la  Cité. 

Une  découverte  plus  récente  que  celle  dont  je  viens  de  parler  jettera  de 
nouvelles  lumières  sur  l'histoire  de  Paris.  En  1829,  M.  Richard ,  acquéreur 
de  Tancienne  église  de  Saint-Landri  et  de  ses  dépendances ,  entreprit  d'y 
faire  élever  deux  maisons.  Tune  située  sur  la  route  du  quai  de  la  Cité  ;  la 
seconde,  au  sud  de  celle-ci ,  sur  l'emplacement  de  l'église  de  Saint-Landri. 
Nous  nous  occuperons  seulement  de  cette  dernière ,  dont  le  sol  fouillé  a 
offert  plusieurs  objets  précieux  pour  l'histoire  parisienne. 

En  creusant  le  sol  pour  établir  les  fondations ,  on  rencontra ,  à  environ  dix 
pieds  de  profondeur,  une  forte  muraille  dont  la  direction  était  à  peu  près 
parallèle  au  cours  du  petit  bras  de  la  Seine.  Cette  muraille  se  composait  en 
grande  partie  de  débris  de  pierres,  dont  les  faces  étaient  ornées  de  bas- 
reliefs  qui ,  rapprochés ,  offraient  des  sujets  suivis ,  sujets  allégoriques  ou 
purement  historiques ,  mais  qui  sont  les  produits  de  la  même  pensée.  Il  est 
certain  qu'ils  représentent  une  victoire  obtenue  par  des  moyens  frauduleux, 
par  des  stratagèmes  de  guerre  plutôt  que  par  le  courage  des  combattants.  Je 
parlerai  de  cette  victoire  ;  mais  avant  je  dois  donner  la  description  de  toutes 
les  parties  du  monument  qui  m'a  inspiré  cette  opinion. 

Le  principal  fragment  consiste  dans  une  longue  pierre  ornée  d'un  bas- 
relief  brisé  en  deux  parties,  dont  voici  le  sujet  :  Des  lièvres,  symbole  de  la 
poltronnerie ,  fuient  devant  les  chiens ,  que  des  génies  ailés  excitent  ou  diri- 
gent contre  les  fuyards,  qui  vont  se  précipiter  dans  un  large  filet,  où  ils  sont 
pris.  Ce  bas^relief  allégorique  servait  évidemment  de  frise  à  la  façade  d'un 
édifice  qui  parait  être  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  abondaient  à  Rome, 
et  qu'on  nommait  œdes  sacrœ  (  maisons  sacrées). 

Je  suis  autorisé  à  donner  cette  qualification  au  monument  de  Saint- 
Landri  ,  parce  qu'il  porte  le  double  caractère  de  la  politique  et  de  la  religion. 

Auprès  du  bas-relief  ci-dessus  décrit,  on  a  trouvé  une  pierre  quadrangu- 
laire,  chargée  de  figures  en  bas^relief,  dont  les  parties  inférieures,  les 
pieds  et  la  terrasse  sur  laquelle  ils  portaient ,  ont  disparu.  Cette  pierre ,  avant 
sa  rupture ,  avait  trois  pieds  six  pouces  de  hauteur  sur  un  pied  six  pouces 
d'épaisseur.  On  a  trouvé  aussi  une  pierre  que  l'on  croit  être  un  autel  votif, 
en  fort  relief,  et  dont  les  figures  sont  grandes  comme  nature;  les  parties 
inférieures  ont  été  brisées  ;  et  sur  une  autre  est  une  partie  du  bas-relief  «  où 
se  voient  plusieurs  cuisses ,  plusieurs  jambes  qui  semblent  appartenir  aux 
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corps  dont  nous  venons  de  parler.  A  travers  toutes  ces  jambes ,  on  reconnaît 
très-bien  une  figure  symbolique  qui ,  au  lieu  de  cuisses ,  a  deux  gros  ser- 
pents, dont  avec  ses  mains  elle  contient  les  tètes.  Ce  même  symbole  se 
retrouve  sur  plusieurs  monuments  antiques ,  et  même  sur  des  édifices 
du  moyen-âge  (1). 

On  a  découvert  dans  la  même  muraille  un  fragment  échappé  à  la  destruc- 
tion, qui  donne  au  monument  un  caractère  triomphal. 

Il  représente ,  adossés  à  un  mur ,  les  restes  de  trois  figures  de  captifs ,  ou 
prisonniers  de  guerre ,  comme  on  en  voit  sur  presque  tous  les  monuments 
triomphaux.  Ces  figures  en  relief  sont  plus  grandes  que  nature ,  et  d'un  beau 
travail.  La  mieux  conservée  est  remarquable  sous  le  rapport  de  l'art  ;  on  y 
voit  encore  l'extrémité  des  courroies  qui  lui  tiennent  les  mains  attachées 
derrière  le  dos.  Les  autres  sont  trop  frustes  pour  être  décrites. 

Sur  le  même  point  se  sont  trouvées  plusieurs  autres  antiquités  de  moindre 
importance,  telles  que  vases,  lampes,  etc.  ;  un  amas  d'ossements  humains 
et  d*animaux ,  qu'on  a  transportés  aux  catacombes  :  tristes  témoignages  de 
Facharnement  des  combats  qui  attestent  que  là  ou  près  de  là  fut  donnée  une 
bataille  acharnée.  Je  me  tairai  sur  ces  découvertes,  qui  n'ofl'rentque  des  résul* 
tats  peu  importants.  II  en  sera  autrement  des  médailles  ;  je  dois  m'y  arrêter. 

On  a  recueilli ,  sur  un  terrain  voisin  de  la  muraille ,  douze  médailles , 
presque  toutes  romaines ,  et  la  plupart  frustes.  La  plus  ancienne  est  d'An- 
tonin-le-Pieux ,  et  la  plus  récente  porte  la  face  et  le  nom  du  tyran  Magnvs 
MaximuS)  qui  régna  dans  les  Gaules  depuis  Tan  383  jusqu'en  388.  Instruit 
de  la  haine  que  les  troupes  romaines  portaient  à  l'empereur  Gratien ,  il 
résolut  d'en  profiter.  Il  se  fit  proclamer  auguste  par  l'armée  qu'il  comman- 
dait dans  la  Grande-Bretagne,  et  partit  avec  elle.  En  abordant  sur  le  con- 
tinent, ce  Maximus  avait  déjà  corrompu  tous  les  chefs  de  l'armée  romaine  : 
leur  mécontentement  les  avait  disposés  à  la  trahison.  Au  premier  choc, 
Tarmée  romaine  passa  successivement  à  l'ennemi.  L'empereur  Gratien , 
abandonné  de  tous,  prit  la  fuite  et  se  réfugia  à  Lyon ,  où  Maximus  envoya 
an  homme  dévoué  qui ,  par  des  moyens  perfides,  parvint  à  lui  arracher  la 
vie.  L'empereur  Théodose,  ayant  gagné  deux  batailles  contre  Maximus,  le 
2!7  août  388 ,  le  fit  décapiter  près  d' Aquilée  le  6  septembre  suivant.  L'usur- 
pation de  Maximus  lui  attira  plusieurs  guerres ,  bien  des  tourments ,  causa 
sa  mort  et  celle  de  son  fils  Victor.  Le  monument  triomphal  qu'il  avait  fait 
élever  à  Paris  ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Peu  de  temps  après,  il  dut  être 
démoli ,  sous  Valentinien  II ,  qui  avait  succédé  à  Gratien ,  et  qui ,  vers  la  fin 
de  l'an  388,  se  rendit  dans  les  Gaules,  après  avoir,  par  une  loi  de  cette 

(i)  Beeuill  dTÀntiqiiUéê,  par  Caylus,  t.  IV,  pag.  51  et  517. 
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année ,  aboli  les  actes ,  les  nominations,  les  institutions  de  Maximos  ;  il  est 
présumable  que ,  ne  voulant  laisser  aucune  trace  des  actes  de  Tusurpateiir 
Maiimus,  Valentioien,  arrivé  dans  les  Gaules,  dut  ordonoerJa démolition 
du  monument  triomphal  dans  Paris  Cette  démolition ,  dans  la  suite ,  fournit 
des  matériaux  à  la  construction  de  la  muraille  de  la  Cité. 

Cette  partie  de  muraille ,  plus  récente  que  le  monument  dont  elle  con- 
tenait les  fragments ,  était  construite  à  pierres  sèches  »  c'est-à-dire  sans 
mortier  ni  ciment,  manière  de  bâtir  fort  en  usage  chez  les  Romains,  et  qu'ils 
nommaient  maceria.  \\  en  a  été  découvert  dans  une  longueur  d'environ 
quatre-vingt-quatre  pieds.  Cette  muraille  devait  se  prolonger  à  droite  et  è 
gaoche  sous  les  maisons  qui  se  trouvent  dans  le  même  alignement  ;  elle 
longeait  la  rive  de  la  Seine  ;  sa  direction  en  ligne  droite  la  faisait  aboutir,  do 
côté  d'aval ,  à  l'ancien  bfttiment  de  Saint^Denis-de-la-Chartre.  Enfin ,  dans 
sa  partie  supérieure,  elle  avait  six  pieds  d'épaisseur. 

Prison  de  Glaucin.  Il  est  très-présumable ,  mais  il  n'est  pas  certain ,  qu'il 
existait,  du  temps  de  la  domination  romaine ,  sur  la  rive  de  la  Seine,  près 
du  Pontrau-Change ,  et  sur  l'emplacement  du  quai  aux  Fleurs,  une  prison 
dont  parle  Grégoire  de  Tours ,  et  que  l'auteur  des  Gestes  du  roi  Dagobert 
nomme  carcer  Ghticini ,  prison  de  Glaucin  ;  elle  était  voisine  d'une  porte 
de  Paris.  Je  place  cette  prison  sur  le  quai  aux  Fleurs,  parce  que  deux 
églises ,  celles  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Symphorien ,  à  cause  de  leur  voi- 
sinage de  cette  prison ,  ont  porté  le  surnom  de  la  Chartre ,  mot  qui  signifie 
prison ,  et  que  ces  églises  étaient  situées  près  de  ce  quai.  Je  place  cet  éta- 
blissement pendant  la  période  romaine,  parce  qu'on  a  la  preuve  de  son 
existence  peu  de  temps  après  cette  période  ;  que  les  premiers  rois  francs 
n'étaient  guère  en  usage  de  faire  construire  des  édifices  civils,  et  que  le 
mot  Glaucin  est  latin. 

Une  tour  voisine  de  cette  prison ,  ou  qui  en  faisait  partie ,  se  nonuna 
d'abord  tour  de  Marque/<is ,  puis  tour  Roland. 

On  voit  que  le  quartier  de  la  Cité ,  aujourd'hui  peu  brillant ,  l'était  beau- 
coup sur  la  fin  de  la  domination  romaine ,  et  contenait  plusieurs  établisse- 
ments et  institutions  qui  lui  donnaient  de  l'importance.  Voyons  si  les  autres 
quartiers  de  Paris  avaient  les  mêmes  avantages. 

S  III.  Antiquités  de  la  partie  septentrionale  de  Paris. 

L'espace  encadré  par  le  cours  de  la  Seine  et  les  hauteurs  de  Chaillot ,  de 
Clichy,  de  Montmartre,  de  Méniimontant  et  de  Charonne,  qui  contient 
aujourd'hui  la  partie  la  plus  étendue ,  la  plus  peuplée ,  la  plus  industrieuse 
de  Paris ,  était ,  dans  les  premiers  temps  de  la  période  romaine ,  une  soli- 
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tade  composé  de  forêts  et  de  marécages.  Au  quatrième  siècle,  des  édifices 
y  furent  construits,  et  l'on  vit  dès  lors  s*élever  au  milieu  de  ce  terrain  sau- 
vage des  productions  des  arts  et  de  Fopulence.  Des  fouilles  exécutées  sur 
divers  points  ont  révélé  des  faits  que  Tbistoire  s*obstinait  a  nous  cacher. 

Cette  partie  de  Paris  était  traversée  par  une  voie  romaine,  qui,  partant 
de  la  Cité  et  du  Grand'Pont,  aujourd'hui  remplacé  par  le  Pont-au-Cbange, 
se  dirigeait  au  nord  jusqu'aux  environs  du  marché  des  Innocents.  Il  paraît 
qu'au  nord  de  ce  pont  était,  à  droite,  un  terrain  appelé  Tudella,  nom 
commun  à  plusieurs  anciens  lieux  de  France ,  et  qui  désigne  une  fortifica*^ 
tion.  Puis  on  arrivait  à  une  bifurcation ,  dont  une  branche  suivait  la  direc- 
tion de  la  rue  Montmartre,  passait  à  Clichy,  et  de  là  an  bourg  de  VEstrée^ 
près  Saint-Denis ,  puis  à  Pierre*Laie  et  à  Pontoise.  Quelques  parties  de  cette 
voie  romaine  subsistent  encore  entre  ces  deux  dernières  positions. 

L'autre  branche  se  dirigeait  vers  les  lieux  nommés  depuis  Saint-Denis , 
Pierrefitte^  etc.  Il  existait  certainement  d'autres  routes,  et  notamment  une 
qui  suivait  la  direction  de  la  rue  Saint-Antoine  ;  elle  s'est  conservée  jusqu'au 
douzième  siècle ,  elle  était  alors  qualifiée  de  voie  royale. 

Passons  aux  établissements  romains  contenus  dans  cette  partie  de  Paris. 

Aqueduc  de  Chaillot  et  Bassins  du  Palais-Rotal  (1).  Un  aqueduc 
souterrain  prenait  son  commencement  sur  les  hauteurs  de  Chaillot,  à  la 
source  des  eaux  minérales  de  ce  lieu,  traversait  les  emplacements  des 
Champs-Elysées,  d'une  partie  du  jardin  des  Tuileries,  et  aboutissait  vrai- 
semblablement vers  le  milieu  du  sol  occcupé  par  le  jardin  du  Palais-Royal. 

Lorsqu'en  1763  on  travaillait  à  la  formation  de  la  place  Louis  XV,  on 
reconnut  les  tuyaux  de  conduite  de  cet  aqueduc.  On  découvrit  à  Chaillot  un 
reste  de  maçonnerie  antique  qui  présente  une  des  parties  de  cet  aqueduc, 
que  M.  de  Caylus  a  décrit  avec  détail. 

Mais  ce  qu'il  n'a  pu  décrire,  c'est  le  résultat  des  fouilles  faites  en  1781 
au  jardin  du  Palais-Royal.  Vers  l'extrémité  méridionale  de  ce  jardin ,  à  trois 
pieds  au-dessous  du  sol,  on  a  découvert  un  bassin  ou  réservoir  de  construc- 
tion romaine ,  dont  hi  forme  était  un  carré  de  20  pieds  de  côté,  et  en  même 
temps  des  médailles  d' Aurélien ,  de  Dioctétien ,  de  Posthume,  de  Magnence, 
de  Crispe  et  de  Yalentinien  I*'.  L'époque  de  ce  dernier  empereur  doit  être 
celle  du  bassin ,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  quatrième  siècle,  au  plus  tard  de 
l'an  375  de  notre  ère  (2) . 

Une  coïncidence  remarquable  tend  à  prouver  que  l'aqueduc  de  Chaillot 
aboutissait  au  bassin  découvert  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  :  la  ligne  de 

J)  Voyez  le  Plan  de  Paris  sous  la  domination  romaine. 

(3)  Observations  sur  quelques  antiquités  romaines  déterrées  dans  le  Jardin  du  Palais  -Royal ,  ao 
mois  de  norembre  4781,  par  M.  Bourignon  de  Saintes. 
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cetaquedDC,  recoDone  par  M.  de  Cajios  depuis  ChaiUot  josqn'à  h  place 
Louis  XV,  étaol  prolongée  dans  la  même  direction ,  rencontre  précisément 
ce  bassin.  Ainsi  il  est  très-Traisemblable  qœ  Taquednc  a  été  fait  pour  le 
bassin,  et  qne  la  construction  de  Ton  et  de  l'antre  est  dn  même  temps. 

Cet  aqaedoc  avait  évidemment  poor  objet  d'alimenter  les  eaax  de  ce 
bassin,  espèce  de  lavacrum  destiné  à  des  bains. 

Les  fouilles  du  jardin  dn  Palais-Royal  ont  produit  la  découverte  d'un 
antre  bassin  antique ,  situé  dans  la  partie  septentrionale  de  ce  jardin  ;  il 
s'étendait  depuis  le  café  de  Foy  jusqu'au  passage  de  Radziviii.  Le  pavé  de 
ce  bassin ,  composé  de  moellons ,  se  trouvait  à  près  de  cinq  pieds  au-dessous 
du  sol.  Comme  on  ne  déterra  que  des  portions  de  ce  second  bassin ,  on  ne 
peut  en  connaître  les  dimensions  ;  il  était  certainement  beaucoup  plus  vaste 
que  le  premier  (1). 

ClMETIÉKB ,  TOMBKAUX  ET  AmUtS  A^ITIQUITÉS  DE  LA  RUE  YlVIEXflB.  NOO 

loin  des  bassins  dont  je  viens  de  parler,  on  rencontra  sous  terre,  en  1751, 
en  travaillant  aux  fondations  d'une  écurie,  dans  une  maison  de  la  rue 
Vivienne,  huit  fragments  de  marbre  ornés  de  bas-reliefs.  M.  de  Caylus, 
qui  en  a  publié  les  gravures  et  la  description ,  ne  doute  pas  que  ces  frag- 
ments n'aient  appartenu  à  des  tombeaux. 

L'un  représente  un  homme  à  demi  couché  sur  un  lit  de  table ,  et  un 
esclave  chargé  d*un  plat;  l'autre,  Bacchus  couché  près  d'Ariane;  sur  un 
troisième  est  une  prétresse  qui  rend  des  oracles  et  un  homme  qui  les  écrit 
dans  un  livre;  le  quatrième  offre  un  repas,  trois  convives  couchés  sur  leur 
lit,  et  un  esclave  portant  un  plat  :  sur  la  table  on  voit,  dans  un  autre  plat, 
une  hure  de  sanglier.  Ces  bas-reliefs ,  dont  j'omets  les  moins  intéressants, 
paraissent  tous  appartenir  au  même  tombeau. 

Dans  la  même  fouille  fut  trouvée  une  urne  cinéraire  en  marbre ,  dont  la 
face  principale  est  ornée  d'un  feston  de  fleurs  et  de  fruits  qui  se  rattache  i 
des  tètes  de  béliers  placées  à  la  partie  supérieure  des  angles  de  cette  urne. 
Au-dessous  de  ce  feston  est  une  inscription  portant  que  Pithusa  a  fait  exé- 
cuter ce  monument  pour  sa  fille  Ampudia  Amanday  morte  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  (2). 

Un  couvercle  de  marbre,  richement  orné  de  sculptures ,  appartenant  à  une 
autre  urne  cinéraire  plus  grande  que  la  précédente,  atteste  Texistence  d'un 
troisième  monument  sépulcral  dans  le  même  lieu. 

Un  quatrième  monument  de  la  même  espèce  fut  découvert  en  1806,  dans 
la  maison ,  rue  Vivienne ,  n""  8,  appartenant  aujourd'hui  à  madame  Vialart 

(1)  Observations  sur  quelques  antiquités  romaines  déterrées  dans  le  Jardin  du  Palais  -  RoyaJ ,  au 
nois  de  noTembre  1781,  par  M.  Bourignon ,  page  39. 
(3)  Voyez  pi.  S,  flg.  K. 
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de  Saint'Morys.  En  y  faisant  réparer  un  four,  on  déterra  une  urne  cinéraire 
pareille  à  celles  qui  viennent  d*étre  décrites.  A  chaque  angle,  des  têtes  de 
bélier  soutiennent  de  larges  festons  de  fleurs  et  de  fruits  qui  décorent  les 
quatre  faces.  Quatre  aigles  éployées  occupent  la  partie  inférieure  de  ces 
angles.  Sur  une  des  faces,  au-dessus  du  feston,  est  une  inscription  annon- 
çant que  Chrestus^  affranchi,  a  fait  à  ses  dépens  ériger  ce  monument  à  son 
patron  Nonius  Junius  Epigonus.  Au-dessous  de  cette  inscription  on  voit, 
en  bas-relief  un  peu  fruste,  une  biche  fuyant  un  aigle  qui  lui  déchire  le 
dos.  Ce  bas-relief  est  peut-rétre  Tallégorie  d'une  persécution  exercée  par  le 
gouvernement  des  empereurs  contre  la  famille  connue  d'Epigantu. 

Sur  les  autres  faces,  au-dessous  du  feston,  est  une  patère  et  une  aiguière 
on  prœfericulum  (1).  - 

Cette  coïncidence  de  monuments  sépulcraux  dans  le  même  lieu  a  fait 
penser  à  M.  de  Saint-Morys  que  là  était  l'hypogée  de  quelque  famille  puis- 
sante et  constituée  en  dignité.  On  peut  aussi  conjecturer  que  non  loin  de  ce 
lieu  était  l'habitation  d'un  homme  riche  et  puissant,  peut-être  d'un  des  pré- 
fets romains  qui  résidaient  dans  le  chef-lieu  des  Parisiens^  préfets  dont  je 
parlerai  dans  la  suite. 

Le  bassin  qu'on  a  découvert  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  jardin  trè»- 
voisin  de  la  rue  Vivienne,  et  l'aqueduc  qui  semble  y  aboutir,  ainsi  que  les 
autres  antiquités  trouvées  dans  la  même  rue  ou  dans  le  voisinage,  rendent 
vraisemblable ,  sinon  l'existence  de  cette  habitation  romaine,  au  moins 
celle  d'un  lieu  consacré  aux  sépultures  et  aux  lavations  ou  ablutions  d'une 
classe  particulière  et  puissante  de  quelques  habitants  de  Lutèce.  Ce  cime- 
tière, destiné  aux  gens  opulents,  n'était  pas  le  seul  dans  la  partie  septen- 
trionale de  cette  ville  ;  on  verra  bientôt  qu'il  en  existait  un  second  plus  con- 
sidérable. 

Voici  quelques  autres  détails  sur  les  antiquités  de  la  rue  Vivienne  : 

En  1628,  un  jardinier  fouillant  la  terre  pour  déraciner  un  arbre  à  l'entrée 
de  la  rue  Vivienne,  dans  le  jardin  de  l'ancienne  Bourse  de  Paris,  fit  la  dé- 
couverte de  neuf  cuirasses  de  femmes.  Les  formes  arrondies  du  sein  ne  lais- 
saient pas  de  doute  sur  le  sexe  des  personnes  auxquelles  elles  avaient  servi. 
A  quel  temps,  à  quelle  nation  appartenaient  ces  cuirasses?  Ceux  qui  pu- 
blièrent cette  découverte  négligèrent  de  fournir  les  détails  nécessaires  à  la 
solution  de  ces  questions. 

Dans  une  maison  de  la  même  rue  Vivienne  fut  trouvée  sous  terre  une 
épée  de  bronze,  que  Montfaucon  a  fait  graver  dans  ses  Antiquités. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  te  même  rue  Vivienne,  à  l'endroit  où  Ton 

(I)  Voyez  pi.  6,  fig.  5. 
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▼oH  le  nonyel  édifice  de  la  Bourse,  et  lorsqu'on  travaillait  à  sa  fondation, 
on  déterra  plusieurs  fragnients  de  poterie  romaine  et  deux  poids  antiques 
en  verre,  que  M.  Lenoir  a  recueillis. 

L'emplacement  où  toutes  ces  antiquités  ont  été  trouvées  était  traversé  par 
une  voie  romaine,  qui,  partant  dePontoise  (Briva  Isarœ),  passait  au  lieu 
de  VEstrée,  près  Saint-Denis  (  Strata  ),  puis  au  village  de  Clichy  (CHpiacum)^ 
et  de  le  à  Paris.  Les  Romains  plaçaient  leurs  habitations,  ainsi  que  leurs 
tombeaux,  près  des  grandes  routes. 

TÉTB  DE  Cybblb  (1).  Daus  les  fondements  d'une  ancienne  tour  dépen- 
dante de  la  muraille  de  Paris  située  au  bout  de  la  rue  Coquillière,  vis-à-vis 
l'église  Saint-Eustache ,  on  rencontra ,  en  1657,  une  tête  de  Cybèle  eo 
bronze,  plus  grande  que  nature ,  couronnée  d'une  tour  élevée,  symbole 
caractéristique  de  cette  divinité.  Cette  tète  a  21  pouces  8  lignes  de  hauteur, 
y  compris  la  tour,  haute  de  7  pouces.  M.  de  Gaylus,  qui  en  a  donné  une  des- 
cription et  une  gravure,  pense  qu'elle  a  été  apportée  de  Rome  à  Paris 
comme  un  objet  de  magnificence  ou  de  superstition.  Mais  cette  opinion  est 
fort  douteuse  ;  le  champ  des  conjectures  est  vaste.  Peut-être  que  là  se  trou- 
vait un  autel  ou  un  œdicuium  consacré  à  Cybèle.  Cette  tète  de  bronze,  dé- 
couverte dans  un  lieu  voisin  de  l'église  Saint-Eustache,  me  le  fait  croire. 
Toujours  à  l'endroit  destiné  au  culte  d'une  divinité  païenne,  les  chrétiens 
plaçaient  le  culte  d'un  saint  (2) . 

Il  ne  faut  pas  quitter  cette  partie  de  Paris  sans  parler  des  antiquités  trou- 
vées dans  des  lieux  autrefois  éloignés  de  cette  ville,  et  qui  aujourd'hui  lui 
sont  contigus. 

MÉDAILLES.  En  1807,  lorsqu'on  creusait  le  bassin  du  canal  de  l'Ourcq,  à 
La  Villette,  on  découvrit  un  vase  de  terre  contenant  environ  deux  mille  cinq 
cents  médailles  de  bronze  saucé  ;  elles  appartenaient  à  l'époque  comprise 
entre  INoclétien  et  Constantin,  c'esMi-dire  à  la  fin  du  troisième  siècle  et 
au  commencement  du  quatrième.  L'histoire  de  Paris  retire  peu  d'avantages 
de  cette  découverte. 

Antiquités  trouvées  a  Montmartre.  Une  montagne,  un  bourg  ou  vil- 
lage, un  faubourg  de  Paris  qui  leur  est  contigu,  portent  le  nom  de  Mont- 
martre, Cette  montagne  est  nommée  par  Frédégaire  Mons  Mercarii;  par 
l'tJ>bé  Hilduin,  Mons  Martis;  par  Frodoart  et  autres  écrivains  moins  andens, 
Mons  martyrum.  En  conséquence  de  ces  différents  noms,  des  écrivains 
modernes  y  ont  placé  un  temple  de  Mercure  et  un  temple  de  Mars,  et  en 

(I)  Voyn  pi.  S,  flg.  4. 

(9)  A  la  place  de  Taulel  de  Jupiter,  situé  dans  la  Cité  de  Paris,  les  cbrélicnsont  substitué  une  église 
dédiée  A  Notre-Dame;  à  la  place  d*un  autel  i  Bacchus,  le  culte  d'un  saint  Bacchus  ;  le  cippe  antique, 
offrant  les  images  de  quatre  divinités  païennes,  existait  prés  du  lieu  où  depuis  on  a  construit  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais,  etc. 
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ont  fait  nn  lieu  destiné  au  supplice  des  martyrs.  C'est  là,  suivant  quelques 
légendaires,  que  saint  Denin  et  ses  compagnons  furent  décapités.  Rien  ne 
le  prouve;  mais  il  est  certain  que  le  mot  marte  ou  martre  indique  un  lieu 
distiné  à  l'exécutiQn  des  criminels  (1). 

Un  vieil  édifice ,  situé  au  nord  et  sur  le  penchant  de  cette  montagne,  a 
certainement  accrédité  Topinion  que  là  était  un  temple  de  Mercure  ou  de 
Mars.  Cet  édifice  fut,  en  Tan  9kk,  renversé  par  un  ouragan  furieux  qui 
dévasta  tous  les  environs.  Frodoart,  qui  nous  l'apprend,  ajoute  :  «On  raconte 
et  qu'alors  on  vit  des  démons,  sous  la  forme  de  chevaliers^  qui,  après  avoir 
a  démoli  une  église  du  voisinage ,  se  servirent  des  poutres  qu'ils  en  avaient 
a  tirées  pour  abattre  les  murs  antiques  de  cet  édifice  trës*solidement  con-» 
a  struit,  et  arrachèrent  toutes  les  vignes.  » 

En  1737  et  1738  des  fouilles  furent  ordonnées  en  cet  endroit  de  la  mon- 
tagne. On  y  découvrit  les  restes  d'un  bâtiment  dont  le  plan  offrait  un  paraW 
lélogramme,  divisé  intérieurement  en  cellules;  dans  quelques-unes  d'eilds 
étaient  des  fourneaux.  On  y  reconnut  les  vestiges  de  deux  chambres  soi-* 
gneusement  cimentées  en  dehors  et  en  dedans.  Du  côté  du  n)idi,  l'eau 
arrivait  à  cet  édifice  par  un  canal  qui  descendait  de  la  fontaine  du  Rue,  et, 
après  avoir  côtoyé  la  moitié  d'une  face  de  l'enceinte,  elle  y  pénétrait  par 
une  ouverture  voisine  des  fourneaux. 

M.  l'abbé  Lebeuf,  qui  suivit  les  travaux  de  ces  fouilles,  qui  en  a  décrit 
les  résultats ,  au  lieu  d'un  temple  n'y  vit  qu'une  maison  de  bains  particu- 
liers; et  M.  de  Caylus,  qui,  avec  les  ressources ,  le  zèle  d'un  amateur  opu-« 
lent ,  éclairé ,  a  recueilli  toutes  les  notes  relatives  à  ces  recherches ,  et  qui  a 
fait  dessiner  et  graver  tout  ce  qu'elles  avaient  mis  à  découvert,  n*y  a  reconnu 
qu'un  bâtiment  destiné  à  des  fonderies  (2] . 

Dans  les  ruines  de  ce  prétendu  temple  de  Mercure  ou  de  Mars ,  on  trouva 
un  vase  de  terre  d^un  travail  grossier,  et  une  tète  de  bronze  grande  comme 
nature  (3). 

Au  bas  et  au  sud-ouest  de  la  même  montagne ,  on  découvrit,  en  creusant 
un  puits ,  deux  fragments  de  bas-relief  en  marbre  blanc ,  représentant  des 

(A)  Le  mol  martre  est  commun  à  plusieurs  lieux  de  France;  en  cuire  un  frand  nombre  de  Tilles 
et  bourgs  ont  des  rues,  des  places  nommées  Martre ^  Mûrirais ,  Mar trois,  Jf ar/huref.  Plusieurs 
pierres  druidiques  ont  conservé  les  noms  de  Marte,  Martet,  Martine.  Une  rue  de  Paris,  aituée  entre 
l'HôteMe-Viile  et  l'église  de  Saint-GerTais,  porte  le  nom  du  Mar  irai  ou  du  Martroi,  Cette  rue 
aboutit  à  la  place  de  Grèye,  lieu  du  supplice. 

(a)  A  ces  fouilles  assistèrent  des  magistrats  chargés  d*en  dresser  procéis-verbal.  Un  plaisant  imagina 
d'emprunter  les  formes  de  celte  procédure  et  les  noms  de  ces  magistrats,  pour  publier  avec  plus  de 
succès  une  deseripUon  des  prétendues  découvertes  que  ces  fouilles  avaient  produites.  C'étaient  des 
temples  souterrains,  vastes  et  superbes,  enrichis  de  plusieurs  milliers  de  statues  d'argent  et  d'or,  de 
colonnes  de  matières  les  plus  précieuses;  l'imagination  des  poêles,  des  romanciers,  n'avatt  encore 
rien  enfanté  de  plus  merveilleux.  Plusieurs  Parisiens  furent  dupes  de  celte  mystification. 

(3)  M.  de  Cajius  a  fait  graver  le  plan  de  Montmartre ,  de  la  fonderie,  et  les  dessins  du  vase  et  de 
la  lèle»  dans  sei  Antiquités ,  t  III. 
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enfants  ailés,  oocapés  à  monter  sar  un  char  et  à  le  diriger.  M.  de  Cayhis 
les  a  fait  graver,  ainsi  qa'an  bras  de  bronze,  qui,  d*après  ses  proportions,  a 
dû  appartenir  à  une  statue  de  8  pieds  2  pouces  et  8  lignes  de  hauteur;  mais 
il  n'est  pas  assez  bien  constaté  que  cette  dernière  antiquité  soit  provenue 
de  Montmartre. 

On  a  aussi  découvert  sur  Montmartre  des  fragments  de  poterie  romaine 
et  un  petit  buste  décrit  et  gravé  dans  l'ouvrage  de  la  Religion  des  Gaulais, 
par  dom  Martin. 

De  ces  découvertes  il  faut  conclure  qu'il  existait  sur  le  revers  et  en  bas 
de  cette  montagne  quelques  maisons  de  campagne  bAties  et  habitées  par 
des  Romains,  ou  quelques  établissements  antiques  dont  le  temps  a  effacé 
les  traces. 

Faubourg  de  Lutèce.  Dans  cette  même  partie  de  Paris,  au  nord  de  la 
Seine,  était  un  faubourg  dont  parle  Ammien  Marcellin.  Julien,  apprenant 
l'arrivée  prochaine  des  troupes  auiiliaires  qui  devaient  passer  par  le  chef- 
lieu  des  Parisiens,  pour  se  rendre  en  Perse,  fut,  suivant  l'usage,  dit  Ammien 
Marcellin  ,  au-devant  d'elles  dans  le  faubourg  :  In  suburbanis  princeps 
oecurrit.  Ces  troupes,  composées  A*ÉruleSj  de  Bataves,  de  Pétulants,  de 
Celtes  et  de  l'élite  de  plusieurs  légions ,  venaient  du  nord  :  le  faubourg  où 
Julien  fut  à  leur  rencontre  était  donc  de  ce  cAté. 

Second  cimetière  du  faubourg  septentrional.  Nous  avons  acquis  la 
preuve  qu'il  existait,  pendant  la  période  romaine,  un  second  cimetière  des* 
tiné  aux  morts  de  la  ville  et  de  ce  faubourg.  11  occupait  l'espace  compris 
entre  la  rue  de  la  Verrerie,  la  rue  du  Mouton ,  la  place  de  Grève,  le  marché 
Saint-Jean  et  l'emplacement  de  l'église  Saint-Gervais;  sans  doute  il  s'éten- 
dait au-delà  de  ces  limites. 

Dans  la  rue  de  la  Tixeranderic,  en  face  de  celle  du  Mouton ,  est  l'empla- 
cement d'un  ancien  hôtel  des  comtes  d'Anjou.  En  fouillant  les  fondations 
de  cet  hôtel,  on  découvrit,  en  1612,  plusieurs  tombeaux  antiques,  dont 
deux  ont  été  mentionnés  par  Paul  Petau ,  par  l'abbé  Lebeuf  et  autres  savants. 
L'un  contenait  un  squelette  et  des  médailles,  dont  la  plus  récente  apparte- 
nait au  tyran  Magnence,  proclamé  auguste  dans  la  Gaule  en  l'année  350; 
l'autre,  gravé  dans  les  Antiquités  de  Sallengre,  porte  pour  inscription: 
PatiliuSy  fils  de  Partichus. 

La  place  du  marché  Saint-Jean ,  peu  distante  de  la  rue  de  la  Tixeranderle 
et  de  l'église  Saint-Gervais,  et  qui  remplit  à  peu  près  l'intervalle  entre  ces 
deux  points,  était  nommée,  au  treizième  siècle,  la  place  du  Vieux-Cimetière, 
Platea  veteris  cimeterii. 

L'abbé  Lebeuf  nous  apprend  qu'en  1717  on  construisit  des  maisons  entre 
l'église  de  Saint-Gervais  et  la  rue  du  Monceau,  et  qu'à  12  pieds  au-dessous 
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du  sol  on  déconyrit  plusieurs  cercueils  en  pierre,  fort  anciens,  comme  l'in- 
dique la  profondeur  de  leur  gisement 

En  1818,  pour  établir  une  conduite  d*eau,  on  creusa  profondément  les 
rues  du  Monceau  et  du  Martroi  :  on  trouva ,  notamment  près  de  Téglise  de 
Saint-Gervais,  un  grand  nombre  de  tombeaux  en  pierres  tendres,  dont  les 
fragments  purent  remplir  douze  à  quinze  charrettes^  Les  corps  et  même  les 
os  étaient  entièrement  pulvérisés;  ce  qui  prouve  la  haute  antiquité  de  ces 
monuments  et  les  principes  éminemment  dissolvants  contenus  dans  le  sol  (  1  ) . 

La  personne  qui  a  présidé  à  ce  creusement  témoigne  que  les  parties 
osseuses  des  cadavres  avaient  seules  laissé  des  traces  dans  le  fond  de  chaque 
tombe;  que  ces  traces  consistaient  en  des  traînées  de  poudre  ressemblant  à  de 
la  cendre  ;  elles  étaient  plus  considérables  là  où  les  os  avaient  plus  de  volume  ; 
à  l'endroit  occupé  par  la  tète,  ce  résidu  poudreux  paraissait  le  plus  abondant. 

Une  autre  preuve  de  l'antiquité  de  ce  cimetière  résulte  de  la  découverte 
qu'on  a  faite  dans  l'un  de  ces  tombeaux  ;  elle  consiste  en  une  médaille  d'ar- 
gent de  bas  aloi,  qui,  quoique  fort  oxidée,  laisse  voir  une  tête  imberbe 
avec  une  couronne  radiée,  autour  de  laquelle  on  lit  facilement  :  Antonius 
Pins  Aug.  Cet  empereur  régna  depuis  l'an  138  jusqu'en  161  de  notre  ère. 

Ainsi,  les  habitants  du  faubourg  septentrional  de  Paris  avaient,  sous  la 
domination  romaine,  deux  champs  de  sépulture  à  leur  proximité  :  celui  dont 
on  vient  de  parler,  et  celui  de  l'emplacement  de  la  rue  Vivienne  qui  parait 
avoir  été  particulièrement  consacré  aux  morts  opulents.  On  verra  qu'il  en 
existait  un  autre  beaucoup  plus  étendu,  dans  la  partie  méridionale  de  cette 
ville,  dont  je  parlerai.  . 

Telles  sont  les  antiquités  trouvées  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris; 
l'aqueduc  de  Chaillot,  les  réservoirs  du  Palais-Royal,  les  antiquités  de  la 
rue  Vivienne,  celles  de  Montmartre  et  deux  cimetières. 

§  lY.  Antiquités  de  la  partie  méridionale  de  Paris. 

^  Cette  partie ,  aujourd'hui  moins  étendue ,  moins  peuplée  que  la  partie 
septentrionale,  était,  pendant  la  période  romaine,  bien  plus  riche  en  mo- 
numents et  en  institutions  religieuses,  civiles  et  militaires. 

Alors,  et  longtemps  après,  elle  était  qualiGée  de  faubourg,  et  nommée 
lAtcotitius  ou  Locotitiey  comme  nous  l'apprennent  diverses  pjèces  histori- 
ques (2) ,  et  ce  nom,  à  la  désinence  près,  est  le  même  que  celui  de  l'tle  de 
Ta  Cité,  appelée  Lutetia  ou  plutôt  Lucotetia, 

(1)  Le  SOI  âe  ce  quartier  doit  certainement  sa  qualité  dissoWante  et  corrosiye  à  une  butte,  monti- 
cule factice,  ou  Toirie  composée  de  gravois  et  d'immondices  entassés  prés  de  l'église  de  SainlrOer- 
Tais,  et  qu'on  nommait  le  nonceau-Saint-Gervais ^  dont  une  rue  voisine,  celle  du  Monceau,  a  oon- 
•ervé  le  nom.  [Voyei  ci-dessus.  Causes  de  l'inégalité  du  soi,) 

(S)  Dans  le  diplôme  de  fondation  de  l'église  ùe  Saint-Vincent,  dite  aujourd'hui  de  Saint-Germahh 


62  HISTOIRE  DE  PAliïS. 

Plosienrs  routes  ou  voies,  dont  denx  féales  sont  connues,  traversaient  ce 
faubourg. 

La  principale,  partant  du  Petit-Pont  et  suivant  la  direction  de  la  rue  Saint- 
Jacqnes,  longeait  à  droite  Tenceinte  du  palais  des  Thermes  :  ensuite,  s'éle- 
vant  corame  le  coteau,  dont  la  pente  était  autrefois  plus  rai  Je  qu'elle  n*est 
aujourd'hui ,  elle  laissait  à  gauche  des  vignobles,  et  à  droite  un  lieu  que  je 
conjecture  avoir  été  consacré  à  Bacchus,  puis  les  places  et  avenues  qui 
précédaient  ce  palais.  Parvenue  à  la  hauteur  du  plateau ,  cette  voie,  après 
avoir  traversé  les  emplacements  de  la  Sorbonne  et  des  Jacobins ,  dans  la 
direction  d'une  rue  qui  a  existé  entre  l'emplacement  de  la  Sorbonne  et 
l'église  de  Saint-Benoît,  se  prolongeait  entre  un  camp  romain  et  un  vaste 
champ  de  sépultures,  à  travers  Tancien  emplacement  des  Chartreux,  et 
allait  aboutir  h  Issy,  et  de  là  à  Orléans. 

La  seconde  voie  naissait  de  la  précédente,  à  peu  près  à  l'endroit  où  la  rue 
Galande  débouche  dans  celle  de  Saint-Jacques ,  et,  suivant  la  direction  de 
cette  première  rue  et  de  celle  de  la  Montagne-Sainte-Genevîève,  s'élevah  au 
milieu  des  vignobles  jusqu'au  plateau.  Arrivée  à  ce  point,  elle  avait  à  gauche 
un  lieu  appelé  les  Arènes,  destiné  aux  spectacles  publics.  A  droite,  et  sur 
l'emplacement  même  de  TédlGce  du  Panthéon,  étaient  des  exploitations  de 
terres  propres  à  la  poterie  et  une  fabrique  de  vases  romains.  Cette  voie 
suivait  ensuite  la  direction  de  la  rue  Mouffetard,  et,  traversant  le  champ 
des  sépultures,  que  je  mentionnerai  bientdt,  aboutissait  à  un  lien  appelé 
Jlfon^  Cetardus.  Ce  lieu  a  reçu  dans  la  suite  le  nom  de  Saint-Marcel;  mais 
la  rue  qui  y  mène  a  conservé,  à  quelques  altérations  près,  sa  dénomination 
antique;  de  Mons  Cetardus  on  a  fait  Mont-Cétard^  puis  Movffetard, 

Voici  les  objets  contenus  dans  l'espace  que  je  viens  de  décrire  : 

Palais  des  Thermes.  Des  restes  de  cet  antique  édifice  sont  situés  danê 
le  quartier  compris  entre  les  rues  de  la  Harpe,  du  Foin,  de  Saint-Jacques 
et  des  Mathurins.  Avant  1819,  on  y  entrait  par  la  porte  cochère  d'une 
maison  située  rue  de  la  Harpe,  au  v?  53;  aujourd'hui  entre  les  n"**  61  et  65. 
En  cette  année,  le  préfet  du  département  fit ,  pour  la  ville ,  l'acquisition  de 
cette  maison,  de  l'euiplacement  et  des  restes  de  cet  édifice  (1).  En  1819, 


âei-Préê ,  on  TU  «fne  le  roi  Chîldebcr!  fonda  celle  église,  *fi  terra  qnœ  aspUAt  ad  ftscum  ifdactfniMi» 
fff  loco  qvd  appel'atur  locotitib.  (  Mptomata,  Chartœ,  elc.,  L  I,  page  54.)  U  ?ic  de  saint  Doo- 
troTée,  abbé  de  ce  monastère,  porte  que  Childebert  vint*  Paris,  et  fonda  une  église  en  l'bonneurdc 
saint  Vincent,  dans  un  faubourg  de  cette  Yille,  et  dans  un  lieu  nommé  Lucotiiiuê.  {Recueil  des  His» 
torieru  de  France  ^  t.  III,  p.  4S7.) 

(I)  Ceci  est  une  erreur.  Le  palais  des  Thermes  a  appartenu  jusqu'en  1856  à  Thosplcc  de  Charcnton, 
"en  vertu  du  décret  impérial  de  1807,  qui  l'avait  affecté  i  la  dotation  de  cet  hospice.  La  ville  de  Paris 
Tient,  dll^on ,  d^acbeter  cet  antique  édifice  ;  mais,  depuis  iW9  jusqu'à  présent,  elle  n'en  était  que 
tocaUire.  (B.) 
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la  maison  a  été  démolie;  et»  en  1820,  on  s'est  occapé  à  déblayer  les  anti- 
quités et  à  réparer  leurs  parties  existantes. 

Avant  de  décrire  ces  restes  antiques,  je  dois  donner  quelques  notions  sur 
les  Thermes  de  la  ville  de  Rome,  et  ensuite  produire  des  témoignages  de 
l'antiquité  des  Thermes  de  Paris. 

A  Rome,  on  donnait  le  nom  de  Thermes  à  de  vastes  édifices  destinés  à 
des  bains  chauds,  comme  l'indique  ce  nom.  Ces  établissements  furent  d'a- 
bord simples  et  commodes  ;  puis,  lorsque  les  conquêtes  eurent  enrichi  et 
corrompu  les  Romains,  ils  se  transformèrent  en  palais  somptueux,  et  il 
n'appartint  qu'aux  empereurs  de  les  faire  construire,  et  d'y  loger  avec  leur 
immense  suite.  A  Rome,  les  Thermes  d'Agrippa,  de  Néron,  d'Antonin  Ca- 
racalla,  de  Gordien,  et  ceux  de  Dioclétien,  surpassaient  tous  les  autres  par 
leur  étendue,  leur  magnificence  ;  il  en  existe  encore  des  restes  imposants. 
Ces  Thermes  contenaient  plusieurs  salles  de  bains,  des  salles  de  jeux,  des 
salles  d'exercices,  des  galeries,  des  portiques,  des  théâtres,  etc.  ;  ils  étaient 
de  plus  accompagnés  de  vastes  jardins. 

Depuis  environ  sept  cents  ans,  les  restes  des  Thermes  de  Paris  ont  porté 
le  nom  de  Palais  des  Thermes  et  le  portent  encoie.  Ce  palais  était  certaine 
ment  le  même  que  celui  où  quelques  césars  et  quelques  augustes  ont,  dans 
les  troisième  et  quatrième  siècles,  passé  leurs  quartiers  d'hiver. 

Trois  écrivains  de  l'antiquité,  donnant  des  détails  sur  ce  palais  de  Paris, 
l'indiquent  ou  le  qualifient  honorablement.  Julien  le  désigne  sans  le  nom- 
mer, lorsque,  dans  ^n  Misopogan^  qu'il  composa  a  Antioche,  il  raconte  un 
événement  dont  il  faillit  être  la  victime.  «  Autrefois,  dit-il,  je  passais  mes 
a  quartiers  d'hiver  dans  ma  chère  LiUèce;  c'est  ainsi  que  les  Gaulois  nom- 
«  ment  la  petite  forteresse  des  Parisiens.  »  Il  ajoute  que,  pendant  un  hiver 
rigoureux,  il  se  refusa  d'abord  à  ce  qu'on  allumât  des  fourneaux  destinés 
à  réchauffer  la  chambre  où  il  couchait,  mais  que ,  le  froid  devenant  plus 
Apre,  il  consentit,  afin  de  sécher  les  parois  des  murs  couverts  d'humidité, 
à  ce  qu'on  y  apportât  des  charbons  ardents ,  dont  la  vapeur  l'incommoda 
beaucoup. 

Julien,  dans  son  manifeste  adressé  au  sénat  et  au  peuple  d'Athènes,  en 
racontant  les  événements  qui  précédèrent  son  élévation  à  la  dignité  d'au- 
guste, parle  plusieurs  fois  de  ce  palais,  où  il  résidait  avec  son  épouse  Hé- 
lène, sœur  de  l'empereur  Constance,  parle  de  l'arrivée  des  troupes  étran» 
gères  qui  se  rendirent  à  Paris,  de  leurs  soulèvements ,  et  d'une  chambre 
voisine  de  celle  de  son  épouse,  où  il  méditait  sur  les  moyens  d'apaiser  le 
tumulte  des  troupes  qui  environnaient  le  palais. 

Joignons  à  ces  détails  ceux  que  nous  fournit  l'historien  Zozime,  en  dé- 
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crivant  les  scènes  tttmultueases  dont  le  palais  de  Paris  et  ses  environs  furent 
le  théâtre.  Il  donne  à  ce  palais  la  qualiflcation  honorable  de  basilique^  qni 
signifie  royal;  il  raconte-comment  des  troupes  auxiliaires,  récemment  ar- 
rivées des  bords  du  Rhin  à  Paris,  pour  de  là  se  rendre  sur  les  frontières  de 
la  Perse,  mécontentes  d'une  expédition  aussi  lointaine,  résolurent  d'élever 
le  césar  Julien,  qui  résidait  alors  à  Paris,  à  la  dignité  d'auguste.  Impatien- 
tées  des  refus  de  ce  prince,  elles  se  portèrent  avec  fureur  au  palais,  et  en 
brisèrent  les  portes. 

Ammien  Marcellin  entre  dans  de  plus  grands  détails  sur  cet  événement, 
qui  se  passa  dans  Paris  en  l'an  360.  Il  qualifie  l'édifice  où  logeait  le  césar 
Julien  de  palais,  palatium,  de  maison  royale,  regia;  il  nous  apprend  que 
cet  édifice  contenait  des  appartements  secrets  ou  souterrains,  latebras  oc^ 
ctUiaSy  où  Julien  alla  se  renfermer  pour  se  dérober  aux  poursuites  des 
troupes  auxiliaires,  qui,  l'ayant  malgré  lui  proclamé  auguste,  eraignaient 
qu'il  ne  renonçât  à  cette  dignité,  et  que  quelques  hommes  dévoués  à  Tem- 
pereur  Constance  n'attentassent  à  sa  vie.  Ensuite  il  nous  parle  d'une  salle 
consacrée  aux  délibérations,  salle  qu'il  qualifie  de  consistorium,  où  Julien, 
après  avoir  cédé  au  vœu  des  troupes,  tenait  son  conseil,  et  où  ces  troupes, 
soulevées  par  le  bruit  de  sa  mort,  se  portèrent  tumultueusement,  et  fini- 
rent par  s'apaiser  en  voyant  [  dans  cette  salle  )  ce  prince  vivant  et  revêtu 
des  insignes  de  sa  nouvelle  dignité. 

Il  ajoute  que  celui  qui  répandit  le  faux  bruit  de  sa  mort  était  le  décurion 
du  palais^  dont  la  fonction  éminente  faisait  partie. des  dignités  impériales. 

Les  empereurs  Valentinien  et  Valens  ont  séjourné  à  Paris  pendant  l'hi- 
ver de  365.  Trois  de  leurs  lois,  contenues  dans  le  Code  Théodosien,  sont 
datées  de  cette  ville. 

Ainsi  il  est  certain  qu'au  quatrième  siècle  de  notre  ère  il  existait  à  Paris 
un  palais  impérial.  On  est  en  conséquence  autorisé  à  dire  qu'il  avait  toute 
l'étendue  et  la  magnificence  convenable  à  sa  destination. 

Cet  édifice,  très-vaste,  occupait  l'emplacement  où  l'on  voit  encore  ses 
principaux  restes,  s'étendait  fort  au  loin  dans  les  quartiers  environnants,  où 
sont  des  traces  nombreuses  de  maçonneries  romaines.  Une  tradition  con- 
stante y  place  un  palais,  qu'au  sixième  siècle  Grégoire  de  Tours  désigne  sans 
le  nommer.  Chrotechilde,  ou  Chiilde,  l'habitait  avec  ses  petits-fils  lorsque 
les  rois  Childeberi  et  Chlotaire  firent  venir  ses  enfants ,  leurs  neveux,  dans 
un  autre  palais  de  Paris,  qui  ne  peut  être  que  celui  de  la  Cité,  et  les  y  égor- 
gèrent froidement  pour  s'emparer  de  leurs  biens. 

Au  septième  siècle,  Fortunat  indique  ce  palais,  et  le  qualifie  de  vaste 
édifice,  ou  de  citadelle  distinguée  par  son  élévation ,  arx  celsa.  Ce  poëte 
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recommande  aux  Parisiens  de  chérir  le  roi  Childebert,  qui  résidait  dans  ce 
magnifique  bâtiment  : 

DWge  rtf^nantem  eeUd,  Parisius^  arce. 

Le  même  Fortunat,  en  décrivant  les  jardins  qui  accompagnaient  ce  palais, 
nous  apprend  que  la  reine  UUrogothey  veuve  du  même  Childebert,  roi  de 
Paris,  y  logeait  avec  ses  filles. 

La  Chronique  de  Vezelay  porte  que  des  moines  de  ce  monastère  vinrent 
à  Paris  pour  se  plaindre  de  la  tyrannie  du  comte  de  Nevers.  En  quittant  le 
palais  du  roi,  ils  s'avancèrent  jusqu'au  Vieux-Palais  (  usque  ad  vêtus  pa- 
laiium  )  ;  là  les  moines  de  Saint-Germain-des-Prés  vinrent  à  leur  ren- 
contre. 

Au  douzième  siècle ,  des  monuments  historiques  remettent  cet  édifice 
en  lumière.  Un  titre  de  Tan  1138,  relatif  à  l'aumônerie  de  Saint-Benott,' 
porte  que  celte  aumônerie  était  contiguë  au  palais  des  Thermes  :  juxtà 
iocum  qui  dicitur  Thermœ. 

Jean  de  Hauteville ,  qui  florissait  à  Paris  en  1180 ,  dans  ses  poésies ,  où 
il  se  donne  la  dénomination  A' Architi^nius  j  fait  un  tableau  pompeux,  de  cet 
édifice ,  qu'il  qualifie  d'habitation  des  rois ,  Domus  aula  regum.  «c  Ce  palais 
€(  des  rois ,  dit-il ,  dont  les  cimes  s'élèvent  jusqu'aux  cieux ,  et  dont  les  fon- 
«  déments  atteignent  l'empire  des  morts...  Au  centre  se  distingue  le  prin- 
ce cipal  corps  de  logis ,  dont  les  ailes  ^'étendent  sur  le  même  alignement , 
«  et,  se  déployant,  semblent  embrasser  la  montagne.  » 

Avant  1218,  Simon  de  Poissi  jouissait  (](e  ce  palais  ;  et  Philippe-Auguste, 
en  cette  année,  en  fit  don  à  Henri  y  ^ow  chambellan.  «Nous  donnons  à  per- 
a  pétuité ,  porte  l'acte  de  donation  ,  le  palais  des  Thermes ,  palaiium  de 
a  Terminis,  que  possédait  Simon  de  Poissi,  avec  le  pressoir  situé  dans  le 
«même  palais. « 

Dans  la  vie  de  saint  Louis,  écrite  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite; 
on  lit  que  ce  roi ,  «  voulant  fonder  le  collège  de  Sorbonne ,  acheta  des 
«  maisons  situées  devant  le  paies  des  Termes,  o 

Dans  le  rôle  d'une  contribution  levée  en  1313  sur  les  habitants  de  Paris, 
à  l'occasion  de  la  chevalerie  du  fils  de  Philippe-Ie-Bel ,  on  lit:  a  L'enclottre 
«  Saint-Benoit  d'une  part,  et  d'autre  le  palais  des  Thermes,  d 

Guillot  de  Paris ,  qui ,  vers  le  même  temps ,  a  mis  en  rimes  les  rues  de 
cette  ville ,  n'oublie  pas  le  palais  des  Thermes. 

Je  m'en  allai  tout  simplement 
D'iluecques  au  palais  des  Termes, 

Il  est  inutile  de  citer  un  plus  grand  nombre  de  témoignages  pour  prou- 
I.  5 
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ver  que  cet  édifice  a  constamment  reça  ia  qsaUficatioB  de  palaU^  on  une 
autre  équivalente. 

Il  était  d'une  grande  étendue.  Les  bâtiments  et  les  cours  latria)  qui  eu 
dépendaient  s'élevaient,  du  côté  du  sud,  jusqu'aux  environs  de  la  Sor- 
bonge.  La  vie  de  saint  Louis  atteste  que  ces  bâtiments  en  étaient  voisins  ; 
et  Jean  de  Hauteville ,  qui  écrivait  avant  que  Philippe-Auguste ,  pour  con- 
struire le  mur  de  l'enceinte  de  Paris,  eût  fait  disparaître  plusieurs  parties 
de  cet  édifice ,  nous  en  parle  comme  si  le  principal  bâtiment  de  ce  palais 
fût  situé  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  montagne.  Voici  le  titre  du  cfaa- 
. pitre  où  il  décrit  ce  palais  :  De  Aula  in  montis  vertice  consHtuta;  du  palais 
construit  sur  le  haut  de  la  montagne.  S'il  en  était  ainsi ,  la  salle  dite  au- 
jourd'hui des  Thermes  ne  serait  qu'une  dépendance,  qu'un  accessoire  du 
principal  édifice. 

Au-4elà  et  du  même  côté  devait  être  aussi  la  place  d'armes ,  ou  le  campus 
désigné  par  Ammien  Marcellin.  Sur  cette  place ,  le  césar  Julien  fut  pro- 
clamé auguste ,  et  harangua  les  troupes.  Julien ,  dans  son  manifeste  au  sénat 
et  au  peuple  d'Athènes ,  parle  aussi  de  cette  place  publique  en  disant  qu'un 
officier  de  son  épouse,  instruit  des  trames  perfides  des  agents  de  Constance, 
lesquels  avaient  répandu  de  l'argent  parmi  les  troupes  pour  les  faire  sou- 
lever contre  Julien,  vint  dans  la  place  publique  et  cria  :  Braves  guerriers, 
étrangers  ou  citoyens  y  gardez-vous  de  trahir  votre  empereur! 

A  cette  place,  qui  devait  occuper  les  emplacements  de  l'ancien  couvent 
des  Jacobins ,  de  la  place  Saint-Michel ,  etc. ,  aboutissait  la  voie  romaine 
qui ,  venant  d'Orféans,  passait  au  village  d'Issy. 

Toute  cette  partie  méridionale  dépendait  du  palais  des  Thermes ,  puis- 
qu'on a  la  certitude  que  les  rois  de  France ,  qui  ont  succédé  aux  empereurs 
romains  dans  la  propriété  de  ce  palais,  possédaient  de  même  ces  emplace- 
ments méridionaux ,  et  qu'ils  étaient  sous  leur  censive.  Au  nord,  en  partant 
du  point  où  gît  aujourd'hui  la  salle  des  Thermes,  les  bâtiments  de  ce  palais 
se  prolongeaient  jusqu'à  la  rive  gauche  du  petit  bras  de  la  Seine.  M.  de 
Caylus ,  qui  a  soigneusement  exploré  les  traces  de  ces  constructions  anti- 
ques, assure  que,  dans  les  caves  des  maisons  situées  entre  cette  rivière  et 
celte  salle,  on  trouve  des  piliers  et  des  voûtes  de  la  même  maçonnerie;  il. 
ajoute  qu'avant  la  démolition  du  Petit-Châtelet,  forteresse  située  au  bas  de 
la  rue  Saint-Jacques  et  à  l'extrémité  méridionale  du  Petit-Pont,  on  voyait 
des  arrachements  de  murs  antiques  qui  se  dirigeaient  vers  le  palais  des 
Thermes  ;  il  en  tire  cette  conséquence,  que  les  bâtiments  de  ce  palais  s'éten- 
daient jusqu'à  la  rive  de  la  Seine. 

La  salie  qui  subsiste  encore  ,  unique  reste  d'un  palais  aussi  vaste,  offre 
dans  son  plan  deux  parallélogrammes,  contigus  qui  forment  ensemble  une 
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seule  pièce.  Le  plus  grand  à  62  pieds  de  longueur  sur  42  de  largeur;  le 
plus  petit  a  30  pieds  sur  18.  Les  voûtes  à  arêtes  et  à  pleins  cintres  qui  cou- 
vrent cette  saUe  s'élèvent  jusqu'à  42  pieds  au^ssus  du  sol.  £Ues  sont  solî»^ 
dément  construites,  puisqu'elles  ont  résisté  à  l'action  de  quinze  siècles,  et 
que  depuis  longtemps ,  sans  éprouver  de  dégradations  sensibles ,  elles  ont 
supporté  une  épaisse  couche  de  terre  cultivée  en  jardin  et  plantée  d'ar- 
bres. 

L'architecture  simple  et  majestueuse  de  cette  saUe  ne  présente  que  peu 
d'ornements.  Les  faces  des  murs  sont  décorées  de  trois  grandes  arcades, 
dont  celle  du  milieu  est  la  plus  élevée,  genre  de  décoration  fort  en  usage 
au  quatrième  siècle;  La  face  du  mur  méridional  a  cela  de  particulier,  que 
l'arcade  du  milieu  se  présente  sous  la  forme  d'une  grande  niche,  dont  le 
plan  est  demi-circulaire.  Quelques  trous  pratiqués  dans  cette  niche  et  dans 
les  arcades  latérales  ont  fait  présumer  qu'ils  servaient  à  l'introduction  des 
eaux  destmées  aux  bains.  Pour  prononcer  affirmativement  sur  la  destination 
de  cette  salle,  il  faut  attendre  le  résultat  des  fouilles  qu'on  doit  y  exécuter  (1) . 

Les  arêtes  des  voûtes,  en  descendant  sur  les  faces  des  murs,  se  rappro- 
chent, se  réunissent,  et  s'appuient  sur  une  console  qui  représente  la  poupe 
d'un  vaisseau.  Dans  l'une  on  distingue  quelques  figures  humaines.  Ces 
poupes,  symboles  des  eaux ,  ont  peut-^tre  servi  à  caractériser  un  lieu  destiné 
à  des  bains. 

La  maçonnerie  de  cette  salle  se  compose  de  trois  rangs  de  moellons  régu- 
lièrement taillés,  dont  chacun  a  4  ou  5  pouces  de  hauteur,  et  de  quatre 
Tangs  de  briques,  dont  chaque  rang  peut  avoir  1  pouce  d'épaisseur.  Ces 
rangs  alternatifs  de  moellons  et  de  briques  ont ,  en  quelques  endroits,  été 
recouverts  par  une  couche  de  stuc  épaisse  de  4  à  5  pouces. 

Depuis  que  cette  salle  est  débarrassée  des  futailles  qui  couvraient  entiè^ 
rement  les  faces  de  ses  murs,  on  a  pu  découvrir  que  la  maçonnerie,  surtout 
du  côté  septentrional,  et  dans  la  partie  de  la  salle  placée  en  retour,  avait 
éprouvé  à  diverses  époques  des  restaurations  qui  diffèrent  du  système 
général.  Dans  cette  partie  en  retour,  on  a  remarqué  des  bandeaux  .d'ar- 
cades à  plein  cintre ,  composés  de  pierres  d'un  grain  fin ,  sculptées  en 
cannelure ,  bien  conservées. 

(1)  Ce  monument  architectural,  le  seul  dont  Paris  puisse  se  glorifier,  propre  à  répandre  quelque  Jour 
sur  Vantlquc  état  de  cette  ville,  ces  restes  d*un  palais  des  césars,  qui  depuis  quinze  cents  ans  ont  avec 
succès  résisté  à  tous  les  moyens  de  destruction,  étaient  occupés  par  un  tonnelier  :  il  aurait  pu  presque 
impunément  dégrader  cet  édifice.  Ces  considérations  ont  sans  doute  déterminé  le  préfet  de  la  Seine 
à  le  faire  servir  à  un  éUblissement  d'utilité  publique.  Au  mois  d'août  1819,  on  a  commencé  la  démo- 
lition des  maisons  situées  sur  la  rue  de  La  Harpe,  deriière  lesquelles  était  caché  ce  monument. 

Lorsqu'en  1818  je  suis  allé  visiter  cette  salle  du  palais  des  Thermes,  des  tonneaux  en  très-grand 
nombre  en  masquaient  les  murs,  et  ne  laissaient  apercevoir  qu'une  petite  partie  de  sa  voûte.  J'en 
sortis  peu  satisfait  de  trouver,  au  lieu  d'un  palais  des  empereurs  romains,  un  magasin  de  futailles. 
[Voyez  la  noie  de  la  ^agc  fcalyante.) 
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de  lui  attribuer  cette  construction.  Le  palais  des  Thermes  était  construit 
avant  l'arrivée  de.  Julien  dans  les  Gaules. 

L'addition  du  nom  de  Julien  au  palais  des  Thermes  est  moderne.  Jamais, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  seizième  siède,  on  ne  trouve  ce, 
nom  uni  à  calai  de  cet  édifice.  Le  libraire  Corrozet,  qui  publia,  vers  le  miUeu 
de  ce  siècle,  une  description  de  Paris,  est,  je  crois,  le  premier  écrivain  qui, 
pour  faire  preuve  de  savoir,  ait  écrit  que  Julien  avait  construit  ce  palais. 
Son  opinion ,  sans  fondement ,  n'ayant  point  été  combattue,  s'est  soutenue 
jusqu'à  ce  jour. 

La  construction  de  cet  édifice  doit  être  attribuée  à  un  souverain  qui ,  pen- 
dant un  long  séjour  dans  les  Gaules,  y  aura  joui  du  calme  propre  à  cette 
entreprise.  Constance -Chlore  réunit  ces  convenances  :  durant  quatorze 
ans  consécutifs,  depuis  l'an  292  jusqu'en  306,  il  séjourna  dans  ces  contrées. 
Collègue  de  Dioclétien ,  il  y  régna  en  souverain ,  d'abord  en  qualité  de 
césar,  ensuite  en  celle  d'auguste.  Aucun  empereur,  avant  et  après  celui-ci, 
n'a  resté  aussi  longtemps  dans  les  Gaules.  Son  règne  fut  paisible,  et  l'his- 
toire, pendant  sa  durée  9  n'offre  aucun  événement  capable  de  contrarier 
une  telle  construction .  (1  ) . 

Dioclétien  fit  élever  à  Rome,  ville  située  dans  la  partie  de  l'empire  qu'il 
s  était  réservée,  un  magnifique  palais  des  Thermes,  dont  les  restes  sont 
encore  conservés.  CoiistancetChlore,  dans  la  partie  de  l'empire  qui  hii  fut 
donnée  en  partage,  dut ,  à  l'exemple  de  sou  collègue ,  faire  bâtir  un  palais 
des  Thermes  dans  les  Gaules;  car,  dans  cette  région,  et  dans  les  métropoles, 
des  provinces,  il  existait  des  b&timents  appelés  préMreSf  mais  non  des  pa- 
lais pour  les, empereurs,  qui,  jusqu'alors,  n'y  avaient  jamais  résidé  (à).  Il 
fallait  un  palais  impérial  à  un  empire  nouveau  :  Constance -Chlore  eut  k 
temps,  et  de  plus  le  besoin  d'en  construire  un,  et  à  lui  seul  convient  la  con- 
struction des  Thermes  de  Paris.  Une  autre  considération  peut  concourir  à 
confirmer  cette  opinion  et  à  déterminer  à  peu  piès  l'époque  de  cette  con- 
struction. Le  genre  de  l'architecture  et  de  la  maçonnerie  des  Thermes  de 
Dioclétien  à  Rome,  a  des  conformités  frappantes  avec  celui  de  l'architec- 
ture et  de  la  maçonnerie  des  Thermes  de  Paris.  Ces  deux  édifices  pou- 
vaient donc  être  contemporains. 

Ainsi  ce  ne  peut  être  Julien ,  mais  bien  plutdt  son  grand-père ,  Constance- 
Chlore,  qui,  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  ou,  plus  tard,  dans  les  premières 
années  du  quatrième,  fit  construire  le  palais  des  Thermes  de  Paris. 

(1)  Il  est  probable  que  ce  prince  fll  balire  monnaie  i  Lulèce.  Voyez  trois  pièces  i  son  effigie. 

(2)  Il  cxislail  dans  la  GaàJe,  vers  la  fln  de  la  période  romaine,  plusieurs  édiflces  ou  bains  magnifi- 
ques. On  voit,  par  une  inscription  rapportée  dans  le  Recueil  des  Historiens  de  France,  L  I,  p.  145, 
que  Constantin  11,  fils  de  Constantin  dit  le  Grand,  fll,  entre  les  années  337  et  340,  élever  à  ses  ftals 
des  Thermes  dans  la  ville  de  Reims.  Sidoine  Apollinaire  cite  et  décrit  plusieurs  de  cep  édifices  dont  il 
«xalle  retendue  et  la  magnificence,  édifices  qui  ont  disparu  depuis  rairlTée  des  Francs  dois  la  €iauie« 
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Jardin  bu  palais  des  Thermes.  A  Rome,  les  palais  des  empereurs,  les 
maisons  des  citoyens  opulents,  étaient  toujours  accompagnés  de  vastes  et 
magnifiquesjardins.  Ceuxduroi  Tarquin,  de  Jules  César,  d* Agrippa,  qui, 
après  lui,  appartinrent  à  Caligula  et  à  Néron ,  ceux  de  Pompée,  de  Lucullus 
et  de  Sallaste,  sont  célèbres  dans  l'histoire  :  les  Romains  en  faisaient  leurs 
délices.  Les  Thermes  de  Paris,  construits  par  un  empereur  romain,  devaient 
avoir  leur  jardin. 

Le  poëte  Fortunat  nous  apprend  qu'au  sixième  siècle  il  existait,  entre  le 
palais  habité  par  Childebert,  roi  de  Paris,  et  l'église  de  Saint-Germain-des- 
Prés ,  de  vastes  jardins,  qu'il  décrit  dans  une  pièce  de  vers  intitulée  des 
Jardins  de  la  reine  Vltrogothe;  il  dit  que  Childebert  traversait  ces  jardins 
pour  se  rendre  à  l'église  : 

Bine  îter  ejus  eraif  cum  Umina  sancta  petebat  (x). 

L'église  que  ce  poëte  désigne  par  ces  mots  Umina  sancta^  est  celle  qu'on 
Tiomme  aujourd'hui  Saint-Germain-des-Prés  ;  elle  était  l'église  chérie  de  ce 
roi;  H  l'avait  fondée;  il  y  fut  enterré  avec  son  épouse  Ultrogothe.  Le 
palais  qu'habitait  le  roi  Childebert  à  Paris  était  le  palais  des  Thermes.  Il 
serait  possible,  mais  il  n'est  pas  prouvé,  que  cette  église  ait  été  établie  à 
Textrémité  occidentale  de  ce  jardin,  et  comprise  dans  son  enceinte  :  c'est 
une  conjecture  que  je  donne  sans  m'y  arrêter  (2).  Je  passe  aux  limites  de 
ce  jardin.  *- 

Au  midi ,  la  limite  est  incertaine  ;  elle  devait  partir  des  points  les  plus 
méridionaux  du  palais  des  Thermes,  et  laissant  en  dehors  l'emplacement 
actuel  du  Luxembourg,  qui  avait  une  destination  dont  je  parlerai,  s'étendre 
jusque  auprès  de  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés. 

A  l'est,  ce  jardin  était  évidemment  borné  par  les  bâtiments  des  Thermes. 

Au  nord,  le  cours  de  la  Seine  le  limitait  entièrement.  Cette  borne  natu- 
relle^  qui  contribuait  à  Fembdlissement  et  à  la  sûreté  .de  ce  jardin,  ne  de- 
vait pas  être  négligée.  Puisque  les  bâtiments  du  palais  s'étendaient  jusqu'au 
bord  de  cette  rivière,  le  jardin  devait  avoir  la  même  extension  :  il  est  prouvé 
fa'aucuB  intermédiaire,  pas  même  un  chemin,  ne  le  séparait  de  la  rive;  la 
première  route  établie  sur  ce  bord  ne  le  fut  qu'au  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel. 

A-  l'ouest  enfin  ce  jardin  était,  en  tout  ou  en  partie,  borné  par  un  canal  qui 
communiquait  à  la  Seine,  et  se  remplissait  de  ses  eaux. 

Ce  canal,  où  coulent  aujourd'hui  les  eaux  des  égouts  de  la  rue  de  l'Ëgout 

(r)  Fortunali  Carmina,  lib.  6,  de  Horlo  OllrogothonU  reginœ,  carmeo  8. 

(S)  Hanfl  le  diplAme  de  la  fondaUon  de  celle  église,  Childebert  dit  seulement  qu'il  Ta  fondée  dan 
le  territoire  parlsieti,  non  loin  des  murs  de  la  Cité,  dans  la  terre  qui  dépend  du  Ûef  d'Iaay,  et  dam 
le  lieu  Dommé  UtcolUie,  [Diplomaia,  cariœ^  elc.,  !•  1 1  P»  ^^•) 
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et  de  celle  de  Jacob,  partait  des  fossés  de  Saint-GerinaiiHles-Pré«  et  de  la 
rue  Saint-Benoit,  traversait  l'emplacement  des  maisons  situées  en  face  de 
cette  rue,  les  emplacements  de  la  cour  et  de  l'église  des  Fetits-Augostins, 
et  s'étendait  parallèlement  à  la  rue  de  ce  nom,  jusqu'au  quai  Malaquais 
et  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Dans  des  titres  des  douzième  et  trei- 
zième siècles,  ce  canal  est  mentionné  sous  le  nom  de  Fossé^  et  plus  généra- 
lement sous  celui  de  Petite-Seine  (!].  Il  avait  14  toises  de  largeur,  et  envi- 
ron 160  de  longueur.  Je  soupçonne  qu'il  se  prolongeait  beaucoup  plus  loin 
au  midi,  et  s'étendait  jusqu'à  la  rue  du  Four  (2). 

Ce  canal,  qui  ne  fut  comblé  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  était, 
dans  le  moyen-Age,  absolument  inutile  à  la  défense  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Germain^les-Prés  et  à  celle  de  la  partie  méridionale  de  I^aris,  puisqu'on  pour 
vait  facilement  le  tourner,  et  qu'il  ne  fut  point  un  obstacle  aux  Normands 
qui,  à  plusieurs  reprises,  pillèrent  cette  abbaye  et  les  habitations  de  cette 
partie  méridionale.  Son  creusement  est  donc  antérieur  au  moyen-Age,  où 
l'on  ne  s'occupait  guère,  sans  une  nécessité  urgente,  de  travaux  d'une  teUe 
importance.  Ainsi ,  n'étant  point  du  moyen-Age,  il  devait  appartenir  à  la 
période  romaine  :  voici  ce  qui  confirme  cette  opinion. 

En  septembre  1806,  en  fouillant  la  terre  pour  réparer  Tégout  qui  se 
verse  dans  la  Seine,  presque  en  face  de  la  rue  des  Petits- Augustins ,  on 
trouva  précisément  à  l'angle  de  terre  que  formaient  le  cours  de  cette  rivière 
et  la  rencontre  de  l'égout,  des  fragments  de  con^ruction  antique,  compo- 
sés de  pierres  d'une  forte  dimension,  et  dans  le  même  lieu,  une  douzaine 
de  médailles  d'or  portant  une  tète  laurée,  au  revers  un  bige  conduit  par  la 
Renommée ,  et  pour  légende  le  nom  Philippe  en  caractères  grecs.  Les 
médailles  de  cet  empereur  en  ce  caractère  sont  communes  :  elles  furent 
sans  doute  multipliées  à  l'occasion  des  jeux  séculaires  que  cet  empereur 
célébra  en  l'an  24.8.  Leur  abondance  les  fit  apparemment  préférer  à  des 
médailles  plus  récentes.  Peut-être  aussi  ces  fondations  contenaient-elles 
d'autres  médailles  d'une  époque  moins  ancienne,  qu'on  n'a  pas  découvertes. 
Celles  qu'on  a  déterrées  attestent  l'antiquité  de  la  construction,  sans  attester 

(i)  Histoire  de  Paris,  par  Félibieni  1. 1,  p.  46t;  Recherches  critiques  sur  la  ville  de  Paris  ^  par 
Jaillot,  t.  V,  quartier  Saint-Germain-des-Prés,  p.  4. 

(t)  L'éléTalion  de  la  partie  méridionale  de  la  rue  Saint-Benoit  n'est  point  un  obstacle  à  I*opinioii 
de  la  continuité  de  ce  canal  jusqu'à  la  rue  du  Four.  Ce  canal  a  pu  sulTre  la  direction  de  la  rue  Sainir 
Benoit,  bâtie  en  partie  sur  le  fossé  de  l'abbaye  Saint-Germain  ;  les  eaux  de  la  Seine  pouvaient 
•^étendre  jusqu'à  la  rue  du  Four.  La  rue  dite  de  VÊgout  est  presque  au  niveau  du  bas  de  la  rue  Sainl- 
BenotL  Les  eaux  de  la  rue  du  Four  pouvaient  couler  par  la  conduite  de  l'égout,  puisqu'elles  y  eoii- 
lent  encore,  traverser  l'exlrémité  orientale  de  la  rue  Taranne,  où  se  trouvait  un  vaste  cloaque» 
peut-être  reste  du  canal  dont  Je  parle  ou  des  fossés  de  Pabbaye ,  cloaque  qui  ne  disparut  qu'en  1640, 
époque  où  l'on  construisit  l'égout,  et  où  l'on  exhaussa  considérablement  le  sol  de  cette  partie  de  la 
rue  Taranne,  ainsi  que  celni  des  parties  les  plus  élevées  de  la  rue  Saint-Benoit.  De  cette  supposition 
tré»-vraisembiable  il  résulterait  que  les  bâtiments  de  l'église  SainUierroain-de»-Prés  auraient  été 
élevés  daoa  l'enclos  du  Jardin  du  palais  des  Tbermei,  depuis  nommé  Jardin  de  la  reine  Vllrùçothe, 
et  ensuite  Clos  de  lÀas, 
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son  époque.  Cette  construction,  située  à  cet  angle  de  terre,  pouvait  servir 
à  l'agrément  du  jardin  comme  à  sa  défense.  Son  antiquité  peut  aussi  servir 
à  prouver  l'antiquité  du  canal  (1). 

L'espace  compris  entre  ces  limites,  c'est-à-dire  l'enclôt  du  jardin  des 
Thermes,  soit  qu'il  ait  changé  de  nom  ou  de  maître ,  soit  qu'il  ait  cessé 
d'être  jardin  pour  recevoir  une  autre  destination,  s'est  longtemps  maintenu 
dans  son  intégrité  primitive.  On  a  vu  que,  sous  la  première  race,  Fortunat 
le  désigne  par  ces  mots  :  ies  jardin»  de  la  reine  UUrogothe.  Sous  la  troi- 
sième, et  dans  des  titres  des  douzième  et  treizième  siècles,  il  est  fréquem- 
ment mentionné  sous  le  nom  de  clos  de  Lias  ou  de  Lacu.  Ce  mot  Laos  ou 
Lias  se  compose  de  notre  article  le,  rendu  par  l'équivalent  H  ou  la,  et  de 
as ,  qui  est  une  altération  du  mot  arx,  palais ,  citadelle  ;  altération  dont 
Ducange  offre  des  exemples  en  France  (2),  Ainsi  clos  de  Lias  signiQe  le  clos, 
le  jardin  du  palais  ou  de  la  citadelle.  C'est  sous  cette  dénomination  d*arx  que 
le  poëte  Fortunat  désigne  le  palais  des  Thermes,  où  demeurait  Childebert, 
roi  de  Paris  : 

Dilige  ngnantem  celsd,  Parhius^  arce. 

Ce  qui  prouve  encore  l'identité  du  palais  des  Thermes  et  du  clos  de  Lias, 
c'est  que  l'un  et  l'autre  occupaient  le  même  espace  et  étaient  compris  dans 
les  mêmes  limites.  Ce  jardin,  détérioré  au  douzième  siècle,  appartenait  aux 
abbés  de  Saint-Germain-des-Prés.  L'abbé  Hugues  V,  en  1179,  en  aliéna  plu- 
sieurs parties,  à  condition  que  des  maisons  y  seraient  construites.  Divers 
titres  prouvent  que  la  rue  de  la  Uuchette,  la  rue  Poupée,  la  rue  de  l'Hiroo- 
delleetcelledeSaint-André-des-Ars  ont  été  ouvertes  snrle  clos  de  Lias  on 
de  Laas.  Ces  trois  dernières  rues  en  ont  môme  porté  le  nom,  ainsi  que  la 
rue  ou  chemin  établi  sur  le  bord  de  la  Seine.  La  rue  Saint-André-des-Ars 
et  l'église  de  ce  nom  étaient  dans  leur  origine  nommées  de  Laos  on  Lias  (3). 
Le  surnom  des  ars  leur  vient  évidemment  de  ces  mots  as,  ou  de  arx.  Ce 
n'est  pas  tout  :  l'église,  le  monastère ,  les  cours  et  jardins  des  Grands-Au- 
gustins,  dont  l'ensemble  s'étendait  depuis  la  rue  de  ce  nom  jusqu'à  celle  de 
Guénégaud,  étaient,  ainsi  que  ces  rues,  établis  sur  \eclos  de  Lias  [k]. 

On  a  la  preuve  que  des  terres,  des  vignes,  occupaient  les  autres  parties 
de  ce  clos.  Ainsi  les  limites  du  clos  de  Lias  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
ont  été  assignées  au  ^'are/m  du  palais  des  Thermes  :  les  unes  confirment  les 
autres.  Le  jardin  de  ce  palais,  sans  changer  de  limites,  a  changé  de  nom  ; 

(f)  MémùtreS  de  l'Académie  celtique,  vol.  I,  n.  9,  p.  143. 
(9)  Voyez  son  Glowaire  au  mol  As. 

(3)  Voyez  Recherches  criiiques  sur  Paris,  par  Jaillot,  tome  \,  Saint-André,  pages  4, 7.  iO,  il 
95,  liO. 

(4)  Hisiolre  de  Parts,  par  Félibien,  I.  III,  p.  307. 
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encore  ce  nom  chmtgé  a-Hl  le  même  sens  :  car,  comme  je  l'ai  dit,  ehs  de  Lias 
signifie  clos  ou  jardin  du  palais.  Il  est  impossible  de  placer  ailleurs  le  jardin 
du  palais  des  Thermes. 

Aucun  des  historiens  de  Paris  n'a  parlé  de  ce  jardin,  de  ces  limites,  du 
canal  de  la  Petiter-Seine,  qui  le  bordait  à  Fouest,  ni  de  Tidentité  de  ce  jardin 
avec  celui  d'Ultrogothe  et  avec  le  clos  de  Lias. 

Aqueduc  d'Argubil.  Arcueil  est  un  village  situé  à  deux  lieues  et  au  midi 
de  Paris  ;  il  doit  évidemment  son  nom  aux  arches  ou  arcades  qui  suppor- 
taient Taqueduc  romain  au-dessus  du  vallon  formé  par  le  cours  de  la  Bièvre. 
Une  partie  de  cet  aqueduc  antique  subsiste  encore  auprès  de  Taqueduc  mo- 
derne, dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Ces  restes  antiques  offrent  des  masses 
assez  considérables  de  maçonnerie  romaine,  toute  semblable  à  celte  du  pa- 
lais des  Thermes.  A  diverses  époques,  et  sur  différents  points,  on  a  décou- 
vert des  portions  de  son  canal  de  conduite. 

Lorsqu'en  155p4..on  fouilla  la  terre  près  de  la  porte  Saint-Jacques,  pour  y 
construire  des  fortifications,  on  rencontra  une  partie  de  cette  conduite.  De 
pareilles  découvertes  ont  été  faites  dans  {rtusieurs  caves  qui  avoisinent  cette 
rue.  En  1777,  et  dans  les  années  suivantes,  lorsqu'on  s'occupa  de  conso- 
lider les  nombreuses  carrières  de  Paris  et  des  campagnes  situées  au  midi  de 
cette  ville,  des  ingénieurs  trouvèrent  en  divers  points  un  assez  grand 
nombre  de  portions  de  cet  aqueduc  pour  en  tracer  le  plan.  «H  suivait, 
«  dit  M.  Héricart  de  Thury,  les  pentes  de  la  colline  sur  la  rive  gauche  de 
«  la  vallée  de  Gentilly  ou  de  Bièvre.  D'après  toutes  les  parties  qui  ont  été 
«  reconnues  par  MM,  Husset  et  Caly,  ingénieurs  des  mines  de  l'inspection 
«  (des  carrières],  il  paraîtrait  que,  dans  une  grande  partie  de  son  cours, 
«  cet  aqueduc  n'était  qu'un  petit  canal  à  découvert,  où  un  chenal  fait  en 
«  béton  de  chaux,  sable ,  ciment,  cailloux  et  meulières ,  broyés  et  pulvé- 
«  risés.  Des  ponts  avaient  été  jetés  de  distance  en  distance  sur  cette  rigole. 
((  La  direction  de  son  cours  a  encore  été  reconnue  en  1811  sur  le  bord  de  la 
«  voie  creuse  (chemin  qui  se  dirige  du  faubourg  Saint-Maroel  au  Petit-Montr 
a  rouge,  nommé  depuis  1818  rue  des  Catacombes  ),  où  en  perçant  un  puits 
a  de  service  qui  répond  aux  Catacombes,  on  a  retrouvé  Taqueduc  romain  à 
«  trois  mètres  de  profondeur  (1).  » 

L'auteur  de  ce  passage  a  tracé,  sur  un  plan  qu'il  a  publié  dans  sa  Descrip- 

(1)  Description  des  Catacombes  de  Paris,  par  M.  Héricarl  de  Tbury,  p.  961. 

Ce  canal  paratl  avoir  clé  originaircmenl  i  découvert,  et  à  peu  prés  au  niveau  du  sol  de  la  cam- 
pagne. Aujourd'hui  il  se  trouve' en  plusieurs  points  enfoncé  à  3  métrés  au-dessous  de  ce  niveau  ;  en 
quelques  autres,  il  ne  Test  qu'à  un  mélrCi  et  même  i  un  demi-mélre.  Ainsi  de  ce  qu'en  certains 
endroits  ce  canal,  conslruU  depuis  environ  quinze  cents  ans,  se  trouve  aujourd'hui  recouvert  d'une 
couche  de  terre  de  3  mélrcs  d'épaisseur,  on  doit  conclure  qu'en  ces  endroits  le  sol  S'est  exhaussé  de 
3  métrés  ou  de  plus  de  9  pieds,  ce  qui  fait  environ  7  pouces  par  siècle  :  cette  élévation,  si  elle  est 
certaine,  doit  s'attribuer  aux  engrais  abondamment  répandus  sur  les  terres  situées  au-delà  des  murs 
de  Paris. 
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iivn  des  Catacombes  de  Paris ,  la  direction  et  les  sinuosités  d'une  partie  de 
cet  aqueduc  ;  mais  il  ne  parle  point  de  deux  de  ces  fragments  qui  sont  à 
découfert  aux  deux  c6lés  d'un  chemin  creux  et  montant  qu'on  nomme 
le  Chemin  des  prêtres ,  et  qui  de  Montsouris  se  dirige  vers  Arcueil.  A  gauche 
et  à  droite,  et  s«r  Ibs  talus  de  ce  chemin  creux,  on  voit  la  coupe  de  cet 
aqueduc,  qui  /comme  le  dit  M.  Héricart  de  Thury,  n'y  parait  pas  avoir  été 
couvert.  La  largeur  ou  la  dimension  horizontale  de  son  ouverture  est  de  k 
décimètres  ou  de  1  pied  2  pouces  k  lignes. 

De  ce  Chemin  des  prêtres,  Taqueduc  se  dirigeait  à  travers  le  petit  jardin 
d'une  maison  de  Montsouris ,  où  j'ai  vu  ses  traces ,  et  traversait  l'ancienne 
route  d'Orléans ,  puis  la  rue  des  Catacombes,  où  il  a  été  reconnu  par  M.  de 
Thury. 

Voilà  l'existence  du  palais  des  Thermes,  de  ses  jardins,  de  son  aqueduc 
établie  par  des  preuves  qui,  particulières  h  chacun  de  ces  objets,  sont  en 
mèrae  temps  communes  à  tous,  se  fortifient  les  unes  par  les  autres ,  et  ne 
bissent  plus  de  place  à  l'incertitude. 

Il  me  reste  à  prouver  l'existence  d'un  autre  établissement  dépendant  de 
ce  palais  des  césars. 

CA3IP  ROMAIN.  Toujours  dcs  camps  étaient  placés  près  des  palais  des  césars 
et  des  augustes,  et  même  des  présidents  de  province.  Ammien  Marcellin  et 
Zosime ,  en  racontant  comment  Julien  fut ,  par  des  troupes  auxiliaires ,  élevé 
à  la  dignité  d'auguste ,  parlent  plusieurs  fois  du  camp  situé  près  de  Paris. 
Le  premier  dit  qu'après  le  repas  que  ce  prince  donna  aux  chefs  de  ces 
troupes ,  ces  chefs  se  rétirèrent  dans  le  camp  accoutumé ,  in  stativa  solita 
recesseruni  (1).  Le  second  indique  ce  camp,  où  les  troupes  firent  un  repas 
nocturne  (2). 

Les  modernes  sont  d'accord  sur  ce  point ,  et  n'ont  jamais  révoqué  en 

doute  l'existence  d'un  camp  près  de  Paris  ;  mais*  ils  ont  beaucoup  différé 

■ 

sur  sa  position  :  les  uns  le  placent  à  la  porte  Baudet,  où  commence  la  rue 
Saint-Antoine  ;  les  autres  dans  la  Cité,  devant  le  Palais-de-Justice.' 

Ce  camp  était  situé  près  du  palais  des  Thermes.  D'après  le  récit  d' Ammien 
Marcellin ,  on  voit  que  les  communications  du  camp  à  ce  palais  s'exécutaient 
avec  promptitude.  Zosime  atteste  positivement  que  te  Keu  où  campaient 
les  troupes  était  voisin  du  palais. 

Je  ne  vois  qu'un  seul  emplacement  convenable  à  ce  camp  ;  les  autres  sont 
trop  éloignés  :  car  il  aurait  falhi  traverser  la  Seine  pour  s'y  rendre  ;  ils  sont 
peu  commodes,  et  on  a  la  preuve  que  ces  emptacements  étaient,  du  temps 


{iyAmmianiMarcelL,  Hb.  30,  cap.  4. 
(3}  Zosim.,  lib.  3»  p.  153,  édit.  d'Oson. 
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«  hora  la  ville  Saînt^-lfarenv ,  d  n'y  a  ioag-tem^  qu'en  une  me,  vis-ênvis 
tf  de  Samt-Vfctor,  en  pa¥afit  icdte  rue ,  qui  ne  Tavoit  onc  été ,  nous  f ust 
«  monstre,  au  milieu  d*îcelle,  un  sépolçre  de  pierre^  long  de  5  pieds  ou 
«  environ ,  au  chef  et  aux  pieds  duquel  furent  trouvées  deux  médailli^ 
a  antiques  de  bronze  (1).» 

L'abbé  Lebeuf  nous  apprend  qu'en  janvier  16S6,  dans  un  jardin  fonné 
sur  l'aneton  cimetière  de  Saint-Marcel ,  presque  derrière  l'église  de  Saint- 
Martin,  un  jardinier,  en  remuant  la  terre,  trouva  soixante-quatre  cercueHs 
de  pierre,  qui  paraissaient  appartenir  k  des  personnes  des  premiers  temps 
du  christfanisme.  Un  seul  de  ces  tombeaux  avait  sur  son  couvercle  une 
inscription  portant  :  Yitalis  à  Barbaba,  swt  épouse  très-aimabhy  âgée  de 
vingt-trois  ans  cinq  mois  et  vingt- huit  jours.  Sur  ce  tombeau  étaient  gravées 
deux  colombes,  emblème  de  l'amour  conjugal,  ainsi  que  le  monogramme 
du  Christ,  placé  dans  un  cartel ,  entre  Vaipha  et  Yoméga,  signes  fort  en  usage 
parmi  les  chrétiens  du  quatrième  siècle  (2) . 

Dans  le  même  lieu  fut  placé  le  tombeau  de  saint  Marcel ,  qui  donna  son* 
nom  li  un  mémorial ,  puis  h  une  église,  et  enQn  à  un  faubourg  de  Paris. 

De  ces  découvertes  on  peut  hardiment  tirer  cette  conjecture,  que  les 
alentours  de  l'église  de  Saint-Marcel  étaient,  soiis  la  domination  romaine, 
consacrés  spécialement  à  la  sépulture  des  chrétiens. 

Près  de  là  était  un  territoire  dont  le  nom  ancien  semble  désigner  le  séjour 
des  morts.  Ce  territoire,  dans  un  titre  de  l'an  i2i5,  est  appelé /erra  de  loco 
cmerum,  le  lieu  des  cendres,  peut-être  parce  qu'on  y  brûlait  les  corps.  Il 
s'étendait  le  long  de  la  rivière  de  Bièvre ,  et  fut  traversé  par  une  longue 
rue  qui,  de  ces  mots,  de  loco  cinerunij  a  reçu  le  nom  de  Lourcine  (3). 

En  1635,  on  fouilla  la  terre  près  du  Marché  aux  Chevaux,  et  il  en  résulta 
la  découverte  de  plusieurs  grands  cercueils  en  pierre,  tous  antiques,  remplis 
de  corps  d'une  grandeur  extraordinaire,  et  chargés  d'inscriptions  grecques, 
dit  Sauvai,  qui  n'a  certainement  pas  assisté  à  cette  découverte. 

Le  même  écrivain  rapporte  que,  dans  les  fouilles  faites  derrière  l'église 
de  Saînt-Étienne-des-Grés,  on  avait,  peu  d'années  avant,  rencontré  une 
réunion  de  trente  cercueils  en  pierre  et  en  brique ,  dans  lesquels  étaient 
plusieurs  médailles  d'or  et  d'argent,  appartenant  aux  empereurs  Constantin, 

Constant  et  Constance. 

L'emplacement  même  de  l'ancienne  église  de  Sainte-Geneviève,  fouillé 
en  1620,  mit  au  jour  un  vaste  cercueil  de  6  pieds  et  demi  de  longueur  et  de 
3  pieds  de  largeur  ;  ses  côtés  étaient  ornés  de  bas-reliefs  représentant  Diane 

(1)  Antiquités  de  Paris,  par  Corrozcl,  seconde  édil.,  p.  10,  veno. 

(S)  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  1. 1,  p.  905. 

(3)  Histoire  du  éiûcHe  de  Paris,  ^r  Lebeuf,  u  I,  p«g.  160;  U  II,  pag.  414. 
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et  des  chasses.  Berger^  qui  parle  de  ce  monument  dans  son  Histoire  des 
grands  chemins  romains,  a  pensé  qu'il  était  un  ouvrage  du  quatrième  siècle. 

En  1738,  dans  la  rue  des  Amandiers,  près  de  Sainte-Geneviève,  vis-à-vis 
te  collège  des  Grassiiîs,  on  découvrit ,  en  creusant  le  sol,  plusieurs  cercueils 
de  pierre.  L'abbé  Lebeuf  assure  que,  antérieurement  à  cette  époque,  on 
avait,  dans  le  voisinage  de  celte  rue,  trouvé  plusieurs  tombeaux  en  plâtre 
et  en  pierre  tendre  (1  ) . 

Lorsqu'en  lb07  on  démolit  l'ancieBiie  église  de  Sainte-Geneviève,  on  fit 
des  fouilles  qui  produisirent  quinze  cercueils  de  pierre  placés  sans  ordre, 
et  comme  par  l'effet  d'un  bouleversement  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que  ces 
tombeaux  appartiennent  à  la  période  romaine  (2). 

Cette  incertitude  ne  peut  subsister  à  l'égard  des  nombreux  monuments 
sépulcraux  trouvés  dans  l'enclos  des  ci-devant  Carmélites,  autrefois  nonunés 
de  Notre-Damedes- Champs^  et  dans  les  environs  de  cet  enclos. 

Cet  emplacement,  situé  à  l'est  de  la  rue  d'Enfer,  parait  avoir  été  le  point 
le  plus  vénéré  du  vaste  cimetière  que  nous  décrivons ,  et  le  véritable  sanc- 
tuaire sépulcral. 

En  fouillant  à  quinze  pieds  sous  terre  dans  cet  enclea,  on  rencontra ,  dit 
Sauvai ,  une  grande  voûte  sous  laquelle  était  un  groupe  de  figures  qu'il  décrit 
ainsi  :  «  La  principale  figure  représentait  un  homme  à  cheval,  suivi  de  trois 
«  autres  figures  à  pied ,  parmi  lesquelles  était  un  jeune  enfant.  Chacune 
«  d'elles  avait  à  la  bouche  une  médaille  de  grand  bronze  de  Faustine  ou 
«  d'Antonin-le-Pieux.  Un  des  piétons  tenait  de  la  main  gauche  une  lampe 
e  qui  avait  la  forme  d'un  soulier  garni  de  clous  (3). 

0  La  même  figure  avait  à  la  main  droite  une  tasse  contenant  trois  dés  et 
«  trois  jetons  d*ivoire,  qui  se  trouvèrent  presque  pétrifiés.  » 

Sauvai  sjpute  avoir  vu  chez  une  demoiselle,  curieuse  d'antiquités^  cette 
tasse  avec  un  de  ces  dés  et  un  de  ces  jetons. 

L'enfant  était  représenté  tenant  à  la  main  droite  une  cuiller  d'ivoire  dont 
le  manche  avait  un  pied  de  long  ;  il  dirigeait  cette  cuiller  vers  un  grand 
vase  encore  rempli  d'une  liqueur  odoriférante,  qui,  répandue  par  la  rupture 
fortuite  de  ce  vase,  eihala  une  odeur  dont  l'air  fut  parfumé 

Ce  monument  très-curieux,  quoiquoi  décrit  deux  fois.  Test  imparfaitement 
par  Sauvai.  Cet  écrivain  nous  laisse  à  désirer  des  détails  sur  la  matière,  les 
dimensions,  le  costume  et  le  goût  du  travail  de  ce  groupe,  qui  appartient 

(t)  Dlsêerlaiions  t  U  1*  pa^.  996. 

{Vf  Voyez,  sur  la  déeotiverte  et  Tètat  de  ces  lombeaui,  ci-apr^9  Tarttôle  Abbaye  de  SaUtte-Gene" 
viéve.  Lorsqu'on  1807,  et  dans  les  années  suivantes,  on  a,  sur  l'emplacement  de  celle  église,  ouvert 
«De  rue  Bommée  de  CloifU,  Pingénieur  qui  présidait  à  ces  travaux  a  découvert  plusieurs  auirvs  lom- 
beam,  avec  quelques  médaiMev  ou  monnaies  qui  sont  du  temps  de  la  mooarehie. 

(S)  Dans  les  recueils  d'antiquilét,  on  trouve  pèutieurs  lampes  anii^aes  qui  eni  cette  forme. 
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aa  deaxième  siècle,  comme  le  prouvent  les  médailles,  prix  da  naulage, 
trouvées  dans  la  bouche  de  chacune  de  ces  figures. 

Sauvai  parle  ensuite  d'un  tombeau  situé,  dit-il,  près  de  là,  sans  doute 
dans  le  même  enclos.  Il  était  orné  de  bas-reliefs,  où  il  remarqua  un  licteur 
vêtu  à  la  rohiaine.  On  trouva  dans  ce  tombeau  une  fibule  ou  agrafe,  uœ 
boule  et  un  cornet  en  bronze  bien  travaillé ,  qui  portait  cette  inscription  : 


TXMUS  HlOUISt  IX  TOTO. 


Dans  le  même  enclos  des  Carmélites,  lorsqu*en  1630  on  travaillait  à  con- 
struire la  fontaine  de  ce  couvent,  on  déterra  quelques  restes  d'un  cercueil, 
et  un  bas^elief  de  deux  pieds  de  haut  où  l'on  voyait,  dit  encore  Sauvai, 
un  sacrificateur  debout  y  et  à  ses  pieds  un  taureau  prêt  à  être  immolé. 

Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Paris  n*a  fait  attention  à  ce  passage  re- 
marquable :  Sauvai  lui-même  ne  se  doutait  pas  qu'il  décrivait  un  monument 
curieux  et  très-rare  en  France,  un  monument  du  culte  de  Mithra,  dieu-*soleil 
des  anciens  Perses.  Les  Romains,  vers  la  fin  de  leur  république,  admirent 
le  culte  de  ce  dieu,  et  le  représentèrent  ordinairement  sous  l'emblème  d'ilù 
jeune  homme  coiffé  du  bonnet  phrygien,  armé  d'un  pçignard,  et  prêt  à 
l'enfoncer,  ou  l'enfonçant  dans  la  gorge  d'un  taureau  couché  a  ses  pieds. 

Ce  culte  passa  avec  quelques  autres,  à  l'époque  des  Antonins ,  de  l'Italie 
dans  la  Gaule,  où  des  monuments  semblables,  mais  en  très-^etit  nombre, 
ont  été  découverts. 

La  figure  que  Sauvai  nomme  un  sacrificateur  est  celle  de  Mithra  lui- 
même,  qui  triomphe  du  taureau  équinoxial  ;  elle  est  un  des  emblèmes  du 
jour,  qui,  au  printemps,  sort  victorieux  des  ténèbres  de  l'hiver.  Ce  culte 
avait  de  grands  rapports  avec  le  christianisme,  comme  l'avoue  Tertullien  (1). 

Ce  bas-relief,  situé  parmi  les  tombeaux ,  ne  leur  était  pas  plus  étranger 
que  ne  le  sont  les  signes  et  objets  du  culte  placés  autrefois,  et  qu'on  place 
encore  aujourd'hui  sur  les  monuments  sépulcraux. 

Dans  le  même  quartier,  un  peu  plus  au  sud,  vers  l'emplacement  de  k 
maison  de  l'institution  de  l'Oratoire,  et  sur  la  route  d'Orléans,  on  découvrit» 
à  4  pieds  sous  terre,  un  cercueil  de  pierre,  long  de  6  pieds  et  large  de  plus 
de  2.  La  position  où  se  trouva  ce  cercueil  annonçait  qu'il  avait  été  renversé. 
A  un  pied  au-dessous  fut  trouvé  un  autre  tombeau  aussi  en  pierre,  sur 
lequel  était  gravée  une  inscription,  qui  apprend  qu'il  fut  érigé  pour  Lucius 
Gavillius,  fils  de  Cneius  Perpetus,  par  ses  héritiers. 

«  Je  pourrais  encore  parler,  ajoute  Sauvai ,  de  quantité  d'autres  caveaux , 

(i)  Dtns  le  Hecueil  d'antiquités  de  Caylus,  t.  Ul,  dans  Tallas  de  VOrigkne  de  tout  lu  Culies,  par 
Dupuis,  on  TOlt  la  gravure  de  divers  monuraenis  de  MUhra;  et,  dans  la  salle  des  Anttques  au  Louvre,* 
on  a  réuni  deux  de  ces  naonumenis  en  original,  doni  nous  avons  Tait  graver  celui  qui  nous  «  paru  le 
plus  inléresMol  et  le  mieux  conservé. 
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«  de  coffres,  de  squelettes  et  de  têtes,  ayant  des  médailles  à  la  bouche,  qui 
a  auparavant  et  depuis  ont  été  découverts  à  Notre- Dame-des-Champs 
«  (  enclos  des  Carmélites  )  et  aux  environs,  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire, 
a  vu  le  grand  nombre  qu'on  en  a  trouvé  en  ce  quartier-là,  que  peut^tre 
a  les  Romains  l'avaient  choisi  exprès  pour  leur  servir  de  cimetière  et  y 
a  placer  leurs  tombeaux,  parce  que  c'était  le  grand  chemin  de  Rome  (1) .  x> 

M.  l'abbé  Lebeuf  pense  que  non-seulement  le  champ  de  sépulture  com- 
prenait tout  le  plateau  de  la  montagne  Sainte-Geneviève  et  une  partie  de 
son  revers  oriental,  mais  qu'il  s'étendait  au  midi  jusqu'à  Montsouris^  où  se 
trouve  la  maison  dite  la  Tombe-Jsoire.  Pourprouver  que  tout  cet  emplace- 
ment était  consacré  aux  morts,  il  cite  aussi,  outre  la  Tombe-'Isoire,  le  FieJ 
des  tombes,  situé  dans  le  même  emplacement,  ainsi  que  les  contes  populaires 
sur  le  diable  de  Vauvertj  les  esprits,  les  revenants,  qui  apparaissaient  en 
ces  lieux  contigus  à  la  rue  d* Enfer. 

Fabrique  de  poteries.  Au  milieu  du  champ  des  sépultures,  les  Romains 
cherchèrent  et  trouvèrent  une  terre  propre  à  la  poterie.  A  l'endroit  même 
où  s'élève  l'édifice  du  Panthéon,  lorsqu'on  1757  on  commença  à  travailler 
à  ses  fondations,  il  fut  découvert  plusieurs  puits  sans  revétissement,  creusés 
dans  l'unique  but  d'y  trouver  des  terres  propres  à  la  fabrication.  Quelques- 
uns  de  ces  puits  avaient  jusqu'à  75  pieds  de  profondeur.  On  y  trouva  des 
fltres,  des  fours  construits  pour  la  cuisson  des  ouvrages,  des  fragments  de 
vase,  des  vases  entiers  et  imparfaits. 

On  y  employait  deux  sortes  de  terre  ;  l'une,  d'un  blanc  gris,  était  recou- 
verte d'un  vernis  noir  et  fort  égal;  et  l'autre,  rouge,  dont  le  vernis  avait 
un  éclat  très-brillant.  Sur  les  vases  en  terre  rouge  on  remarquait  des  bas- 
reliefs  d'un  trè^  bon  goût.  * 

Dans  ces  puits,  on  a  trouvé  aussi  une  médaille  d'Auguste,  les  anses  d'un 
grand  vase  de  bronze,  que  M.  de  Caylus  a  jugées  dignes  d'être  gravées;  de 
plus,  quelques  fragments  de  bronze  peu  intéressants,  et  une  meule  de  moulin 
à  bras. 

Arènes.  Vers  la  fin  de  la  domination  romaine ,  presque  tous  les  chefs*- 
lieux  de  la  Gaule -avaient  un  emplacement  destiné  aux  jeux,  aux  combats 
des  gladiateurs,  et  à  ceux  des  bêtes  féroces.  Ces  emplacements,  nommés 
Cirques,  Amphithéâtres,  Arènes,  étaient  ordinairement  construits  avec  plus 
ou  moins  de  magnificence  par  des  soldats  légionnaires  campés  près  du  chef- 
lieu ,  comme  le  prouvent  quelques  inscriptions  du  Recueil  de  Gruter. 

Sur  le  revers  oriental  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  entre  la  maison 
dite  autrefois  de  la  Doctrine  chrétienne  et  la  rue  Saint-Victor,  était  un 

(I)  AnH((iAt<t  de  Paru,  pir  Sanval ,  (.  I,  p.  10,  el  (.  (I,  p.  SSS  et  guiraiKes. 
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emplacement  auquel  un  seul  titre  de  Fan  i^Sh  donne  ie  mm  de  Clos  des 
Arènes. 

Cette  dénomination  a  fait  croire  qu'il  avait  eiisté  là  un  am^Mtiiéàtre  ; 
mai^  aucun  reste  de  ce  prétendu  édifice  n'a  survécu  pour  tétnoigaer  son 
antique  existence.  Nous  voyons  encore  et  nous  admirons  les  débris  imposants 
dos  amphithéâtres  des  autres  villes  gauloises  :  Paris  n'offre  rien  de  sem- 
blable ;  on  doit  en  conclure  que  ce  lieu  de  spectacle,  s*il  a  réellement  existé, 
était  peu  solidement  construit,  et  se  composait  de  palissades  et  de  terrasses. 

A  l'indication  que  donne  le  titre  dont  je  viens  de  parler,  on  a  rattaché  on 
passage  de  Grégoire  de  Tours;  ce  passage  porte  qu'en  Tan  677,  le  roi  ChH- 
péric  ordonna  qu'il  serait  bâti  des  cirques  à  Paris  et  à  Soissons.  iSfueisoniis 
algue  Parisiis  circos  œdificarï  prœcepit.  Cet  ordre  suppose  que  Paris  et 
Soissons  étaient  dépourvus  d'un  bâtiment  destiné  aux  spectacles  publics  ; 
car  ce  roi  n'aurait  pas  ordonné  la  construction  d'un  édifice  déjà  existant.  On 
ignore  si  cet  ordre  fut  exécuté;  mais,  s'il  a  existé  à  Paris  une  construction 
appelée  les  Arènes,  on  peut  assurer,  puisqu'il  n'en  est  resté  que  le  non, 
qu'elle  n'était  ni  magnifique  ni  solide. 

Autel  a  Bagcucs.  L'existence  de  cet  autel  n'est  fondée  que  sur  uue 
conjecture;  mais  cette  conjecture  est  trés-vraisemblable.  Près  des  vignobles 
qui  garnissaient,  au  nord  et  à  l'est,  le  penchant  de  la  coHine  de  Sainte-Ge- 
neviève, à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  située  l'église  Saint-Benott,  il  est 
certain  qu'on  a  pendant  longtemps  rendu  un  culte  À  un  saint  Baechus , 
nommé  en  français  saint  Bacch. 

Le  nom  du  saint,  le  même  que  celui  du  dieu  Baechus;  son  culte  établi 
d0ns  les  domaines  du  dieu  du  vin,  au  centre  des  vignes  ;  la  fête  de  ce  saint, 
célébrée  le  7  octobre,  le  jour  môme  où,  Sans  les  environs  <k  Paris,  on  eé-» 
lébrait  encore,  il  y  a  peu  de  temps,  la  fête  païenne  des  vendanges  et  de 
Baechus  ;  l'origine  inconnue  de  saint  Baechus,  qui  n'a  point  de  légende 
particulière,  et  qui  n'a  été  qu'un  peu  tard  accolé  à  saint  Sergius ,  et  mis 
avec  lui  en  communauté  d'événements,  parce  que  la  fête  de  l'un  et  de  l'autre 
était  célébrée  le  même  jour  :  toutes  ces  circonstances  réunies  ne  prouvent 
point,  mais  rendent  très-croyable,  l'existence  d'un  autel  à  Baechus,  dieu 
auquel  a  succédé,  dans  ces  vignes,  le  culte  d'un  saint  de  ce  nom.  D*autres 
exemples  de  métamorphoses  de  dieux  en  saints,  opérées  par  l'ignorance  et 
la  force  de  l'habitude,  rendent  celle-ci  très-probable  (1). 

(1)  Depuis  que  l'empereur  Probus  eut  permis  aux  Gaulois  de  planter  des  vignes,  le  cullc  de  Bac- 
chus  fut  établi  parmi  eux.  Julien,  dans  son  Misopogon^  dit  que  ces  peuples  rendaient  un  culie  à  cetlc 
divinité;  et  l*abbé  Lebeuf,  dans  deux  dissertations,  a  décrit  les  cérémonies  païennes  des  fêtes  bachi- 
ques célébrées  de  son  temps,  les  7  el  9  octobre,  dans  quelques  vignobles  des  environs  de  Paris.  Un 
vignoble  prés  d'Orléans,  appelé  Rebrechien,  doit  ce  nom  à  un  lieu  consacré  à  Baechus,  area  Bacchi. 
Voyez  ci^préSi  chapitre  4,  article  Saint- Benoit ,  et  article  Etablissement  du  christianisme  à  Paris, 
et  la  note. 
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ÉsancE  BU  QUAI  »B  LA  TouANUus.  Tfois  fragments  de  marbre,  repré- 
sentant des  figures  en  haut-relief,  et  un  miur  de  5  pieds  d'épaisseur,  construit 
de  pierres  de  taiDe  d'une  grandeur  considérable,  trouvés,  en  1735,  à  10  pieds 
de  profondeur,  en  jetant  les  fondements  de  la  maison  que  faisait  bâtir 
M.  Mazois,  trésorier  de  France,  indiquent  un  édifice  antique,  construit  avec 
one  sorte  de  magnificence.  M.  de  Caylus  conjecture  que  cet  édifice  était  une 
c)Mq>eUe  bâtie  par  les  négociants  de  Paris,  vis4-vis  de  l'autel  érigé  dans  la 
Cité  par  les  mêmes  négociants.  Cette  conjecture  ne  satisfait  point,  mais  on 
ne  peut  lui  opposer  qu'une  autre  conjecture. 

Telle  était,  au  quatrième  siècle,  la  physionomie  de  la  partie  méridionale 
de  Paris  :  le  palais  des  Thermes,  ses  vastes  jardins,  un  vignoble,  un  camp 
romain,  un  champ  de  sépulture,  en  occupaient  presque  la  totalité. 

Statdb  dk  JuuEBi.  Un  marbrier  de  Paris  possédait  une  statue  de  cet 
empereur;  il  parait  qu'elle  fut  découverte  dans  cette  ville;  mais  on  ignore 
en  quel  lieu  et  à  quelle  époque.  M.  Denon^  qui  Ta  acquise  du  marbrier  pour 
la  céder  au  gouvernement,  et  H.  Visconti,  qui  l'a  fait  placer  au  musée  des 
Antiques  du  Louvre,  ont  jugé  que  cette  statue  n'était  point  un  ouvrage 
romain,  et  qu'elle  avait  été  fabriquée  dans  les  Gaules.  Le  témoignage  de  ces 
deux  habiles  antiquaires,  la  confiance  que  l'on  doit  à  leur  tact,  à  leur  décision, 
m'ont  déterminé  à  la  placer  au  rang  des  antiquités  parisiennes.  Sa  tète,  ^ 
diargée  d'un  diadème  orné  de  pierreries  et  entrelacé  avec  des  lauriers,  com- 
parée avec  celle  de  ses  médaillesr  est  d'une  ressemblance  frappante  ;  son 
corps  est  couvert  d'un  manteau  grec. 

La  statue  de  cet  empereur,  qui  a  séjourné  pendant  quatre  ou  cinq  hivers 
à  Paris,  qui  a  parlé  avec  intérêt  de  cette  ville,  et  qui  parait  avoir  opéré  d'u- 
tiles changements  dans  son  administration,  comme  on  le  verra  bientôt,  quand 
même  elle  n'aurait  point  été  découverte  sur  le  sol  parisien,  ne  serait  point 
déplacée  parmi  les  antiquités  parisiennes. 

S  Y.  Eut  às'ù.  des  Parisiens  à  la  fin  du  quaUième  siècle;  époque  et  cause  du  changement 

du  nom  de  Lutèce  en  celui  de  Paris. 

La  petite  nation  des  Parisii^  ou  Parisiens,  n'était  point  au  rang  des  privi- 
légiées de  la  Gaule,  au  rang  des  nations  libres,  alliées  ou  amies  des  Romains, 
comme  il  s'en  trouvait  plusieurs  que  Pline  a  dénombrées.  Sa  forteresse  ou 
cheC-lieu,  Lu/èce^  ne  fut  jamais  colonie,  ni  métropole  de  province;  elle  ne 
jouit,  sous  l'empire  romain,  d'aucune  de  ces  prérogatives  qui  peuvent  favo- 
riser l'accroissement  et  la  magnificence^des  villes  ;  si  elle  devint  municipej 
ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ;  elle  devait  être  auparavant 
réduite  à  la  pire  des  conditions  politiques,  à  celle  des  vectigales,  Zozime, 

6. 
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Ammien  Marcellin  et  Julien  loi  donnent  des  qualifications  équivalentes  à 

petite  forteresse  (  eastellum,  oppidulum  ). 

A  une  époque  inconnue,  et  pendant  la  période  romaine ,  les  Parisiens 
étaient,  avec  les  Senones^  les  Triausini,  les  Meldi  et  les  Eduij  sounis  an 
même  régime  financier,  et  sous  la  direction  d'un  seul  adjoint  au  procu- 
rateur général  :  un  de  ces  adjoints  est,  dans  une  inscription,  nommé 
Aurelius  Demetrius.  Ces  nations  faisaient,  comme  celle  des  Parisiens,  partie 
de  la  province  Lyonnaise. 

Deux  préfets,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  résidaient  à  Paris:  celui 
des  navigateurs  sur  la  Seine,  établis  à  Andresy  (prœfeetus  classis  Andere^ 
cianorum ,  Parisiis) ,  et  le  préfet  des  Samicttes ,  peuples  étrangers ,  vaincus , 
et  chargés  de  cultiver  des  terres  situées  entre  Pcu-is  et  Chora  (1). 

La  province  Lyonnaise ,  dont  Paris  dépendait ,  étant ,  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle,  divisée  en  deui  provinces ,  le  territoire  des  Parisiens  fut  com- 
pris dans  la  première  Lyonnaise.  Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  on  divisa 
de  nouveau  la  Lyonnaise  en  quatre  provinces ,  et  les  Parisiens  se  trouvèrent 
dans  la  quatrième,  qu'on  surnommait  Senonia,  parce  que  Sens  en  était  la 
métropole. 

Pourquoi  la  forteresse  des  Parisiens  a-t-elle  perdu  ou  quitté  son  nom 
primitif  de  LutècCf  pour  prendre  celui  de  Parisii?  pourquoi  le  nom  de  la 
nation  a-t-il  remplacé  celui  du  chef-lieu?  à  quelle  époque  s*est  opéré  un 
changement  qui  semble  si  extraordinaire,  quoiqu'il  fût  commun  à  tous  les 
chefs-lieux  de  nations  dans  la  Gaule  ?  Il  serait  trop  long  de  résoudre  com* 
plètement  ces  questions  encore  neuves  :  je  dois  me  borner  à  des  résultats , 
à  un  exposé  succinct  des  principales  causes  de  ce  changement  à  Paris ,  et 
à  la  fixation  de  l'époque  où  il  s'est  opéré  (â). 

Des  Barbares  d'outre-Rhin  avaient  passé  ce  fleuve,  et,  pendant  cinq 
années  consécutives ,  par  des  pillages ,  des  incendies ,  des  massacres , 
avaient  presque  entièrement  ruiné ,  dépeuplé  une  grande  partie  de  la 
Gaule,  et  surtout  désorganisé  son  gouvernement.  Les  Parisiens  durent 
beaucoup  souffrir  de  ces  désastres.  Le  césar  Julien  y  envoyé  exprès  dans 
la  Gaule  pour  les  faire  cesser,  parvint,  pendant  les  années  356  et  357,  à 
la  purger  entièrement  de  ces  dévastateurs.  Au  lieu  de  rétablir  l'ordre  an- 
cien, ce  prince,  à  ce  qu'il  paraît,  y  substitua  un  nouveau  plan  d'admi- 
nistration plus  uniforme  et  plus  populaire.  Il  fit  disparaître  toutes  les 
différences  qui  se  trouvaient  entre  les  diverses  nations  et  les  diverses  cités  ; 

(1)  Chora  n'eilste  plus.  Sa  position,  qui  n'offre  que  des  ruines,  éuit,  comme  l'a  prouvé  M.  Pasu- 
mol,  dans  ses  Mémoires  géographiques,  siluée  sur  un  terlre  appelé  Ville-Aiixerre,  près  de  la  rÎYiére 
de  Cure,  à  ISOO  toises  environ  au  nord  de  Sermicelles,  entre  Verraanton  et  Availon. 

(9)  Ces  résulUts  sont  tirés  d'un  ouvrage  inédit  que  J'ai  composé  sur  VÉtat  géographique  et  politi- 
que det  Gaules  pendant  la  domination  romaine. 


sous  LES  ROMAINS.  85 

on  ne  rit  pins  de  villes  colonies ,  de  cités  alliées ,  libres ,  amies ,  vecti- 
gales,  etc.  ;  les  privilèges  disparurent,  et  furent  remplacés  par  l'uniformité 
d'administjration  et  l'égalité  de  droit. 

Les  chefs-lieux  des  nations  qui  ne  jouissaient  d'aucune  prérogative, 
d'aucune  distinction  nationale,  acquirent  alors  des  droits  égaux  à  ceux 
dont  avaient  joui  les  colonies,  les  métropoles,  etc.  ;  les  institutions  de  la 
cité,  c'est-à-dire  de  la  nation,  furent  concentrées  dans  son  chef-lieu,  qui 
reçut  dès  lors  le  titre  de  cité,  et  de  plus  le  nom  de  la  nation.  Le  chef-lieu 
des  Parisiens,  ainsi  que  tous  les  chefs-lieux  non  privilégiés ,  perdit  son  nom 
primitif,  et  fut  appelé  Parisiiy  les  Parisiens. 

Ce  changement  eut  lieu  à  la  suite  du  désastre  dont  je  viens  de  parler, 
pendant  que  séjournait  dans  la  Gaule  le  césar  Julien ,  qui ,  avec  tant  de 
zèle,  répara  les  maux  soufferts  par  les  Gaulois,  purgea  de  leurs  vices,  de 
leurs  abus,  la  plupart  des  administrations,  affranchit  le  peuple  de  charges 
arbitraires  et  d'exactions,  le  rétablit  dans  l'exercice  de  ses  droits ,  in  re 
civili  magnanimiiate  correxit  et  libertate  (1),  dit  un  contemporain  ;  civibus 
jura  restituit ,  dit  un  autre  (2). 

Ce  changement  de  condition  politique,  qui  amena  un  Rangement  dans 
les  noms  de  chefs-lieux ,  s'opéra  entre  les  années  358  et  360. 

Les  géographes ,  avant  ces  années ,  donnent  toujours  au  chef-lieu  des 
Parisiens  les  noms  de  Luteciay  Lutetïa:  dans  Strabon,  on  lit  Lucoloiia; 
dans  Ptolémée,  Locotecia;  dans  Julien,  Leuketïa;  Ammien  Marcellin ,  en 
traçant  le  tableau  géographique  de  la  Gaule ,  nomme  ce  chef-lieu  des  Pari- 
siens Lutetia;  mais,  dans  le  récit  qu'il  fait  des  événements  postérieurs  à 
Van  358,  il  l'appelle  Parisii.  Le  changement  commençait  alors  à  s'opérer. 
Un  synode,  tenu  dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  3C0  ou  3G1 , 
donne  à  ce  chef-lieu  le  titre  de  cilé  et  le  nom  de  Paris;  apud  Pariseam  civi-- 
tatem  (3).  Dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  365,  les  empereurs 
Valentinien  et  Valens ,  qui  y  résidaient ,  y  publièrc^  trois  lois  rapportées  au 
Code  théodosien  ;  elles  nomment  dans  chacune  d*elles  le  chef-lieu  des  Pari- 
siens ,  Parisii.  Depuis ,  ce  nom  lui  a  été  conservé  dans  les  histoires  et  dans 
les  actes  publics  (k). 

Il  faut  conclure  que  le  changement  de  régime  et  de  nom ,  et  l'érection 
de  Lutèce  en  cité,  opérés  entre  les  années  358  et  360,  pendant  le  séjour  de 
Julien  dans  les  Gaules ,  furent  l'ouvrage  de  cet  empereur. 

(1)  Àmmian.  Mareell,j  lib.  16,  cap.  5. 

(2)  Uameriinus,  panegyr.  in  Julianwn,  cap.  4. 

'  (3)  Le  nom  de  celte  cité  est  écrit  dans  la  lettre  synodale,  Fariseam  ;  mais  il  n*a  Jamais  existé  dans 
les  Gaules  de  cité  ainsi  nommée,  et  il  est  évident  que  c*est  une  erreur  de  copiste. 

(4)  Néanmoins,  sous  la  seconde  race  des  rois  francs,  Qn  trouve  quelques  écrivains  qui  donnent  au 
cbef-Ueu  des  Parisiens  le  nom  de  LuUce. 
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Ce  prince,  comme  on  doit  le  savoir,  s'occupa  beaucoup  de  itiuuicipalités: 
il  rendit  plusieurs  lois  à  ce  sujet.  Ammien  Marcellin  le  blâme,  et  Libanius 
le  loue  d'avoir  fait,  avec  une  sévère  énergie,  eiécuter  les  lois  concernant 
les  charges  municipales. 

Lutèce ,  comme  les  autres  chef&-4ieux  de  la  Gaule  qui  éprouvèrent  le 
même  changement,  dut  alors  être  érigée  en  municipe;  elle  portait  le  titre  de 
cité;  elle  dut  en  avoir  les  institutions  ;  elle  dut,  comme  toutes  les  autres  cités, 
avoir  un  corps  de  juges  et  d'administrateurs  municipaux ,  corps  appelé,  au 
quatrième  siècle,  ordo  municipaiis^  euréOy  composé  de  decurionts  et  de 
curiales;  elle  dut  contenir  un  édifice  propre  aui  séances  du  corps  municipal 
et  au  dépôt  de  ses  actes ,  que  les  monuments  historiques  nomment  gesta 
tnunicipalia. 

Cet  édiHce  était  évidemment  celui  qu*on  a  depuis  désigné  sous  le  nom  de 
palais  de  la  Cité. 

11  est  certain  que  l'ordre  municipal  et  les  bâtiments  consacrés  à  cette  insti- 
tution étaient  ordinairement,  dans  les  villes  anciennes,  plaeés  dans  le  quartier 
spécialement  nommé  Cité,  Ainsi  Paris,  à  la  fin  de  la  domination  romaine, 
possédait  deux  édifices  qui  pouvaient  porter  le  titre  de  palais,  celai  de  la 
Cité ,  et  celui  où  les  césars  et  les  augustes  passaient  leurs  quartiers  d'hiver 
lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  la  Gaule ,  c'est-à-dire  celui  des  Thermes. 

Ce  ne  peut  être  que  lorsque  cette  ville  prit  le  nom  de  Parisii  ou  Paris ^  et 
fut  érigée  en  citéj  ce  ne  peut  être  que  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 
qu'elle  devint  le  siège  d'un  évèche  ;  ce  n'est  qu'à  cette  époque,  en  efiet,  que 
l'on  commence  à  voir  un  évèqué  de  Paris  dont  l'existence  n'est  pas  douteuse. 

Les  habitants  de  Paris  ne  jouirent  pas  longtemps  des  bienfaits  de  Julien. 
£n  i^06,  une  foule  de  peuples  barbares  fondirent  sur  la  Gaule  et  la  ravagèrent 
pendant  dix  années  consécutives  :  cette  ville  ne  dut  pas  échapper  à  cette  cala- 
mité. Vers  l'an  k^k,  elle  devint  la  proie  des  Francs. 

Voilà  ce  qu'il  m'a  ét#jpossible  de  recueillir  sur  Tétat  de  Paris  pendant  la 
période  romaine.  Tout  ce  qu'on  a  imaginé  pour  donner  un  plus  grand  lustre 
à  cette  ville  doit  être  mis  au  rang  des  fictions. 

J'ajouterai  ici  les  seules  notions  qui  nous  restent  sur  les  mœurs  des  Pari- 
siens, pendant  cette  période  ;  c'est  l'empereur  Julien  qui  me  les  fournit. 

Tableau  moral  de  Paris.  La  plupart  des  maisons  étaient ,  pendant 
l'hiver,  chauffées  par  des  fourneaux. 

On  y  cultivait  avec  succès  la  vigne ,  et  même  les  oliviers,  qu'on  avait  soin 
de  tenir  couverts  d'une  enveloppe  de  paille  pour  les  mettre  à  l'abri  des 
rigueurs  de  la  froide  saison. 

Les  mœurs  simples  et  austères  de  Julien  plaisaient  aux  Gaulois  encore 
rustiques. 
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Comparant  les  mœurs  des  habitants  d'Antioche  à  celles  des  Gaulois,  Julien 
dit  de  ces  derniers  :  «  S'ils  rendent  un  culte  à  Vénus,  ils  considèrent  cette 
déesse  comme  présidant  au  mariage  ;  s'ils  adorent  Bacchus ,  et  usent  large- 
ment de  ses  dons ,  ce  dieu  est  pour  eux  le  père  de  la  joie ,  qui ,  avec  Vénus, 
contribue  à  procurer  une  nombreuse  progéniture.  On  ne  voit  chez  eux  ni 
Vinsolence,  ni  Fo^ipcéaité,  ni  les  danses  lascives  de  vos  théâtres.  » 

Dans  la  disetie  deiiotioDS  historiques  sur  Paris,  il  ne  faut  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  Faire  connaître  l'état  moral  de  cette  ville  ;  Julien,  qui  cultivait  les 
lettres  avec  succès,  y  avait  amené  un  savant  médecin ,  nommé  Oribase,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages ,  et  notamment  d*un  abrégé  de  ceux  de  Galîen.  La 
réputation  littéraire  de  Julien ,  celle  de  son  médecin,  attirèrent  à  Paris  plu- 
sieurs savants  qui ,  pendant  les  quatre  ou  cinq  hivers  que  ce  prince  séjourna 
dans  cette  ville,  y  formaient  une  espèce  d'académie.  C'est  Oribase  lui-même 
qui  nous  transmet  cette  particularité  (1). 

(I)  OribaiU  medidfialiiim  colleetarum  prœfallo,  lib.  I ,  p.  90b, 
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PAMB  mxs  1^  ruuÈu  ua  db  kob  rt^Mc». 

nac»  a  ftTBy  Batnre  de  knr  çM^niement. 

Pteodant  ceUe  période,  h  scène  historique  éprome  de  grands  cbanire 
ments  :  la  doa.u»tio„  „««i„e ,  établie  depois  ptas  de  cinq  cen.^  ans  îé^T 
n,«nt  ;  sur  ses  ro.n«  s'élèvent  des  trônes  nouveau,  ;  des  iLmes  Tr^^ 
depuB  longtemps  habitués  au  brig«Kl.ge.  deviennent  maîtres  de  iTS^', 
.  Dès  lors  se  temnne  la  période  des  Un^ps  aniiçue.  ou  romains,  et  comment 
telle  du  moyen-dge  ou  de  la  barbarie.  «commence 

Les  Romains,  en  introdui:«,nl  dans  les  provinces  un  grand  nombre  de 
nafoRs  étrangères,  quaUGées  de  GentiU  ou  de  Lètes  (l),rieur  accoîSanî 
des  terres  en  élevant  plusieurs  de  Jeu.  chefs  aux  ii^ité, I  ^Ztl 
nentes  de  I  empire,  avaient  commencé  l'œuvre  de  la  dégradation^ soeJe- 
les  événements  du  cinquième  siècle  l'achevèrent.  Les  lumières  Véte^n!' 

rent  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  dix  siècles  d'anarchie ,  d'erreurs ,  de  calamité  rt 
de  crimes ,  qu'elles  parvinrent  à  se  rallumer. 

Au  mois  de  décembre  406.  des  hordes  de  Barbares  fondent,  comme  nar 
torrents,  sur  diverses  parties  de  l'empire  romain  ;  lea  unes  les  parcourent  en 
les  pillant ,  en  les  dévastant ,  et  vont  plus  loin  porter  leure  ravagés  •  les  autres 
les  pillent,  les  dévastent,  et  j  flxent  leur  demeure.  U  Gaule  eut  beaucoup 
à  souflTrir  des  succès  de  ces  féroces  étrangers  (2) .  Quelques-uns,  tels  que  les 
Saxons,  les  Allemands,  tentèrent  d'y  former  des  établissements;  les  Saxons 
se  maintinrent  sans  résistance,  et  les  Allem'ands  furent  chassés.  Plus  puis- 
sants qu'eux ,  les  Wisigoths  et  les  Bourguignotis  y  fondèrent  deux  royaumes 
les  premiers  dans  le  midi ,  les  seconds  dans  la  partie  orientale  de  la  Gaulé     ' 

A  la  faveur  du  désordre  causé  par  les  incursions  et  les  établissements  de 
ces  Barbares,  des  Sicambres,  de  la  ligue  des  Frat^cs,  violant  les  traités  qu" 
le»  liaient  à  la  cause  du  gouvernement  romain ,  franchirent ,  vers  l'an  445,  la 

(0  On  IrouYO  Ici  nonii  de  cei  natloni  étrangère»,  et  celui  de>  Heui  où  elle>  éuieni  placées.  dan<  k, 
noilrn  dci  digniléi  do  l'empire.  Il  eiltUit  de«  Sarmaies  sur  le  territoire  des  Parisiens,  ei  x^LnlZ^ 
bloinPnl  «Il  lieu  de  GentUly,  ^      ■iOT-lirona- 

(t)  l'iiur  lilen  comprendre  do  quelle  manière  les  Barbares  ont  fait  inrasion  et  se  sont  élablis  dant 
la  U«lll^  P»  «(mpIIo  révolution  politique  et  morale  ils  7  ont  opérée,  il  faut  lire  le  savant  et  luminein 
iMivr»«(>  (In  M.  AuguiUn  Thiorrr,  Inliluié  :  UUret  tur  faitloire  dt  France.  Voyez  surtout  les  lettra    • 
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barrière  da  Rhin ,  et ,  proûtant  de  l'état  d'afTaiblissement  oà  se  trouvait  ce 
gouvernement,  parvinrent  à  s'emparer  des  villes  de  Cologne',  de  Tournai, 
de  Cambrai,  etc.,  dont  chaque  chef  se  fit  souverain. 

Malgré  ces  envahissements  successifs,  l'empire  romain  se  maintenait 
encore  dans  plusieurs  grandes  parties  des  provinces  belgiques. 

Childéric,  roi  de  Tournai,  un  des  chefs  francs,  auquel  on  attribue  quelques 
exploits  dans  Paris,  et  même  un  long  siège  de  cette  ville  (1  )  étant  mort 
en  481,  son  fils  Chlodovech  (2)  [Clovis],  jeune  Barbare,  dévoré  par  la  soif 
des  richesses ,  ayant  réuni  plusieurs  petits  rois  de  sa  famille ,  quitta ,  en 
Fan  480 ,  son  camp  de  Tournai ,  marcha  contre  Siagrius ,  général  romain , 
le  combattit  dans  les  plaines  de  Soissons ,  et  remporta  sur  lui  une  victoire 
complète.  Il  pilla  cette  ville  ;  puis  il  s'avança  sur  Reims ,  qui  fut  pillée  à  son 
tour.  De  l'église  de  cette  dernière  ville  fut  enlevé  un  vnse  appelé  urcée  ;  vase 
qui  donna  occasion  à  une  aventure  très-connue ,  de  laquelle  on  peut  induire 
que  l'autorité  de  ce  roi  franc  était  celle  qu'un  chef  exerce  sur  ses  compa- 
gnons de  brigandage. 

En  l'an  494 ,  Chlodovech  étendit  son  royaume  jusqu'à  la  Seine ,  et,  en  496, 
jusqu'à  la  Loire.  Plusieurs  annales  et  chroniques  attestent  ces  faits  (3). 

Dans  la  première  expédition  il  dut  se  rendre  maître  de  Paris,  puisqu'il 
était  mailre  du  cours  de  la  Seine,  et  qu'il  donna  le  château  de  Melun  à  Auré- 
lien.  Cette  ville  se  rendit  à  lui  sans  résistance.  Les  évéques  qui  dirigeaient 
alors  ce  jeune  prince  lui  Uvrèrent ,  à  ce  qu'il  paraît ,  la  capitale  des  Parisiens. 
Il  est  certain  que  les  évéques  gaulois,  par  les  conseils  qu'ils  donnèrent  à  Chlo- 
dovech, par  l'influence  qu'ils  exerçaient  sur  l'esprit  des  peuples,  par  leurs 
intrigues  et  leurs  conspirations,  dont  quelques-unes  furent  découvertes  et 
punies,  contribuèrent  puissamment  à  ses  conquêtes,  et  reçurent,  pour  prix 
de  leurs  grands  services,  des  biens  et  des  pouvoirs  dont  ils  n'avaient  encore 
jamais  joui  (4) . 

(1)  Ces  prétendas  exploits  de  C'iildéric  ne  sont  annoncés  que  par  un  seul  de  ces  monuinenU  pca 
respectés  par  les  historiens,  par  la  légende  de  sainte  Geneviève.  On  y  parle  d'un  siège  de  Paris,  qui 
a  duré  dix  ans  suivant  certains  exemplaires  de  cette  légende,  et  cinq  ans  suivant  d'autres.  On  ignore 
l'époque  de  ce  siège  :  on  est  même  Tonde  à  douter  si  ce  Tut  Childt'ric  ou  son  flis  Chlodovech^  qui  mit 
le  sfége  devant  celle  place  ;  on  ne  conçoit  pas  comment  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  Paris  et 
Tournai,  où  résidaient  ces  deux  princes^  étant  occupé  par  des  troupes  et  des  places  romaines,  l'un 
on  l'autre  de  ces  petits  rois  a  pu  porter  ses  armes  jusqu'à  Paris,  et  Tassiéger  pendant  si  longtemps. 
Celte  légende,  si  elle  renferme  quelques  vérités,  contient  aussi  beaucoup  de  fables.  (Voyez  le  Recueil 
des  Historien»  de  France,  L  III,  p.  369,  7^0,  et  les  noies.  ) 

(t)  Ce  nom  barbare,  dont  la  prononciation  était  dure  et  gutturale ,  a  été,  dans  la  suite,  corrompu  et 
adouci.  Les  moines,  qui  ont  traduit  en  vieux  français  les  monuments  historiques  pour  en  composer 
les  Chroniques  de  Saint-Denis^  ont  dénaturé  les  noms  propres  :  de  Chlodovech,  ils  ont  tiii  Clovls; 
de  Clolhachaire  f  Clotaire;de  Chrotechilde ,  Clolilde;  de  Gunlchramn^  Gonlram^  elc. 

-^H.  Augustin  Thierry  ne  donne  pas  la  même  orthographe  que  Dulaure  aux  noms  des  rois  de  race 
franque  :  ainsi  il  écrit  Hddérik  au  lieu  de  Childéric  ^  lilodowig  au  lieu  de  Chlodovech,  etc.  Voyez  ses 
heures  sur  l'Histoire  de  France  (4«  édiL,  1854),  appendice  I ,  page  4W.  Voyez  aussi  l'appendice  II, 
p.  486,  où  se  trouve  l'explication  des  noms  flrancs  d'après  les  racines  de  l'ancien  idiome  tudesque.  (B.) 

(3)  neeueil  des  Historiens  de  France,  L  111,  p.  8,  38, 469,  336,  337. 

(4)  Quelques-uns  des  évéques  de  la  Bourgogne  qui  conspirèrent  pour  Glodovech  contre  leur  sou- 
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retle  période ,  la  scène  historique  épronve  de  grands  change- 
la  dnitnatioo  romaine ,  ctabbe  depnis  plus  de  cinq  cents  ans ,  s*éva- 
nr  «s  raines  s'êle^ent  des  trônes  nouveaux  ;  des  hommes  féroces,  et 
érpws  loDsiemps  fadiiliiés  aa  brigandage ,  deviennent  maîtres  de  la  Gaule. 
Dt>  kcs  «  tenuRie  b  pêriiHle  des  Umps  antiques  ou  romains^  et  commence 
o-.V  Ai  airpfii-t:^  ou  dr  la  l*rrbarie, 

Le<  BonaîDs.  en  intriHlaÎNant  dans  les  provinces  un  grand  nombre  de 
••■>  tCris^r-res,  qu<iU6ees  de  Gentils  ou  de  Lètes  (1;,  en  leur  accordant 
t-rrr»,  en  t-!e%ant  plusieurs  de  leurs  chefs  aux  dignités  les  plus  émi- 
K-  v.-^  «!-?  Tempère,  avait?nt  commencé  Fœuvre  de  la  dégradation  sodiie  ; 
fcps  '.-»-.  >»î>:"tl>  àm  cinquième  sîèrle  l'achevèrent.  Les  lumières  s'éteigni- 
r«  r  :  et  -n?  ©•*  fut  qa*apn^>  dix  sièi  les  d'anarchie ,  d'erreurs ,  de  calamités  et 
àf  crav<.  qu\  lî'^  pan inreni à  se  rallumer. 

A«  iHé^  é^  decoaiie  406,  des  bordes  de  Barbares  fondent ,  comme  par 
t  cTv^K.  sir  i:^  ^T54e^  parties  de  l'empire  romain  ;  lea  unes  les  parcourent  en 
Ir^  r«.;.»  *< .  e?  to  dirt  A>tint .  et  vont  plus  loin  porter  leurs  ravages  ;  les  autres 
W  ^*  Ik  ::,  *r>  ôe«a>tonl,  et  }  fixent  leur  demeure.  1^  Gaule  eut  beaucoup 
a  >  %.*^  >**  faxts  Je  ces  f. n^>?s étrangers ,i).  Quelques-uns,  tels  que  les 
Si\  c>.  «?s  Al>«Bjfyii,  ter.î'  renl  d'y  former  des  établissements;  les  Saxons 
ie  mi  •  -  -v^  :  -t^  nî^Sî.v  .;e .  et  les  Allemands  furent  chassés.  Plus  puis- 
safc*  ;t  •«\ .  le*  •  i*\:  '  \ >  rt  les  Bo^rgniçHons  y  fondèrent  deux  royaumes, 
k^  |r«LPîr>  -il*.  Vf  nkii .  les  seconds  dans  la  partie  orientale  de  la  Gaute. 

A  k  fi^for  iï  v^  imAi  causé  par  lesincnrsîons  et  les  établissements  de 
<>*-  Bi-tur^,  ies  S*cambr»«  de  U  ligue  des  francs,  violant  les  traités  qu' 
Ifs  MH^  I  tt  vJCB*  iti  co^vernenent  romain ,  franchirent,  vers  l'an  U5,  la 


•^  '•*■■'  a^  «*•  ■•■-•'"^  <f»«t*iiP4»  't  rrtut  àfs  licwE  où Hles  éuienl  plic««s  <l«n8  U 
^  r*^  —►  j»-  ' -wv-T.  I  «ukib;  .tes  S^rm^s.rt  wr  le  irrriloire  des  PiuisieDs,  cl  Irés-prohi- 

.•'«iro"^-n^f"f  à'  w»^-^  »>r«—  V*  KarKam  ont  fait  inrasioD  el  le  soDl  éublis  dans 

•%  «p-v  -■  .**  »*•  ^-1  ..^.-'  «»  c»-rA.ir  i*  ;  oQi  oprree,  U  foui  lire  le  ssTSDtet  lumiiieiix 

■•  m  kAçwiK  nKf«^  c^er  :  Ui.^t  mr  rauftre  dt  Framce.  Voye*  surUNil  les  lettres 

•e  •  ^wk     ^ 


► 


sous  LÀ  PREMIERE  RACE.  89 

barrière  du  Rhin,  et,  profltaDtde  Tétat  d'afTaîblissement  où  se  trouvait  ce 
gouvernement,  parvinrent  à  s'emparer  des  villes  de  Cologne-,  de  Tournai , 
de  Cambrai ,  etc.,  dont  chaque  chef  se  fit  souverain. 

Malgré  ces  envahissements  successifs,  Tempire  romain  se  maintenait 
encore  dans  plusieurs  grandes  parties  des  provinces  belgiques. 

Childéric,  roi  de  Tournai,  un  des  chefs  francs,  auquel  on  attribue  quelques 
exploits  dans  Paris,  et  même  un  long  siège  de  cette  ville  (!)  étant  mort 
en  481,  son  fils  Chlodovech  (2)  [Clovis),  jeune  Barbare,  dévoré  par  la  soif 
des  richesses ,  ayant  réuni  plusieurs  petits  rois  de  sa  famille ,  quitta  ,  en 
Fan  kS6 ,  son  camp  de  Tournai ,  marcha  contre  Siagrius ,  général  romain , 
le  combattit  dans  les  plaines  de  Soissons,  et  remporta  sur  lui  une  victoire 
complète.  Il  pilla  cette  ville;  puis  il  s'avança  sur  Reims,  qui  fut  pillée  à  son 
tour.  De  Téglise  de  cette  dernière  ville  fut  enlevé  un  vase  appelé  urcée  ;  vase 
qui  donna  occasion  a  une  aventure  très-connue ,  de  laquelle  on  peut  induire 
que  Tautorité  de  ce  roi  franc  était  celle  qu'un  chef  exerce  sur  ses  compa- 
gnons de  brigandage. 

En  l'an  4% ,  Chlodovech  étendit  son  royaume  jusqu'à  la  Seine ,  et,  en  4-96, 
jusqu'à  la  Loire.  Plusieurs  annales  et  chroniques  attestent  ces  faits  (3). 

Dans  la  première  expédition  il  dut  se  rendre  maître  de  Paris,  puisqu'il 
était  mattre  du  cours  de  la  Seine ,  et  qu'il  donna  le  château  de  Melun  à  Auré- 
lien.  Cette  ville  se  rendit  à  lui  sans  résistance.  Les  évèques  qui  dirigeaient 
alors  ce  jeune  prince  lui  livrèrent ,  à  ce  qu'il  parait ,  la  capitale  des  Parisiens. 
Il  est  certain  que  les  évèques  gaulois,  par  lesconseils  qu'ils  donnèrentàChlo- 
dovech,  par  l'influence  qu'ils  exerçaient  sur  l'esprit  des  peuples,  par  leurs 
intrigues  et  leurs  conspirations,  dont  quelques-unes  furent  découvertes  et 
ponies ,  contribuèrent  puissamment  à  ses  conquêtes,  et  reçurent,  pour  prix 
de  leurs  grands  services,  des  biens  et  des  pouvoirs  dont  ils  n'avaient  encore 
jamais  joui  (4) . 

(1)  Ces  prétendus  exploiltde  Childéric  ne  sont  annoncés  que  par  un  seul  de  ces  monuments  peu 
respectés  par  tes  historiens,  par  la  légende  de  sainte  Geneviève.  On  y  parle  d'un  siège  de  Paris,  qui 
a  duré  dix  ans  suivant  certains  exemplaires  de  celte  légende,  et  cinq  ans  suivant  d'autres.  On  ignore 
Tépoque  de  ce  siège  :  on  est  même  fondé  à  douter  si  ce  Tut  Childi'ric  ou  son  flis  Chlodovech j  qui  mit 
le  rii^ge  devant  cette  place  ;  on  ne  conçoit  pas  comment  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  Paris  et 
Tournai,  où  résidaient  ces  deux  princes^  étant  occupé  par  des  troupes  et  des  places  romaioea,  Tun 
on  l'autre  de  ces  petits  rois  a  pu  porter  ses  armes  jusqu'à  Paris,  et  l'assiéger  pendant  si  longtemps. 
Cette  légende,  si  elle  renferme  quelques  vérités,  contient  aussi  beaucoup  de  fables.  (Voyez  le  Recueil 
iti  Historiens  de  France,  t.  111,  p.  369,  570,  et  les  notes.  ) 

(S]  Ce  nom  barbare,  dont  la  prononciation  était  dure  et  gutturale ,  a  été,  dans  la  suite,  corrompu  et 
adouci.  Les  moines,  qui  ont  traduit  en  vieux  français  les  monuments  historiques  pour  en  composer 
les  Chroniques  de  Saint-Denis,  ont  dénaturé  les  noms  propres  :  de  Chlodovech,  ils  ont  f^it  Clovls; 
de  Clothaehaire ,  Cloiaire;  de  Chrolechilde ,  ClotUde;  de  Guntchramn^  Goniram,  etc. 

—  M.  Augustin  Thierry  ne  donne  pas  la  même  orthographe  que  Dulaure  aux  noms  des  rois  de  race 
franqiie  :  ainsi  il  écrit  Htldérik  au  lieu  de  Childéric,  Ulodowig  au  lieu  de  Chlodovech,  etc.  Voyez  ses 
Uiires  sur  l'ilistoire  de  France  (4»  édit.,  1854),  appendice  I,  page  41».  Voyez  aussi  l'appendice  II, 
p.  496,  oH  se  trouve  l'explication  des  noms  ftancs  d'après  les  racines  de  l'ancien  idiome  tudesque.  (B.) 

(S)  Itecueil  des  Historiens  de  France,  L  III,  p.  8, 38, 169,  336,  337. 

(4)  Quelques-uns  des  évèques  de  la  Bourgogne  qui  conspirèrent  pour  ClodOTech  contre  leur  sou- 
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PARIS  sous  LA.  PREBilÈRE  RACE  DES  ROIS  FRANCS. 
§1'^''.  Ëtablissement  des  Franca  à  Paris»  nature  de  leur  goi^memeDt. 

Pendant  cette  période,  la  scène  historique  éprouve  de  grands  change- 
ments :  la  domination  romaine ,  établie  depuis  plus  de  cinq  cents  ans,  s'éva- 
nouit ;  sur  ses  ruines  s'élèvent  des  trônes  nouveaux  ;  des  hommes  féroces ,  et 
depuis  longtemps  habitués  au  brigandage,  deviennent  maîtres  de  la  Gaule. 
»  Dès  lors  se  termine  la  période  des  temps  anttgues  ou  romains^  et  commence 
celle  du  moyen-^ge  ou  de  la  barbarie. 

Les  Romains,  en  introduisant  dans  les  provinces  uu  grand  nombre  de 
nations  étrangères,  qualifiées  de  Gentils  ou  de  Lètes  (1),  en  leur  accordant 
des  terres ,  en  élevant  plusieurs  de  leurs  chefs  aux  dignités  les  plus  émi- 
nentcs  de  l'empire,  avaient  commencé  l'œuvre  de  la  dégradation  sociale  ; 
les  événements  du  cinquième  siècle  l'achevèrent.  Les  lumières  s'éteigni- 
rent ;  et  ce  ne  fut  qu'après  dix  siècles  d'anarchie ,  d'erreurs ,  de  calamités  et 
de  crimes ,  qu'elles  parvinrent  à  se  rallumer. 

Au  mois  de  décembre  ii-Oô,  des  hordes  de  Barbares  fondent,  comme  par 
torrents,  sur  diverses  parties  de  l'empire  romain  ;  les  unes  les  parcourent  en 
les  pillant ,  en  les  dévastant ,  et  vont  plus  loin  porter  leurs  ravages  ;  les  autres 
les  pillent,  les  dévastent,  et  y  fixent  leur  demeure.  La  Gaule  eut  beaucoup 
à  soulBFrir  des  succès  de  ces  féroces  étrangers  (2).  Quelques-uns,  tels  que  les 
Saxons,  les  Allemands,  tentèrent  d'y  former  des  établissements;  les  Saxons 
se  maintinrent  sans  résistance ,  et  les  Allemands  furent  chassés.  Plus  puis- 
sants qu'eux,  les  Wisigoths  et  les  Bourguignons  y  fondèrent  deux  royaumes, 
les  i^emiers  dans  le  midi ,  les  seconds  dans  la  partie  orientale  de  la  Gaulé. 

A  la  faveur  du  désoidre  causé  par  les  incursions  et  les  établissements  de 
ces  Barbares,  des  Sicambres,  de  la  ligue  des  Fra%csy  violant  les  traités  qui 
les  liaient  à  la  cause  du  gouvernement  romain ,  franchirent,  vers  Tan  U5,  la 

(1)  On  iroare  les  noms  de  ces  nations  étrangères^  et  celui  des  tieux  où  elles  étaient  placées,  dans  la 
notice  des  dignités  de  l'empire.  Il  existait  des  Sarmates  sur  le  territoire  des  Parisiens,  et  ir^proba* 
blement  au  lieu  de  Gentilly. 

(3)  Pour  bien  comprendre  de  quelle  manière  les  Barbares  ont  fait  invasion  et  se  sont  établis  dans 
la  Gaule,  et  quelle  révolution  politique  et  morale  ils  y  ont  opérée,  il  faut  lire  le  savant  et  lumineux 
ouvrage  de  M.  Augustin  Thierry,  intitulé  :  Lettres  attr  l'Histoire  de  France.  Voyez  surtout  les  leUres 
VI  et  VII.    (B,) 
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barrière  do  Rhin ,  et,  profitant  de  Tétat  d'affaiblissement  oà  se  trouvait  ce 
gcavernement,  parvinrent  à  s'emparer  des  villes  de  Cologne;  de  Tournai , 
de  Cambrai,  etc.,  dont  chaque  chef  se  fit  souverain. 

Malgré  ces  envahissements  successifs,  l'empire  romain  se  maintenait 
encore  dans  plusieurs  grandes  parties  des  provinces  belgiques. 

Childéric,  roi  de  Tournai,  un  des  chefs  francs,  auquel  on  attribue  quelques 
exploits  dans  Paris,  et  même  un  long  siège  de  cette  ville  (1)  étant  mort 
en  481,  son  fils  Chlodovech  (2)  [Ciovis]^  jeune  Barbare,  dévoré  par  la  soif 
des  richesses,  ayant  réuni  plusieurs  petits  rois  de  sa  famille ,  quitta ,  en 
l'an  iSG,  son  camp  de  Tournai,  marcha  contre  SiagriuSy  général  romain, 
le  combattit  dans  les  plaines  de  Soissons ,  et  remporta  sur  lui  une  victoire 
complète.  Il  pilla  cette  ville  ;  puis  il  s'avança  sur  Ueims ,  qui  fut  pillée  à  son 
tour.  De  l'église  de  cette  dernière  ville  fut  enlevé  un  vase  appelé  urcée  ;  vase 
qui  donna  occasion  à  une  aventure  très-connue ,  de  laquelle  on  peut  induire 
que  l'autorité  de  ce  roi  franc  était  celle  qu'un  chef  exerce  sur  ses  compa- 
gnons de  brigandage. 

En  l'an  494 ,  Chlodovech  étendit  son  royaume  jusqu'à  la  Seine ,  et,  en  496, 
jusqu'à  la  Loire.  Plusieurs  annales  et  chroniques  attestent  ces  faits  (3). 

Dans  la  première  expédition  il  dut  se  rendre  maître  de  Paris,  puisqu'il 
était  maître  du  cours  de  la  Seine ,  et  qu'il  donna  le  château  de  Melun  à  Auré- 
lien.  Cette  ville  se  rendit  à  lui  sans  résistance.  Les  évéques  qui  dirigeaient 
alors  ce  jeune  prince  lui  livrèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  la  capitale  des  Parisiens. 
Il  est  certain  que  les  évèques  gaulois,  par  les  conseils  qu'ils  donnèrent  à  Chlo- 
dovech, par  l'influence  qu'ils  exerçaient  sur  Tesprit  des  peuples,  par  leurs 
intrigues  et  leurs  conspirations,  dont  quelques-unes  furent  découvertes  et 
panies,  contribuèrent  puissamment  à  ses  conquêtes,  et  reçurent,  pour  prix 
de  leurs  grands  services ,  des  biens  et  des  pouvoirs  dont  ils  n'avaient  encore 
jamais  joui  (4) . 

(1)  Ces  prétendus  exploits  de  C'iildéric  ne  sont  annoncés  que  par  un  seul  de  ces  monuments  pea 
respectés  par  les  historiens,  par  la  légende  de  sainte  Geneviève.  On  y  parle  d'un  siège  de  Paris,  qui 
a  duré  dix  ans  suivant  certains  exemplaires  de  cette  légende,  et  cinq  ans  suivant  d'autres.  On  ignore 
l'époque  de  ce  siège  :  on  est  même  fondé  à  douter  si  ce  fut  Childéric  ou  son  flis  Chlodovech^  qui  mit 
le  siège  devant  cette  place  ;  on  ne  conçoit  pas  comment  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  Paris  et 
Tournai,  où  résidaient  ces  deux  princes^  étant  occupé  par  des  troupes  et  des  places  romaines,  Tun 
OQ  Taulre  de  ces  petits  rots  a  pu  porter  ses  armes  jusqu'à  Paris,  el  l'assiéger  pendant  si  longtemps. 
Cette  légende,  si  elle  renferme  quelques  vérités,  contient  aussi  beaucoup  de  fables.  (Voyez  le  Recueil 
det  Historiens  de  France,  I.  III,  p.  369,  370,  et  les  notes.  ) 

(9)  Ce  nom  barbare,  dont  la  prononciation  était  dure  et  gutturale ,  a  été,  dans  la  suite,  corrompu  el 
adouci.  Les  moines,  qui  ont  traduit  en  vieux  français  les  monuments  historiques  pour  en  composer 
les  Chroniques  de  Saint-Denis,  ont  dénaturé  les  noms  propres  :  de  Chlodovech ,  ils  ont  fait  Clovis; 
de  Clothachaire  f  Clotaîre;de  Chrotechilde ,  Clotilde;  de  Guntchramny  Gontram,  etc. 

—  H.  Augustin  Thierry  ne  donne  pas  la  même  orthographe  que  Dulaure  aux  noms  des  rois  de  race 
franque  :  ainsi  H  écrit  Htldérik  au  lieu  de  Childéric ,  Hlodowig  au  lieu  de  Chlodovech,  etc.  Voyez  ses 
Leilres  sw  l'Histoire  de  France  (4*  édiU,  1854),  appendice  I,  page  493.  Voyez  aussi  l'appendice  II, 
p.  496,  où  se  trouve  l'explication  des  noms  Hrancs  d'après  les  racines  de  l'ancien  idiome  tudcsque.  (B.) 

(3)  Kecueil  des  Historiens  de  France,  t  III,  p.  8, 38, 169,  336,  337. 

(4)  Quelques-uns  des  évèques  de  la  Bourgogne  qui  conspirèrent  pour  Glodorcch  contre  leur  sou- 
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PARIS  SOUS  LA  PRE&UÈRE  RACE  DES  ROIS  pkANGS. 
§  r**.  Établissement  des  Franc»  à  Paris,  nature  de  leur  goiWemement. 

Pendant  cette  période ,  la  scène  historique  éprouve  de  grands  change- 
ments :  la  domination  romaine ,  établie  depuis  plus  de  cinq  cents  ans ,  s'éva- 
nouit ;  sur  ses  ruines  s'élèvent  des  trônes  nouveaux  ;  des  hommes  féroces,  et 
depuis  longtemps  habitués  au  brigandage,  deviennent  maîtres  de  la  Gaule. 
«  Dès  lors  se  termine  la  période  des  temps  antiques  ou  romains^  et  commence 
celle  du  moyen-âge  ou  de  la  barbarie. 

Les  Romains,  en  introduisant  dans  les  provinces  un  grand  nombre  de 
nations  étrangères,  qualifiées  de  Gentils  ou  de  Lèles  (1),  en  leur  accordant 
des  terres,  en  élevant  plusieurs  de  leurs  chefs  aux  dignités  les  plus  émi- 
nentes  de  l'empire,  avaient  commencé  l'œuvre  de  la  dégradation. sodUe  ; 
les  événements  du  cinquième  siècle  l'achevèrent.  Les  lumières  s'éteigni- 
rent ;  et  ce  ne  fut  qu'après  dix  siècles  d'anarchie ,  d'erreurs ,  de  calamités  et 
de  crimes ,  qu'elles  parvinrent  à  se  rallumer. 

Au  mois  de  décembre  406,  des  hordes  de  Barbares  fondent,  comme  par 
torrents,  sur  diverses  parties  de  l'empire  romain  ;  les  unes  les  parcourent  en 
les  pillant ,  en  les  dévastant ,  et  vont  plus  loin  porter  leurs  ravages  ;  les  Autres 
les  pillent 9  les  dévastent,  et  y  fixent  leur  demeure.  La  Gaule  eut  beaucoup 
à  souffrir  des  succès  de  ces  féroces  étrangers  (2).  Quelques-uns,  tels  que  les 
Saxons ,  les  Allemands ,  tentèrent  d'y  former  des  établissements  ;  les  Saxons 
se  maintinrent  sans  résistance,  et  les  Allemands  furent  chassés.  Plus  puis- 
sants qu'eux,  les  Wisigoths  et  les  Bourguignons  y  fondèrent  deux  royaumes, 
les  premiers  dans  le  midi ,  les  seconds  dans  la  partie  orientale  de  la  Gaulé. 

A  la  faveur  du  désordre  causé  par  les  incursions  et  les  établissements  de 
ces  Barbares,  des  Sicarabres,  de  la  ligue  des  Frar^çsy  violant  les  traités  qui 
les  liaient  à  la  cause  du  gouvernement  romain ,  franchirent,  vers  Tan  U5,  la 

(1)  On  Iroaye  les  noms  de  ces  nations  étrangères,  et  celui  des  Heux  où  elles  étaient  placées,  dans  la 
notice  des  dignités  de  Tempirc.  Il  existait  des  Sarmates  sur  le  territoire  des  Parisiens,  et  très-proba- 
blement au  lieu  de  Getitilly. 

(9)  Pour  bien  comprendre  de  quelle  manière  les  Barbares  ont  fait  invasion  et  se  sont  établis  dans 
la  Gaule,  et  quelle  révolution  politique  et  morale  ils  y  ont  opérée ,  il  faut  lire  le  savant  et  lumineux 
ouvrage  de  M.  Augustin  Thierry,  intitulé  :  Lettres  sur  l'Histoire  de  France.  Voyez  surtout  les  lettres 
VI  et  Vil.    (B») 
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barrière  do  Rhin ,  et ,  profitant  de  Tétat  d'afTaiblisseroent  oà  se  trouvait  ce 
gouvernement,  parvinrent  à  s'emparer  des  villes  de  Cologne;  de  Tournai , 
de  Cambrai,  etc.,  dont  chaque  chef  se  fit  souverain. 

Malgré  ces  envahissements  successifs,  Tempire  romain  se  maintenait 
encore  dans  plusieurs  grandes  parties  des  provinces  belgiques. 

Childéric,  roi  de  Tournai,  un  des  chefs  francs,  auquel  on  attribue  quelques 
exploits  dans  Paris,  et  même  un  long  siège  de  celte  ville  (1)  étant  mort 
en  iSl,  son  fils  Chlodovech  (2)  (Ciovis)^  jeune  Barbare,  dévoré  par  la  soif 
des  richesses ,  ayant  réuni  plusieurs  petits  rois  de  sa  famille ,  quitta ,  en 
l'an  486,  son  camp  de  Tournai,  marcha  contre  Siagrius,  général  romain, 
le  combattit  dans  les  plaines  de  Soissons ,  et  remporta  sur  lui  une  victoire 
complète.  Il  pilla  cette  ville  ;  puis  il  s'avança  sur  Ucims ,  qui  fut  pillée  à  son 
tour.  De  Téglise  de  cette  dernière  ville  fut  enlevé  un  vase  appelé  vrcée  ;  vase 
qui  donna  occasion  à  une  aventure  très-connue ,  de  laquelle  on  peut  induire 
que  rautorité  de  ce  roi  franc  était  celle  qu'un  chef  exerce  sur  ses  compa- 
gnons de  brigandage. 

En  Tan  k9k ,  Chlodovech  étendit  son  royaume  jusqu'à  la  Seine ,  et,  en  496, 
jusqu'à  la  Loire.  Plusieurs  annales  et  chroniques  attestent  ces  faits  (3). 

Dans  la  première  expédition  il  dut  se  rendre  maître  de  Paris,  puisqu'il 
était  maître  du  cours  de  la  Seine ,  et  qu'il  donna  le  château  de  Melun  à  Auré- 
lien.  Cette  ville  se  rendit  à  lui  sans  résistance.  Les  évèques  qui  dirigeaient 
alors  ce  jeune  prince  lui  livrèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  la  capitale  des  Parisiens. 
Il  est  certain  que  les  évèques  gaulois,  par  les  conseils  qu'ils  donnèrent  à  Cblo- 
dovech,  par  l'influence  qu'ils  exerçaient  sur  l'esprit  des  peuples,  par  leurs 
intrigues  et  leurs  conspirations,  dont  quelques-unes  furent  découvertes  et 
ponies,  contribuèrent  puissamment  à  ses  conquêtes,  et  reçurent,  pour  prix 
de  leurs  grands  services,  des  biens  et  des  pouvoirs  dont  ils  n'avaient  encore 
jamais  joui  (k) . 

(1)  Ces  prétendus  exp1oits>de  Childéric  ne  sont  annoncés  que  par  un  seul  de  ces  monuments  pea 
respectés  par  les  historiens,  par  la  légende  de  sainte  Geneviève.  On  y  parle  d'un  siège  de  Paris ,  qui 
a  duré  dix  ans  suivant  certains  exemplaires  de  cette  légende,  et  cinq  ans  suivant  d'autres.  On  ignore 
Tépoque  de  ce  siège  :  on  est  même  Tonde  i  douter  si  ce  Tut  Childéric  ou  son  flis  Chlodovech^  qui  mit 
le  sfége  devant  cette  place;  on  ne  conçoit  pas  comment  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  Paris  et 
Tournai,  où  résidaient  ces  dcui  princes  j  étant  occupé  par  des  troupes  et  des  places  romaines,  run 
on  l'autre  de  ces  petits  rois  a  pu  porter  ses  armes  jusqu'à  Paris,  el  l'assiéger  pendant  si  longtemps. 
Celte  légende,  si  elle  renferme  quelques  vérités,  contient  aussi  beaucoup  de  Tables.  (Voyez  le  Recueil 
des  Historiens  de  France,  t.  III,  p.  369,  yiO,  et  les  notes.  ] 

(S)  Ce  nom  barbare,  dont  la  prononciation  était  dure  el  gutturale ,  a  été,  dans  la  suite,  corrompu  et 
adouci.  Les  moines,  qui  ont  traduit  en  vieux  français  les  monuments  historiques  pour  en  composer 
les  Chroniques  de  Saint-Denis^  ont  dénaturé  les  noms  propres  :  de  Chlodovech,  ils  ont  fait  Clovls; 
de  Clothaehaire  f  Clotaire;ûe  Chroiechilde  j  ClotUde;  de  Gunichramn^  Goniram^  elc. 

—  M.  Augustin  Thierry  ne  donne  pas  la  même  orthographe  que  Dulaure  aux  noms  des  rois  de  race 
fraoqiie  :  ainsi  il  écrit  Hildérik  au  lieu  de  Childéric,  Illodowig  au  lieu  de  Chlodovech,  etc.  Voyez  ses 
Uilres  sur  l'Histoire  de  France  (4«  édiL,  1854),  appendice  I,  page  498.  Voyez  aussi  l'appendice  II, 
p.  4IH,  oà  se  trouve  l'explication  des  noms  francs  d'après  les  racines  de  l'ancien  idiome  tudesque.  (B.) 

(S)  necueil  des  Historiens  de  France,  t.  Ul»  p.  8, 38, 169,  336,  357. 

(4)  Quelques-uns  des  évèques  de  la  Bourgogne  qui  conspirèrent  pour  Glodoreçh  contre  leur  sou- 
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PARIS  SOUS  LA  PREAUÈRE  RACE  DES  ROIS  fIiANGS. 
§1'^''.  Ëtablîssemeat  des  Francs  à  Paris,  nature  de  leur  goimmement. 

Pendant  cette  période ,  la  scène  historique  éprouve  de  grands  change- 
ments :  la  domination  romaine ,  établie  depuis  plus  de  cinq  cents  ans ,  s'éva- 
nouit ;  sur  ses  ruines  s'élèvent  des  trônes  nouveaux  ;  des  hommes  féroces,  et 
depuis  longtemps  habitués  au  brigandage ,  deviennent  maîtres  de  la  Gaule. 
«  Dès  lors  se  termine  la  période  des  temps  antiques  ou  romains^  et  commence 
celle  du  moyen-âge  ou  de  la  barbarie. 

Les  Romains,  en  introduisant  dans  les  provinces  un  grand  nombre  de 
nations  étrangères,  qualifiées  de  Gentils  ou  de  Lètes  (1),  en  leur  accordant 
des  terres,  en  élevant  plusieurs  de  leurs  chefs  aux  dignités  les  plus  émi- 
nentes  de  l'empire,  avaient  commencé  l'œuvre  de  la  dégradatioa sociale  ; 
les  événements  du  cinquième  siècle  l'achevèrent.  Les  lumières  s'éteigni- 
rent ;  et  ce  ne  fut  qu'après  dix  siècles  d'anarchie ,  d'erreurs ,  de  calamités  et 
de  crimes ,  qu'elles  parvinrent  à  se  rallumer. 

Au  mois  de  décembre  ^06,  des  hordes  de  Barbares  fondent,  comme  par 
torrents,  sur  diverses  parties  de  l'empire  romain  ;  les  unes  les  parcourent  en 
les  pillant ,  en  les  dévastant ,  et  vont  plus  loin  porter  leurs  ravages  ;  les  Autres 
les  pillent,  les  dévastent,  et  y  fixent  leur  demeure.  La  Gaule  eutl)eaucoup 
à  souffrir  des  succès  de  ces  féroces  étrangers  (2).  Quelques-uns,  tels  que  les 
Saxons,  les  Allemands,  tentèrent  d'y  former  des  établissements;  les Saxons^ 
se  maintinrent  sans  résistance,  et  les  Allemands  furent  chassés.  Plus  puis- 
sants qu'eux ,  les  Wisigoths  et  les  Bourguignons  y  fondèrent  deux  royaumes, 
les  premiers  dans  le  midi ,  les  seconds  dans  la  partie  orientale  de  la  Gaulé. 

A  la  faveur  du  désordre  causé  par  les  incursions  et  les  établissements  de 
ces  Barbares ,  des  Sicambres ,  de  la  ligue  des  Fraises ,  violant  les  traités  qui 
les  liaient  à  la  cause  du  gouvernement  romain ,  franchirent,  vers  l'an 445,  la 

(1)  On  trouve  les  noms  de  ces  nations  étrsngèreSj  et  celui  des  Heux  où  elles  étaient  placées,  dans  la 
notice  des  dignités  de  Tempire.  Il  existait  des  Sarmalea  sur  le  territoire  des  Parisiens,  et  irès-proba- 
blement  au  lieu  de  Gentilly. 

(9)  Pour  bien  comprendre  de  quelle  manière  les  Barbares  ont  fait  Invasion  et  se  sont  établis  dans 
la  Gaule,  et  quelle  révolution  politique  et  morale  ils  y  ont  opérée,  il  faut  lire  le  savant  et  lumineux 
ouvrage  de  M.  Augustin  Thierry,  intitulé  :  Lettres  sur  l'Histoire  de  France,  Voyez  surtout  les  lettrei 
VI  et  VU.    (B,) 
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barrière  do  Rhin ,  et,  proûtant  de  l'état  d'affaiblisseroent  oà  se  trouvait  ce 
goayerneiBent ,  parvinrent  à  s'emparer  des  villes  de  Cologne;  de  Tournai , 
de  Cambrai,  etc.,  dont  chaque  chef  se  fit  souverain. 

Malgré  ces  envahissements  successifs,  l'empire  romain  se  maintenait 
encore  dans  plusieurs  grandes  parties  des  provinces  belgiques. 

Childéric,  roi  de  Tournai,  un  des  chefs  francs,  auquel  on  attribue  quelques 
exploits  dans  Paris,  et  même  un  long  siège  de  cette  ville  (1)  étant  mort 
en  481,  son  fils  Chlodovech  (2)  [Clovis),  jeune  Barbare,  dévoré  par  la  soif 
des  richesses ,  ayant  réuni  plusieurs  petits  rois  de  sa  famille ,  quitta  ,  en 
l'an  486 ,  son  camp  de  Tournai ,  marcha  contre  Siagrius ,  général  romain , 
le  combattit  dans  les  plaines  de  Soissons ,  et  remporta  sur  lui  une  victoire 
complète.  Il  pilla  cette  ville  ;  puis  il  s'avança  sur  Reims ,  qui  fut  pillée  à  son 
tour.  De  l'église  de  cette  dernière  ville  fut  enlevé  un  vase  appelé  arcée  ;  vase 
qui  donna  occasion  à  une  aventure  très-connue ,  de  laquelle  on  peut  induire 
que  l'autorité  de  ce  roi  franc  était  celle  qu'un  chef  exerce  sur  ses  compa- 
gnons de  brigandage. 

£n  l'an  494 ,  Chlodovech  étendit  son  royaume  jusqu'à  la  Seine ,  et,  en  496, 
jusqu'à  la  Loire.  Plusieurs  annales  et  chroniques  attestent  ces  faits  (3). 

Dans  la  première  expédition  il  dut  se  rendre  maître  de  Paris,  puisqu'il 
était  maître  du  cours  de  la  Seine ,  et  qu'il  donna  le  château  de  Melun  à  Auré- 
lien.  Cette  ville  se  rendit  à  lui  sans  résistance.  Les  évèques  qui  dirigeaient 
alors  ce  jeune  prince  lui  livrèrent ,  à  ce  qu'il  parait ,  la  capitale  des  Parisiens* 
Il  est  certain  que  les  évèques  gaulois,  par  les  conseils  qu'ils  donnèrent  à  Chlo- 
dovech, par  l'influence  qu'ils  exerçaient  sur  l'esprit  des  peuples,  par  leurs 
intrigues  et  leurs  conspirations,  dont  quelques-unes  furent  découvertes  et 
punies,  contribuèrent  puissamment  à  ses  conquêtes,  et  reçurent,  pour  prix 
de  leurs  grands  services ,  des  biens  et  des  pouvon*s  dont  ils  n'avaient  encore 
jamais  joui  (4). 

(1}  Ces  prétendus  exploits  de  Childéric  ne  sont  annoncés  que  par  un  seul  de  ces  monuments  peu 
respectés  par  les  historiens,  par  la  légende  de  sainte  Geneviève.  On  y  parle  d'un  siège  de  Paris,  qui 
a  duré  dix  ans  suivant  certains  exemplaires  de  celle  légende,  et  cinq  ans  suivant  d'aulres.  On  ignore 
l'époque  de  ce  siège  :  on  est  même  fondé  à  douter  si  ce  Tut  Childéric  ou  son  flls  Chlodovech,  qui  mit 
le  sffge  devant  cette  place  ;  on  ne  conçoit  pas  comment  IMntcrvalle  qui  se  trouve  entre  Paris  et 
Tournai,  où  résidaient  ces  deux  princes,*  étant  occupé  par  des  troupes  et  des  places  romaines,  Tun 
on  Tautre  de  ces  petits  rois  a  pu  porter  ses  armes  jusqu'à  Paris,  et  l'assiéger  pendant  si  longtemps. 
Celte  légende,  si  elle  renferme  quelques  vérités,  contient  aussi  beaucoup  de  fables.  (Voyez  le  Recueil 
des  Historiens  de  France,  t.  Ifl,  p.  369,  370,  et  les  notes.  ) 

(2)  Ce  nom  barbare,  dont  ta  prononciation  était  dure  et  gutturale ,  a  été,  dans  la  suite,  corrompu  et 
adouci.  Les  moines,  qui  ont  traduit  en  vieux  français  les  monuments  historiques  pour  en  composer 
les  Chroniques  de  Saint-Denis,  ont  dénaturé  les  noms  propres  :  de  Chlodovech,  ils  ont  fait  Clovls; 
de  Clolhachaire  f  Clolaire;  de  Chrolechilde ,  Clotilde;  de  Gunuhramn,  Gonlram,  etc. 

—  M.  Augustin  Thierry  ne  donne  pas  la  même  orthographe  que  Dulaure  aux  noms  des  rois  de  race 
franipie  :  ainsi  il  écrit  Hddérik  au  lieu  de  Childéric,  Hlodowig  au  lieu  de  Chlodovech,  etc.  Voyez  ses 
Lentes  star  l'Histoire  de  France  {4*  édiU,  1854),  appendice  1,  page  498.  Voyez  aussi  l'appendice  II, 
p.  49ftj  oà  se  trouve  l'explication  des  noms  francs  d'après  les  racines  de  l'ancien  idiome  ludcsque.  (B.) 

(5)  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  Ul,  p.  8,  38, 469,  336,  337. 

(4)  Quelques-uns  des  évèques  de  la  Bourgogne  qui  conspirèrent  pour  Clodovech  contre  leur  sou- 


« 


88  HISTOIRE  DE  PARIS. 


m 


PERIODE  III. 


PARIS  SOUS  LA  PREAilÈRE  RAGE  DES  ROIS  fIiANGS, 
§V.  Établissement  des  Francs  à  Paris,  nature  de  leur  goi^mement. 

Pendant  cette  période ,  la  scène  historique  éprouve  de  grands  change- 
ments :  la  domination  romaine ,  établie  depuis  plus  de  cinq  cents  ans ,  s'éva- 
nouit ;  sur  ses  ruines  s'élèvent  des  trônes  nouveaux  ;  des  hommes  féroces,  et 
depuis  longtemps  habitués  au  brigandage ,  deviennent  maîtres  de  la  Gaule. 
«  Dès  lors  se  termine  la  période  des  temps  antiques  ou  romains^  et  commence 
celle  du  moyen-âge  ou  de  la  barbarie. 

Les  Romains,  en  introduisant  dans  les  provinces  un  grand  nombre  de 
nations  étrangères,  qualifiées  de  Gentils  ou  de  Lètes  (1),  en  leur  accordant 
des  terres ,  en  élevant  plusieurs  de  leurs  chefs  aux  dignité»  les  plus  émi- 
nentes  de  l'empire,  avaient  commencé  l'œuvre  de  la  dégradatioDuso^e  ; 
les  événements  du  cinquième  siècle  l'achevèrent.  Les  lumières  s'éteigni- 
rent ;  et  ce  ne  fut  qu'après  dix  siècles  d'anarchie ,  d'erreurs ,  de  calamités  et 
de  crimes ,  qu'elles  parvinrent  à  se  rallumer. 

Au  mois  de  décembre  4>06,  des  hordes  de  Barbares  fondent,  comme  par 
torrents,  sur  diverses  parties  de  l'empire  romain  ;  lei  unes  les  parcourent  en 
les  pillant,  en  les  dévastant ,  et  vont  plus  loin  porter  leurs  ravages;  les  Autres 
les  pillent»  les  dévastent,  et  y  fixent  leur  demeure.  La  Gaule  eut  beaucoup 
à  souffrir  des  succès  de  ces  féroces  étrangers  (2).  Quelques-uns,  tels  que  les 
Saxons,  les  Allemands,  tentèrent  d'y  former  des  établissements  ;  les  Saxons 
se  maintinrent  sans  résistance ,  et  les  Allenîands  furent  chassés.  Plus  puis- 
sants qu'eux ,  les  Wisigoths  et  les  Bourguignons  y  fondèrent  deux  royaumes, 
les  premiers  dans  le  midi ,  les  seconds  dans  la  partie  orientale  de  la  Gaulée. 

A  la  faveur  du  désordre  causé  par  les  incursions  et  les  établissements  de 
ces  Barbares,  des  Sicambres,  de  la  ligue  des  Frat^cs,  violant  les  traités  qui 
les  liaient  à  la  cause  du  gouvernement  romain ,  franchirent,  vers  Fan  Uô,  la 

(1)  On  trouye  les  noms  de  ces  nations  étrangères,  et  celui  des  Keux  où  elles  éuient  placées,  dans  la 
notice  des  dignités  de  Tempire.  Il  existait  des  Sarmates  sur  le  territoire  des  Parisiens,  et  très-proba- 
blement au  lieu  de  Gentilly. 

(s)  Pour  bien  comprendre  de  quelle  manière  les  Barbares  ont  Tait  invasion  et  se  sont  établis  dans 
la  Gaule,  et  quelle  révolution  politique  et  morale  ils  y  ont  opérée,  il  faut  lire  le  savant  et  lumineux 
ouvrage  de  M.  Augustin  Thierry,  intitulé  :  lettres  sur  VHistoire  de  France,  Voyez  surtout  les  lettres 
VI  et  VII.    (B,) 
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barrière  du  Rhin,  et,  profitant  de  Tétat  d'affaiblissement  oà  se  trouvait  ce 
gouvernement,  parvinrent  à  s*emparer  des  villes  de  Cologne;  de  Tournai , 
de  Cambrai,  etc.,  dont  chaque  chef  se  fit  souverain. 

Malgré  ces  envahissements  successifs,  l'empire  romain  se  maintenait 
encore  dans  plusieurs  grandes  parties  des  provinces  belgiques. 

Chiidéric,  roi  de  Tournai,  un  des  chefs  francs,  auquel  on  attribue  quelques 
exploits  dans  Paris,  et  même  un  long  siège  de  cette  ville  (1)  étant  mort 
en  481,  son  fils  Chlodovech  [2]  [Clovis)^  jeune  Rarbare,  dévoré  par  la  soif 
des  richesses ,  ayant  réuni  plusieurs  petits  rois  de  sa  famille ,  quitta  ,  en 
Tan  486 ,  son  camp  de  Tournai ,  marcha  contre  Siagrius  y  général  romain , 
le  combattit  dans  les  plaines  de  Soissons ,  et  remporta  sur  lui  une  victoire 
complète.  Il  pilla  cette  ville  ;  puis  il  s'avança  sur  Kelms ,  qui  fut  pillée  à  son 
tour.  De  l'église  de  cette  dernière  ville  fut  enlevé  un  vase  appelé  mcée  ;  vase 
qui  donna  occasion  à  une  aventure  très-connue ,  de  laquelle  on  peut  induire 
que  l'autorité  de  ce  roi  franc  était  celle  qu'un  chef  exerce  sur  ses  compa- 
gnons de  brigandage. 

En  l'an  494 ,  Chlodovech  étendit  son  royaume  jusqu'à  la  Seine ,  et,  en  496, 
jusqu'à  la  Loire.  Plusieurs  annales  et  chroniques  attestent  ces  faits  (3). 

Dans  la  première  expédition  il  dut  se  rendre  maître  de  Paris,  puisqu'il 
était  matire  du  cours  de  la  Seine ,  et  qu'il  donna  le  château  de  Melun  à  Auré- 
lien.  Cette  ville  se  rendit  à  lui  sans  résistance.  Les  évèques  qui  dirigeaient 
alors  ce  jeune  prince  lui  livrèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  la  capitale  des  Parisiens. 
Il  est  certain  que  les  évèques  gaulois,  par  lesconseils  qu'ils  donnèrent  à  Chlo- 
dovech, par  l'influence  qu'ils  exerçaient  sur  l'esprit  des  peuples,  par  leurs 
intrigues  et  leurs  conspirations,  dont  quelques-unes  furent  découvertes  et 
punies,  contribuèrent  puissamment  à  ses  conquêtes,  et  reçurent,  pour  prix 
de  leurs  grands  services,  des  biens  et  des  pouvoirs  dont  ils  n'avaient  encore 
jamais  joui  (4) . 

(1)  Ces  prétendus  ciploiU  de  Chiidéric  ne  sont  annoncés  que  par  un  seul  de  ces  monuments  peu 
respectés  par  les  historiens,  par  la  légende  de  sainte  Geneviève.  On  y  parle  d*un  siège  de  Paris,  qui 
a  duré  dix  ans  suivant  certains  exemplaires  de  celle  légende,  et  cinq  ans  suivant  d'autres.  On  ignore 
Tépoque  de  ce  siège  :  on  est  même  Tonde  à  douter  si  ce  Tut  Chiidéric  ou  son  flis  Chlodovech,  qui  mil 
le  sfége  devant  cette  place  ;  on  ne  conçoit  pas  comment  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  Paris  et 
Tournai,  où  résidaient  ces  .deux  princes  J  étant  occupé  par  des  troupes  et  des  places  roroaioea,  Tun 
on  l'autre  de  ces  petits  rois  a  pu  porter  ses  armes  jusqu'à  Paris,  et  l'assiéger  pendant  si  longtemps. 
Cette  légende,  si  elle  renferme  quelques  vérités,  contient  aussi  beaucoup  de  Tables.  (Voyez  le  Recueil 
des  Hiêloriens  de  France,  U  111,  p.  369,  S70,  et  les  notes.  ) 

(9}  Ce  nom  barbare,  dont  la  prononciation  était  dure  et  gutturale ,  «  été,  dans  la  suite,  corrompu  et 
adouci.  Les  moines,  qui  ont  traduit  en  vieux  français  les  monuments  historiques  pour  en  composer 
les  Chroniques  de  Saint-Denis,  ont  dénaturé  les  noms  propres  :  de  Chlodovech ,  ils  ont  fait  Clovis; 
de  Cloihachaire  f  Clotalre;  de  Chrolechilde ,  ClotUde;  de  Gunichramn,  Conlram,  etc. 

-^M.  Augustin  Thierry  ne  donne  pas  la  même  orthographe  que  Dulaure  aux  noms  des  rois  de  race 
fraoqiie  :  ainsi  il  écrit  Hildérik  au  lieu  de  Chiidéric ,  Hlodowig  au  lieu  de  Chlodovech,  etc.  Voyez  ses 
Lettres  sur  l'Histoire  de  France  (4«  édit.,  1854  ),  appendice  1,  page  498.  Voyez  aussi  l'appendice  II, 
p.  496,  où  se  Iroare  l'explication  des  noms  francs  d'après  les  racines  de  l'ancien  idiome  tudesque.  (B.) 

(S)  Recueil  des  Historiens  de  France,  t,  111,  p.  8,  38, 169,  336,  337. 

(4)  Quelques-uns  des  évèques  de  la  Bourgogne  qui  conspirèrent  pour  Glodovcch  contre  leur  sou- 
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De  ces  services  et  de  leur  récompense  naquirent  les  richesses  du  clergé, 
la  juridiction  temporelle  des  prélats ,  rùnion  de  l'aatel  et  du  trône ,  et  leurs 
déplorables  conséquences. 

A  la  suite  de  ces  diverses  expéditions,  en  Fan  508,  Chlodûf>ech  fixa  sa 
résidence  à  Paris ,  qui  devint  alors  la  capitale  des  États  des  Francs  ;  et ,  après 
trente  années  de  règne ,  il  y  mourut ,  en  l'an  511 ,  et  fut  enterré  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul ,  depuis  nommée  Sainte-Geneviève. 

Les  quatre  fils  de  Chlodovech,  Théodorich^  Çktodomirey  Childebert,  Chio^ 
ihacaire^  partagèrent  ses  États ,  et  la  Gaule  fut  divisée  en  quatre  royaumes  : 
mais  ce  partage  fut  si  irrégulîer ,  qu'il  serait  difficile  de  déterminer  précisé* 
ment  la  part  de  chacun  d*eux.  Une  province,  un  canton,  une  ville  même, 
appartenaient  à  deux ,  à  trois  souverains.  Paris  devint  la  propriété  de  ces 
quatre  fils  de  Chlodovech ,  de  manière  qu'un  d'eux  ne  pouvait  y  entrer  sans 
la  permission  des  autres.  Les  Francs  voulaient  tout  partager,  et  n'enten* 
daient  rien  aux  compensations  [1). 

Chlodomire,  en  l'an  52^,  périt  à  la  guerre.  Il  laissa  trois  fits:  deux  furent 
égorgés  par  leurs  oncles  ;  le  troisième  i^t  réduit  à  la  condition  ecclésias- 
tique. Alors  la  Gaule  se  trouva  divisée  en  trois  royaumes,  et  dominée  par 
trois  rois. 

Childebert  eut  en  partage  Paris,  Meauxy  Sentis,  BeauvaiSy  ^  prit  le 
titre  de  roi  de  Paris,  qu'il  conserva  jusqu'en  568,  époque  de  sa  mort. 

Chlothacaire  ou  Clotaire  lui  succéda  dans  le  royaume  de  Paris;  mais, 
devenu ,  peu  d'années  après ,  maître  unique  des  trois  royaumes  de  la  Ganle , 
il  ne  prit  plus  le  titre  de  roi  de  Paris, 

Il  meurt  en  561  :  alors  ses  quatre  fils  se  partagent  ses  États,  et  la  Gaule 
est  de  nouveau  divisée  en  quatre  royaumes.  Charibèrt  devient  roi  de  Paris; 
Guntchramn,  roi  de  Boifrgogne  et  d'Orléans;  Sigebert^  roi  de  Metz;  et 
ChilpériCy  roi  de  Soissons. 

Charibèrt  porta  le  titre  de  roi  de  Paris  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  667. 

Chilpéric ,  roi  de  Soissons ,  réunit  alors  le  royaume  de  cette  ville  à  celui 


Terain  sont  Dommés  par  Grégoire  de  Tours.  (Ubs,  cap.  ^;  lib.  3,  cap.  17;  lib.  10,  eap.  Si,  eic.) 
Le  même  historien  nous  cile  ceux  du  royaume  des  Wislgoibs  qui  conspirèrent  de  même.  (Id.  lib.  % 
cap.  S6;  lib.  3,  cap.  9;  lib.  10,  cap.  31.)  li  Tut  même  conclu,  entre  Glodovech  et  les  éVéques,  un 
traité  mentionné  dans  une  lettre  que  leur  fit  écrire  ce  roi ,  après  quUl  eut  conquis  le  royaume 
des  Wisigoihs,  dans  laquelle  il  se  préyaut  d'avoir  rigoureusement  rempli  les  conditions  de  ce  traité. 
(Recueil  des  Historiens  de  France,  par  dom  Bouquet,  t.  4,  p.  34,  n.  7.) 

(I)  II  n*y  ayaii  rien  de  politique  dans  les  partages  qui  se  faisaient  i  U  mort  de  chacun  de  oes  rois, 
ou  plutôt  de  ces  cheb  de  Barbares. 

«  Avant  d'expirer  »,  dit  M.  Augustin  Thierry,  «  ils  divisaient  paternellement  entre  tous  leurs  fili 
Val-od  (le  bien)  qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  ancêtres,  et  tout  ce  quMls  y  avaient  ajouté.  €es  Sla 
vivaient  et  mouraient  comme  eux,  et  à  chaque  génération  se  renouvelait  uûe  semblable  distributioii 
de  meubles,  de  champs  et  do  vtiles,  sans  qu'il  y  eût  là-dessous  antre  chose  qui  le  soin  du  père 
de  famille,  occupé  à  concilier  d'avance  les  intérêts  et  les  prétentions  de  ses  fils;  {Lettrée  ewr  CBitr 
toire  de  France,  lettre  X.)   (B.) 
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de  Paris.  Ces  deux  royaumes  n'en  formèrent  qu'un  seul ,  et  ce  roi  fit  sa  ré- 
sidence ordinaire  dans  cette  dernière  Ville. 

Outre  la  division  de  la  Gaule  en  trois  royaumes  ^  il  existait  alors  une  autre 
division  en  deux  parties,  la  IVetf strie  et  YÀtistrasie.  La  Neustrie  compre- 
nait toute  la  partie  occidentale  de  la  Gaule,  et  YÀusfrasie  sa  partie  orien- 
tale. Cette  nouvelle  division  se  manifesta  en  Tan  576,  époque  de  la  mort 
de  Sigebertj  roi  de  Metz ,  et  de  la  succession  de  son  fiis  Cbildebert  II  à  ce 
royaume.  Ce  dernier  prit  le  titre  de  roi  de  Metz  et  cCAnstrasie. 

Paris  était  compris  dans  la  Neustrie,  Il  parait  qu'après  la  mort  de  Cha^ 
ribert,  cette  ville,  cessant  d'être  capitale  d'un  royaume,  devint  celle  d'un 
duché  nommé  Dcntelin  ou  Denzelin,  Ce  duché  avait  pour  limites  l'Océan , 
et  s'étendait  le  long  du  cours  des  rivières  de  l'Oise  et  de  la  Seine.  Dès  l'an 
660,  Frédegaire  fait  mention  de  ce  duché,  qui  fut  distrait  de  la  Neustrie , 
dont  il  faisait  partie,  parce  qu'alors  Clotaire  If  y  roi  de  Soissons,  fut  forcé 
de  le  céder  à  TJiéodebert  II,  roi  de  Metz  et  d'Austrasie. 

Théodoric  ou  Thierri  II,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  promit  à  C/o- 
taire  (I  de  lui  restituer  le  duché  Detitelin  y  s'il  consentait  à  lui  fournir  des 
troupes  pour  combattre  son  frère  Théodebertll,  roi  de  Metz.  Clotaire  II  y 
consentit ,  et  en  612 ,  conformément  audit  traité ,  il  se  mit  eu  possession  de 
ce  duché. 

Mais  le  duché  Dentelin  fut  enlevé  de  nouveau  au  roi  de  Soissons ,  et  dis- 
trait de  ta  T^eustrie  par  les  rois  d'Austrasie.  En  633,  Dagobert,  devenu  seul 
maftre  de  la  Gaule,  en  assignant  à  ses  deux  fils  la  portion  des  Etats  dont 
ils  devaient  hériter  après  sa  mort,  donna  l'Austrasie  à  Sigebert,  en  excepta 
le  duché  de  DenteHn ,  que  les  rois  austrasiens  avaient  usurpé ,  et  le  resti- 
tua à  la  Neustrie.  Ce  duché,  ainsi  que  la  Bourgogne,  devint  le  partage  de 
Clovis  II:  son  autre  fils,  Sigebert  II,  eut  pour  lot  l'Austrasie,  moins  le du-^ 
ché  DenteliR ,  rendu  à  la  Neustrie. 

,.. Depuis  ce  partage,  il  n'est  plus  parlé,  dans  les  monuments  historiques, 
du  duché  Dentelin,  qui ,  sans  doute,  fut  confondu  avec  la  Neustrie,  dont, 
par  sa  situation  géographique ,  il  devait^aire  partie. 

Je  reprends  la  série  des  rois.: 

Chilpéric,  roi  de  Soissons,  meurt  aamssiiié  en  58&.  Il  a  pour  successeur, 
dans  les  royaumes  de  Soissons  et  de  Paris,  son  fils  Clotaire  II,  qui,  après 
la  mort  ou  l'assassinat  de  plusieurs  princes  de  sa  famille ,  réunit  en  613  sur 
sa  tète  les  trois  couronnes,  et  règne  seul  dans  la  Gaule.  Il  réside i  Paris, 
y  meurt  en  628 ,  et  laisse  deux  fils,  Dagobert  et  Charibert  IL 

La  domination  de  la  Gaule  est  alors  divisée  en  deux  royaumes.  L'un , 
occupé  par  Charibert  II,  ne  consiste  que  dans  quelques  provinces  méridio- 
nales; l'autre,  bien  plus  considérable,  composé  de  toutes  les  autres  pro* 
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Il  y  eut  rarement  x^n  seul  roi  franc  dans  la  Gaule  ;  souvent  il  s'en  trouva 
deux ,  trois  et  même  quatre  :  plus  ces  rois  et  ces  royaumes  étaient  nom-* 
breux ,  plus  abondaient  les  germes  des  guerres  civSes.  Ces  rois  apparte- 
naient tous  à  la  même  famille  ;  et  plus  leur  parenté  était  proche ,  plus  les 
guerres  qu'ils  se  livraient  devenaient  durables  et  acharnées.  Pendant  près 
de  deux  siècles  que  s'est  maintenue  cette  dynastie ,  elle  a  presque  conti-- 
nuellement  offert  le  scandaleux  spectacle  de  cousins  armés  contre  des  cou- 
sins ,  de  neveux  contre  leur  oncle,  de  frères  contre  leurs  frères ,  quelquefois 
de  fils  contre  leur  père.  Trop  souveut,  dans  Tincertitude  qu'offrent  les 
chances  de  la  guerre,  ils  eurent,  les  uns  contre  les  autres,  recours  aux 
assassinats. 

Cet  ordre  de  choses  que  je  ne  puis  qualifier  de  gouvernement,  parce  que 
ceux  qui  possédaient  l'autorité  exploitaient  et  ne  gouvernaient  pas  ;  parce 
que  les  pouvoirs,  vaguement  limités  ou  sans  limites ,  étaient  répartis  sur  un 
trop  grand  nombre  d'individus  ;  parce  que  les  droits  restaient  sans  garanties, 
le  corps  social  sans  bases  législatives  ;  parce  que  la  force,  l'arbitraire,  un 
aveugle  et  ignoble  despotisme,  remplaçaient  tout  ce  qui  constitue  un  gou- 
vernement ;  cet  ordre  de  choses,  di8-je,  pouvait  convenir  à  des  hordes  à 
demi  sauvages,  vivant  de  brigandages  dans  les  forêts  de  la  Germanie;  maïs 
il  dut  paraître  fort  étrange  et  cau^r  une  consternation  générale,  lorsqu'il 
fut  transplanté  dans  un  grand  État,  au  milieu  d'une  nation  façonnée,  depuis 
cinq  cents  ans,  aux  lois,  aux  arts  et  à  la  civilisation  des  Romains. 

Dans  le  Tableau  des mmirsy  placé  à  la  fin  de  ce  chapitre,  on  trouvera 
plusieurs  faits  qui  serviront  de  preuves  à  l'esquisse  que  je  viens  de  tracer. 

Avant  de  décrire  les  institutions  existantes  à  Paris  pendant  la  première 
race,  institutions  toutes  religieuses ,  il  convient  de  faire  précéder  leur  des- 
eription  d'une  nc^ice  historique  sur  l'établissement  de  la  religion  chrétienne 
dans  la  Gaule ^  et  particulièrement  à  Paris, 

Établissement  du  christianisme  à  Paris. 

Dans  la  carrière  que  je  vais  parcourir,  où  se  présentent  à  chaque  pas  des 
contradictions,  des  obstacles  insurmontables,  et  des  ténèbres  que  je  ne  me 
flatte  pas  de  dissiper  entièrement,  j'aurai  souvent  des  erreurs  et  des  im- 

de  la  couronne.  Il  en  Tut  de  même  du  grand  bouteillicr  qui  surveillait  \e9  caves,  les  tonneaux  et 
les  bouteilles  ;  du  grand  veneur  et  du  grand  louveiier,  qui  n'étaient  que  des  domestiques  chaleurs. 
Que  de  familles  se  sont  enorgueillies  de  compter  parmi  leurs  aïeux  des  pcrsdhnes  chargées  de 
titres  qui  rappellent  des  professions  extrêmement  roturières  et  serviies  1 

Les  nobles ,  depuis  la  première  race  jusqu'à  nos  jours ,  ont  continué  d'envoyer  leurs  enfants 
dans  les  maisons  des  hommes  puissants,  et  se  sont  crus  fort  honorés  de  pouvoir  procurer  à  leurs 
fils,  i  leurs  filles,  des  places  de  domestiques  portant  livrée,  et  les  titres  de  varleis^  valets,  ser- 
vantes» filles,  dénominations  qui,  dans  des  temps  plus  polis ,  ont  été  cbafigées  en  celles  de  gen» 
tihhommes,  de  filles  ou  dames  d'honneur^ 
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postures  à  signaler;  mais,  en  les  mettant  en  évidence,  je  servirai  la  vérité. 

Grégoire  de  Tours ,  après  avoir  brièvement  rapporté  la  persécution  que 

les  chrétiens  souffrirent  sous  l'empereur  Décius,  s'exprime  ainsi  :  a  En  ce 

<  même  temps  «  sept  hommes  ordonnés  évêques  furent  envoyés  dans  les 
€  Gaules  pour  y  prêcher^  conmie  le  rapporte  l'histoire  de  la  passion  du 
«  saint  martyr  Saturnin  ;  il  y  est  dit  :  Sous  les  consuls  Décius  et  Gratus,  sut- 

<  vant  une  tradition  fidèle ,  la  ville  de  Toulouse  commença  à  avoir  pour 
«  premier  évéque  saint  Saturnin.  Les  évèques  qui  furent  envoyés  dans  les 
«  Gaules  sont  :  Gratian  à  Tours,  Trophisme  à  Arles ,  Paul  à  Narbonne, 
€  Saturnin  à  Toulouse,  Dionysius  à  Paris,  Strémonius  à  Clermont,  et  Man- 
«  tial  à  Limoges.  L'un  d'eux,  le  bienheureux  Dionysius,  évèque  des  Pari* 
c  siens,  plein  de  zèle  pour  le  nom  du  Christ^  souffrit  diverses  peines,  et  un 
«  glaive  cruel  l'arracha  de  cette  vie.  » 

D'après  ce  passage,  il  parait  certain  que  saint  Dionysius  ou  Denis  fut  envoyé 
à  Paris  avec  le  titre  d'évêque»  sous  le  consulat  de  Décius  et  de  Gratus,  con- 
sulat qui  répond  à  l'an  250  de  notre  ère.  Ainsi  voilà  l'époque  de  la  mission 
de  saint  Denis  clairement  établie  ;  mais  il  s'élève  contre  ce  fait  de  fortes 
objections,  des  difBcultés  insurmontables.  Les  actes  de  saint  Saturnin,  dont 
s'autorise  ici  Grégoire  de  Tours ,  existent  encore  ;  on  y  parle  de  ce  saint 
Saturnin  et  de  son  martyre^  mais  on  n'y  fait  nulle  mention  de  saint  Denis, 
ni  des  autres  évêques  envoyés  dans  les  Gaules.  Cette  erreur  ou  cette  mé-* 
prise,  que  dom  Bouquet  a  relevée  dans  une  note  placée  à  l'endroit  de  ce 
passage,  commence  à  faire  naitre  des  doutes  sur  l'époque  et  la  réalité  de  la 
mission  des  sept  évêques.  La  crédulité  de  Grégoire  de  Tours  est  connue  : 
dans  le  récit  des  événements  antérieurs  à  son  temps,  des  événements  dont  il 
ii*a  pas  été  le  témoin,  il  mérite  peu  de  confiance  (1).  Sans  examen,  sans 
critique,  il  admettait  toutes  les  traditions  qui  lui  parvenaient;  trop  souvent 
il  renonçait  à  la  dignité  d'historien ,  pour  s'abaisser  au  rôle  de  légendaire^ 

Les  évêques  qu'il  nomme,  s'ils  furent  réellement  envoyés  en  l'an  250  dans 
les  Gaules,  y  firent  peu  de  prosélytes,  n'organisèrent  point  un  culte  public, 
puisque  le  paganisme  y  dominait  encore  vers  la  fin  du  quatrième  siècle; 
témoin  la  lettre  très-authentique  qu'écrivirent,  en  l'an  389,  à  sainte  Rade- 
gonde,  sept  évêques  gaulois,  parmi  lesquels  se  trouvaient  JEuphronius  de 
Tours  et  saint  Germain  de  Paris  ;  lettre  que  Grégoire  de  Tours  a  lui-même 
insérée  dans  son  Histoire,  et  qui  est  plus  digne  de  confiance  que  le  passage 
V  de  cet  historien  qu'on  vient  de  citer. 

Or,  dans  cette  lettre,  on  lit  que  saint  Martin,  envoyé  dans  la  Gaule  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle,  y  répandit  les  semences  de  la  foi  chrétienne.  «  Il 

(0  Voyez  le  jugement  qu'en  porlcnl  les  bénodicUns,  aalriirs  de  Vllisloire  Uitéralre  de  France 

t  III,  p.  :oi. 
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tr  flt  éclore  les  premiers  germes  de  notre  foi  vénérable,  y  est-il  dît;  car  alors  Içs 
«  mystères  ineffables  de  la  Trinité  divine  n'étaient  encore  parvenus  à  la  con- 
cc  naissance  que  d'un  petit  nombre  de  personnes.  » 

Ce  passage,  qui  est  fortiné  par  le  tv:moignage  de  Sulpice  Sévère,  pron?^ 
qu'avant  l'an  372,  époque  où  saint  Martin  commença  à  prêcher  l'Évangile 
dans  les  Gaules,  le  christianisme  n'y  était  connu  que  par  un  trèsi>etit  Dombre 
de  personnes,  et  que  les  prédications  de  saint  Denis  et  des  autres  envoyés, 
dit-on,  dans  les  Gaules,  plus  d'un  siècle  avant,  sielleseurentlieu^fureottrès- 
peu  fructueuses.  On  voit,  en  effet,  du  temps  même  de  saint  Martin,  le  cuHe 
idolâtre  dominer  dans  les  villes,  et  surtout  dans  les  campagnes;  ony  voîtdes 
temples,  des  divinités,  leurs  prêtres,  enfin  la  religion  des  anciens  Romains 
en  plein  exercice. 

11  est  évident  que  c'est  plutôt  à  saint  Martin  qu'à  saint  Denis  qu'appartient 
la  gloire  d'avoir  converti  les  Gaulois  au  christianisme. 

Le  passage  de  Grégoire  de  Tours  se  trouvant  en  contradiction  avec  la  lettre 
des  évêques  qu'il  a  lui-même  insérée  dans  son  histoire,  et  ces  deux  témoi- 
gnages de  cet  historien  n'établissant  que  l'incertitude,  il  convientde  chercher 
la  vérité  ailleurs. 

La  légende  de  sainte  Geneviève,  composée,  dit-on,  au  sixième  siècle,  porte 
que  saint  Denis  fut  enterré  dans  un  lieu  appelé  Calofocus,  qui,  suivant  les 
uns,  est  représenté  parla  ville  de  Saint-Denis,  suivant  d'autres  parles  villages 
de  Chateuil  et  de  Chaillot.  Cette  légende,  qui  nous  fournit  ces  notions  nou- 
velles, a  été  si  souvent  retouchée,  altérée,  augmentée  dans  la  suite,  qu'elle 
a  perdu  le  caractère  de  pièce  historique.  Suivant  Adrien  de  Valois,  elle  ne 
mérite  aucune  créance  (1). 

Au  huitième  siècle,  parurent  des  actes  de  saint  Denis.  Ces  actes,  loin  d'ap- 
porter de  nouvelles  lumières  sur  l'existence  et  l'époque  de  notre  saint,  accu- 
mulent les  ténèbres,  et  jettent  dans  de  nouveaux  embarras  les  investigateurs 
de  la  vérité. 

Ces  actes  donnent  un  démenti  formel  à  la  tradition  rapportée  par  Grégoire 
de  Tours;  ils  placent  la  mission  de  saint  Denis  et  des  autres  évêques  au  temps 
du  pape  Clément,  qui  a  siégé  depuis  l'an  91  jusqu'en  l'an  100  ;  ainsi  voilà  plus 
de  cent  cinquante  ans  de  différence  entre  l'époque  de  cette  mission,  fixée  par 
ces  actes,  et  celle  que  leur  assigne  positivement  Grégoire  de  Tours. 

Les  copies  de  ces  actes  sont  nombreuses;  elles  diffèrent  beaucoup  entre 
elles  pour  les  faits  et  pour  la  forme.  A  ces  motifs  de  suspicion,  il  faut  ajouter 
que  l'auteur  a  la  franchise  d'avouer  que,  pour  les  rédiger,  il  n'a  consulté 

(I)  Les  bénédictins ,  auteurs  de  VHUtoire  lUidraire  de  France ,  disent  que  cette  légende  t  éprouTé 
plusieurs  altérations,  additions  et  changements  ;  et  que,  lorsqu'en  <6G5  on  la  traduisit  en  français,  on 
fut  obligé,  pour  rendre  celte  traduction  soutenable,  d'en  retrancher  les  choses  qui  paraissaient  le  plus 
Incroyables.  {Histoire  littéraire,  t.  11I|  p.  iui-ibz.) 
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aucun  monument  historique,  qu'il  s*est  borné  à  suivre  la  tradition  populaire 
fiàdium  relatione^  qu'il  a  écrit  longtemps  après  Févénement,  et  a  recueilli 
îles  faits  incertains  et  obscurcis  par  le  silence  du  passé;  quœ  longo  tempore 
fuerunt  obumbraia  silentio  (1).  L'abbé  Lebeuf  a  démontré  que  ces  actes  ne 
^sont  composés  que  de  phrases  empruntées  de  quelques  légendes  d'autres 
saints  et  de  lambeaux  du  missel  gallican. 

Hais  ce  qui  augmente  les  doutes  et  fait  perdre  les  traces  de  la  vérité,  c'est 
que  les  faits  les  plus  importants  sont,  dans  quelques  versions  de  ces  actes, 
absolument  contraires  à  ceux  des  autres  versions.  Les  unes  désignent,  pour 
théâtre  des  exploits  évangéliques  de  saint  Denis  etde  son  martyre,  Paris  et  les 
bords  de  la  Seine;  d'autres  le  placent  au-delà  du  Rhin.  Aussi  l'église  de 
8ainl*Emmeran  de  Ratisbonne  a-t-elle  prétendu  posséder  lecorps  de  ce  saint, 
qu'elle  a  vénéré  comme  celui  de  son  apôtre  ;  et  cette  prétention,  appuyée  sur 
des  témoignages  tout  aussi  authentiques  que  ceux  dont  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  pourrait  se  prévaloir,  a  occasionné  de  vives  querelles  entre  cette  église 
et  cette  abbaye,  comme  on  le  verra  bientôt. 

L'existence  de  saint  Denis,  envoyé  dans  les  Gaules  par  Clément,  évêque  de 
Rome,  vers  Pan  96,  ou  envoyé  sous  Décius,  en  l'an  250,  martyrisé  sur  les 
bords  de  laScinç,  et  aussi  martjTJsé  sur  les  bords  du  Rhin  ;  la  tradition  rap^ 
portée  par  Grégoire  de  Tours,  et  les  diverses  légendes  contraires  à  cette  tra- 
dition,  contraires  entre  elles,  parurent  si  incertaines,  si  fabuleuses,  si  indignes 
de  confiance  à  Hitduin ,  abbé  de  Saint-Denis,  que  cet  abbé,  étant,  au  neu- 
vième siècle,  chargé  par  Louis-le-Débonnaire  d'écrire  la  vie  de  ce  saint 
patron,  rejeta  entièrement,  et  sans  respect  pour  elles,  toutes  les  traditions 
antécédentes;  rejeta  même,  comme  un  être  imaginaire,  le  saint  Denis  men- 
tionné par  ces  traditions,  et  le  remplaça  par  un  nouveau  saint,  portant  le 
même  nom,  et  dont  l'existence  était  moins  contestable.  Ce  nouveau  saint  fbt 
Denis-V Aréopagite ,  converti  par  Fapôtre  saint  Paul,  et  institué  premier 
évêque  d'Athènes. 

Les  actes  de  ce  saint  Denis-l' Aréopagite  portent  qu'il  reçut  le  martyre  dans 
la  ville  d'Athènes,  et  que  son  corps  devint  la  proie  des  flammes.  Bilduin,  au 
contraire,  soutient  que  V Aréopagite  persécuté  se  rendit  d'Athènes  à  Rome  ; 
que  de  là  il  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  le  pape  Clément  ;  qu'A  Paris  H 
fut  décapité  avec  ses  compagnons  Rustique  et  Éleuthère;  qu'après  sa  décoK 
lation  le  saint  se  releva,  prit  sa  tête  entre  ses  mains,  et  la  transporta,  con- 
duit par  les  anges,  du  lieu  de  son  supplice  au  lieu  de  sa  sépulture.  Fable 
ridicule,  et  qui  se  trouve  reproduite  dans  les  légendes  de  plusieurs  autres 
saints  (9). 

(1)  ÏÏUîclre  littéraire  de  France, 'p^T  des  bénédictins,  t.  IV,  p.  58. 

(1)  9utM  rrincipin,  i  SouTigny  en  Bourbonnais  ;  sainte  falérie,  dans  le  Limottsln;  itànt  fUcaite, 

7. 
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Hilduiny  poar  donner  de  la  consistance  et  de  l'éclat  aux  changements  qa'il 
venait  d'introduire,  écrivit  un  volume  intitulé  les  Aréopagitiques ,  conte- 
nant, outre  la  vie  de  saint  Denis4'Aréopagite,  plusieurs  pièces  qui  lui  sont 
relatives.  Il  fit  valoir  les  livres  attribués  à  ce  saint,  et  soutint  qu'il  en  était 
l'auteur.  Il  paraît  qu'en  outre  il  engagea  un  Grec  appelé  Methodius  à  écrire 
la  vie  de  saint  Denis,  et  à  soutenir  son  aéropagitisme. 

Cette  substitution  d'un  patron  à  un  autre,  ce  changement  apporté  dans 
les  opinions  invétérées,  excita  du  mécontentement  ;  il  se  présenta  des  con- 
tradicteurs :  Hilduin  leur  répondit  par  des  injures,  et  les  traita  «  de  légers, 
a  d'arrogants,  de  demi-savants,  d'aveugles-,  d'imbéciles ,  d'impies ,  d'opi- 
«  niâtres,  de  compagnons  du  père  du  mensonge,  de  murmurateurs,  d'hommes 
c  de  la  plus  mauvaise  espèce,  de  têtes  folles  :  il  alla  jusqu'à  dire  qu'Us  n'é- 
«  taient  pas  des  hommes  (1).  » 

Ainsi,  tontes  les  traditions  orales  ou  écrites,  les  actes  de  sainte  Geneviève, 
le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours,  etc.,  furent  considérés  comme  des 
fables.  L'opinion  d' Hilduin^  d'abord  combattue,  finit  par  être  adoptée,  et  se 
maintint  pendant  huit  cents  ans,  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au  dix- 
septième,  époque  où  des  savants  en  grand  nombre  s'élevèrent  contre  l'aiéo- 
pagitisme  de  saint  Denis ,  et  traitèrent  d'imposture  la  relation  de  Fabbé 
Hilduin. 

Il  se  présenta  une  difficulté  qui  embarrasserait  beaucoup  aujourd'hui 
les  partisans  de  TAréopagite  ;  mais  alors  on  avait  réponse  à  tout.  Le  saint 
Denis  membre  de  l'Aréopage,  et  brûlé  dans  Athènes,  ne  pouvait  être  le  saint 
Denis  décapité  à  Paris;  son  corps,  réduit  en  cendres,  ne  pouvait  être  cehii 
qui  était  tout  entier  vénéré  dans  l'abbaye  de  ce  nom.  On  se  tira  facilement 
de  cette  difficulté,  en  disant  que  saint  Denis  d'Athènes,  quoique  brûlé  dans 
cette  ville,  y  ressuscita,  se  rendit  promptement  à  Rome,  et  de  Rome  à  Paris 
pour  y  prêcher,  et  s'y  fit  martyriser  une  seconde  fois. 

Comment  peut-on  croire  à  l'identité  d'un  personnage  qui  tantôt  nous  est 
présenté  comme  vivant  au  premier  siècle  de  notre  ère ,  et  tantôt  comme 
vivant  au  milieu  du  troisième  ;  qui  reçoit  le  martyre  à  Paris  et  en  même 
temps  au-delà  du  Rhin  ;  qui ,  suivant  d'autres  »  après  avoir  été  brûlé  à 
Athènes,  [est  ensuite  décapité  chez  les  Parisiens,  et  dont  la  légende  est  la 
jnême  que  celle  de  plusieurs  autres  saints?  On  voit,  à  la  vérité,  partout  le 
même  nom  DUmysius  ou  Denis  ;  maison  ne  trouve  point  identité  d'époque, 
d'événements,  ni  identité  de  lieu,  ni  par  conséquent  identité  de  personnage; 

premier. éréque  de  Rouen  ;  saint  Lucien t  apôtre  de  Beauvais;  iaint  ÎMcain ,  apAtre  de  Parte;  asinf 
fli€olas\  évéque  de  Myre ,  etc.,  etc.,  ont  tous  une  légende  lemblable ,  ont  tous  éiè  décapUét ,  ont  ra- 
massé leur  têlc  et  voyagé  en  la  portant  dans  leurs  mains  ;  plusieurs  ont  eu.deuz  compagnom  ;  et  leur 
féie,  comme  celle  de  saint  Denis,  est  célébrée  dans  le  mois  d'octobre,  mois  des  vendanges, 
(i)  Dii9efiations  sur  l'Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris,  par  l'abbé  Lebeuf,  1 1|  p.  C7. 
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dans  ces  diverses  traditions  il  n*est  rien  de  réel  que  le  nom  de  Denis. 

Les  savants  qui ,  au  dix-septième  siècle ,  entreprirent  d'agiter  la  question 
de  Taréopagitisme  de  saint  Denis,  combattirent,  avec  assez  de  succès;  les 
opinions  de  Tabbé  Hilduin,  mais  ils  ne  prouvèrent  pas  la  solidité  des  opi- 
nions contraires  et  antérieures  ;  ils  se  bornèrent  à  modifier  le  témoignage 
de  Grégoire  de  Tours  ;  ils  avancèrent  de  plusieurs  années  l'époque  de  la  mis- 
sion de  saint  Denis,  et  l'avancèrent  sans  autorité  ;  à  la  place  des  notions  inad* 
missibles  fournies  par  cet  historien,  ils  substituèrent  leurs  conjectures  (1). 

L'histoire  et  les  légendes  ne  fournissant  que  des  notions  vagues  et  con- 
tradictoires, et  ne  donnant  aucune  lumière  sur  l'existence  de  notre  saint, 
cherchons-en  ailleurs  ;  explorons  les  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Sur  vingt  chartes  ou  diplômes  attribués  au  roi  Dagoberten  faveur  de  cette 
abbaye,  il  en  est  seize  qui  sont  reconnues  complètement  fausses,  deux  sont 
douteuses,  et  deux  autres  seulement  ont  été  jugées  exemptes  de  faussetés  (2). 

Dans  ces  temps  de  ténèbres,  partout  où  l'on  cherche  la  vérité,  l'on  trouve 
Vimposture. 

il  est  à  remarquer  que,  dans  les  diplômes  déclarés  faux,  le  nom  de  saint 
Denis  est  associé  à  ceux  de  ses  prétendus  compagnons/^t^^'^i^^  et  Éleuthère, 
et  que  dans  les  diplômes  vrais,  les  noms  de  ces  compagnons  ne  se  trouvent , 
jamais.  On  peut  conclure  de  cette  remarque  certaine  que  les  diplômes  enta- 
chés de  faussetés,  étant  fabriqués  plus  récemment,  le  furent  au  neuvième 
siècle,  à  l'époque  où  l'abbé  Hilduiri  avait  déjà  mis  en  crédit  sa  fable  sur  saint 
Denis-l'Àréopagite ,  et  que,  les  diplômes  vrais,  rédigés  du  temps  du  roi 
Dagobert,  ne  contenant  point  les  noms  de  ces  compagnons  du  saint ,  ces 
noms ,  ainsi  que  la  fable  qui  les  met  en  scène ,  étaient  alors  inconnus. 

Ainsi  le  génie  du  mensonge  inspirait  également  les  rédacteurs  des  chartes 
et  ceux  des  légendes  :  c'est  là  l'unique  vérité  qui  résulte  de  l'examen  de  ces 
deux  espèces  de  monuments  historiques. 

Maison  pourra  m'objecter  un  fait  positif  :  le  corps  de  saint  Denis  conservé, 
vénéré  pendant  plusieurs  siècles  dans  l'abbaye  qui  porte  ce  nom,  offre  une 
preuve  de  l'existence  du  saint.  Je  vais  examiner  le  mérite  de  cette  preuve  ; 
mais  je  ne  puis  le  faire  sans  mettre  au  jour  de  nouvelles  impostures,  sans 
produire  de  nouveaux  motifs  de  doute  sur  l'existence  de  saint  Denis. 

{f  )  n  est  peu  de  madères  qu'on  ait  plus  soigneusement  discutées.  Dans  la  Bibliothèque  historique  de 
France  (t.  I,  p.  9M  et  suIt.;  IV,  p.  956) ,  on  compte  jusqu'à  soixante  ouvrages  spéciaux  sur  saint 
DeniSy  pour  et  contre  son  aréopagitisme,  sans  y  comprendre  un  grand  nombre  d*ouvrages  où,  sous  un 
titre  général,  ia  question  est  traitée  accessoirement,  tels  que  ies  œuvres  ^e  l'abbé  Lebeuf,  l'Hisloiro 
littéraire  de  France,  et  ies  diverses  Histoires  de  Paris.  Les  Bollandistes  ont,  dans  leur  volume  d'oc- 
tobre, consacré  prés  de  300  pages  in-folio  à  ce  sujet,  sans  qu'il  en  résulte  aucune  lumière  pour  l'his- 
toire; les  auteurs  do  Gallia  Christiana  parlent  de  la  discussion  qu'a  occasionnée  celle  matière  diffi- 
cile; mais  Us  ne  donnent  point  leurs  opinions,  et  s'en  dispensent  en  disant  :  Nosirum  non  est  tantôt 
iite» eomponere.  {GalHa CkrUtiana ,  L  VII,  collect.  6.) 

(3)  mptnmata,  Chartœ,  editortbus  Brequigny  et  Dutbetl,  1. 1.  Prolegomena,  p.  45  et  seq. 
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Dans  on  temps  où  les  fraudes ,  qualifiées  de  pieuses,  étaient  communes, 
on  pouvait  facileoieot  faire,  et  Von  faisait  sans  scrupule  considérer  le  corps 
d*iui  mort  ordinaire  comme  le  corps  d'un  saint  :  il  ne  s'agissait ,  pour  naW 
triser  à  cet  égard  la  crédulité  publique ,  que  d'enchâsser  précieusement  ce 
corps ,  de  le  placer  dans  un  lieu  honorable,  de  l'environner  du  prestige  des 
càrémonies  religieuses,  et  d'y  faire  ostensiblement  opérer/iuelques  mirajr:les 
préparés;  alors,  pour  Fétemité^  le  corps  d'un  mort  ordinaire  était  érigé  en 
corps  saint.  De  pareilles  fourberies  ne  sont  pas  sans  exemples  ;  il  en  est  même 
qu'on  a  publiquement  dévoilées  (1),  Ainsi  les  moines  de  Saint-Denis  au- 
raient pu  posséder ,  offrir  à  la  vénération  des  fidèles ,  un  corps  dûment 
énchftssé ,  un  corps  qualifié  de  saint ,  sans  qu'il  fût  pourtant  le  véritable 
corps  de  saint  Denis.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  des  suppositions  possibles: 
citons  deâ  faits. 

Si  le  corps  vénéré  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  n'est  pas  celui  de  l' Aréopagi  te, 
comme  on  l'a  cru  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au  neuvième,  et  depuis 
le  dix-septième  jusqu'à  nos  jours  ;  et  si  ce  corps  saint  est  celui  de  l'Aréo- 
pagite ,  comme  on  l'a  cru  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au  dix-septième, 
il  faut  conclure  qu'il  a  existé  deux  personnages ,  et  par  conséquent  deux 
corps  de  saint  Denis  ^  l'un  brûlé,  l'autre  décapité  ;  et  s'il  ne  se  trouve  qu^un 
seul  corps,  et  que  ce  corps  appartienne  à  deux  saints  Denis,  l'Aréopagite  et 
le  non  Aréopagite,  il  y  a  erreur  et  contradiction. 

Un  troisième  corps  de  saint  Denis  était  conservé  dans  l'église  de  Saint- 
Emmeran,  à  Ratisbonne^  et  les  chanoines  de  cette  collégiale,  dès  que  l'aréoi» 
pagitisme  fut  mis  en  vogue,  soutinrent  avec  opiniâtreté  que  le  corps  qu'ils 
possédaient  était  le  véritable  corps  de  saint  Denis-l'Aréopagite.  Cette  pré- 
tention causa  de  longues  et  vives  querelles  entre  ces  chanoines  et  les  moines 
de  l'abbaye.  Comment  la  ville  de  Uatisbonne  a-t-elle  pu  obtenir  un  corps  de 
saint  Denis? 

Dans  un  des  exemplaires  des  actes  de  ce  saint,  on  lit  qu'il  prêcha  la  foi 
chrétienne  dans  une  ville  située  près  des  bords  du  Rhin ,  et  qu'il  y  établît 
le  culte  chrétien.  Ratisbonne  n'est  pas  éloignée  dçs  bords  du  Rhin ,  et  des 
souvenirs  du  saint  pouvaient  s'y  être  conservés. 

Mais  voici  une  autre  voie  par  laquelle  le  culte  et  le  corps  de  saint  Denis  ont 
pu  être  transférés  à  Ratisbonne.  Albéric  dit ,  sous  l'an  895 ,  que  le  ro|  de 
France  Chartes4e^impk,  pour  obtenir  la  protection  de  l'empereur  ÀmaiU^ 


(t)  Au  ncurième  siècle,  dêv)  religieux  bénédictins  achetèrent  i  Rome,  et  transportèrent  dans  le 
naslère  de  Manglieu,  en  Auvergne,  le  corps  d'un  empereur  païen,  et  le  présentèrent  comme  celui  do 
saint  Sébastien.  LMmposiure  Tut  découverte  et  punie.  {Acta  SS,  ordin.  Sancii  Benedicti,  iœcul.  it, 
p.  403  et  403;  Dissertation  sur  la  sainte  larme  de  Vendôme,  par  l'abbé  Thiers,  éptire  dédicalolre  à 
révoque  du  Mans,  p.  3.)  On  voit,  dans  cetie  épltre  de  l'abbé  Thiers,  plusieurs  autres  exemples  de 
temblablet  fourberies. 
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hH  donna  le  corps  de  saint  Denis,  et  que  cet  empereur  en  enrichit  l'église 
de  Saint-Emmeran  de  Hatisboune. 

Suivant  une  autre  tradition ,  un  nommé  Gisalberi  parvint  à  enlever  la  pré  -> 
cieuse  relique,  et  vint  l'offrir  i  l'église  de  SaintrEmmeran. 

Enfin  on  trouve,  dans  Tépitaphe  d'Ariiout,  les  deux  vers  suivants,  qui 
donnent  à  cet  empereur  toute  la  gloire  de  cet  exploit  : 


j4d  Hos&am  àneftt  Dtotfysi  traustuUt  urlwn^ 
Flàhus  i  fûllis  quos  (pia  furttk  )  tuUt. 

Suivant  la  cIu'oniqned'il/^/c,le  corps  de  saint  Oenis  aurait  été  donné  à 
Amoul^  et,  suivant  Tépitaphe,  cet  empereur  laurait  enlevé  lui-même; 
laquelle  des  deux  relations  faut-il  croire? 

Le  vol  des  reliques  était  fréquent  alors,  et  le  fut  encore  dans  la  suite.  On 
s'en  faisait  honneur;  on  le  qualiflait  de  vol  pieux  (piafurta  ). 

Je  ne  prétends  pas  garantir  la  translation  de  ce  corps  à  Ratisbonne  ;  mais 
on  croyait  qu'il  existait  un  corps  de  saint  Denis  à  l'abbaye  de  ce  nom  ;  dans 
le  même  temps  il  y  aurait  eu  un  autre  corps  du  même  saint  dans  Féglise  de 
âaiot-Emmeran  de  Ratisbonne,  et  chacune  des  deux  églises  se  vantait  de 
posséder  le  véritable. 

En  1048,  le  pape  Léon  IX,  étant  à  Ratisbonne,  visita,  dans  l'église  de 
Saint-Emmeran ,  la  châsse  de  saint  Denis  ;  l'empereur  Henri  111,  deux 
ambassadeurs  du  roi  de  France  et  plusieurs  autres  personnes  fïirent  présents 
à  cette  visite.  11  fut  solennellement  décidé  qu'elle  contenait  le  véritable 
corps  de  saint  Denis (1). 

De  retour  en  France,  les  deux  ambassadeurs  rapportèrent  à  Henri  V  la 
décision  du  pape  sur  le  corps  de  saint  Denis  à  Ratisbonne.  Ce  roi  en  fut  très- 
affligé  ;  il  rassembla  ses  barons,  les  préfats  de  son  royaume  et  Tabbé  de  Saint- 
Denis,  pour  leur  demander  conseil  dans  une  si  fâcheuse  occurrence.  11  fut 
décidé  que  les  moines  de  Saint-Denis  composeraient  une  relation  à  l'avantage 
de  leur  relique  et  contre  celle  de  Ratisbonne,  que  Ton  découvrirait  solennel- 
lement le  corps  de  saint  Denis,  et  qu'on  ferait  de  belles  processions  :  le  tout 
fut  exécuté. 

On  convoqua  un  grand  nombre  de  personnes  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  on 
assigna  le  jour  de  cette  solennité.  Ce  jour  arrivé,  en  présence  d'un  peuple 
immense,  oir  fit  l'ouverture  de  la  châsse  :  <x  Et  furent  trové  entièrement  li 
«  os  don  précieix  martyr,  disent  les  Chroniques  de  Saint-Denis,  enveloppé  en 
«  un  drap  de  soie  si  vieil  et  porri  que  il  s*esvanoissoitet  devenoit  poudre... 

(1)  ibique  haberi  probauU,  Annal.  Snoa,  Hecueil  4ei  ahf.ori€ns  de  France,  t  XI,  p.  4V7. 
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Les  traditioDS  incertaines  et  contradictoires  qui  nous  restentsur  Teiistence 
de  saint  Denis  sont  déjà  propres  à  Taire  naitre  des  doutes  sur  cette  existence, 
Les  conformités  frappantes  qui  se  trouvent  entre  le  dieu  et  le  saint,  con- 
formités que  j'expose  dans  la  note  suivante,  vont  accroître  ces  doutes;  si 
elles  ne  prouvent  pas  Tidentité  de  ces  deux  personnages,  leur  exposé  ré- 
pandra au  moins  des  lumières  nouvelles  sur  une  matière  peu  connue  (1). 

Paris  eut  aussi  deux  apôtres  dont  on  parle  très-peu,  parce  qu'aucun  roi 
D*a  fait  pour  eux  ce  que  Dagobert  a  fait  pour  saint  Denis  ;  parce  qu'on  n*a 
fondé  ci  abbaye  ni  moines  pour  exalter  leur  réputation  et  célébrer  leur 
puissance. 

Saint  Lucain  est  un  de  ces  apôtres  qui ,  conmie  tant  d'autres ,  est  con- 
damné à  l'oubli.  On  ignore  l'époque  de  sa  mission  et  de  sa  mort  :  sa  légende 
est  la  copie  ou  l'original  de  celle  que  l'abbé  Hilduin  composa  pour  saint 
Dcnis-l'Âréopagite.  Il  fut,  comme  lui,  décapité  pour  avoir  prêché  le  chris- 
tianisjne.  Âpres  son  supplice,  il  se  releva,  prit  sa  tête  entre  ses  mains,  et 

(1)  Le  dieu  du  vin,  en  Grâce  j  portait  le  nom  de  IMoiiycii»,  Dions^uj,  ou  ftinit;  le  niol  poriiU 
co  même  nom. 

Le  patron  de  Paris  élail  qualifié  de  ta^nt;  le  dieu  du  rin  ainsi  que  plusieurs  autres  divinité  iTsieni 
la  même  qualiflcalion.  Un  po(He  du  quatorzième  siècle,  appelé  Geoffroy^  a  composé  une  longue,pi^ 
de  vers  sur  le  dieu  du  vin  ;  elle  est  inliluléc  le  Martyre  de  saint  Bacchwt  :  on  lui  donne  cette  qiialiil- 
calioii  dans  plusieurs  inscriptions  votives.  Je  prérère  citer  ia  suivante,  où  ce  dieu  eal  désigné  par  uo 
de  ses  surnoms,  par  celui  d'Eltutherus,  dont  on  a  Tait  le  nom  d'un  des  compagnons  de  saint  DcnU: 
SiLVAKo  BANCTO  LARUX  PHiLBaioM  P.  gAKCTi  Elbutreri  DD.  (  JoscpH  Scaligef,  Casiigalionex  ta 
Scjrt.  Pomp.  fa»t,  ad  verbiim  MAASPiTsa,)  Le  surnom  d*£/eu//i^re ,  donné  par  les  Grecs  i  Dacchus 
ou  à  DlomjsuSf  répondait  au  surnom  de  Liber,  que  les  Romains  appliquaient  ordinairement  i  ce  dieu: 
ainsi,  d'un  surnom  de  Bacchus,  quaiiOé  de  taint  Eleuthére,  on  a  pu  Taire  un  eaXni  Klauhèrt,  con- 
pas^non  de  saint  Denis. 

Saint  Denis  avait  un  autre  compagnon  appelé  Rustique  :  ce  nom  était  celui  d*uBe  des  fêtes  de  Bac- 
ciius,  rôles  nommées  Ruralla  ou  Arufica,  parce  qu*on  les  célébrait  dans  les  champs;  ce  nom  servait 
à  les  distinguer  de  celles  qu'on  appelait  Vrbana,  c«>lébréea  dans  les  villes.  Cette  (6le  rustique»  où 
llguraicnt  des  vignerons,  aussi  nommée  fâte  des  vetulanges  et  du  pressoir,  a  peulr^tre  fourni 90D 
nom  au  second  compagnon  du  saint. 

En  voyant  le  nom  do  Diottysus  associé  i  ceux  d*Eleulhére  et  de  Bt«4iiqiie,  on  est  porté  à  conjecture^ 
que  Tabbé  Uilduin,  qui  a  composé  la  dernière  légende  de  saint  Denis,  a  été  déterminé  à  réunir  ces 
trois  noms,  par  la  vue  de  quelque  inscription  antique,  où  il  aura  lu  le  nom  du  dieu  du  via  Dionynu» 
son  surnom  Eleutherus,  et  celui  d'une  de  ses  Télés,  Riuttica.  il  aura  pris  pour  un  monument  élevé  à 
saint  Denis  un  monument  destiné  à  conserver  la  mémoiro  d'une  fête  bachique.  De  pareilles  méprises 
ne  sont  pas  sans  exemple. 

Le  cuiie  de  Dacchus  Tut  en  vigueur  dans  la  Gaule ,  on  ne  peut  en  douter;  mais  ce  culte  ne  pouvait 
exister  qu^avec  des  vignes  :  elles  étaient  peu  nombreuses  avant  Domitien  ;  cet  empereur  les  fit  louifi 
arracher.  Deux  siècles  après,  en  l*an  381  de  notre  ère,  l'empereur  Probus  permit  aux  Gaulois  d'en 
planter.  Ce  dut  être  cinq  ou  six  ans  après  cette  permission,  vers  les  années  9X0 ou  9R7,  lorsque  1rs 
vignes  purent  donner  des  Truits  abondants,  que  lo  culte  de  Baccbus  dut  commencer  a  être  mis  en 
vigueur.  C'est  aussi  à  la  même  époque,  en  l'an  387,  que  Ttllemont,  dans  son  Histoire  ecclésiastitpie, 
dom  Klvot,  dans  son  Uistoire  littéraire  de  France»  et  plusieurs  autres  autorités  aussi  distinguées,  pla- 
cent le  comnicnceuienl  du  culte  de  saint  Denis  dans  la  Gaule.  Cette  identité  d'époque,  où  l'un  ci 
l'autre  culte  ont  pris  naissance  dans  le  même  pays,  est  très-remarquable. 

Eu  sa  qualité  d'ancien  dieu-soieil,  et  a  cau&e  des  sept  planètes,  des  sept  jours  de  la  semaine  1 
Bacchus  devait  être  traite  comme  les  dieux  ses  pareils,  et  le  nombre  sept  devait  spécialement  être 
affecté  aux  cérémonies  de  son  culte.  Dans  plusieurs  bas-relieTs  et  autres  monuments  antiques,  cl  no- 
tamment sur  la  belle  paière  d'or  trouvée  à  Kennes,  en  1774,  et  conservée  au  cabinet  des  antiques  de 
la  Bibliothèque  royale,  en  volt  ce  dieu  avec  six  compagnons,  et  Tonnant  le  septième.  {Êlomme»is 
antiques  inédits ^  par  Millin,  U  I ,  p.  2'io.} 

Dans  le  département  de  Khin-et-Moselie,  les  restes  du  culte  de  Baochus  et  de  ses  cérémonies  ae 
sont  conservés.  Au  village  de  Dacfhnrat ,  ^lué  au  bord  du  Hhin,  les  vignerons,  au  temps  des  ven- 
danges, nomment  entre  eux  un  comité  de  régulateurs  de  la  Téie  bachique  ;  comité  qui  juge  les  inft:a^ 
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pareourat,  en  la  portant,  l'espace  d*ane  demMieue.  Il  parait  qu*il  fut  enterré 
à  Ugni,  près  de  Corbeil.  Pendant  les  ravages  des  Normands,  sa  chûsse,  ainsi 
qne  celle  de  plusieurs  autres  saints,  fut  mise  en  dépôt  dans  Téglise  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Les  chanoines  de  cette  cathédrale  ont  toujours  refusé  de  la 
restituer,  et  Tont  gardée  jusqu'à  nos  jours.  Sa  fête  se  célébrait  le  30  octobre. 

Parmi  les  évèques  qui,  après  saint  Denis,  ont  prêché  la  foi  chrétienne  à 
Paris,  le  premier  dont  l'existence  soit  à  l'abri  de  la  critique  est  Victorinus^ 
qne,  dans  l'ordre  chronologique,  on  a  nommé  le  sixième  évêque  de  Paris, 
et  qui  pourrait  bien  être  le  premier  qui  ait  mérité  ce  titre,  le  premier  qui 
ait  organisé  un  clergé  à  Paris  et  qui  ait  donné  quelque  consistance  au  chris- 
tianisme. U  est,  en  effet,  le  premier  dont  on  trouve  le  nom,  avec  le  titre 
d'évéque  de  Paris,  dans  les  actes  d'un  concile,  dans  celui  de  Cologne, 
tenu  en  346. 

Il  se  tint,  dit-on,  pour  la  première  fois,  vers  les  années  3G0  ou  361,  un 
synode  ou  concile  à  Paris.  On  ne  sait  point  quel  était  alors  l'évèque  de  cette 

lions  eommises  contre  les  rites  établis,  et  inflige  des  peines  aux  délinquants.  Ce  comité  est  composé  de 
«9f  «Mm^ea,  nomnés  les  sept  buveurs,  ou  les  sept  bon^  compagnons.  {Statistique  générale  de  la 
fHaee,  déparlement  de  Rhin-el-Moselle ,  p.  402.) 

Dans  le  yillage  de  Vilrj,  prés  de  Paris,  on  célébrait  à  la  même  époque  une  pareille  fête,  et  on 
obsenrait  des  rites  semblables  ;  un  comité,  aussi  composé  de  sept  vignerons,  nommés  les  sept  sages, 
présidaU  les  cérémonies  bachiques. 

(lellrtf  dé  Pabbé  LebeuU  Mercr  e  d'octobre  1730,  p.  1192.  Variétés  historiques,  t  III,  p.  981,  yt9.) 
L'abbé  Iiebeuf,  qui  a  décrit  cette  cérémonie  bachique,  n'ose  pas  nommer  le  village  où  elle  se  célé- 
brait; il  se  borne  à  indiquer  sa  distance  de  Paris  par  stades.  J'ai  acquis  la  certiUide  que  ce  village 
était  celui  de  Vilry,  dont  le  faubourg  situé  du  côté  de  la  capitale  porte  encore  le  nom  de  faubourg  de 
Êaeekus, 

Il  en  esl  de  mémo  d«s  différents  saints  Denis  qui  figurent  dans  les  légendes.  On  les  voit  tous 
accompagnés  de  six  compagnons .  et  formant  le  septième.  Saint  Denis  d'Êphésê  avait  six  compagnons 
donnants;  il  raisait  le  septième.  Saint  Denis  de  Tivoli  était  un  des  sept  biotonates.  Saint  Denis-U' 
HéHieien^  saint  Denis-le-Pourvoyeur  faisaient  l'un  et  Tautre  partie  d*une  société  de  sept  personnes. 
Enfin  saint  Denis ,  patron  de  Paris ,  était  un  des  sept  évèques  qui  furent  avec  lui  envoyés  dans  la 
Gaule. 

Ainsi  la  société  du  dieu  du  vin,  celle  des  ministres  de  son  culte,  et  celle  des  saints  qui  ont  porté  son 
■om ,  Denis  j  se  composaient  pareillement  de  sept  personnages. 

Passons  à  d'autres cotftor mitée.  Les  principaux  objets  du  culte  de  saint  Denis  éUlent,  dans  Tabbaye 
qni  porto  son  nom,  un  tombeau  et  une  tête,  Tun  et  l'autre  richement  enchâssés.  Au  temple  do 
aelpbes,  les  principaux  objets  du  culte  de  Dionysius  étaient  aussi  un  tombeau  et  une  tête.  Dans  l'un 
et  l'autre  lieu,  le  saint  et  le  dieu  avalçnt  été  martyrisés,  pour  avoir  tenté  d'établir  un  culte  nouveau  : 
le  saint  fatdécaplté  par  les  païens ,  pour  avoir  essayé  d'inf^uire  une  nouvelle  religion  dans  la 
Gaule;  le  dieu  fut  décapité  par  les  Titans,  pour  avoir  tenté  d'établir  un  nouveau  culte.  I^  tète  du 
isint  fut  précieusement  conservée,  celle  du  dieu  ftit  recueillie  par  Minerve,  qui  la  porta  à  Jupiter. 
'Voyez  la  légende  de  saint  Denis ,  et  le  Dictionnaire  mythologique  de  Noël ,  t.  I ,  p.  146.) 

On  vénérait  le  tombeau  de  Dionysius  à  Delphes.  (  PluUrque,  Traité  d'Isis  et  d'Osiris;  Clavier, 
uoies  sur  Apollodore ,  t  II ,  p.  37S.}  A  Delphes  et  chex  les  Méthymnéens,  Bacchus  était  aussi  repré^ 
leolo  par  une  tèle,  et  on  le  nommait  en  conséquence  Cephalen.  (Yoy.  Eusébe,  Chrcnic,  lib.  3;  Pau- 
Mnias,  Phoeide,  chap.  19.)  Au  trésor  de  Tabbaye  de  Saint- Denis,  troisième  armoire,  on  voyait  la 
léte  de  ce  saint  richement  enchâssée,  qu'on  nommait  le  chef  de  saint  Denis. 

Ce  qui  esl  trë»-reroarquable ,  c*est  que,  dans  le  même  trésor  de  Sainl-Denia ,  et  dans  la  quatrième 
armoire,  se  trouvait  ce  précieux  vase  d'agate  orientale,  une  des  plus  rares  antiquités  que  possède  la 
France  ;  vase  qu*on  a  transféré  dans  le  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  royale ,  et  dont  les 
bis~relicfs  représentent  tous  les  objets  nécessaires  aux  fêtes  et  mystères  de  Baeehus.  Parmi  ces  objets 
•<icrés,  on  voit,  posée  sur  un  cippe,  la  tète  de  Bacchus  Cephalen,  et  entre  le  oippe  et  cette  tète ,  la 
peau  de  panthère  qui  caractérise  ce  dieu.  Nous  avons  Ml  graver  le  vase  el  ses  hêy-relieÊs,  {Voyez  les 
planches  7,  9  et  9.) 

La  distance  de  Delphes  â  Paris  n*est ,  pour  ceux  qui  connaissent  un  peu  l'histoire  de  la  propaga- 
tion des  sectes  religieuses,  qu*ane  objection  frivole.  Au  deuiièwe  siècle  de  notre  ère,  presque^tous 
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ville,  ni  le  nombre  de  ceui  qui  y  assistèrent.  On  doit  en  induire  que  cette 
cité  contenait  alors  un  établissement  staUe  et  propre  aa  culte  chrétien; 
mais  l'œuvre  de  la  conversion  des  Parisiens  n'était  encore  qu'ébauchée. 
L'antique  religion  des  Romains  dominait  dans  la  Ganle.  La  statue  de  la 
Victoire  était  encore  un  objet  d'adoration  dans  le  sénat  de  Rome.  Daush 
Gaule  et  à  Paris,  le  christianisme  ne  se  présentait  que  sous  les  formes  d'ooe 
secte  naissante. 

Les  évèques  Paulus  et  Prudcntius ,  qui  succédèrent  à  Victarimu^  sont 
peu  connus. 

Après  eux  vint  Marcellusj  fameux  à  Paris  sous  le  nom  de  uUfU  Mand 
ou  saint  Marceau.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  sa  légende ,  il  convertit  un  grand 
nombre  de  païens  ;  il  métamorphosait  en  vin  excellent  et  en  baume  l'eao 
puisée  dans  la  Seine.  On  n'employait  point  alors ,  pour  convamcre  les  es- 
prits, la  puissance  dikraisonnement  ;  mais  c'était  avec  des  guérisons  éton- 
nantes, des  opérations  merveilleuses,  qu'on  les  subjuguait. 


les  cultes  orfontaaxse  répandirent  dans  l'empire  ronoain.  Le  culte  de  MUtara  parvint  de  Perse  jMqae 
dans  la  Gaule,  et  s'élablUmémc  A  Paris.  Les  sectes  du  paganisme  avaient  leurs  propagandistes,  Icus 
missionnaires ,  dont  le  zèle  ne  connaissait  ni  dangers  ni  distance. 

Terminons  ce  parallèle  par  un  trait  frappant  de  conrormllé.  Les  fêtes  deBacchus,  qui,  depnisu 
temps  immémorial  jusqu'au  milieu  du  dix-buitième  siècle,  se  célébraient  par  les  rignerons  des  envi- 
rons de  Paris  et  par  ceux  de  Baccharat,  où  l*on  adorait  une  figure  de  ce  dieu,  où,  comme  il  a  élé  dit, 
on  élisait  sept  ministres  qui  présidaient  à  son  culte  ;  ces  fêtes,  dis-je,  avaient  lieu  le 7  et  le  9  octobre. 
{Variétés  historiques,  U  III,  S»  partie,  p.  385.)  Or,  le  7  et  le  9 de  ce  mob  des  vendanges,  le  clergé  4e 
Paris  solennisalt  les  fêtes  des  deux  saints  dont  Torigine  de  Tun  est  inconnue,  et  celle  de  Tantre  estn 
question  :  le  7  octobre,  on  fêtait  dans  l*église  de  Saint-Benoît,  autrefois  située  au  milieu  d*un  vigae- 
blo,  un  saint  appelé  Baeehus  {voyez  ci-après  Saini-BenoU),  et  le  9  octobre  était  et  est  encore  le  Jour 
consacré  i  la  solennité  de  notre  saint  Dionysius  ou  Denis, 

Il  faut  avouer  que  si  saint  Denis  n*est  pas  le  dieu  Dionysius  ou  Bacchns,  ce  saint  et  ce  dieo  oat 
entre  eux  tant  de  ressemblance  qu'on  est  bien  excusable  de  se  tromper  en  les  confondant,  en  pra- 
nanl  Pun  pour  Tautre. 

£n  cflTet,  ils  portent  le  même  nom,  la  même  qiuliflcation ,  celle  de  saint. 

Eleiithére  et  Rustique,  prétendus  associés  de  saint  Denis,  sont,  le  premier,  un  surnom  de  Baccbiis; 
le  jccond ,  le  nom  d'une  de  ses  fêtes. 

Il  est  prouvé  que  le  culte  du  saint  et  celui  du  dieu  ont  commencé  dans  la  Gaule  A  la  même  epoqm. 

Saint  Denis,  et  plusieurs  saints  qui  portent  son  nom,  figurent  avec  six  compagnons;  et  cbacoi 
d'eux  forme  le  septième.  Bacchus  est  pareillement  représenté,  et  sa  fête  est  célébrée  avec  le  méa» 
nombre  de  compagnons.  * 

Un  tombeau  et  une  tête  étaient  les  objets  sacrés  du  culte  de  saint  Denis  à  Tabbaje  qui  porte  sob 
nom  ;  un  tombeau  et  une  tête  étaient  les  objets  sacrés  du  culte  de  Dionysius  à  Ephèse  etaillears. 

La  fétc  de  saint  Bacchus  dans  l'église  de  Salnt^Benolt,  et  celle  de  saint  Denis  dans  tonte  Is  chri- 
'tienté,  sont  fixées ,  la  première ,  le  7  octobre ,  et  la  seconde ,  le  9  de  ce  mois ,  et  les  fêtes  du  dieu  da 
vin  se  célébraient  dans  les  environs  de  Paris,  et  ailleurs,  dans  le  même  mois,  dans  les  mêmes  Jours. 

Il  serait,  je  crois,  trëa^ifllclle  de  trouver  entre  des  objets  aussi  étrangers,  entre  le  saint  et  le  dieo 
du  vin,  des  rapports  plus  frappants;  entre  les  actes  de  Tun  et  de  l'autre,  des  conformités  plos 
nombreuses. 

Cependant  ces  conformités,  toutes  déebives  qu'elles  paraissent,  ne  prouvent  pas  qn^un  éTêqne 
appelé  Denis  ne  soit  venu  prêcher  l'Evangile  à  Paris,  et  n'y  ait  été  décapité.  Cet  évêque,  le  peu  de 
succès  do  ses  prédications  et  son  martyre  auront  laissé  des  souvenirs  vagues,  dont  la  superstition  po- 
pulaire se  sera  emparée.  L'identité  de  nom  l'aura  fait  confondre  avec  le  dieu  Bacekus  ou  Dfonyrisf. 
On  aura  (kit  coYncider  l'origine  du  culte  du  saint  avec  celle  du  culte  du  dieu,  la  fêle  de  l'un  avec 
celle  de  l'autre  ;  et,  en  substituant  d'autres  amalgames,  le  culte  du  saint  et  celui  du  dieu  auront  acqnis 
les  conformités  qu'on  vient  de  remarquer. 

C'est  ainsi  que  les  habitants  de  rilc  do  Rugen  métamorphosèrent  un  saint  du  christianisme,  saiM 
Titus,  on  dieu  du  paganisme ,  et  l'adorèrent  sous  le  nom  de  SuantovUus,  (  BUas  Sehedi9U,deBlt 
gtrmanis  singrammata  3",  cap.  13,  p.  503.) 
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Ce  n'est  point  la  légende  du  saint  qui  me  détermine  à  croire  aux  progrès 
qu'il  fit  faire  à  la  religion  chrétienne ,  mais  bien  la  victoire  qu'il  remporta 
sur  un  dragon 9  qui  désolait  Paris.  Toujours,  à  cette  époque,  le  dragon 
vaincu  par  un  saint  était  l'emblème  des  conversions  nombreuses,  du 
triomphe  du  christianisme  sur  le  démon,  ennemi  de  cette  religion ,  démpn 
représenté  sous  la  forme  d'un  serpent. 

Saint  MarceUus  mourut  en  l'an  hâlà  ;  il  avait  sans  doute  fait  beaucoup  de 
prosélytes  à  la  religion  chrétienne  ;  mais  il  en  laissa  un  très-grand  nombre 
a  faire ,  puisque ,  plus  d'un  siècle  après  lui ,  on  voit  encore  le  paganisme 
dominer  dans  les  campagnes. 

Une  loi  de  Childebert ,  roi  de  Paris,  d'environ  l'an  65i,  prouve  que  l'ido- 
Ifttrie  subsistait  encore  à  cette  époque. 

«  Nous  ordonnons,  y  est-il  dit,  à  ceux  qui  auront  dans  leur  champ,  ou 
a  dans  un  autre  lieu ,  des  simulacres  ou  idoles  dédiés  au  démon ,  de  les 
c  renverser  aussitôt  qu'ils  en  seront  avertis.  Mous  leur  défendons  de  s'op- 
«  poser  à  ce  que  les  évèques  les  détruisent  ;  et  si ,  après  s'être  engagés  par 
«  cautions  à  les  détruire ,  ils  les  conservent  encore,  nous  voulons  qu'ils  soient 
c  traduits  en  notre  présence.  Nous  défendons  aussi  les  désordres  qui  se  com- 
a  mettent  pendant  la  nuit  à  la  veille  des  fêtes,  même  de  celles  de  Pâques 
c  et  de  Noël,  veillées  on  l'on  ne  s'occupe  qu'à  chanter,  boire  et  s'enivrer, 
c  et  où  l'on  se  livre  à  d'autres  débauches.  Nous  ordonnons  aussi  aux  fenunes 
c  qui ,  le  jour  de  dimanche ,  parcourent  les  campagnes  en  dansant ,  de  ce^ 
«  ser  cette  pratique ,  qui  offense  Dieu*  i> . 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  le  culte  de  Cybèle  Bécécinthe  était  encore 
publiquement  célébré  dans  la  ville  d'Autun.  La  figure  de  cette  divinité, 
accompagnée  d'adorateurs  qui  dansaient  et  chantaient  devant  elle ,  était 
traînée  sur  un  char  dans  les  campagnes,  que  sa  présence  devait  fertiliser. 

Plusieurs  habitants  de  la  Gaule  assistaient  aux  cérémonies  de  l'Église , 
sans  néanmoins  renoncer  aux  pratiques  du  paganisme.  En  l'an  568 ,  Gré- 
goire, pape  ou  évêque  de  Rome,  écrit  à  Brunichilde  (Brunehaut),  reine 
des  Francs  :  «  Vous  devez  aussi  avec  modération  contraindre  vos  sujets  à 
«  se  soumettre  à  la  discipline  de  l'Église ,  de  sorte  qu'ils  n'immolent  plus 
«  aux  idoles ,  qu'ils  n'adorent  plus  des  arbres ,  qu'ils  n'étalent  plus  en  pu- 
«  blic  les  têtes  des  animaux  dont  ils  ont  fait  des  sacrifices  impies.  Nous 
«  sommes  même  informé  que  plusieurs  chrétiens,  qui  accourent  aux  églises, 
«  continuent  cependant,  chose  abominable  I  à  rendre  un  culte  aux  démons.» 

Au  septième  siècle ,  Vénus  avait  encore  un  temple  et  des  prêtresses  à 
Rouen  ;  les  fêtes ,  les  cérémonies  religieuses  consacrées  à  cette  divinité 
étaient  publiquement  célébrées  dans  cette  vtfle,  et  ne  furent  abolies  que 
par  saint  Romain. 
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Pendant  cette  période ,  aux  superstitions  romaines  et  gauloises  vinrent 
se  joindre  celles  des  Francs.  Les  évoques  ne  combattirent  que  celles  qnl 
pouvaient  nuire  à  leur  doniiination  et  à  leurs  intérêts;  ils  adoptèrent  divers 
genres  de  divinations  et  d'opérations  magiques.  Ils  christianisèrent  les  dé- 
n#minations,  et  maintinrent  la  chose:  les  philactèrcs,  les  talismans,  forent 
remplacés  par  des  reliques;  l'eau  lustrale,  par  Teau  bénite  ;  les  ambanales, 
par  les  litanies  ou  rogations,  etc.,  etc.  Les  sorts  virgiUcns  ou  homériqm 
reçurent  le  nom  de  sorts  des  saints.  Clovis,  tout  baptisé  qu'il  était,  passant 
par  Tours  pour  aller  combattre  les  Wisigoths ,  demande  à  prendre  les  (ms- 
pices.  Le  clergé  de  cette  église  se  prêta  complaisammcnt  à  cette  pratiq[Qe 
païenne.  Grégoire  de  Tours  n'a  pas  le  courage  de  la  blâmer  en  cette  cir- 
constance; mais,  dans  une  autre,  il  la  qualifie  de  pratique  barbare  [i). 

Ce  mélange  impur,  commencé  sous  le  règne  de  Constantin ,  s'accrut  beau- 
coup sous  la  domination  des  Francs  :  les  évoques  ne  prêchaient  plus  la  mo- 
rale, et  ne  recommandaient  que  l'observation  de  certaines  cérémonies,  H 
plupart  originaires  du  paganisme.  La  religion  chrétienne  fut  considérable- 
ment dénaturée ,  et  resta  dans  cet  état  pendant  tous  les  siècles  de  barbarie. 

$  n.  ÉUbliMMieots  rdigiewx  dtts  la  ptrtie  méridioinlA  de  Pim. 

Basilique  (2)  des  apAtaes  saint  Pierre  et  saint  Paul,  depuis  nom- 
mée Abbaye  de  Sainte-Geneviève  ^  fondée  vers  Tan  508.  Grégoire  de  Tours 
dit  que  Chlodovech  ou  Clovis,  de  concert  avec  la  reine  Chrothechilde  ou  Clo' 
tilde ,  son  épouse ,  en  fut  le  fondateur  ;  mais  lorsque  notre  historien  fait  le 
récit  de  la  mort  doucette  reine,  il  semble  n'attribuer  qu*à  elle  seule  Tboof 
neur  de  cette  fondation. 

Chlodovech ,  mort  en  511 ,  y  fut  enterré.  On  a  vu ,  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution ,  le  tombeau  de  ce  roi  figurer  dans  le  chœur  de  l'église  de  Sainte- 
Geneviève,  tombeau  dont  la  construction  n'avait  point  le  caractère  des  mo- 
numents du  sixième  siècle ,  et  appartenait  à  des  temps  plus  récents.  Il  est 
prcsumable  que  l'abbé  Etienne,  qui ,  en  1177,  fit  presque  entièrement  re- 


(I)  Celte  pratique  fUl  encore  longtemps  en  rigueur;  lonqu^nn  érèqae  était  élu,  pour  connaître  qod 
serait  le  sprldc  son  gouvrrvcment,  on  ouvrait  au  hasard  le  livre  des  Evangiles,  et  les  paroles  qui  se 
trouvaient  au  comAencetnent  de  la  prenière  page  étaient  considérées  oomino  un  pronosUe  certain  an 
événements  de  son  épiscopat.  Guibert,  abbé  de  Nogcnt,  cite,  sans  les  désapprouver,  des  exemples  de 
cette  pratique.  (  tteeueil  det  Bistorient  de  France ,  U  XII ,  p.  £18 ,  260.) 

(a)  Grégoire  de  Tours,  et  les  écrivains  de  son  temps,  donnent  constamment  la  qualification  de 
hoèiliques  âbx  bâtiments  de  fondation  royale,  consacrés  au  culte  chrétien.  Le  mot  ÈglUe  n'étilt 
Jamais  employé  que  pour  signifler  Tensemble  des  Ûdéles,  la  réunion  du  clergé  et  du  penpie.  lesl»- 
mains  donnaient  le  nom  de  Basiliques  Aux  édifices  publics,  aux  palais  des  empereurs,  des  proconsuls, 
aux  édifices  destinés  A  i^&dminislralion  de  la  Justice.  De  ce  mot  Basilique  on  «  Uit  «eUll  4e  T 
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CODStniire  Véglise,  rétablit  à  la  même  époque  ce  monument  sépulcral.  Sa 
restauration ,  mais  non  pas  sa  date ,  est  attestée  par  l'inscription  suivante 
placée  sur  ce  tombeau  : 

Chiodvveo  magno,  hujus  eecUsiœ  fnndatorU 
Sepulcrum  vuigari  olim  lapide  Atructum  et  lo/igo 
€tvo  deformatttm,  abbas  et  c^nveat,  meliori  opère 
tt  forma  re/topaverumt» 

Ainsi  le  tombeau  primitif,  construit  de  pierres  communes  et  ruiné  par  le 
temp^ ,  fat  reconstruit  avec  plus  de  soin  et  l'éiégance. 

Ce  dernier  tombeau ,  transféré  pendant  la  révolution  au  Musée  des  monu* 
ments  français ,  l'a  été  en  1816  dans  l'église  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Beais. 

Chrothechilde  on  CloHldeVÊkùïkxvX  en  l'an  5tô,  et  fat  enterrée  dans  là  même 
église ,  sans  doute  dans  le  tombeau  de  son  époux  ;  car  on  ne  lui  en  connaît 
aucun  qui  lui  soit  particulier. 

Les  Danois,  en  857 ,  détruisirent  et  brûlèrent  cette  basilique.  Etienne  de 
Tournai  en  déplore  la  ruine.  «Elle  était,  dit*il,  de  construction  royale,  dé- 
«  ocrée  au  dedans  de  mosaïques,  comme  ses  ruines  en  oflrent  la  preuve,* 
t  et  ornée  de  peintures.  Ces  misérables  la  livrèrent  aux  flammes  ;  ils  n'épar- 
t  gaèrent  ni  le  saint  lieu,  ni  la  bienheureuse  vierge  (  sainte  Geneviève  j^  ni 
t  les  autres  saints'qui  y  reposent.  » 

Je  reviendrai  sur  cette  église,  et  décrirai ,  à  leur  époque,  les  changements 
qu'elle  a  éprouvés. 

Basiliqub  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix,  depuis  nommée 
église  de  l'abbaye  de  Saint-Gennain'^eS'Prés.  Le  roi  Childebert,  fils  de 
Clovis,  en  Tannée  5&2 ,  parcourant  et  pillant  TEspagne,  vint  assiéger  la  ville 
de  Saragosse.  Les  habitants  ne  prirent  point  les  armes  pour  se  défendre  ;  ils 
récitèrent  des  prières,  jeûnèrent,  se  couvrirent  de  cilices,  et  firent  en  psal- 
modiant des  processions  autour  des  remparts ,  portant  avec  confiance  la 
tonique  du  bienheureux  saint  Vincent.  Ce  singulier  moyen  de  défendre  une 
place  frappa  d'étonnement  et  de  terreur  le  roi  Chiidebert.  Il  leva  le  siège  et 
db  porter  ailleurs  le  fléau  de  ses  armes.  Ayant  ravagé  une  grande  partie  de 
l'Espagne,  chargé  de  dépouilles,  il  revint  dans  la  Gaule.  Telle  est  la  sub- 
stance du  récit  de  Grégoire  de  Tours. 

Un  autre  écrivain  dit  que  Chiidebert^  voyant  l'étole  ou  la  tunique  de  saint 
Vincent  ainsi  promenée  autour  des  murs  de  Saragosse ,  fit  appeler  l'évèque 
de  cette  rille ,  et  lui  demanda  cette  relique ,  qui  lui  fut  accordée.  Muni  de 
cet  objet  précieux,  Chiidebert^  après  avoir  pillé  et  dévasté  une  partie  de 
FE^agne ,  vint  à  Paris ,  et  y  bfttit  l'église  de  Saint- Vincent. 
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L'auteur  de  la  vie  de  saint  Doctrovée,  premier  abbé  de  Saint-Yiocent , 
parie  de  Fexpédition  d'Espagne  par  Childeberty  et  ajoute  que  ce  roi  c  en- 
«  leva  de  l*église  de  Tolède  une  croix  d'or,  enrichie  de  pierres  précieuses 
a  fabriquées,  ainsi  qu'on  le  rapporte,  pour  le  roi  Saiomon;  trente  calices, 
€  quinze  patènes,  et  vingt  cassettes  destinées  à  contenir  les  évangiles.  En 
a  prince  trèsKiévot,  au  lieu  de  s'approprier  ces  objets,  il  les  distribua  aux 
«  églises.  Il  en  fit  bAtir  une  dans  un  faubourg  de  Paris ,  faubourg  autref^râ 
«  nonuné  Lucotitius ,  et  voulut  que  son  plan  eût  la  forme  d'une  croix ,  en 
«  mémoire  de  la  croix  qu'il  avait  apportée  de  Tolède ,  dont  il  fit  présent  i 
«  cette  église ,  ainsi  que  de  plusieurs  ornements  de  grand  prix.  » 
Le  légendaire  donne  ensuite  la  description  de  cette  basilique. 
«  Les  arceaux  de  chaque  fenêtre  étaient  supportés  par  des  colonnes  de 
a  marbre  très-précieux.  Des  peintures ,  rehaussées  d'or,  brillaient  au  pla- 
d  fond  et  sur  les  murs.  Les  toits ,  composés  de  lames  de  bronze  doré,  lorsque 
«  les  rayons  du  soteil  venaient  à  les  frapper,  produisaient  des  édais  de  lu- 
<r  mlère  qui  éblouissaient  les  yeux.  Ce  n'était  pas  sans  raison ,  d'après  tant 
«  de  magnificences ,  qu'on  nonmiait  autrefois ,  par  métaphore,  cet  édifice 
a  le  palais  doré  de  Germain,  i» 

"Ce  roi,  qui  pHIait  des  églises  pour  en  enrichir  d'autres,  ne  borna  point 
ses  pieuses  largesses  à  des  bâtiments ,  à  des  reliquaires;  il  dota  richement 
la  basilique  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix;  et,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  en  l'an  558,  il  lui  donna  le  fief  d'Isciac  ou  d^Iwj,  et  tout  ce  qui  en 
dépendait;  le  cours  de  la  Seine  «  l'une  et  l'autre  de  ses  rives,  des  bois  et  des 
prés  ;  de  plus,  un  terrain  et  des  cases  situés  dans  la  cité  de  Paris  ;  une  terrai 
une  vigne  et  l'oratoire  de  Saint-Andéol  ;  plusieurs  moulins  placés  entre  la 
porte  de  la  Cité  et  la  tour  y  et  à  toutes  ces  donations  il  joignit  celles  des  pé- 
cheurs, des  serfs  inquilins,  des  serfs  affranchis,  des  ministériaux,  excepté 
ceux  auxquels  il  avait  accordé  Tingénuat  ou  la  liberté  (1).  Ces  donations, 
funestes  à  l'accroissement,  aux  embellissements  de  Paris,  comme  on  en 
verra  dans  la  suite  plusieurs  preuves ,  furent  faites  le  23  décembre  558  à 
révéque  de  Paris,  connu  sous  le  nom  de  saint  Germain.  Ce  même  jour,  cet 
évêque  célébra  la  dédicace  de  cette  église;  et,  à  cause  de  l'étole  de  saint 
Vincent  et  de  la  croix,  dont  Childebert  l'avait  gratifiée ,  elle  reçut  la  déno- 
mination de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix  (2). 

Ce  même  jour  encore,  à  ce  qu'on  croit,  Childebert  mourut,  et  fut  eut» 
terré  dans  la  basilique  qu'il  avait  fondée ,  et  qu'il  venait  d'enrichif  • 


(1)  Cette  charte  de  donation,  ainsi  que  la  charte  par  laquelle  saint  Germain  exempta  celte  égliaeel 
«C8  proprif^iés  de  la  juridiction  épiscopalu,  ont  vigoureusement  été  taxées  de  Tausseté  par  le  docteur 
Launoi,  célèbre  critique»  ei  fitiblonicnl  dércnduos  par  un  religieux  appelé  Jean-Aofrerf  ÔMi^rt-Mairr. 

(2)  QtielqucB  personnes  pensent  que  celte  dcd>cacc  cul  lieu  l'anuéc  précédente. 
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A  la  Doavelle  de  la  mort  de  ce  roi  ^  son  frère  Chhthachaire  vint  s^emparer 
de  ses  trésors^  chassa  et  envoya  en  exil  sa  veuve  {///ro^o^Ae:  et  ses  deux 
filles  ChrotJieberge  et  CAro^^efine^/ Cette  veuve  et  ses  filles 'Turent  dans  la 
suite  enterrées  dans  cette  basilique ,  ainsi  que  révêque^fî^rmain.Ces  tom;^ 
besuzet  plusi^irs  autres  de, la  même  famille,  pillés  et  ruinés  par  les  Nor^ 
ma&ds  lors  de  leurs  diverses  incursioRS  à  Paris,  furent  rétablis,  les  uns  dans  le 
douzième  siècle ,  les  autres  en  1656.  Voici  une  notice  des  principaux  ^monur 
ments  qui  appartiennent  à  Tépoque  primitive  de  cet  édifice.  ;  . 
.  La  pierre  du  tombeau  de  Childebert  a  été  conservée,  ainsi  que  rinscriptipn 
et  les  sculptures  qu'elle  portait.  C'est  une  longue  pierre  de  liais,  sur  laquelle 
est  représentée  en  basi-relief  la  figure  de  ce  roi ,  qui  tient  d'une  main  le  mo- 
dèle de  l'église,  de  l'autre  le  sceptre  royal  ;  cette  figure,  peu  ancienne,  a  été 
renouvelée  en  1656  sur  le  dessin  de  Vouet,  d'après  une  autre  figure  qui  n'était 
que  du  quatorzième  siècle. 

Sur  un  c6té  du  tombeau ,  une  table  de  marbre  offrait  en  lettres  d'or  une 
épitaphe,  où,  suivant  l'usage,  se  trouvait  un  magnifique  éloge  du  roi  défunt, 
c  II  triompha  des  AUobroges,  desDaces,  des  Arvernes,  du  roi  des  Bretons, 
«  desGolhset  de  l'Espagne.  Il  fonda  le  palais  (aula)  de  Saint-Vincent,  eur 
«  richit  les  temples  de  Dieu,  distribua  de  l'argent  aux  pauvres,  et  accumulait 
«  ainsi  dans  le  ciel  des  trésors  éternels,  d  .  , 

Le  tombeau  ^e  ce  roi ,  composé  d'un  double  vase  en  plomb ,  contenait 
aussi  le  corpsd'  UUrogothe,  son  épouse.  En  1656,  ce  double  tombeau,  restauré, 
fiit  placé  au  milieu  du  chœur  de  l'église  de  Saint-Germain.  Pendant  la  révo^ 
lution  on  le  transféra  dans  le  Musée  des  monuments  français,  et  en  1816  dans 
Féglise  de  l'abbaye  de  Saint-l>enis. 

On  verra  dans  le  tableau  des  mœurs  de  cette  période ,  que  Childebert,  ce 
roi  dévot,  fondateur  d'églises,  tant  loué  par  les  moines,  ses  obligés,  n'était 
qu'un  misérable  barbare ,  souillé  de  crimes  énormes. 

Des  réparations,  exécutées  dans  cette  église  pendant  les  années  1653  et 
1656,  nécessitèrent  des  fouilles ,  qui  mirent  au  jour  plusieurs  monuments 
curieux;  on  y  découvrit  le  tombeau  de  Chilpéric  /«s  assassiné  en  58^  par 
r<»dre  de  Frédégonde ,  son  épouse.  La  structure  de  ce  tombeau,  simple  et 
dépourvu  d'ornements,  offrait  cette  unique  inscription  :  > 

Rèx  Chilpericus  hoc  tegitur  lapide^ 

é 

Ce  roi  fourbe  et  cruel ,  que  Grégoire  de  Tours  compare  à  Néron  et  à 
Hérode,  était  surpassé  en  scélératesse  par  son  épouse  Frédégonde,  dont  on 
voyait  aussi  le  tombeau  en  cette  église. 

On  a  cru ,  mais  sans  preuves,  qu'un  autre  tombeau  plus  magnifique ,  et 
I.  8 
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fdacé  dam  la  même  église,  était  cdut  de  cette  Frédégende,  la  phismédttale 
des  reifiea.  Il  se  compose  «Tune  longue  tabte  de  pierre  de  Uats-,  dont  la  serfaœ 
présente,  en  mosaïque,  la  figure  en  pied  d'une  femme.  Sa  tète  est  cmh 
verte  d'une  couronne  flcuroanée  ieraiinée  par  un  fleuron  (1)  ;  d'une  mah 
eUe  tient  un  long  sceptre.  Cetle  mosâ'^ue  est  fomiée  de  petites  parties 
d'émaux ,  filées  par  un  mastic ,  oà  Pon  a  mêlé  qudques  ornements  en 
enivre.  La  tète ,  les  mains,  les  pieds  sont  indiqués  par  des  eontoors,  ëeat 
Tintérieur  est  vide  de  linéaments  et  de  peintures  :  ce  qui  ferait  penser  que 
l'ouvrage,  qui  a  dû  coûter  beaucoup  de  soins  et  de  temps ,  n'a  pas  été 
achevé.  Cependant ,  si  Ton  en  juge  d'après  plusieurs  autres  monaneflAs 
semblables  et  du  même  temps ,  on  sera  porté  à  croire  que  ces  vides  élaieot 
remplis  de  rondes  bosses  en  argent,  ou  même  en  or,  figurant  le  visage,  les 
mains  et  les  pieds  de  cette  princesse  ;  et  que  ces  prédeuses  parties  da  tom- 
beau ont  été  enlevées ,  peut-être  par  les  Normands. 

Le  dessin  de  cette  figure  est  raide  et  barbare.  Cette  pierre  sépolcnile, 
dont  la  gravure  se  retrouve  dans  plusieurs  recueils ,  a  été  transférée  ée 
l'église  de  SaintrGermain  danslemusée  des  monuments  français,  et,  en  1816, 
de  ce  Musée  dans  l'église  de  Saint-^Denis. 

On  a  découvert  aussi  dans  l'église  de  Saint-Germain  le  tombeau  de  &U^ 
déric  IL  II  fit  fouetter  un  noUe  franc,  appelé  Bodilon;  celui-ci  se  vengea 
an  assassinant  ce  roi  dans  la  forêt  de  Li vry ,  ainsi  que  son  épouse  Bliehildiy 
qui  était  enceinte.  On  trouva  dans  son  tombeau  quelques  signes  de  ro7aaié| 
et  cette  inscription  :  Childr.  rex. 

Plusieurs  autres  monuments  sépulcraux  furent  trouvés  dans  ces  foaiDef. 
Je  ne  parlerai  que  de  celui  d'un  certain  HilpériCy  qui  pensait  pouvoir  se 
faire  obéir  après  sa  mort.  Dans  deux  inscriptions  il  ordonne  et  demande 
avec  prières  que  ses  ossements  ne  soient  ni  enlevés  ni  déplacés. 

L'église  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix,  ruinée  à  plusieurs  reprises 
par  les  Normands >  pendant  la  seconde  race,  conserva  peu  de  restes  de  sa 
construction  primitive.  On  a  pensé  que  la  tour  carrée  qui  s'élève  à  rentrée 
de  cet  édifice ,  et  qui  donne  à  ce  lieu ,  consacré  aux  prières ,  l'aspect  d'ans 
forteresse,  appartient  à  cette  première  construction.  On  doit  distinguer  id 
deux  constructions  appartenant  à  des  époques  dUTérentes  :  celle  de  la 
partie  inférieure  de  cette  tour,  et  celle  du  clocher  qui  la  surmonte.  La 
partie  inférieure  est  la  plus  ancienne ,  et  l'époque  où  elle  a  été  construite 
pourrait  bien  remonter  au  sixième  siècle.  Quant  au  clocher  élevé  sur  cette 
tour ,  il  est  d'un  temps  plus  récent.  Sa  construction ,  étant  de  même  stffe 
que  celle  des  autres  deux  tours  qui  s'élevaient  aux  deux  côtés  du  cbœor, 

(1)  Quelques  amateurs  ont  tu  sur  la  couronne  et  à  reiirémilé  du  sceptre  des  fleurs  de  lii.  U  ^ 
Ure  doii4  d'une  forte  prévention  pour  y  voir  autre  chose  qu'un  simple  fleuron. 
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doK,  comnie  ceDe  de  ces  tours  latérales,  appartenir  au  onzième  sièele  ;  leur 
weUleetore  ae  mpproehe  du  style  grec,  et  n'a  rien  du  genre  vulgairement 
nommé  ffothigue. 

On  «  aussi  pensé  que  l'époque  des  huit  statues  placées  sous  le  porche  ou 
sons  la  vidlle  tour  qui  sert  d'entrée  principale,  statues  détruites  pendant  la 
révolution,  mais  dont  les  gravures  se  trouvent  dans  plusieurs  ouvrages,  re- 
montait au  temps  de  la  première  construction.  Cette  opinion  a  été  contestée. 
La  voûte  du  porche,  et  les  niches  qu'on  voit  encore,  sont,  on  ne  peut  en 
douter,  des  ouvrages  du  treizième  siècle  ;  mais  il  serait  très-possible  que  ces 
statues  fussent  antérieures  à  cette  voûte,  à  ces  niches  ;  elles  présentent  des 
fermes  et  des  costumes  qui  appartiennent  au  sixième  siècle.  Quoi  qu'il  en 
aoit ,  voici  la  description  de  ces  statues. 

On  en  comptait  huit  :  quatre  d'un  cété,  et  autant  de  l'autre.  La  première, 
qui  se  voyait  à  droite  en  entrant,  était  celle  d'un  roi  que  l'on  croit  être  Chlo^ 
ikùehmre  ou  CSotaire  :  quelques  restes  de  lettres  peintes  sur  un  rouleau  dé- 
ployé que  tenait  cette  figure ,  offraient  ce  nom  imparfait  Chlot...€S.  La 
aeeonde  statue  représentait  une  reine  couronnée  ;  deux  tresses  de  cheveux 
lui  descendaient  de  chaque  côté  jusqu'aux  genoux  :  on  a  cru  y  voir  Ultro^ 
çothe.  La  statue  suivante  offrait  un  roi,  tenant  un  rouleau  d'une  main ,  un 
sceptre  de  l'autre ,  et  un  livre  sous  le  bras.  On  présume  avec  raison  que 
c'était  ChUdebert,  fondateur  de  cette  église.  A  la  suite,  la  dernière  statue 
de  œ  cAté  représentait  un  roi  que  l'on  croit  être  Théodorich  ou  Thierry. 

Du  cAté  gauche,  la  première  statue  appartenait  à  un  roi.  Quelques  lettres 
peintes  sur  un  rouleau  déployé  formaient  ce  nom  Clodomirits  ;  ainsi 
on  Fa  attribuée  à  Chlodomir,  fils  aîné  du  roi  qu'on  nomme  vulgairement 
Chtis.  Puis  suivait  une  statue  de  femme  qui ,  dit-on ,  représentait  la 
reine  Chrothechilde^  sa  mère.  Les  ornements  et  la  richesse  de  la  troisième 
statue  ont  fiiit  juger  qu'elle  était  celle  de  Chtodovech  ou  CUms.  Enfin  la 
quatrième  statue  était  celle  d'un  évoque  que  l'on  présume  être  saint  Rémi; 
fl  foule  à  ses  pieds  une  figure  de  monstre,  emblème  de  TidolAtrie  vaincue. 

An  fond  du  porche,  et  au-dessus  de  la  porte  de  l'égh'se ,  est  un  grand  bas- 
relief  représentant  la  Cène.  On  y  remarque  saint  Jean  l'Évangéliste,  couché 
dans  une  attitude  ridicule  sur  les  genoux  de  Jésus. 

Au-dessus  de  ce  bas-relief,  il  en  est  un  autre  qui  n'a  jamais  été  ni  gravé 
ni  décrit.  11  présente  une  seule  figure  humaine,  à  mi-corps,  de  face  et  dans 
rattitude  que  prenaient  les  premiers  chrétiens  lorsqu'ils  priaient ,  les  bras 
étendus,  les  mains  élevées  comme  les  tient  à  la  messe  le  prêtre  en  pronon- 
çant ces  mots  :  Orate.fratres  (1). 

0)  €«  deox  N»«eUeti|  qui  renontem  cerlalnemenl  aux  prealen  temps  da  elrrisilftiiisme  dam  hr 

8. 
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On  doit  mettre  aa  rang  de  la  construction  primitive  de  cet  édifice,  onimiis 
situé  au  fond  du  sanctuaire ,  nonuné  Puits  de  Saint-Gern^in ,  parce  qu'il 
était  placé  près  du  tombeau  de  ce  saint.  Ses  eaux  avaient  la  réputatioa  ^e 
^érir  miraculeusement  plusieurs  maladies.  Abbon ,  dans  son  poème  sur  le 
«Siège  de  Paris  par  les  Normands,  mentionne  ce  puits  et  les,yertas  merveil- 
ieuses  de  son  eau.  Ce  puits  ne  fait  plus  de  miracles;  car  depuis  longiempi 
l'ouverture  en  est  fermée.  La  plupart  des  anciennes  églises  avaient  des  pniU 
parôllement  miraculeux. 

A  Textérieur  de  cet  édifice  et  sur  la  face  de  la  tour  septentrionale ,  était 
adossée  une  statue  ^«n  pl&tre  d'une  forme  peu  ordinaire  et  devant  jaquelle 
des  femmes  faisaient  brûler  des  cierges  ;  le  cardinal  Guillaume  de  JftfOR- 
net,  abbé  de  Saint-Germain-de»-Prés,  vit  dans  cette  statue  une  idole  da 
paganisme,  et,  dans  le  culte  que  lui  rendaient  ces  femmes,  une  idolâtrie.  H 
fit  enlever  la  statue  et  mettre  à  sa  place  une  vieille  croix  en  bois  couverte 
de  lames  de  cuivre  doré. Depuis,  des  écrivains,  persuadés  que  le  jiomdeh 
ville  de  Paris  était  composé  de  celui  d'/^û,  déesse  qui  devait  eu  conséquence 
y  avoir  été  adorée,  n'ont  pas  manqué  de  soutenir  que  cette  statue  était  celle 
d'une  Isis.  Cette  opinion,  sans  importance  comme  sans  fondement,  et  que 
j'ai  déjà  réfutée,  ne  mérite  pas  que  je  m'y  arrête  de  nouveau. 
.  On  trouvera  la  suite  de  la  notice  de  cette  église  et  du  monastère  de  son 
nom ,  lorque  je  serai  parvenu  à  des  temps  plus  avancés.  s 

Saint-Julibn-le-Pauvr^,  ancienne  église  située  dans  la  rue  de  ce  nom, 
n*"  13.  On  ignore  absolument  son  origine;  elle  existait  au  septième  siède, 
et  y  malgré  la  révolution,  elle  existe  encore  (I  ).  Grégoire  de  Tours  est  le 
premier  qui  en  fasse  mention;  il  la  qualifie  de  Basilique  y  et  nous  apprend 
qu'il  logeait  dans  les  b&timents  qui  en  dépendaient  lorsqu'il  venait  à  Paris  : 
ce  qui  porte  à  croire  que  les  maisons  dépendantes  de  cette  basilique  ser- 
vaient d'hospice  ou  de  logis  aux  étrangers ,  aux  pèlerins ,  aux  voyageurs 
pauvres.  On  sait  que  les  voyageurs ,  pour  obtenir  un  bon  gîte ,  invoquaient 
ordinairement  saint  Julien ,  dont  la  réputation ,  à  cet  égard ,  était  depuis 
longtemps  établie.  L'écrivain  qui ,  au  treizième  siècle ,  a  mis  en  rimes  les 
Moviiers  de  Paris^  désigne  ainsi  l'église  dont  il  est  ici  question  : 


.     .     .     .     .  Saint  Juliens 
Qui  héberge  les  chrétiens  (2). 


iiMiIe,  peuvent  être  cités  comme  des  preuves  de  l*anUquilé  delà  tour  àu  bas  de  laquelle  UiuRU 
placés. 

(1)  Elle  n*existe  plus ,  et  a  été  démolie  vers  Tan  1890. 

(3)  Les  voyageurs  réciuicnt,  le  jour,  l'oraison  de  saint  Julien ,  ponr  avoir  le  loir  un  bonglie; 
Bocace  et  après  lui  La  Fontaine  ont  publié  un  conte  fondé  sur  cet  usage.  Cette  église  et  rbospîoe(|ui 
en  dépendait,  étaient  situés  hors  de  Paris  et  vers,  l'entrée  de  la  Cité.  Lorsque  dans  U  fuite  00  ittbiil 
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Les  Nonnands. ruinèrent  les  bâtiments  de  cette  église,  et  des  seigneurs 

laïcs  s'emparèrent  de  tous  ses  biens,  .comme'  c'était  l'usage  alors.    . 

.    Par  unç,charte  de  l'an .1031  ou  1032,  Henri  P'  donna  cette  église,  ainsi 

que  plusieurs  autres  du  'même  quartier,  à  l'évéque  de  Paris ,  mais  à  condi- 

.  tien  qu'un  clerc,  nommé  fîtrat^/d,  qui  les  possédait,  jouirait  de  leurs  biens 

pendant  sa  vie. . 

Dans  les  commencements  du  douzième  siècle ,  les  biens  de  l'église  de 

Saint-Julien  étaient  possédés  par  Etienne  de  Vitry  et  Hugues  de  Munteler^ 

qui  les  donnèrent  à  l'abbaye  de  Longpont.  Dans  la  suite ,  les  religieux  de 

cette  abbaye  en. firent  reconstruire  les  bâtiments,  et  érigèrent  l'église  en 

.prieuré.  En.l655,  ce  prieuré  fut  réuni  à  l' Hôtel-Dieu. 

Le  bâtiment  de  l'église  n'avait  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  un  puits, 

.placé  au  chevet,  dont  l'eau- avait  la  réputation  d'opérer. des  guérisons mira- 

;  culeuses.,  Cette  eau,  tant  qu'elle  fut  distribuée  pour  de  l'argent,  faisait  des 

merveiUes;  mais,  dès  qu'il  fut  permis  de  la  puiser  gratis ^  sa  réputation 

.s'évanouit.  ^      .  . 

Sautt-Se VERIN,  église  paroissiale  et  seconde  succursale  de  Saint- 
SuLPiGE,  située  dans  la  rue  Saint-Severin. 

L'origine  de  cette  église  est  inconnue;  on  ne  sait  pas  même  si  le  saint 
dont  elle  porte  le  nom  était  saint  Severin  d'Agaune ,  saint  Severin ,  apôtre 
de  la  Bavière,  saint  Severin,  évéque  de  Cologne,  ou  saint  Severin,  évèque 
de  Bordeaux,  lequel  est  vulgairement  nommé  saint  Surin. 

On  a  enfin  cru  que  cette  église  contenait  le  tombeau  de  saint  Severin, 
solitaire  d'un  faubourg  de- Paris* ....        , ,  ,    . 

L'emplacement  de  cette  basilique,  comi)rjS'.dans  l'enclos  du  palais  des 
.Thermes,  pourrait  avoir,  sous  des  empereurs  chrétiens,  servi  de  chapelle  à 
ce  palais;  sa  fondation  remonterait  alors  au  quatrième  siècle;  elle  parait 
être  la  même  qui  se  itrouve  souvent  mentionnée  dans  le  testament  qu'en 

l'an  700  fit  une  femme  nommée  Erminethrude.  Cette  femme  donne  de 

...  »  < 

grands  biens  à  une  église  de  Paris,  qu'elle. appelle  Basilique  de  saint  Sin-^ 
surien  [Basilica  sancti  Sinsuriani)  ■  (i) ^  parce  que  son  fils  Deorovalde  y 
était  enterré.  Elle  lui  donne,  entre  autres  biens,  un  frein  valant  douze 


une  Mooode  enceinte,  un  autre  hospice  fut  fondé  plus  loin,  à  I*entrée  de  la  nourelle  enceinte.  L'égilae 
et  l^hospice  de  Saint-Benoit  remplacèrent  SaintrJulien. 

(f  )  Mabilion,  qui  le  premier  a  publié  ce  testament,  a  pensé  que  sancius  Sinsurianus  était  saint 
Stmphorien.  J'araia,  d*apréfl  une  telle  autorité,  adopté  cette  opinion  dans  ma  première  édition,  mais 
j*en  ai  changé  en  considérant  qu'il  est  bien  plus  convenable  de  faire  dérirer  saint  Sinsurien  de 
saint  Severin  que  de  saint  Simphorien.  Ce  dernier  nom  n*a  pu ,  en  se  syncopant ,  perdre  la  syllabe 
pho  :  cette  syllabe  est  trop  marquante.  Saint  Severin ,  nommé  i  Bordeaux  saint  Surin,  a  pu  subir  i 
Paris  une  semblable  métamorphose  ;  on  aura  dit  saint  Surien;  le  rédacteur^du  testament  de  la  dame 
Erminethrude  parait  avoir,  de  ces  deux  mots ,  fait  un  seul  nom,  précédc'dè  la  qualification  d,e  saint, 
€M  écrivant  Saint-^urien.  L'ignorance  extrême  qui  régnait  à  celte  époque  autorise  ma  conjectve. 
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8008  (i],'im  cbeval  avec  ses  harnais,  un  chariot  oà  eDe  montait  ordinaire- 
ment, et  les  denx  bœnfs  qui  le  traînaient,  une  litière  avec  ses  harnais,  etc.  ' 

On  ignore  le  sort  de  cette  église  jusqu'en  1031  ou  1033,  époque  oà 
Henri  I"*  en  fit  don ,  avec  plusieurs  autres  égHses ,  à  Tévèque  de  hrfa.  En 
1210,  réglise  de  Saint-Severin  était  paroissiale. 

L'édifice  a  été  reconstruit  et  accru  à  diverses  époques ,  noCamment  dus 
les  années  13^7  et  1&39,  avec  l'argent  produit  par  la  vente  des  indu^enoei, 
vente  autorisée  par  des  bulles  du  pape. 

A  la  principale  entrée  de  cette  église,  on  voit,  d'un  cAlé  et  de  Faiitre, 
deux  lions  en  pierre,  symbole  de  la  force.  C'était  entre  ces  deux  figures,  et 
à  la  porte  de  cette  église,  que  les  dignitaires  rendaknt  la  justice,  et  Fod 
connaît  plusieurs  sentences  qui  se  terminent  par  cette  formule  :  Dwid  enife 
deux  lions. 

Un  des  battants  de  la  porte  de  la  même  entrée  était  autrefois  presque  ea- 
tlèrement  couvert  de  fers  de  cheval.  J'ai  vu  de  pareils  fers  cloués  aux  portes 
de  plusieurs  églises.  C'était  un  vieil  usage,  lorsqu'on  entreprenait  un  voyap, 
d'invoquer  pour  son  succès  l'assistance  de  saint  Martin  :  ce  saint  était  \A 
des  patrons  de  la  paroisse.  Pour  témoignage  de  son  invoeatioii,  on  attièhait 
un  fer  de  cbeval  à  la  porte  de  cette  église;  et  pour  que  le  saint  protégelt 
le  voyageur  et  sa  monture^  on  faisait  rougir  au  feu  h  def  de  sa  diapelle,  et 
on  en  marquait  Fanimal. 

Lorsque  les  femmes  relevées  de  coudies  venaient  entendre  à  celle  éijbt 
leur  messe  de  relevailleSy  on  leur  mettait  un  manteau  fourré  sv  les  épaules, 
pour  les  préserver  du  froid. 

A  la  fête  de  la  PentecAte,  on  était  en  usage  de  lâcher  en  cette  éffise  n 
ou  plusieurs  pigeons,  pour  figurer  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  lesapMres. 
Cette  espèce  de  spectacle  se  donnaX  le  même  jour  dans  [rfnneurs  autres 
églises  de  Paris. 

Entre  plusieurs  reliques  conservées  précieusement  dans  cette  églse,  oa 
distinguait  le  bras  de  manteigneur  saint  Severin.  L'abbé  Lebenf,  qui  panK 
avoir  examiné  cette  relique ,  dit  qu*efle  n'était  qu'un  petit  os  de  la  jaiak 
droite. 

Sur  la  porte  du  passage  qui,  de  Tancien  cimetière  de  Saint-Severin,  mèm 
à  la  rue  de  la  Parcheminerie .  on  lisait,  il  y  a  peu  d'années,  cette  moralité 
reiBarqMble  par  ses  jeux  de  mots  : 

Piunot ,  pAsflkfa  pM  passer  par  c«  pMiage , 
Oà  f  passADt  y  j*M  ptssé  ? 

(f)  SWM  toomols,  ou  soQssaliqaesd^or.  Vbigt  wus  tOiqûa d*or  f^lHett  iowe  Btre  umrnÊi^ 
qntire  mvci  (Targrâc. 
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£  tu  m'y  penses  pet,  panant,  tir  n'est  pas  sage; 
Car,  en  n*y  pensant  pas,  tv  te  verras  passé. 

Le  baldaqoifi  qui  décore  le  principal  autel  e^t  supporté  par  huit  colomies 
de  marbre,  ornées  de  bronze  doré.  Cette  décoration  fut  exécutée  par  Tuby, 
sar  les  dessins  de  Le  Brun.  Plusieurs  morts  célèbres  reposaient  dans  celle 
église  :  les  plus  distingués  sont  Etienne  PasquieTf  Scévole  et  Louis  de  Sainte-^ 
'  Marthe^  frères  jumeaux ,  premiers  rédacteurs  du  G  allia  chrisiiana,  Louis-- , 
Elie  Dupm  ^  eic. 

L'église  de  Saint-Severin  fut,  en  1812,  érigée  en  seconde  succursale  de 
la  paroisse  de  Saint-Sulpice  (1) . 

Sjiiirr-ÉTiENNE-DESp-GKÉs  »  église  détruite,  dont  remplacement  était  dans 
la  rue  de  ce  nom ,  n""  11.  Il  existe  beaucoup  d'obscurité  sur  son  orfghie  et 
sor  celle  de  son  nom. 

On  a  suppléé  au  silence  des  monuments  historiques  par  des  conjectures 
({lie  je  ne  rapporterai  pas.  Le  monument  le  plus  certain  qui  attester  Fexis- 
tence  de  o^te  é^ise  est  l'acte  de  donation ,  plusieurs  fois  mentionné ,  par 
lequel  Henri  P'  donne ,  en  1030  ou  1031 ,  à  Téréquc  de  Paris ,  plusieurs 
églises  abandonnées  après  la  mort  d'un  nommé  Girauld^  qui  jotiissaH  de 
leurs  biens  ;  acte  dans  lequel  l'église  de  Saint-Étienne  est  comprise  avec 
les  antres. 

Cependant  il  existe  on  testament  de  Fan  700,  par  lequel  une  dame 
nommée  Erminethrude  ^  faisant  des  legs  à  plusieurs  églises  de  Paris,  donne 
à  celle  de  Saint-Étienne  un  anneau  d'or  émaillé  valant  quatre  sous  :  basilicœ 
dùmui  Ste/ani  anelo  aureo  niçellato  valente  sol.  quatuor  dari  volo.  L'abbé 
Lebeof  pense  que  ce  legs  regarde  Féglise  de  Saint-Étienne-des-Grés  ;  et 
H.  Jaiilot  est  porté  à  croire  que  l'église  désignée  dans  ce  testament  est  celle 
de  Mut-Etienne,  qui  faisait  partie  de  l'église  cathédrale.  Ces  deux  opinions 
peuveait  être  soutenues  ;  mais  je  donne  la  préférence  à  celle  de  l'abbé  Le- 
beaf ,  parce  que ,  dans  le  même  testament ,  Féglise  de  Saint-Étientie  et  la 
cathédrale  sont  toutes  deux  mentionnées  avec  des  différences  notables  ; 
c'est  ce  qui  me  détermine  à  placer  celle  de  Saint-Étiennenles-Grés  au  rang 
des  établissements  religieux  de  la  première  race  (2) .  De  plus ,  l'annaliste  de 
Saint-Bertin  parle  d'une  église  de  Saint-Étienne ,  qui  se  racheta  du  piHage 
des  Ifomands*  Cette  égMse  ne  pouvait  être  que  celle-ci. 

On  ignore  Forigine  de  ce  surnom  des  grés  »  exprimé  en  latin  de  charte 

(0  Aux  détails  qoe  ylent  île  doimer  Diiianre,  H  finit  ajouter  ^ne  les  amalenn  de  FarcliUecUire  go- 
l^ue  admirent  rintérteiir  de  eelle  «gKse.  Le  ehevet  est  anrlovt  reaurqvaMe.  Qaoifue  peu  graade , 
celte  égHse  est  à  éimblef  Kaf^-eétèA  (»^) 

(4)  Dam  ce  fenatwent  en  iparfé  de  régttee  de  SaÉBt-fiUéenne  ^  puis  d*«ie  a«tre  égUae ,  hoBoraUe- 
awBi  désignée  comme  é^Hae  eaflMANie,  smfr9*amu»  êceUsi»  eivUaUê  Parlsmum,  {mplomata, 
Cfcflrt«,tl,p,3ea.) 
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par  ces  mots  de  gressis,  de  gressibuSf  degradibus,  11  paraît  que  des  degrés, 
qui  de  la  rue  Saint-Jacques  conduisaient  à  cette  église,  lui  ont  fait  appliqaer 

.  ce  surnom.    •  .    . 

*     -    .  •  *•■••••. 

^  Cette, église,  au  onzième  siècle,  devint  collégiale.  Au  treizième,  elle  était 
encore  entourée  de  vignes,  et  tout  auprès  de.  son  bâtiment  se  trouvait  le' 
pressoir  du  rot,  où  Ton  portait  les  vendanges  recueilUes.dans  le  Clos-le-Roï 
et.  le  Clos  MureauXy  situés  au  faubourg  Saint-Jacques. 

Cette  église,  peu  étendue,  n'offrait  rien  de  remarquable  ;  elle  fut  démolie 
au  commencement  de  la  révolution.  Une  maison  particulière  fut  élevée  sur 
une  partie  de  son  emplacement.  ' 

:  Saint-Benoît,  église  située  rue  Saint- Jacques,  vis-à-vis  la  place  de  Cam- 
brai. J'ai  conjecturé  que,  sous  la  domination  romaine,  il  existait  en  ce  lien, 
encore  entouré  de  vignes  au  treizième  siècle,' un  autel  consacré  à  Bacchus: 
cette  conjecture  est  appuyée  sur  l'origine  incertaine  de  cette  église,  sur  les 
(ables  qu'on  a  imaginées  pour  ^cacher  cette  incertitude,  et  sur  le  nom  de 
Bacchus^  que  donne  le  plus  ancien  acte  qui  fasse  mention  de  cette  église/ 
Cet  acte,. déjà  cité,  est  celui  qui  contient  la  donation  faite  en  1030  ou  1031, 
par  Henri  I",  en  faveur  de  Févéque' de  Paris,  de  plusieurs  églises  aban- 
données. L'énumération  de  ces  églises  se  termine  par  ces  mots:  Necnonet 
sancti  Bacchi,  •  •     r      '       ■  ■     ^  '. 

.  Cette  opinion  est  aussi  appuyée  sur  ce  que  saint  Bacchus  n'a-  point  de 
légende  particulière ,  et  sur  ce  que  sa  fête  était  célébrée  dans  le  même  mois 
et  au.  même  jour  où  les  vignerons  des  environs  de  Paris  célébraient,  il  n'y 
a  pas  un  siècle,  la  fête  du  dieu  Bacchus.'  •  "     . .. 

<  Dans  l'église  de  Saint-Benoit,  qui  a  succédé  à  celle  de  Saint-Bacchtis,  on 
a,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  rendu  un  culte  à  ce  dernier  saint,  nommé  en 
français  5am^  Bacch,  sans  l'associer  à  saint  Sergius,  comme  l'ont  fait  plu- 
sieurs agiographes ,  parce  que  la  fête  de  l'un  et  de  l'autre  saint  tombait  le 
même  jour  (1) .  Le  nom  de  saint  Bacchus,'  son  défaut  de  légende,  le  Ueu  de 
son  culte,  situé  au  milieu  d'un 'vignoble  ,'la  coïn'cidiéhce'du  jour  de  sa  fêle 

avec le  jour  où  l'on  célébrait  celle  du  dieu  du  vin  dans  les  environs  de  Paris,' 

*  '    *  '  •  '■  *  •  •  .  -■.••'•.,  -^  -,  .  . 

rendent  ma  conjecture  très-vraisemblable.  ' 

-••••.•  *,    '•.  /•  »-.. 

,  Voici  ce  qu'on  a  imaginé  pour  donner  de  l'importance  et  un  caractère 


à  cg\\i\  Aq  salnl'Serglus :  cette  adjonction  a  dû. s'opérer  un  pen  tard,  et  voici  comment:  la  Tctede 
saint  siergius  èUkxi  célébrée  le  7  octobre  ;  la  fête  d\i  jdi^u  pu  de  saint  -BacafttM  l'était  ksjDéme  jour  : 


comme  on  n'avait  aucune  légende  sur  Bacchus^  on  associa.  Ifacchui  et  Sergius  ;  fêtés  en  même  temps,, 
ils  Xurcnt  mis  en,  communauté  d'événements  et  de.  martyre.  Les  légendaires  n'étaient  Jamais  cinbâr- 
r'aîssYsr.*$în$fd'on  manquait  de  légende,  disent  lcs.béliédlcUnB ,  auteurs  de  Vtiistolre  littéraire  di 
France '{i:l\iip.  S74),  «on  en  composait  de  son  chef...  quelquefois  on  puisait  daos  les  actes  d'autres 
«  saiuls ,  et  on  les  confondait  ainsi  les  uns  avec  les  autres.  »     ^  ^        • 
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d'anthenticité  à  Torigine  de  cet  établissement  chrétien ,  et  pourquoi ,  por- 
tant d'abord  le  nom  de  Saint-Bacchus,  il  a  reçu  ensuite  celui  de  Saint" 
Benoit 

Sur  un  vitrage  d'une  chapelle  de  cette  égUâe  on  lisait  ces  mots  :  In  hoc. 
sacello  sancius  Dionysius  cœpit  invocçtre  nomen,  saneiœ  Trinitatis.  a  Dans 
cette  chapelle  saint  Denis  commença  .à  invoquer  le  nom  de  la  sainte  Tri- 
nité. x>  L'écriture  de  cette  inscription  «st  du  quatorzième  siècle.  Adrien 
de  Valois  en  traite  le  contenu  de  fable  ;  et  l'abbé  Lebeuf ,  cherchant  la  cause 
du  changement  de  nom  de  cette  église ,  s'appuie  sur  cette  inscription.  Il  dit 
que  la  Trinité  était  qualifiée  de  benedicia^  benoite^  et  que  de  benoîte  on  a 
fait  saint  Benoit.  Lancé  dans  le  champ  des  conjectures ,  je  crois  qu'il  s'y 
égare  *  Voici  la  cause  de  ce  changement  de  nom. 

Près  de  cette  église  il  existait  une  aumônerie  de  Saint-Benoit ,  Eleemo^ 
ijfna  sancti  Benedicti,  mentionnée  dans  un  acte  de  Van  1138,  par  lequel 
Loiiîs  VII  donne  une  obole  de  cens  à  celte  aumônerie,  située  dans  le  fau- 
bourg de  Paris  va  côté  du  lieu  appelé  les  Thermes.  Cette  espèce  d'hospice 
était  placé  près  et  hors  de  la  seconde  enceinte,  comme  l'hospice  de  Saint' 
Julien  l'était,  quelques  siècles  avant,  au  dehors  de  la  Cité  et  près  de  la 
porte  dq  Petit-Pont. 

Il  parait  que  l'église  de  Saint-Bacchus  fut  réunie  à  cette  aumônerie  de 
Saint>Beno!t ,  laquelle  était  fort  pauvre ,  si  l'on  en  juge  par  des  vers  qu'un 
chanoine  de  la' cathédrale,  appelé  Léontius;  adressa  en  1155  au  pape 
Adrien  IV;  et  sa  pauvreté  dut  déterminer  cette  réunion.  Alors,  le  nom  de 
Saint^Benoit ^  fort  accrédité,  prévalut  sur  le  nom  de  Bacchvs,  un  peu 
suspect.  Ce  dernier  resta  toujours  un  des  patrons  de  l'église  ;  mais  il  fut 
subordonné  au  patron  nouveau.  •  *      ' 

*  Dans  la  suite,  vers  l'an  1203 j  on  donna  cette  aumônerie  aux  pères  delà 
Rédemption  des  captifs,  depuis  dit  Mathurins.  Quelques  années  après,  ces 
pères,  secourus  par  les  libéralités  de  saint  Louis;  achetèrent  un  terrain 
dans* le  voisinage,  et  firent  construire  une  maison  conventuelle  et  une 
église  sur  une  partie  de  l'emplacement  du  Palais  des  Thermes.  Alors  l'église 
de  Saint-Benoit  fut  entièrement  séparée  de  l'aumônerie  ;  mais  elle  en  con- 
serva  toujours  le  nom. 

Cette  église/ même  avant  l'an  1181 ,  était  desservie  par  un  chapelain  et 
quelques  autres  prêtres ,  qualifiés  de  chanoines.  La  preuve  en  résulte  d'une 
lettre  qu'Etienne  '  abbé  de  Sainte-Geneviève ,  écrivit  au  pape  Luce  lïl,  où 
il  parie  des  querelles  d'intérêt  qui  existaient  alors  entre  le  chapelain  et  ces 
prêtées.       •  '  .  ,     * 

*  On  ne  sait  pourquoi  cette  église  avait  son  chevet  tourné  du  côté  de  l'oc- 
cident, situation  contraire  au  rit  observé  généralement  par  les  païens  et  les 
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cbrétienSi  qui  obUgeait  le  prêtre  célébrant  de  tourner  la  face  dH'cAtè  d« 
soleil  ievantr  Cetle  contravention  i  Ymage  général  valut  à  l'élise  de  Saint- 
Benoit  les  surnoms  de  Malè  versus,  de  Bétoumé ,  ou  mal  tournée.  Daos  la 
pièce  dea  Mouatiers  de  Paria,  on  Ut  : 

Samt  Bénéoîi  %  licilonMi 
Aidiez  &  lot  nal  alonfs. 

Aa  qnatorziéaie  siècle ,  on  fH  disparakre  cette  kiconTenance ,  en  trans^ 
portent  da  côté  de  Torient  Taatel  placé  à  roecideot  de  l'église.  Alors  elle 
reçut  le  surnom  de  BUn  tournée;  ecelesia  saneti  BenedicU  benè  versi. 

Le  11  jnillet  i^&h,  jour  de  la  translation  de  Saint-Benoît ,  les  dhanoîMS 
de  Notre-Dame  vinrent  en  proeefôion  à  cette  église.  Instruits  de  lear 
approche ,  les  prêtres  de  Saint-Benoit  les  firent  avertir  de  ne  point  attenter 
à  leurs  immunités.,  privilèges  et  franchises.  Les  chanoines  de  la  cathédrale 
continuèrent  leur  entreprise,  entrèrent  dans  l'église,  dirent  la  messe  à 
l'autel  de  Saint-Nicolas,  puis  pénétrèrent  dans  le  chœur  et  y  firent  lire  des 
titres  qui  tendaient  à  prouver  les  droits  du  chapitre  de  la  cathédrale.  Les 
chanoines  de  Saint-Benoit  demandèrent  acte  de  cette  violence  à  an  notaire', 
chanoine  de  leur  chapitre,  appelé  M.  Jean  Lec'ierc.  Ce  notaire  accoort 
aussitôt  vêtu  de  son  surplis,  de  sa  chape  de  soie  et  de  son  aumnsse.  Sa 
présence  excite  tant  de  vacarme,  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  se  fake 
entendre.  Les  chanoines  de  Notre-Dame  se  jettent  sur  lui,  etTaccablentde 
coups;  les  chanoines  de  Saint-Benoit  veulent  le  défendre,  mais  motos 
nombreux  ;  ils  sont  vairicus.  Le  malheureux  chanoine  notaire,  battu,  foolé 
aux  pieds,  est  oonduit  dans  les  prisons  du  chapitre  de  Notre-Dame. 

Cette  querelle  donna  naissance  à  un  procès  entre  les  deux  chapitres, 
procès  qjùk  dura  trente  et  un  ans.  Enfin,  un  arrêt  du  parlement,  du  19 
février  130&,  condamna  le  chapitre  de  Notre-Dame  à  des  réparations,  à  «ne 
amende,  et  maintint  les  privHéges  et  immunités  de  celui  de  Saint-Benoit 

Sous  François  V%  en  1S17,  on  entreprit  de  rebâtir  cette  église;  la  nefe( 
les  bas-^tés  furent  achevés.  Au  dixr-septième  siècle,  en  reconstruisit  le 
sanctuaire  sur  les  dessins  de  Claude  Perrault.  Son  architecture ,  composée 
d'arcades  ornées  de  pilastres  corinthiens,  n'était  point  en  harmonie  avec 
les  formes  sarrasines  et  les  voûtes  en  ogive  de  la  nef. 

Cette  église  contenait  les  cendres  ou  les  monuments  sépulcraux  de  phi^ 
sieurs  personnes  dignes  de  mémoire  :  Jean  Dorais  poëte,  surnommé  autre- 
fois le  Pindare  français ,  liené  CJiopin ,  Jean  Domai,  deux  [célèbres  jaxVr 
consultes.,  Claude  Perrault,  savant  architecte  ;  Michel  Baron  ^  comédiea; 
l'abbé  René  PueeUe ,  célèbre  par  son  attachement  au  parti  anti- 
mort  en  1745* 
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Jen  Boodier,  docteur  de  Sorbomiet  fot,  en  1666,  MOinié  curÀ  de 
cette  iMTOîMe;  pridîcate&r  des  ptai»  séditieux  de  la  figue,  souvent,  au  son 
da  tocsin ,  il  amentail  ses  parcdsiiens  contre  Henri  III.  Il  fut  rapologiste 
de  l'assassifl  de  ce  roi ,  ce  qui  fit  croire  qu'il  était  son  complice*  Il  écrivit 
des  HbeBes  contre  Henri  IV.  Ce  n»,  dès  qu'il  fut  maître  de  Paris,  chassa 
de  cette  ville  ce  curé  mrifaisant  qui  se  retira  à  Tournai ,  ou,  en  1646,  il 
termina  sa  vie  torbulmte* 

Un  de  ses  successeurs  à  la  care  de  Saiot*Ben(^ ,  Claude  Gruet,  fut  un 
pasteur  vertuenx  et  bienfaîsMft  :  il  institoa  dans  sa  paroisse  de  petites  écoles 
de  charité,  et  mourut  en  170S. 

Le  chapitre  de  Saint-Benoit  avait,  sur  l'étendue  de  sa  paroisse»  une 
juridiction ,  des  officiers  et  des  prisons* 

En  1813,  cette  église  fut  fermée;  depuis  elle  a  servi  de  dép6t  aux 
farines,  et  enfin  eBe  a  été  convertie  en  tbéétre  (1). 

Noona-DAiiB-ntt-CHAsmi,  nommée  dans  la  suite  églUe  des  Carmélitetj 
silaée  rae  d'JEnfer,  n^  67,  entre  cette  rue  et  celle  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques. HIe  eiislait  en  qualité  d'oratoire,  au  milieu  du  vaste  cbanq)  de  sé- 
pulture dont  il  a  été  parlé  au  chapitre  précédent.  L'abbé  Lébeuf  pense  • 
qae  cet  oratoire  était  dédié  i  saint  Michel ,  parce  qu'on  y  déterra  une  statue 
de  ce  saint  qui,  en  1605,  fut  plaei'^e  sur  le  pignon  de  cette  église.  On  dit , 
OD  écrivit  que  cette  statue  était  celle  d'une  Cérès,  d'une  Isis,  d'un  Mercure; 
enfla  ^  B  f<Bt  coasiaté  qa'éBe  était  la  figure  de  saint  Michel ,  tenant  en  main 
une  balance  dont  les  bassins  contenaient  des  têtes  d'enfants,  symbole  des 
èoMs.  J'ai  va,  daaa  divers  cimetières,  et  même  sur  les  cimes  des  églises, 
des  figures  de  wàsX  Michel  avec  de  pareils  attributs. 

Les  dirétîcas  attribuèrent  à  l'archange  saint  Michel  une  des  fonctions 
que  le  £en  Mcteure  rempKssait  chez  les  païens  :  l'un  et  l'autre  conduisaient 
ki  èoMa  daaa  le  séjoar  des  morts. 

L'église  de  Hotre^-Daoae,  mentionnée  dans  le  testament,  de  Tan  700, 
SErminethrude^  n'est  point,  comme  l'a  pensé  l'abbé  Lebeuf,  celle  de 
IMre-Saaie-des^Cfaamps ;  mais  c'est  plus  vraisemblablement,  comme  Ta 
écrit  tattot,  la  cathédrale  de  Notre-Dame.  Je  reviendrai  sur  cet  oratoire, 
aux  époques  des  changements  qu'il  a  éprouvés. 

8A]irr«HAacBLy  en  Sainl'Mareean  ^  église  située  dans  le  quartier  de  ce 
aoai,  au  beat  de  ki  rue  des  Fra<ic»-Boaigeote,  place  de  la  CoHégiale,  n"*  3w 
JV  parlé  de  mimi  Mareelhtê  oa  Marcel^  évê<|Be  de  Paris  ;  il  fut  enterré,  vers 
r«i  iSfi,  dans  réuptoctBKnt  de  cette  égUse ,  sur  une  éminence  nommée 
Mans  Ceiardus.  Son  tombeau  vénéré,  illustré  par  des  miracles,  donna 

(1)  CeUe  MUe  petto  le  BMide  Théàire  du  Panthéon.  (B.) 
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naissance  à  cette  église  et  à  un  bourg  qui  dans  la  suite  se,  forma  kVeoUim, 

Ce  bourg ,  en  s*accroîssant  ;  perdit  le  nom  de  Mans  Cétardus  ^  nomqoeh 
rue  qui  y  conduit  de  Paris  conserva  seule;  deMons  Cetardûs,^' on  Mimi 
Cétard ,  est  provenu  le  nom  de  Mouffetard.  Ce  bourg  fut  ensuite  ooouné 
ChcLtnboiSy  eut  sa  juridiction  particulière,  et.fut  même  entouré  de  fossés; 
enfin  il  se  trouva ,  par  l'effet  de  Taccroiasement  de  Paris ,  englobé  dans  on 
faubourg  de  cette  ville ,  faubourg  appelé  Saint-MareeL  Yoilà  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  sur  l'origine  de  l'église  et  du  bourg.'  . 

Quant  à  l'histoire  du  saint  patron  et  à  celle  de  la  fondation  desoaé(^, 
ses  premières  époques  sont  tellement  couvertes  de  ténèbres  ou  défigurées 
par  des  fables  dignes  des  temps  appelés  héroiques ,  qu'on  a  bien  de  la  peioe 
à  réunir  quelques  faibles  traits  de  vérité. 

Saint  Marcel  délivra  les  Parisiens,  dit  Grégoire  de  Tours,  d'un  énorme 
dragon  qui  désolait  leur  territoire.  Cette  allégorie  a.  été  souvent  e^iployée 
dans  les  légendes  pour  désigner  la  victoire  remportée  sur  l'idolâtrie pirim 
apôtre  zélé  du  christianisme.  Plusieurs  villes  de^Franceconservent  la  mé- 
moire d'un  prétendu  serpent  ou  dragon  vaincu  par  le  céleste  courage  d'im 
saint  ou  d'une  sainte.  .         *  i  •     • 

La  fondation  de  l'église  ne  put  échapper  au  merveilleux  ;  elle  fut  attri- 
buée à  ce  guerrier  si  fameux  parmi  les  romanciers ,  à  ce  paladin  Moland, 
neveu  vrai  ou  supposé  de  Charlemagne.  Les  écrivains  du  cbristiaoisoe 
croyaient,  à  une  époque  de  la  barbarie ,  être  obligés  d'illustrer  la  mémoire 
de  leurs  saints  par  de  brillants  mensonges. 

'  Sous  la  première  race  des  rois  francs  \  l'édifice  de  Saint-Marcel  ne  con- 
sistait qu'en  un  mémorial  ou  petit  oratoire  élevé  sur  le' tombeau^  du  saint 
Grégoire  de  Tours  en  parle  comme  d'un  tombeau  renommé  par  les'miracles 
qui  s'y  opéraient.  Il  raconte  que  Ragnemode,  évèque  de  Parb',  attaqué  de 
la  fièvre  quarte ,  passa  près  de  ce  tombeau  une  journée  entière:  sans  boire 
ni  manger;  qu'il  s'y  endormit  le  soir,  et  se  réveilla  le  lendemain  radicale- 
ment guéri  (1).  '  ,.  , 

Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  qu'en  l'an  811  l'église  de  Saint-Marcel  étlit 
desservie  par  un  clergé ,  et  qu'en  l'an  847  ce  clergé  possédait  une  terre  près 
d'Essone.  >      ,     - 

«  Cette  église  eut  sans  doute  beaucoup  à  souffrir  des  ravages  des  Normands. 
Les  prêtres  de  Saint-Marcel,  pour  sauver  des  mains  de  ces  brigands  le  corps 
de  leur  patron ,  le  transférèrent  dans  l'église  de  Notre-Dame  de*  la  Cité; 
place  qui  se  trouvait  alors  en  état  de  défense.  Lorsque  leManger  fut  passée 

>  •  '  •  ....  • 

(I)  Gregor.  Turon.  Gloria  Confesê.y  cap.  80.  Gel  ^vi^ue  miraculé  eit  celui  qui  Ait  le  conrtisn  H 
pcul-^ire  le  complice  d'une  pariic  de»  crimes  da  Chilpéric  cl  de  Frédégonde.  Le  Ulre  de  iaceriM, 
que  lui  donne  Grégoire  de  Tours,  signifie  toujours ,  chez  cet  écriyain ,  un  éféque.  . 
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ces  prêtres  réclamèrent  cette  relique  précieuse;  l'évéque  et  le  chapitre  de 
la  cathédrale  refusèrent ,  et  ont  constamment  refusé  de  la  restituer  (1). 

L'église  de  Saint-Marcel  «  ruinée  par.  les  Normands  ou  par  le  temps ,  fut 
reconstruite  vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Le  caractère  des  parties  les 
plus  anciennes  de  cet  édifice,  celui  des  chapiteaux,  des  colonnes  de  l'église 
souterraine  ou  de  la  crypte  située  sous  le  chœur,  convenait  parfaitement 
à  cette  époque.  Ces  chapiteaux  ont  été  transférés  au  Musée  des  antiquités 
nationales. 

Au  milieu  du  chœur  de  cette  église  se  voyait  le  tombeau  de  Piert^e  Lom- 
bard ,  fameux  théologien  en  son  temps ,  surnommé  le  Maitre  des  sentences. 
B  mourut  en  116&. 

Le  corps  de  saint  Marcel ,  n'étant  plus  dans  son  église ,  ne  pouvait  y 
opérer  des  miracles;  la  pierre  de  son  tombeau  y  suppléa.  Suivant  un  ancien 
usage,  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  on  raclait  cette  pierre;  et  sa  pous- 
sière,  infusée  dans  un  verre  d'eau ,  dévotement  avalée ,  passait  pour  un 
puissant  spécifique  contre  plusieurs  maladies.  On  cite  l'exemple  d'un  curé 
de  Beanvais  qui ,  se  croyant  empoisonné ,  trouva  dans  la  rAclure  de  la  pierre 
de  ce  tombeau  un  antidote  au  prétendu  poison.  , 

En  1806 ,  cette  église  fut  démolie ,  et  on  recueillit,  outre  les  chapiteaux 
dont  je  viens  de  parler,  un  bloc  de  pierre  de  Saint*Leu ,  de  quatre  pieds  de 
long.  Il  .était,  avant  la  démolition ,  placé  à  un  des  angles  du  clocher.  Une 
de  ses  faces  présente,  en  demi-relief  grossièrement  sculpté,  ua  taureau 
couché.  Cette  figure  a  été  diversement  expliquée  (2) . 

Suivant  la  tradition  populaire ,  cette  pierre  fut  placée  en  ce  lieu  comme 
un  monument  de  la  vertu  miraculeuse  de  saint  Marcel.  Un  bœuf  échappé, 
dit^n,  des  boucheries ,  parcourait  les  rues  de  Paris /et  y  répandait  l'effroi 
et  la  mort.  Les  Parisiens  vinrent  alors  implorer  l'assistance  de  saint  Marcel. 
Aussitôt  accourut  le  saint  \  lequel ,  fortifié  par  ses  habits  pontificaux  dont  il 
s'était  muni  pour  cette  expédition ,  se  présenta  courageusement  devant  l'a- 
nimal furibond ,  qui ,  à  son;approche,  devint  calfne ,  docile ,  et  même  res- 
pectueux ^  car  il  se  prosterna  aux  pieds  du  saint  évêque.  Celui-ci ,  profitant 
de  son  humble  posture ,  lui  passa  subtilement  son  étole  autour  du  cou ,  le 
conduisit  en  triomphe  dans  les  carrefours  de  la  vi|le ,  et  de  là  sans  doute  à 
la  boucherie.  ........ 

L'abbé  Lebeuf  s'est  plus  approché  de  la  vérité ,  en  considérant  ce  taureau 
comme  un  objet  sacré  du  paganisme.  M.  Lenoir,  dans  une  dissertation  qu*il 


(1)  DiuertaHon  sur  te  temps  auquel  le  corps  de  saint  Ifarcel,  évèque  de  Parts,  a  été  transféré,  de 
régUae4e  iod  nom,  dans  celle  de  Notre-Dame,  oar  Tabbé  Lebeuf.  Dlsterta lions  sur  VHUtoire  ecclé- 
tianique  et  civile  de  Paris ,  Û  1 ,  p.  105. 

i«)  Voyez  pU  a,  n«  «. 
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â  piAliée  A  oe  sujet,  y  voit  le  tinrem  céleste  on  rinage  in  printMips, tf 
le  signe  dn  zodiaque  qai  représenle  œl  «niiBal. 

Je  me  permettrai  de  fonmir  awi  ma  coojeetmé. 

Jamais  t  dans  le  lodiaque,  le  tawrean  n'est  leprtsenté  eoiicM.  Tonjon, 
dans  les  monuments  mithriaqoes^ce  qoadmpèdeest  étendo  à  terre  cooae 
il  Test  dans  le  bas-reHef  de  Sainlrllanel.  Je  piésume  dencqne  oe  basnrdief 
était  le  partie  inférieire  d'mi  de  ces  neouments  dn  dîeiHSolea  llîikn, 
monuments  dont  plusieurs  existent  en  France.  On  en  voit  deux  dans  lei 
salles  des  antiqnes  du  Leuvie  (1).  Un  pareil  moMment  de  liithrasété 
décoorert  dans  remplacement  de  Notie-0ame<des-Cbamps. 

D'après  le  principe  établi  plus  haut,  que  toujours  dans  le  même  Ken  m 
euKe  succédait  k  no  autre ,  que  siir  la  sooche  d'une  andeone  religîon  Mt 
entée  une  religion  nouvelle ,  et  d'apiès  la  découverte  de  oe  moBumeDt, 
étranger  au  culte  chrétien ,  on  pourrait  en  induire  que  !&«  sur  le  Ueu  appdé 
Mans  Cetardusj  était  un  sanctuaire  dn  paganisme,  peu^étre  un  saoctoaiis 
de  MUhra ,  auquel  a  succédé  l'église  de  Sain^MaiceL 

Cette  pierre,  transférée  au  Hqséum  des  monuments  français,  l'adepuB 
été  dans  les  salles  des  antiques  au  Louvre.         « 

L'église  de  Sainte-Marcel,  comme  toutes  les  anciennes  collégiales,  avait 
tm  cloître.  Ce  fut ,  suivant  l'abbc  Lebenf ,  dans  ce  cloître  que  des  chinu^ 
giens  et  plusieurs  ecclésiastiques  se  réunirent  pour  vérifier  un  grand  nombre 
de  reliques  ou  ossements  de  saints  inconnus  envoyés  de  Rome  i  Paris.  Cei 
reliques  furent  toutes  dédarées  fausses. 

S  ni.  lÊubUsscnif  nu  rdîgkuz  dans  la  Cité. 

ÉfiLiSB  CATHEDUALB.  On  a  cru  que  la  basilique  de  Sainte-^Croix  et  de 
Sain^Vineent,  aujourd'hui  Saint^GermaifiHies-Prés ,  avait,  sous  la  pre- 
mière race ,  été  cathédrale  de  Paris ,  parce  que  le  poëte  Fortunat  la  qualifie 
d'éfflise;  titre  qu'alors  on  donnait  généralement  aux  basiliques  épiscopales; 
mais  un  poëte  peut  se  tromper  sur  les  qualifications.  Grégoire  de  Touis 
indique  plusieurs  fois,  une  église  principale  dans  la  Cité ,  et  le  testament 
d'Erminethrudc ,  d'environ  Fan  700,  y  désigne  d'une  manière  incontestable 
une  église  principale  par  ces  mots  :  Sacrosancta  ecclesia  civUaiis  Pari- 
iiorum. 

La  première  cathédrale  porta  le  nom  de  Saint-Étienne  ;  elle  fut  établie 
i  peu  près  i  la  place  où ,  sous  le  règne  de  Tibère,  on  avait  élevé  un  autel 

(f  )  Root  <m  aTODi  déjà  iiirlé  dam  ce  volumo  :  la  plancha  y  r»pro4aU  eSMl^acm  9«lul  qui  1M«  * 
paru  le  plua  Inléreiaani  cl  le  mieux  conservé. 
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i  Jvyiter.  A  cette  bMiUqiie,  qui  devint  Mas  dente  Insaffisànte,  on  en  {efgnit 
une  seeonde  nommée ,  dan»  le  testament  d'Ermkiethrade,  batUiqne  de 
dame  Marie;  basiliea  damnœ  Martœ.  Cette  dernière  reçoit  poar  legs  nn 
vase  en  argent  en  forme  de  conque,  appelé  gavata,  vase  qui  vaut  douze 
MNia,  et  une  crdx  d'or  valant  aept  som.  L'égUae  de  la  Cité  des  Parisiens , 
^oe  la  testatrice  qualifie  de  taerotaneta^  et  a  laquelle  elle  donne  un  plat 
d'argent  [missario  argenieo)  valant  cinquaRie  sous  (1),  n'est  autre  chose 
que  la  réunion  des  prêtres,  ou  le  clergé  de  la  cathédrale. 

Dans  un  dipldme  de  Gharles4e-Cbauve,  de  l'an  861,  cette  cathédrale  est 
qualifiée  de  Saint^Élienne  et  de  Sainte^Marie,  mère  de  Dien,  Quoique  ce 
diplAme  soit  entaché  de  faussetés,  comme  beaucoup  d'antres,  ces  faussetés 
ne  devaient  consister  qu'en  des  choses  d'intérêt,  et  non  dans  )es  appetb- 
tions  locafes  ;  d'ailleurs,  plusieurs  autres  monuments  historiques  concourent 
à  prouver  que  l'église  cathédrale  était  double,  et  se  composait  d'une  église 
ou  chapelle,  dédiée  à  saint  Etienne,  et  d'une  autre  dédiée  à  la  vierge  Marie. 
Le  concile  de  Paris,  de  l'an  899,  où  assistèrent  vlngt^inq  évêques,  se  tint 
dans  réglise  de  Saintr-Ëtienne,  alors  cathédrale. 

On  ne  connaît  ni  les  dimensions,  ni  la  matière  des  deux  édifices  qui  com^ 
posaient  la  cathédrale  de  Par»;  on  ignore  même  les  époques  delà  fonda* 
lion  de  Fun  et  de  l'autre;  ils  restèrent»  à  ce  qu'il  parait,  dans  le  même  état 
jusqu*à  l'an  1163,  époque  eu  Maurice  de  Sully,  évêque,  entreprit  la  con- 
ftruetioa  de  l'édifice  qu'on  voit  aujourd'hui,  et  dont  il  sera  parlé  en  son  lieu. 

SAUfT-Drais  M  LA  Chabtrb,  basilique  située  dans  la  Cité,  ft  l'eitrémité 
méridionale  du  pont  Notre-Dame  et  au  coin  septentrional  de  la  rue  du  Hant- 
Moidin.  C'est  encore  ici  un  établissement  religieux  dont  l'origine  est  incon- 
nue, mais  qui  semble  remonter  au  temps  de  la  première  race.  Il  parait  que 
eette  église  de  Saint-Denis  était  celle  qui,  en  l'an  866,  se  racheta  du  pillage 
des  Normands.  Si  eQe  était  assez  considérable  pour  leur  payer  me  forte 
rançon,  il  est  présumable  qu'elle  existait  bien  antérieurement  à  l'époque  de 
leurs  incursions  dans  la  Gaule.  Suivant  les  traditions  des  légendaires,  enee 
lien  saint  Denis  fut  emprisonné  avec  ses  compagnons  ;  ils  y  endurèrent 
divers  supplices  dont,  avant  la  démolition  de  cette  église,  on  montrait  en- 
core, comme  des  témoignages  incontestables,  quelques  instruments  dont  je 
parlerai  dans  la  suite  de  cet  article. 

Le  monument  le  plus  ancien  qui  constate  l'existence  de  cette  église  est 
du  onzième  siècle.  Alors  elle  était  desservie  par  des  chanoines.  Deux  chartes 
du  roi  Robert,  données  en  lOU,  confirment  les  donations  qu'un  chevalier, 
nommé  Ansold^  et  sa  femme  Reitrude,  avaient  faites  à  cette  église.  Elle  se 

{!)  Çétatenl  dM  tons  umnioit  ou  det  mil  d'or  MliqnM.  YIdcI  tçm  ndiquei  d*or  égaluleol  doute 
Urret  toamois  oa  quatre  mtrct  d*vgenl. 
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troave  désignée  daus  Tane  et  l'autrerpar  ces  mots  :  CanonicU  Saneii  Dto- 
nysti  de  Parisiaco  à  carcere,  les  chanoines^de  Saint-Denis  de  la  Prison  de 
Paris,  ou  de  la  Cbartre.  Ce  saroom  lui  vient  d'une  prison  ou  chartre  située 
dans  le  voisinage. 

.  Les  biens  de  cette  église  devinrent,  peu  de  temps  après,  la  proie  de  sei- 
gneurs laïques.  Henri^  fils  de  Louis^le-Gros,  les  possédait,  et  prenait  le  titre 
d'abbé  de  Saint-Denis  de  la  Chartre.  Le  roi  son  père,  par  un  échange  (p'il 

« 

fit,  en  11«33,  avec  les  religieux  de  Saint-Martin-des-Champs ,  donna  cette 
église  à  Etienne^  évèque  de  Senlis,  qui  aussitôt  en  fit  cession  à  ses  religieux  : 
elle  reçut  dès-lors  le  titre  de  prieuré^  et  dépendit  de  Saint-Martin.  , 

Cette  église  éprouva  depuis  plusieurs  changements  peu  intéressants.  Sou 
prieuré  fut,  en  1704,  uni  à  la  communauté  des  prêtres  pauvres  et  infirmes, 
établie  par  saint  François  de  Sales. 

L'édifice  de  Saint-Denis  de  la  Chartre  fut  reb&ti  aux  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  :  le  portail  était  certainement  de  cette  dernière  époque.  Le 
bas*relief  placé  au-dessus  de  la  porte  représentait  des  figures  chargées  de 
ventres  très-proéminents  :.  c'était  la  mode,  sous  le  règne  de  Louis  XI,  de 
porter  des  ventres  postiches.  Le  sol  de  cette  église  était  beaucoup  plus  bas 
que  celui  de  la  rue.  On  y  entrait  après  avoir  descendu  plusieurs  marches. 
On  y  fit  diverses  réparations,  et  son  principal  autel  fut  reconstruit  à  neuf, 
en  1665,  par  les  libéralités  de  la  reine  Anne  d'Autriche. 

Comme  toutes  les  anciennes  églises ,  celle-ci  avait  une  crypte  ou  église 
souterraine:  c'était  dans  cette  crypte  que,  suivant  une  tradition,  saint  Denis 
.  fut  emprisonné  :  on  y  montrait  une  grosse  pierre  carrée,  ayant  à  son  milieu 
■  un  trou  circulaire.  On  disait  que  cette  pierreétait  un  instrument  de  son  sup- 
plice, et  qu'on  avait  forcé  le  saint  à  passer  la  tète  dans  ce  trou,  et  à  la  porter 
sur  ses  épaules.  Cette  pierre  était  évidemment  une  table  d'autel  à  l'usage 
du  paganisme,  et  son  existence  en  ce  lieu  nous  autorise  à  conjecturer  que 
l'église  de  la  Chartre  fut  bfttie  sur  un  endroit  consacré  à  une  divinité  des 
anciens  Romains. 

L'église  de  Saint-Denis  de  la  Chartre  fut  démolie  en  1810.  Sur  son  em- 

.  placement  et  sur  celui  de  ses  dépendances  est  aujourd'hui  l'ouverture  du 

quai  de  la  Cité,  ainsi  qu'une  belle  maison  particulière  qui  fait  face  au  quai 

afex  Fleurs.  Cette  démolition  a  embelli  et  éclairé  ce  quartier,  autrefois  obscur 

et  humide. 

Saint-Stmphorien  ou  Cuapbllb  bb  Saint-Luc,  situé  dans  la  Cité,  à  côté 
et  au  sud  de  Saint-Denis  de  la  Chartre,  rue  du  Haut-Moulin,  n**  11.  Jaillot 
pense  que  cette  église  doit  son  origine  à  une  chapelle  de  Sainte^aiherinef 
qui  existait  sous  la  première  race. 

Cette  chapelle  abandonnée  tombait  en  ruine;  ses  biens  étaient  envahis 
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par  des  seigneurs  laïques,  lorsqu'un  d'eux,  Matthieu  de  Montmorency^  comte 
de  Beaumont,  la  céda  à  Tévèque  de  Paris  en  1206.  Ce  comte  Gt  cette  cession 
pour  se  racheter  de  la  pénitence  qu'il  avait  encourue  en  n'accomplissant 
point  le  vœu  qu'il  avait  formé  d'aller* en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Éliénory 
comtesse  de  Vermandois,  fit  à  cette  église  don  de  cent  marcs  d'argent,  pour 
qa'Dn  priât  Dieu  pour  l'âme  d'Agnès  de  Méraniej  seconde  épouse  de  Phi- 
lippe-Auguste. Gamier  de  Saini-Lazare  et  Agnès  sa  femme  donnèrent  aussi 
à  cette  église  une  maison  située  devant  Saint-Julien-le-Pauvre,  et  quatre 
arpents  de  vignes.  Avec  ces  secours,  l'évoque  de  Paris  fit,  en  1207,  construire 
l'église,  et  plaça  quatre  chapelains  pour  la  desservir.  Elle  portait,  en  1214, 
la  dénomination  de  Saint-Symphorien  de  la  Chartre^  à  cause  de  la  prison 
voisine.  En  1618,  l'évéque  de  Paris  adjoignit  à  cette  église  la  petite  paroisse 
de  Saint'Leu  et  Saint-Gilles,  dont  le  service  se  faisait  à  un  autel  de  l'église 
de  Saint-Denis  de  la  Chartre.  En  1698,  M.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
supprima  cette  paroisse  ainsi  que  les  chapelains  devenus  chanoines,  et  unit 
les  biens  et  les  paroissiens  à  l'église  de  la  Madeleine  de  la  Cité.  Enfin,  en 
1704,  le  bâtiment  fut  cédé  à  la  compagnie  des  peintres,  sculpteurs  et  gra- 
veurs, qui  le  rétablirent,  le  décorèrent,  et  placèrent  sur  l'autel  un  tableau 
représentant  saint  Luc,  leur  patron.  Depuis  ce  changement,  ce  bâtiment  a 
porté  le  nom  de  Chapelle  de  Saint-^Luc.  Devenu,  en  1792,  propriété  natio- 
nale, il  a  été  vendu,  et  sert  aujourd'hui  de  magasin  à  un  potier. 

Saint-Mautial,  abbaye  située  dans  la  Cité  et  dans  l'emplacement  con- 
tenu entre  les  rues  de  la  Barillerie,  de  la  Calandre,  aux  Fèves,  et  de  la 
Vieille-Draperie.  Cette  circonscription  a  porté  longtemps  le  nom  de  Ceinture 
de  Saint'Éloi.  Dans  cet  emplacement,  où  depuis  fut  établi  le  couvent  des 
BamabileSj  était  une  vaste  maison  avec  un  oratoire  dédié  à  saint  Martial. 
Cette  maison  et  ses  dépendances  furent  données  à  Eligius  ou  Éloiy  orfèvre, 
argentier  du  roi  Dagobert,  de  plus  évoque,  et  depuis  saint.  Il  y  fit  construire 
nn  monastère  où  il  plaça  environ  trois  cents  filles,  présidées  par  une  abbcssc 
appelée  Aurée^  connue  depuis  sous  le  nom  de  sainte  Aure.  Cet  établissement 
s'effectua  vers  les  années  G32  ou  633,  et  porta  le  nom  de  Tancien  oratoire 
de  Saint-Martial.  Sous  la  seconde  race,  époque  où  presque  tous  les  établis- 
sements religieux  de  Paris  changèrent  de  dénomination,  il  reçut  celui  de 
Saint'Éloi^  son  fondateur. 

On  incendie  qui,  en  1034,  ravagea  la  Cité  de  Paris,  réduisît  en  cendres  les 
bâtiments  de  cette  abbaye  ;  ils  furent  rétablis  peu  de  temps  après. 

Un  autre  événement  vint  changer  totalement  Tétat  de  ce  monastère.  Les 
filles  qui  l'habitaient  se  relâchèrent  de  la  règle  que  saint  IÇloi  leur  avait  im- 
posée ;  leurs  mœurs  extrêmement  débordées,  et  les  désordres  introduits  dans 
f  administration  desbiens  de  cette  maison,  obligèrent,  en  1107,  Galon,  évoque 
I.  9 


i30  HISTOIRE  DE  PAKIS 

de  Paris,  d*cn  chasser  toutes  les  religieuses,  de  les  répartir  dans  divers  cou- 
vents, et  de  les  remplacer  par  des  moines  de  Saint-Maur-desr-Fossés. 

Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  cet  établissement. 

Saint-Chbistophe,  petite  église,  était  située  rue  de  ce  nom,  et  à  Tangie 
que  cette  rue  forme  avec  la  ligne  des  bâtiments  qui  sont  sur  le  parris  de 
Notre-Dame  et  eu  face  de  cette  église.  La  chartre  ou  testament  de  Vaodemir, 
datée  de  Tan  690,  contient  une  donation  en  faveur  de  cet  établissement,  (jui 
s'y  trouve  qualiOé  de  Monastère  de  filles,  duquel  Landretude  était abbesse. 
On  ne  sait  rien  sur  le  sort  des  religieuses  de  ce  monastère  ;  mais  on  sait  qa*aa 
neuvième  siècle  cet  établissement  était  converti  en  Hôpital  de  pauvres. 

Au  douzième  siècle,  cette  petite  église  fut  érigée  en  paroisse.  Entre  les 
années  iiS^94>  et  1540,  les  bâtiments  furent  rétablis.  Lorsqu'en  174T  on 
construisit  la  maison  des  Enfants-Trouvés,  on  sacriûa  à  ce  nouvel  édiCce 
la  petite  église  de  Saint-Christophe,  qui  fut  alors  démolie. 

Saint-Jean-le-Rond,  chapelle  située  au  nord  de  Téglise  cathédrale  de 
Notre-Dame,  et  presque  dans  Talignement  de  sa  façade  ;  elle  avait  serri 
de  baptistère  à  Téglise  de  Notre-Dame.  On  y  voyait  la  cuve  ou  le  bassin 
destiné  au  baptême  par  immersion.  Cet  édifice,  dont  Torigine  est  pen 
connue,  mais  qui  semble  remonter  au  temps  de  la  première  race ,  fat 
démoli  en  n48,  et  l'entrée  de  la  rue  du  Cloître  occupe  aujourd'hui  son 
emplacement. 

Il  pouvait  exister  dans  la  Cité,  sous  la  première  race ,  quelques  autres 
petites  églises  ou  chapelles  dont  l'origine  et  l'existence,  à  cette  époque, 
sont  fort  incertaines* 

%  IV.  ÉtablissemenU  religieux  dtns  la  partie  septentrionale  de  Paris* 

Saint-Gerhain^l'Auxerrois,  égh'se  située  sur  la  place  de  ce  nom,  entre 
cette  place  et  la  rue  de  l'Arbre-Sec,  la  rue  des  Prêtres  et  celle  de  Chilpé- 
ric.  L'ignorance  où  Ton  a  longtemps  été  sur  l'origine  de  cette  église  a  ou- 
vert aux  conjectures  un  vaste  champ,  où  se  sont  égarés  presque  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  Paris.  Jaillot  a  le  premier  fixé  solidement  cette  origine,  et 
a  prouvé  d'une  manière  incontestable  que  le  roi  Chilpéric,  et  non  ChiUe- 
bert,  est  le  fondateur  de  cette  église  ;  que  saint  Germain  de  Paris,  et  non 
saint  Germain  d'Auxerre,  en  fut  le  patron. 

Chilpéric,  qui,  dans  sa  conduite,  savait  parfaitement  allier  les  crimes  les 
plus  atroces  avec  des  actes  de  dévotion,  pour  s'attirer  la  bienveillance  et 
mériter  l'intercession  de  saint  Germain,  évoque  de  Paris,  lui  fit  construire 
une  basilique,  dans  laquelle  il  se  proposait  de  transférer  son  tombeau.  Eo 
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r«n  606 ,  cette  église  était  construite  ;  le  corps  de  saiot  Germain  n'y  était 
pas  transféré  ;  mais  alors  on  espérait  qull  le  serait  bientdt.  C'est  ce  que 
prouve  le  testament  de  Bertrand,  évêque  du  Mans,  qui  donne,  en  cette 
«nuée,  des  biens  à  cette  basilique  nouvelle ,  à  condition  que  le  corps  de 
saint  Germain  y  sera  placé.  Celte  église,  pendant  la  première  race«  ne  porta^ 
jamais  le  nom  de  Saint-Germain^FAnxerrois,  mais  celui  de  Saint-Germain. 
Sous  la  seconde  race,  elle  fut  appelée  Saint-.Germainr4e^R(md ^  parce  que 
•00  édifice  était  élevé  sur  un  plan  circulaire.  Abbon,  dans  son  poëme,  donne 
deux  fois  à  cette  église  le  nom  de  S.  Germanum  teretem  ou  ratundum,  sui- 
vant sa  glose. 

Le  corps  de  saint  Germain  n'y  fut  jamais  transféré  :  ainsi  la  basilique  dont 
nous  parlons  eut  le  nom  de  saint  Germain  sans  en  posséder  le  corps  (1). 

Au  commencement  de  la  troisième  race ,  le  roi  Robert  fit  reconstruire 
cette  église ,  ruinée  par  les  Normands ,  et ,  pour  qu'on  ne  la  confondit  pas 
avec  l'abbaye  de  Saint- Vincent  et  de  Sainte-Croix,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Sisini-Germain  «  elle  fut  alors ,  pour  la  première  fois ,  dit-on ,  nommée 
Saint^GemiaitirVAuxerrois.  Cependant  une  bulle  du  pape  Alexandre  III, 
de  l'an  llé5,  lui  conserve  son  vieux  nom  de  Saint'Germain-leJlond  :  mo^ 
fuuierium  saneti  Germani  rotundi. 

Après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  il  est  évident  que  cette  église  n'a  poictt 
été  fondée  en  l'honneur  de  saint  Germain  l'Auxerrois,  comme  on  le  croit 
volgair^nent,  et  que  son  véritable  patron  est  saint  Germain  de  Paris. 

Cette  église,  dans  laquelle  fut,  en  l'an  656,  enterré  Landericus  ou  Lan-* 
dri ,  évéque  de  Paris ,  resta  longtemps  la  seule  paroisse  d'une  grande  por- 
tion de  la  partie  septentrionale  de  Paris.  Ses  prêtres  exercèrent  sur  ce  vaste 
territoire  un  empire  vraiment  féodal  :  ils  prétendaient  avoir  le  droit  de  s'op- 
posa à  l'établissement  de  nouvelles  églises,  que  Taccroissement  de  la  popu- 
lation rendait  nécessaires  ;  à  plusieurs  reprises  »  ils  manifestèrent  un  esprit 
de  domination  et  une  opiniâtreté  contraires  aux  principes  de  la  religion,  et 
j'en  parlerai  dans  la  suite. 

Saimt-Gbbvais,  église  située  entre  les  rues  du  Monceau,  du  Pourtour, 
des  Barres  et  de  Longpont.  On  ignore  son  origine,  mais  on  est  certain  qu'elle 
existait  sous  l'épiscopat  de  saint  Germain.  Fortunat,  qui  la  nomme  Basilique 
de  SaisU^Gervais  et  de  Saint-Protais ,  raconte  deux  miracles  qu'en  sa  pré- 
sence opéra  saint  Germain.  Le  plus  fort  de  ces  mirades  consiste  dans  l'ouver- 

(I)  9l€durekê$  erîO^t  et  Mttoriquei  sur  Paris,  par  Jaillol,  1. 1,  p.  S5  el  stilT.  Voicf  ce  qoe  porte 
to  mument  de  l*é?éque  Berlrand  :  il  donne  i  la  basilique  de  Saint-Vincent,  «  où  repose  le  petit  corps 
m{e$fmÊUe9iiwm)  de  laint  Qeroiaio,  h  terre  de  ïïobane,  située  dans  le  tei-ritoire  d*Btainpes  sur  la 
«riTiéro  de  Galla,  terre  dont  Tarait  graliOé  le  roi  CloUire  ;  cl  il  la  donne  &  celte  condition  que  le 
€«orpt  d«  aaini  Ueroiftln  tera  transféré,  s'il  éiail  possible,  dans  la  basilique  nouvelle  qu*a  Uki 
c«Mralr«  !•  rai  GUtp^ic-  »  (Mf /«mala,  Chartçg,  ^dUorilnu  SrcquisDf  et  Putbeil.  p.  109.) 

9. 
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tare  de  la  porte  de  cette  église,  qui  se  trouvait  fermée  lorsqu'il  vint  la  visiter. 

Elle  fat  érigée,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  en  église  paroissiale.  Aa  on- 
zième siècle ,  elle  devint  la  proie  des  comtes  de  Meulan.  Il  est  présiunaUe 
qu'alors  elle  se  trouvait  hors  de  l'enceinte  de  Paris.  Les  produits  de  son  In- 
tel appartenaient  à  divers  particuliers ,  puisque  Guillaume ,  archidiacre  de 
Paris,  donna  au  chapitre  de  Notre-Dame  la  troisième  partie  des  revenus  de 
l'autel  de  Saint-^ervais  :  tertiam  partent  allaris  Sancti  Gervasii  ParisiensU. 
Les  revenus  des  autels  étaient  considérés  comme  ceux  d'un  immeuble;  on 
les  vendait,  on  les  partageait,  etc.  Je  reviendrai  sur  cette  église,  qui  existe 
encore. 

Saint-Paul,  église  située  dans  la  rue  de  ce  nom,  était,  sous  la  première 
race,  un  petit  oratoire  que  fit  bAtir  saint  Ëloi,  au  milieu  du  cimetière  des- 
tiné aux  religieuses  de  l'abbaye  de  Saint-Martial,  qu'il  avait  fondée  dans  la 
Cité.  Saint  Ouen,  auteur  de  la  vie  de  saint  Ëloi,  nous  apprend  que  ce  petit 
édifice  était  recouvert  de  lames  de  plomb.  Cet  oratoire  suivit  le  sort  de  l'é- 
tablissement dont  il  dépendait;  il  fut,  en  1107,  réuni  à  l'abbaye  de  Soiat- 
Maur-des-Fossés.  Je  parlerai  en  son  lieu  des  changements  que  le  temps  hi 
fit  éprouver. 

Saint-Laurent,  située  rue  du  faubourg  Saint-Denis.  L'origine  et  m6me 
la  position  de  cette  église  sont  peu  connues.  Elle  existait  au  sixième  siède, 
si  c'est  d'elle  qu'a  parlé  Grégoire  de  Tours,  lorsqu'il  fait  le  récit  d'un  dé- 
bordement de  la  Seine  et  de  la  Marne,  arrivé  en  l'an  583,  débordement  si 
considérable,  que  l'eau  couvrait  tout  l'espace  qui  s'étend  depuis  la  Cité 
jusqu'à  la  basilique  de  Saint-Laurent,  et  qu'entre  ces  deux  points  il  arriva, 
ditr-il,  plusieurs  naufrages.  Il  en  parle  aussi  à  propos  de  Domnoky  abbé  de 
cette  basilique,  et  depuis  évoque  du  Mans. 

On  convient  assez  généralement  que  l'église  de  Saint-Laurent  était  âitaée 
dans  le  faubourg  Saint-Denis,  et  qu'elle  occupait,  dans  les  premiers  tempSi 
l'emplacement  actuel  de  Saint-Lazare  ;  on  convient  aussi  que  le  cimetière 
de  cette  église  était  placé  de  l'autre  côté  de  la  route,  et  que,  dans  la  suite, 
on  éleva  sur  son  emplacement  une  autre  église  de  Saint-Laurent ,  qui  a 
subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Cette  opinion  est  appuyée  notamment  sar  la  d^ 
couverte  qui  fut  faite  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  dans  remplacement 
actuel  de  Saint-Laurent,  de  plusieurs  tombeaux  en  pierre  et  en  plâtre,  con- 
tenant des  cadavres  vêtus  d'habits  noirs,  semblables  à  ceux  des  moines: 
tombeaux  qui  furent  alors  jugés  avoir  neuf  cents  ans  d'antiquité. 

Il  paraît  que  l'église  et  le  monastère  de  Saint- Laurent  ftirent  dévastés 
par  les  Normands.  Il  n'en  est  plus  fait  mention  jusqu'au  douzième  siède, 
époque  où,  dans  des  lettres  de  Thibaud,  évftque  de  Paris,  on  voit  cette 
église  soomise  à  celle  de  Saint-Martin-des^hamps.  Il  est  présumableqo> 
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près  sa  raine  totale  elle  ne  fat  pas  rétablie  au  même  endroit ,  mais  qu'on 
la  léédifia,  comme  je  l'ai  dit,  sur  l'emplacement  de  son  cimetière,  à  la  place 
tmtk  oratoire  qui,  suÎYant  l'usage,  devait  s'y  trouver.  Cette  église  fut  entier 
rement  reconstruite  au  quinzième  siècle ,  dédiée  en  14.29 ,  augmentée  en 
1548,  en  grande  partie  reconstruite  en  1595,  et  considérablement  réparée 
et  enrichie  d'un  portail  en  1622. 

Le  dessin  de  l'autel  principal  a  été  fourni  par  Lepautre;  on  remarque  la 
chapelle  des  fonts  baptismaux.  Cette  église  est  maintenant  paroisse  bu 

aNQUlÂME  AEBONDISSBMEHT. 

Saint-Maetin-des-Champs,  église  et  monastère  situés  rue  Saint-Martin, 
entre  les  n^  208  et  210. 

Saint  Martin  fut  d'abord  le  patron  des  Français,  et  devint,  après  sa  mort, 
le  saint  le  plus  révéré  et  le  plus  redouté  de  son  temps.  Sa  chape  était  por-- 
tée  aux  armées  comme  le  palladitun  de  la  France,  l'étendard  de  la  victoire. 
L'abbaye  de  Saint -Denis,  devenue  puissante,  jalouse  de  l'immense  crédit 
de  saint  Martin ,  parvint  bientôt  à  le  diminuer  :  et  la  chape  de  ce  saint  fut 
supplantée  par  l'oriOamme  de  Saint*Denis. 

Saint  Martin,  pendant  que  sa  puissance  était  encore  prépondérante,  dut 
avoir  un  culte  à  Paris.  Sans  parler  d*une  petite  chapelle  construite  en  bran- 
ches d'arbres  dans  la  Cité ,  et  dont  Grégoire  dé  Tours  fait  mention ,  il  est 
certain  qu'il  existait  au  nord  de  Paris ,  sous  le  nom  de  ce  saint ,  un  établis- 
sement plus  durable. 

Dagobert  7*',  dans  un  diplôme  de  l'an  629,  accorde  une  foire  à  l'abbaye 
de  Saint -Denis ,  et  en  fixe  le  champ  sur  le  chemin  qui  conduit  de  la  Cité 
dans  un  lieu  nommé  le  Pont  ou  le  Pas  Saint-Martin.  Dans  un  plaid  de 
Childebert  III,  de  l'an  710,  on  lit  que  ce  champ  de  foire  est  situé  entre  les 
basiliques  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Laurent  :  Inter  sancti  Martini  et  sancti 
Laurentii  htiselice. 

De  ces  notions  il  résulte  qu'entre  le  champ  de  foire  qui  devait  être  situé 
près  de  l'arc  de  triomphe  de  Saint-Denis  et  la  cité  de  Paris,  il  se  trouvait,  sur 
h  route  de  cette  ville,  un  établissement  religieux  portant  le  nom  de  Saint-' 
Martin^  et  qualifié  basilique.  Cet  établissement  existait  avant  les  incursions 
des  Normands ,  puisqu'ils  le  détruisirent ,  comme  le  porte  un  diplôme  de 
1060,  par  lequel  Henri  V"  atteste  sa  ruine ,  et  déclare  son  intention  de  le 
réédifier.  Je  citerai  en  son  lieu  les  expressions  de  ce  diplôme ,  en  conti- 
nnant  la  description  de  cette  église,  dont  il  me  suffit,  quant  à  présent,  d'a- 
voir constaté  l'existence  et  l'emplacement. 

Saii9t-Pierre  ,  chapelle  située  rue  Saint-Martin,  entre  les  n<»»  2  et  h.  Il 
parait  certain  qu'au  sixième  siècle  il  existait ,  vers  ce  lieu ,  une  petite  <;el- 
lule  ou  chapelle.  £e  défaut  de  monuments  historiques  a  ici,  comme  ailleurs, 
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knié  phee  à  des  coiqeetares,  que  je  ne  reprodwrai  pas  Id.  Meieriem  m 
Merri^  et  son  compagnon  Frodulfus  on  Fron,  vinrent,  à  une  époque  qn'n 
ne  peut  préciser,  occuper  une  celhde  qui  existait  déjà  on  qn*ils  coBstnish 
rent  en  ce  Uen  ;  ils  élevèrent  auprès  un  petit  oratoire  dédié  à  saint  Pierre. 
Saint  Mtdericui  mourut  en  l'an  700,  et  son  tombeau  fut  véoéré  conioe  €»- 
lui  d'un  saint.  La  chapelle  reçut ,  sous  la  seconde  race ,  le  nom  du  suit 
dont  elle  recelait  les  cendres.  Dès  l'an  fôO  un  di|dAme  de  L4mis-le-DéboD- 
naire  lui  donne  le  nom  de  SamP'Médéric^  dont  par  contracUos  oft  a  bit 
celui  de  Saint- Merri.  On  trouvera  ailleurs  ce  qui  reste  à  dire  sur  l'iuitoiR 
de  cet  étabfissement  religieux* 

On  aurait  une  fausse  idée  de  ces  chapelles ,  églises  ou  abbayes ,  si  w  kl 
croyait  semblables  à  celles  que  Ton  voit  aujourd'hui  :  leurs  eonstnctioDs 
étaient  fort  exiguës.  J*ai  vu  d'antiques  oratoires  dont  l'intérieur  pouvait  i 
peine  contenir  l'autel  et  le  prêtre  ;  et,  si  l'on  excepte  les  églises  et  MtsjH 
les  plus  ridiement  dotées,  et  qui  se  trouvaient  s(rfidement  bAties,  le  phs 
grand  nombre  de  ces  édifices  pieux  n'était  construit  qu'en  bois;  c'est  poor- 
quoi  ils  devenaient  facilement  la  proie  des  flammes. 


S  ▼.  Tableau  phyiique  de  Paris. 

I 

Paris,  sous  la  première  race,  n'éprouva  d'autres  changements  que  ceui  qui 
résultèrent  des  établissements  que  je  viens  de  décrire.  La  Cité,  eomprôe 
dans  Vile  qui  porte  encore  ce  nom,  devait  comme  les  antres  cités  de  b  Gsole, 
être  protégée  par  un  mur  d'enceinte.  Il  est  vraisemblable  que  vers  la  fia  de 
la  domination  romaine  ce  mur  existait. 

Enceinte  de  la  Cité.  On  a  découvert ,  en  1829 ,  un  grand  fragment  de 
la  muraille  de  la  Cité  ;  elle  parait  avoir  été  construite  vers  la  fln  du  quatrième 
ou  au  commencement  du  cinquième  siècle.  Son  existence ,  dans  les  siècles 
suivants ,  est  attestée  par  plusieurs  témoignages  authentiques.  DaM  le 
(UplAme  de  la  fondation  de  Téglise  de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix,  aur 
jourd*hui  Saint-Gertnain-des-Prés ,  dipldme  de  l'an  558 ,  Childebert  déclafo 
qu'il  a  entrepris  de  bâtir  un  temple  dans  Paris,  et  non  loin  des  mors  de  h 
Cité.  Copiï  eonstruere  templum  in  urbe  Farisiacâ^  propè  muros  Civitatis.  Il 
donne  à  ce  temple  les  moulins  situés  entre  la  porte  de  la  Cité  et  la  tour}  cum 
tnolendinis  interportam  Civitalis  et  iurrim  positis. 

Bertrand,  évèque  du  Mans,  donne,  en  l'an  615,  à  l'église  de  cette  rilfei 
mie  maison  qu'avait  fait  bAtir  Ëusèbe,  et  que  le  roi  Ciotaire  lui  avait  don- 
née :  cette  maison  était  située  dans  les  murs  de  la  Cité,  intrà  muros  CivUaiû 
Parisiotum. 
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Grégoire  de  Tours  dit  que  Frédégonde,  après  l'assassinat  du  roi  son  époux, 
soupçonnée  d'en  être  l'auteur,  se  réfugia  dans  la  Cité  de  Paris  et  dans  Fasile 
de  l'église  de  cette  cité ,  y  transféra  ses  trésors  qu'elle  avait  cachés  dans 
X enceinte  des  murs^  quos  intrà  murorum  septa  eoncluserat 

Ainsi  voilà  une  enceinte^  des  murs,  une  porte,  une  tour,  qui  sont  dans  la 
Cité,  et  l'environnent. 

Le  mot  turrim ,  employé  dans  le  diplôme  de  Childebert,  présenté  Isolé- 
ment, désigne  non  une  des  tours  engagées  dans  les  murailles  des  villes,  mais 
une  construction  vaste ,  un  château ,  une  forteresse.  Cette  forteresse  était 
certainement  située  à  l'extrémité  occidentale  de  l'He  de  la  Cité.  L'espace  ou 
se  trouvaient  les  moulins  donnés  par  ce  roi  devait  être  celui  qui  existait  te 
long  d'une  des  rives  de  la  Seine,  entre  une  des  deux  portes  de  la  Cité  et  la 
pointe  occidentale  de  Ffle  où  s'élevait  la  tour  ou  forteresse. 

n  résulte  de  ces  notions  que  l'île  de  la  Cité  était  protégée  par  un  mur 
d'enceinte,  qu'une  des  portes  était  attenante  à  ces  murs,  et  par  conséquent 
placée  en  deçà  des  ponts,  et  non  au-delà  :  et,  comme  les  monuments  histo- 
riques ne  font  mention  que  de  cette  enceinte  de  la  Cité,  il  faut  en  conclure, 
malgré  les  assertions  de  plusieurs  écrivains ,  que  les  faubourgs  en  étaient 
absolument  dépourvus.  Les  événements  que  je  rapporterai  dans  la  suite 
appuieront  celle  conclusion. 

L'ile  de  la  Cité,  moins  étendue  qu'efle  n'est  aujourd'hui ,  était  divisée  en 
deux  parties  par  la  route  qui  la  traversait,  et  qui  du  Petit-Pont  allait  aboutir 
au  Grand-Pont,  depuis  appelé  Pont-au-Change.  Cette  route  suivait  la  di- 
rection du  marché  Palud,  jusqu'au  point  où  viennent  y  aboutir  les  rues 
Saint-Christophe  et  de  la  Calandre.  Là,  tournant  à  gauche,  elle  suivait  cette 
dernière  rue,  qui,  dans  un  titre  du  treizième  siècle,  est  désignée  par  ces 
mots  :  Route  qui  du  Petit-Ponl  va  à  la  place  Saint-Michel  (1).  Au  bout  de 
cette  rue  de  la  Calandre  était  la  place  du  CommercCy  place  qui  dans  la  suite 
reçut  le  nom  de  Saint-Michel,  à  cause  d^une  chapelle  ainsi  nommée,  bâtie 
sur  cette  place,  du  côté  du  Palais. 

La  route  ensuite  retournait  à  droite,  suivait  la  direction  de  Saint-Barthé- 
Jemy,  et  aboutissait  au  Grand-Pont. 

A  l'est  de  cette  route  étaient  Xéglîse  cathédrale,  la  maison  de  Vcgtîse,  le 
baptistère^  Y  école,  Y  hospice  des  pauvres  matriculaires,  hospice  qui  fut  l'ori- 
gine de  Y  Hôtel-Dieu;  en  6n  l'ensemble  des  constructions  contenues  ordi- 
nairement dans  l'enceinte  épiscopale,  qu'alors  on  nommait  Atrium, 

On  arrivait  à  cette  église  et  aux  différents  édifices  circonvoisins  par  la 
rue  de  Saint-Christophe ,  qui  s'ouvre  sur  la  rue  du  Marché-Palud ,  et  par 

(1)  Dms  mi  titre  d'éclMiigc,  du  mois  d*août  1330,  la  rue  de  la  Calandre  est  ainsi  dt^sign^  :  Via  quA 
^ivùParvo  Ponte  ad  plcteam  Sancti  Uichaelîs.  {Recherchei  sur  Paris,  par  Jailtot,  1. 1,  p.  36.) 
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une  ruelle  appelée  des  Sablons ,  dont  rentrée  était  proche  de  reitréndté 
septentrionale  du  Petit-Pont  et  bordait  le  bras  de  la  Seine.  La  rue  NeuTe- 
de-Notre~Dame  n'existait  pas  encore,  et  ne  fut  ouverte  qu'en  l'an  1164. 

Du  même  côté  de  la  Cité ,  et  sur  le  bord  septentrional  de  l'île,  près  de 
l'emplacement  de  Saint-Denis-de-la-Ghartre ,  sur  une  partie  de  l'emplace- 
ment actuel  du  quai  aux  Fleurs^  était  une  prison  que  l'auteur  des  Gest^du 
roi  Dagobert  nomme  carcer  Glaucini ,  prison  de  Glaucin.  C'est  à  canse  da 
voisinage  de  cette  prison  que  les  églises  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Sym- 
pborien  ont  reçu  le  surnom  de  la  Chartre,  qui  signiGe  prison. 

Il  est  vraisemblable  que  les  restes  des  murs  et  ceux  d'une  tour,  appelée 
d'abord  lourde  Marque/as ,  puis  lour  Rolland,  appartenaient  à  cette  ancienne 
prison. 

Cette  grande  partie  de  la  Cité ,  située  à  l'orient  de  la  route ,  était  en  outre 
occupée  par  des  propriétés  particulières ,  par  des  places ,  des  cases ,  des 
maisons.  Childeberty  dans  le  diplôme  de  fondation  de  l'église  de  Saint-Vin- 
cent et  de  Sainte-Croix,  donne  à  cette  église,  en  558,  différents  biens, avec 
des  places  et  des  cases  situées  dans  la  Cité  de  Paris.  Dans  le  testament  de 
Bertrand,  évéque  du  Mans,  on  lit  qu'il  cède  à  son  église  une  maison  située 
dans  les  murs  de  la  Cité  de  Paris,  maison  que  Clotaire  lui  avait  donnée,  et 
qu'auparavant  Eusèbe  avait  fait  bAtir.  Saint  Éloi  obtint  du  roi  Dagobert,  vers 
l'an  635,  un  espace  de  terrain  assez  eonsidérable  pour  établir  le  monastère 
de  Saint-Martial. 

De  l'autre  côté  de  la  route ,  et  vers  l'extrémité  occidentale  de  l'Ile  de  la 
Cité,  sur  l'emplacement  actuel  du  Palais,  s'élevait  une  fortiGcation  qui,  dans 
une  charte  que  j'ai  citée,  est  qualiGée  de  tour.  Ce  mot,  dans  les  temps  bar- 
bares, comme  je  l'ai  ^t,  signiQait  un  ch&teau,  une  citadelle.  Sous  la  domi- 
nation romaine,  cet  édiGce  dut  servir  à  l'ordre  municipal,  et  sous  celle  des 
Francs,  à  la  demeure  des  rois  et  des  comtes.  Dans  toutes  les  anciennes  cités 
de  la  Gaule  se  trouvait^  à  cette  époque ,  le  même  ordre  de  choses.  Une  part 
était  destinée  au  culte,  et  l'autre  aux  administrations  civiles. 

Cette  partie  occidentale  de  la  Cité  contenait  encore  une  vaste  place  dont 
je  vais  parler.    . 

Place  du  Commerce,  à  l'ouest  de  la  route  que  j'ai  décrite,  entre  l'égliie 
cathédrale  et  le  château  ou  Palais ,  se  trouvait  une  vaste  place  consacrée  an 
commerce  ;  elle  était ,  à  l'est ,  limitée  par  la  route  qui  partait  du  Petit- 
Pont ,  au  nord  par  cette  même  route,  remplacée  aujourd'hui  par  la  rue  de 
la  Calandre  ;  à  l'ouest  par  le  château  et  ses  dépendances ,  et  au  sud  par  la 
rive  septentrionale  du  petit  bras  de  la  Seine.  Malgré  le  sentiment  de  tons 
les  écrivains  qui  m'ont  précédé ,  je  suis  sufGsamment  autorisé  à  Gxer  cette 
place  dans  ces  limites.  Les  dénominations  actuelles  ou  anciennes  des  parties 
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qui  la  composaient  on  Tavoisinaient  suffisent  pour  attester  son  existence  en 
eette  partie  deFtle.  La  route  qui,  partant  du  Petit*Pont,  s^avance  dans  cette 
Ile  jusqu'à  la  rue  de  la  Calandre ,  a  toujours  porté  et  porte  encore  le  nom 
de  Murché^Palud ,  nom  qui  indique  une  place  contignë  où  se  tenait  le 
marché,  et  le  surnom  Palud  prouve  que  cette  partie  de  la  place ,  située  sur 
la  rive  de  la  Seine,  était  fangeuse  ou  marécageuse. 

A  l'ouest  de  cette  route  et  de  ce  marché  est  la  place  du  Marché-Neuf^ 
qui  portait  anciennement  le  nom  de  place  oartiede  tOrberie.  Ce  mot  Ot' 
herie  signifie  luinnème  une  place.  Le  Marehé-Neuf  est  évidediment  un  reste 
de  la  place  du  Commerce. 

La  chapelle  Saint-Michel^  que  Philippe-Ie*Bel  enserra  dans  une  enceinte 
qu'il  fit  construire ,  portait  plus  anciennement  le  nom  de  Saint^Michelrie- 
la-Place.  Cette  chapelle  était  donc  située  sur  une  place,  comme  l'indique 
son  nom;  or,  cette  place  ne  peut  jfitre  que  celle  qui  s'étendait  depuis  le 
Palais  jusqu'à  la  route  ou  rue  dite  Marché-Palud,  De  plus ,  on  a  vu  que  la 
rue  de  la  Calandre  était  désignée  par  ces  mots  :  rue  qui  va  du  Petit^Ponià 
la  PLACE  Saint-Michel.  Ainsi  voilà  l'existence  de  cette  place  suffisamment 
démontrée.  Quefques  faits  historiques  vont  prouver  sa  destination. 

En  l'an  586,  un  habitant  de  la  Cité  de  Paris  entra,  au  commencement  de 
la  nuit ,  dans  un  cellier  ;  après  y  avoir  pris  ce  qu'il  venait  y  chercher ,  il  en 
sortit ,  et  laissa  près  d'une  barrique  d'huile  la  lumière  qui  l'éclairait.  Cette 
barrique  s'enflamma,  et  la  flamme  dévora  la  maison.  Cette  maison  était 
contiguë  a  la  porte  méridionale  de  la  Cité.  De  proche  en  proche ,  le  feu , 
favorisé  par  le  vent,  se  communiqua  aux  maisons  voisines ,  étendit  ses  ra- 
vages dans  toute  la  largeur  de  l'Ile ,  et  ne  fut  arrêté  que  par  le  bras  septen- 
trional de  la  Seine.  La  prison  dont  j'ai  parlé ,  située  sur  le  bord  de  cette 
rivière  et  sur  l'emplacement  du  quai  aux  Fleurs,  fut  atteinte  par  les  flammes  : 
les  prisonniers,  profitant  du  désordre  général,  s'échappèrent ,  sortirent  de 
la  Cité,  et  vinrent  se  réfugier  dans  l'asile  de  l'église  de  Saint-Vincent  et  de 
Sainte-Croix  (Saintr^iermain-des-Prés  ). 

L'incendie ,  commencé  à  la  porte  du  sud  de  la  Cité ,  s'était  étendu  jusqu'à 
la  porte  du  nord  :  là  était  un  petit  oratoire  construit  en  branches  d'arbres, 
dédié  à  saint  Martin  ;  il  fut  épargné  ainsi  que  les  élises  et  le  palais.  On  voit 
que  le  vent,  se  dirigeant  du  midi  au  nord ,  ne  poussait  les  flammes  ni  à 
droite  ni  à  gauche ,  et  qu'elles  ne  devaient  porter  teur  ravage  ni  de  l'un  ni 
de  l'antre  côté. 

Grégoire  de  Tours ,  dont  je  suis  le  récit  en  le  dégageant  du  merveilleux 
dont  il  a  voulu  l'embellir,  dit ,  en  rapportant  les  paroles  d'une  femme  qui 
avait  prophétisé  cet  incendie,  que  les  maisons  destinées  à  être  brûlées  seraient 
celles  de  négociants  y  domos  negotiantium.  Comme ,  suivant  cet  écrivain ,  la 
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prophétie  fnt  accomplie  par  l'incendie ,  il  réraite  que  les  maisoni  dei  aè* 
gocianta  forent  brûlées,  et  qne,  le  fea  pareourani  Feapace  qui  le  trome 
entre  la  porte  méridionale  de  la  CiCé  et  sa  porte  septentrionale,  ces  saisons 
des  négociants  se  tronraient  dans  cet  espaee,  et  pooraient  border  k  plM 
du  Ck>mmerce,  qoi  s'y  trouvait  anssi* 

Le  second  passage  de  Grégoire  de  Tout  cat  plas  décisif  encore. 

En  Tan  608,  an  joor  de  dimanche,  ChilpMe  et  son  épouse  Frédéffonie 
entendaient  la  messe  dans  Féglise  sainte  (  tu  eeeîemâ  sandà  ) ,  eipreasioa 
qui ,  dans  le  langage  du  temps,  signitait  régHse  cathédrale.  Le  ooale  Lan 
daste,  accusé  de  divers  attentats,  s'y  rendit,  se  proateraa,  se  ronia/tovi 
tonr  aux  pieds  de  ce  roi  et  de  cette  reine,  et,  versaaft  des  lanoea,  implora 
son  pardon.  Il  tut  repoussé  et  chassé  de  Féglise.  Dès  qu'il  en  fat  sorti  (de 
réglise  qui  est  remplacée  par  celle  de  Notre-Daaw)  il  arrfta  dans  la  place 
( in  plateam )  ;  et ,  sans  s'inquiéter  du  sort  qui  le  menaçait,  il  parcoomt  ks 
malsons  des  marchands  [damoiquê  negoUantiuin  eiremmiens),  il  sTinfor-* 
malt  du  prit  de  dirers  olijets,  en  marchandait  plnsleors.  Taehiierai  ceci, 
eelûi  disait-il,  car  il  me  re$te  a$uM  d  argent  Pendant  qu'il  s'occupait  aiasi, 
arrivent  subitement  les  satellites  (piieri)  de  la  reine;  ils  s'efforcent  de  le 
saisir,  de  le  garrotter;  alors  il  tire  son  épée,  se  défend ,  bleaae  les  ans, 
irrite  les  autres  par  sa  résistance.  Les  satellites  se  jettent  sur  loi  les  armes 
à  la  main;  un  d*eax  hd  porte  sur  la  tête  un  coup  d'épéequi  lui  détache  une 
partie  de  la  peau  du  cràne«  Le  comte  blessé  fuit,  et,  courant  sur  le  pont  de 
la  ville,  son  pied  s'engage  entre  deux  pièces  de  bois  entr'oorertes  ;  il  se  casse 
une  jambe  et  tombe  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  poursuivent.  Lendaste 
mourut  bientôt  dans  les  supplices  que  la  reine  lui  fit  subir  «  soppUoes  d^int 
|e  ne  parlerai  pas. 

Il  n'est  pas  posaiUe  de  placer  ces  scènes  ailleiirs  qne  dan«  l'Ile  de  la 
Cité,  dans  l'église  cathédrale^  sur  la  place  oà  se  trouvaient  les  maisons  des 
négociants,  et  sur  le  pont  par  lequel  on  pouvait  s'évader  de  cette  Ré.  Ainsi 
tous  les  doutes  disparaissent  :  il  est  certain  qu'il  existait  dans  la  Cité  une 
place  du  Commerce ,  et  que  cette  place  n'était  point  au  dehors  sur  rem- 
placement des  rues  de  la  Huchette  et  de  k  Bûcherie ,  comme  Font  avancé 
plusieurs  écrivains  qui  m'ont  précédé ,  mais  entre  l'église  cithédrak  et  k 
Palais. 

Les  négociants  avaient  besoin  d'abriter  kurs  marchandises  dans  un  lieu 
sûr  et  fortiBé  comme  l'était  l'Ile  de  la  Cité  ;  ils  payaient  fort  cher  cette  pro- 
tection, comme  on  le  verra  dans  k  section  suivante. 

La  ville  de  Paris  et  ses  environs  furent ,  en  Fan  588 ,  inondés  par  te  dé- 
bordement extraordinaire  de  la  Marne  et  de  la  Seine;  on  allait  en  baleaa 
dans  h  partk  seplenifionate  de  Park ,  et  phNieun  naufrages  eurent  lieu, 
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dit  Grégoire  de  Tours,  entre  la  Cité  et  l'églbe  de  Saint-Laurent.  Si  Ton  emh 
sidère  que  le  sol  dans  cette  partie  a  été,  à  diverses  reprises,  élevé  de  12 
à  15  pieds ,  on  trouvera  moins  étrange  qu*an  débordement  aM  envaU  cet 
espace. 

Paris  éprouva,  pendant  cette  période,  plusieurs  accidents  qui  contri- 
buèrent h  la  ruine  des  édifices  romains  ;  le  roi  Sigebert,  en  l'an  blk ,  dans 
une  des  guerres  qu*il  fit  à  son  frère  Cbilpéric ,  entra  dans  Faris  et  brAta 
une  grande  partie  des  quartiers  de  cette  ville. 

En  Tan  586,  la  Cité  fut  presque  entièrement  détruite  par  les  flammes, 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Voici  ce  que  Grégoire  de  Tours  rapporte  à 
propos  de  cet  accident  :  «  On  disait  que  cette  ville  avaK  anciennement  été 
c  consacrée ,  de  telle  sorte  que  les  incendies  ne  pouvaient  y  étendre  leurs 
tf  ravages,  ni  les  loirs  et  les  serpents  y  paraître.  Dernièrement,  en  réparant 
tt  les  fondations  du  pont ,  et  en  enlevant  la  boue  dont  elles  étaient  remplies, 
«  on  découvrit  un  loir  et  un  serpent  de  bronze;  dès  que  ces  figures  furent 
<  enlevées,  les  loirs  et  les  serpents  se  Montrèrent  en  grand  nontee dansia 
c  ville,  et  l'on  commença  à  y  voir  reparaître  des  incendies,  s 
Toi^  ce  qui  portait  le  caractère  du  meneiHèui  et  du  somaliffel  était  svi- 

demcnt  accueilli  par  cet  historien. 

» 

S  VI.  tut  dvil  de  Pwii« 

Les  coutumes  barbares  des  Francs  triomphèrent  faientAt  dea  institutions 
romaines.  Deux  peuples  habitaient  la  Gaule,  les  vainqoairs  et  les  vaincus.; 
les  premiers  conservèrent  leurs  usages  ;  on  laissa  aui  secfmd»  les  lois  ro- 
maines pour  leur  servir  de  règle  dans  les  discussions  relatives  i  leurs  trans- 
actions particulières  :  concession  de  tolérance  relative  ou  phit6t  d'igno- 
rance, faibles  limites  que  le  pouvoir  absolu  renversait  au  ]»emier  caprice. 
Ces  lois  se  soutenaient  sans  garantie,  existaient  parce  qu'elles  avaient 
existé ,  parce  que  les  Francs  étaient  incapables  de  les  reisplacer.  Quant  i 
fétat  civil  des  vaincus ,  il  reposait  sur  des  bases  trèa-naobiles;  tous  les  droits 
de  la  société,  les  droits  même  les  plus  sacrés  de  la  natore^  étaient  méconnus, 
transgressés  par  les  vainqueurs ,  qui  n'avaient  quelque  respect  que  pour 
leurs  coutumes  ;  encore  s'en  écartaient-Hs  souvent. 

Les  ordres  municipaux  des  villes,  seules  ii»titntions  poMiaires  (IL  avilis. 


(1)  Cet  iMtitaiioni  n'étaient  pas  auaal  populaires  que  le  préfend  n«faiire,  da  mohia  al  Ton  prend 
ceua  épiibéte  dana  son  acception  la  plus  large.  Le  despotisme  impérial  ne  lea  anraft  paa  aoufferlea 
daaa on  ptyi  de  oonquéle.  Lea  fonctions  nanicipalea  étalent,  11  est  ^ral ,  exereées  danaelm|«n  Tilto 
par  les  eitoyens  aisés;  mali  ce  n*étai(  pas  li  nne  garantie  de  bonne  administration;  etr  leur  pourolr 
éult fort  restreint:  11  constilait  principalement  A  lever  et  à  pereerelr  les  inapM»  mm  Im  rupvmth 
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outragés,  cessèrent  d'exister  :  aux  décurions  ou  séwUeurs  qui  les  compo* 
saient,  succédèrent  des  scabins  ou  rachimbourgs,  assesseurs  qui ,  de  concert 
avec  le  comte ,  jugeaient  les  procès.  Paris  eut  son  comte  et  ses  scabins^ 
dont  le  nom  a  été  changé  en  celui  d^échevins. 

Nous  aurions  une  idée  peu  avantageuse  de  la  manière  dont  se  rendait  la 
justice,  si  nous  en  jugions  d'après  ce  que  dit  Grégoire  de  Tours  du  comte 
Lemdaste ,  qui ,  lorsqu'il  siégeait  sur  son  tribunal ,  entrait  en  fureur  contre 
ceux  qui  venaient  lui  exposer  leurs  affaires  contentieuses ,  les  accablait 
d'injures,  faisait  maltraiter  les  prêtres,  frapper  de  verges  les  militaires, 
et  exerçait  sur  les  plaideurs  toutes  sortes  de  cruautés. 

Nous  aurions  une  idée  très-défavorable  de  la  probité  de  ces  comtes,  a 
le  portrait  que  cet  historien  nous  a  laissé  ^Audon ,  comte  de  Paris,  est 
fidèle  :  il  était  un  concussionnaire ,  le  vil  satellite  et  le  complice  des  fureurs 
de  l'exécraMe  Frédégonde, 

On  pourra  aussi  juger  de  la  jurisprudence  de  ces  tribunaux  par  cette 
constitution  qu'en  l'an  560  donna  le  roi  Clotaire  :  «  Si  quelqu'un  est  accusé 
«  d'un  crime,  il  ne  faut  pas  le  condamner  sans  l'entendre  :  non  condemnetur 
'9ipenitui  inauàiiuê.  »  Ce  principe,  dont  la  justice  est  évidente  à  tous  les 
yeux,  et  qui  honore  celui  qui  le  remit  en  vigueur,  était  donc  méconnu, 
puisqu'on  est  obligé  de  le  rappeler  aux  juges. 

Veut-on  connaître  la  condition  des  habitants  de  Paris  et  des  campagnes 
environnantes,  et  la  tyrannie  des  rois  francs  envers  leurs  sujets?  Le  fait 
suivant  va  nous  instruire. 

En  août  58<i> ,  des  ambassadeurs  du  roi  d'Espagne  vinrent  demander  à 
Chilpéric  sa  fille  Rigonthe  en  mariage,  c  Chilpéric,  dit  Grégoire  de  Tours, 
«  rentra  aussitôt  dans  Paris,  et  ordonna  qu'un  grand  nombre  de  familles, 
«  des  maisons  de  son  fisc,  seraient  enlevées  de  leurs  demeures  et  placées  dans 
a  des  chariots.  La  plupart  de  ces  malheureux  pleuraient  et  refusaient  de  se 
«  rendre  aux  ordres  du  roi  ;  il  les  fit  traîner  en  prison ,  afin  de  pouvoir  pins 
«  facilement  les  faire  partir  avec  sa  fille.  On  dit  que  quelques-uns ,  déses- 
«  pérés  de  se  voir  séparés  de  leurs  proches  parents ,  dans  l'excès  de  leur 
«  chagrin ,  se  donnèrent  la  mort.  Le  fils  était  arraché  des  bras  de  son  père, 
a  la  fille  de  ceux  de  sa  mère  ;  leur  séparation  était  accompagnée  de  gémis- 
«  sements ,  de  plaintes  amères  et  de  malédictions  oontre^le  tyran.  La  déso- 
a  lation  était  si  grande  dans  Paris,  qu'on  pouvait  la  comparer  à  celle  de 
«  l'Egypte.  Plusieurs  de  ces  malheureux  forcés  de  s'expatrier  étaient  d^e 

bilHi  dé  leurs  propres  biens,  à  administrer  les  rcrenus  do  ta  Tille,  et  A  poorvolr  etuc'-mimet  i  sn 
besoins  on  cas  d'insufttsancc  de  ses  revenus.  On  voit  que  ces  fonctions  n*étaicnl  que  des  charges  u^ 
pénibles  pour  les  administrateurs  municipaux,  qui,  placés  entre  leur  propre  ruine  et  les  exigences 
du  pouvoir  central,  ne  se  faisaient  pas  f^uto  de  pressurer  leurs  concitoyons.  Si  ces  institutions  élatent 
popiMrUt  cUes  ne  l'étaient  que  par  la  forme.  (B.) 
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€  naissance  distinguée  ;  ils  disposaient  de  leurâ  biens ,  les  donnaient  aux 
c  églises ,  et  demandaient  que  leur  testament  f  At  ouvert  dès  qa*on  aurait 
«  appris  l'entrée  de  la  jeune  princesse  en  Espagne.  Ils  considéraient  ce  dé- 
c  part  comme  le  terme  de  leur  vie.  » 

Ces  personnes ,  enlevées  pour  satisfaire  la  vanité  de  Chilpéric  et  donner 
plus  de  pompe  au  cortège  de  sa  fille,  n'étaient  point  de  condition  serve. 
Leur  résistance,  leur  excessive  douleur,  sa  manifestation  publique,  suflR- 
raient  pour  faire  présumer  qu'elles  jouissaient  de  la  liberté  civile  ;  mais  tous 
les  doutes  se  dissipent  lorsque  Grégoire  de  Tours  nous  les  présente  comme 
des  propriétaires  léguant  leurs  biens  par  testament,  et  qu'il  nous  apprend 
que  plusieurs  pouvaient  se  prévaloir  d'une  naissance  distinguée  [multi  verd 
meliores  natu). 

Ainsi  les  hommes  de  condition  libre  appartenaient  à  Chilpéric;  il  les  trai- 
tait comme  des  esclaves,  et  disposait  de  leur  personne  comme  d'un  meuble. 

ChilpériCj  prince  féroce  comme  tous  ceux  de  sa  race,  répandait  partout 
la  terreur,  et  n'était  contenu  par  aucun  frein.  «  Il  prenait  plaisir  à  dévaster 
«  les  campagnes,  à  incendier  les  habitations.  Lorsqu'il  intimait  des  ordres 
<  aux  agents  de  son  fisc,  il  était  en  usage  d'employer  cette  formule  :  Si 
«  que!qu^un  s*écarle  de  mes  ordonnances^  qu'on  lui  arrache  les  yeux.  » 

On  conçoit  de  quelle  manière ,  sous  des  rois  de  cette  espèce,  les  per^ 
sonnes  et  les  propriétés  devaient  être  respectées. 

Dans  la  plupart  des  supplices  ou  exécutions  dont  Paris  fut  le  théâtre,  et 
que  les  rois  ou  les  reines  ordonnèrent,  je  vois  bien  des  assassins ,  des  tour- 
menteurs,  des  bourreaux  ;  je  n'y  vois  pas  de  juges. 

Si  la  justice  s'exerçait  sans  principes,  sans  règles,  les  autres  branches 
administratives  n'étaient  pas  mieux  ordonnées. 

Commerce  DE  Paris.  Favorisé  par  une  navigation  commode,  le  commerce 
de  cette  ville,  établi  sous  la  domination  romaine,  se  maintint  sous  celle  des 
Francs.  Comme  tous  les  barbares,  ceux-ci,  passionnés  pour  le  luxe,  pour  la 
richesse  des  vêtements,  pour  les  bijoux  et  les  armes  en  métal  précieux,  ne 
contrarièrent  point  le  débit  de  telles  marchandises.  Dès  Juifs,  des  Syriens, 
des  hommes  du  midi  de  la  Gaule  et  d'autres  pays  figuraient  parmi  les  prin- 
cipaux négociants.  Il  ne  parait  pas  que  les  habitants  de  Paris  prissent  une 
part  considérable  à  ce  genre  d'industrie. 

Les  incursions  du  commencement  du  cinquième  siècle,  les  désordres  qui 
en  furent  la  suite,  durent  causer  aux  négociants  des  pertes  immenses  ;  mais 
dès  que  l'état  politique  devint  plus  calme,  ils  reprirent  un  commerce,  sans 
doute  fort  lucratif.  Quelques^ns  firent  de.grandes  fortunes.  Un  de  ces  mar- 
chands juifs,  appelé  Salomoti^  devint  receveur  général  des  revenus  du  fisc 
du  roi  Dagobert.  Un  Syrien,  nommé  Eusèbe^  acquit  assez  de  richesses  pour 
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aebeter  l'épiscopat;  et,  après  la  mort  de  Ragiunnode,  eo  Tan  591 ,  il  fat 
nommé  éréque  de  Paris. 

L'espoir  du  gain  fait  braver  bien  des  périls.  Le  plus  ordinairement,  les 
marchandises  étaient  transportées  par  eaa  ;6ar  mer,  elles  avaient  à  redouter 
les  attaques  des  pirates;  sur  la  Seine,  celles  des  riverains  puissants;  mais 
les  transports  par  terre  étaient  exposés  à  des  dangers  plus  grands  encore. 
Des  troupes  de  brigands,  commandées  par  des  chefs  francs  des  familles  les 
plus  distinguées ,  infestaient  les  routes  :  tels  étaient  le  duc  Childéric^  sur- 
nommé le  Saxon,  qui,  dans  la  lutte  scandaleuse  qui  se  manifesta  dans  l'ab- 
baye de  Poitiers,  fournit  sa  troupe  de  brigands  à  la  religieuse  Chrgdielde,  et 
mit  en  fuite  tous  les  évéques  assemblés  en  concile  dans  Téglise  de  Saint- 
Hilaire  de  cette  ville. 

Les  guerres  civiles,  sous  la  première  race,  désolaient  continuellement  la 
Gaule  ;  et  les  armées  étaient  en  usage,  sans  distinguer  pays  amis  ou  ennemis, 
de  piller  et  dévaster  tout  sur  leur  passage.  Les  marchands  qu'elles  rencon- 
traient ne  devaient  pas  être  affranchis  de  cet  usage. 

Wadan,  maire  du  palais  de  Chilpme^  qui  piUa  les  trésors  de  la  fille  de  ce 
roi  eo  l'escortant  dans  son  voyage,  ne  devait  guère  respecter  les  marchands. 
Ses  fils,  dignes  d'un  tel  père,  faisaient  le  métier  de  brigands  dans  le  Poitou  : 
à  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit,  ils  arrêtaient  les  marchands  sur  les  cbe^ 
mins,  les  dépouillaient  et  les  égorgeaient. 

Ces  dangers  n'étaient  pas  les  seules  entraves  qu'éprouvait  le  commerce  : 
sur  les  routes,  il  était  gêné  par  des  exactions,  des  péages  et  des  avanies.  Voici 
le  dénombrement  des  contributions  que  le  fisc  percevait  à  Paris  sur  les  mar- 
chandises I  avant  d'être  débarquées  et  logées.  Elles  sont  au  nombre  de  quinze, 
et  se  trouvent  dénommées  dans  un  diplôme,  donné  en  629  par  le  roi  Daga^ 
bertj  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Ce  roi  établit  une  foire  dans  un  lieu  situé  entre  l'église  de  Saint-Martin  et 
celle  de  Saint-Laurent,  lieu  nommé  le  Petit-Pas  ou  le  Petit-Pont  de  saint 
Martin  (Pacellus  Sancti  Martini)  (1),  et  en  cède  les  revenus  à  l'abbaye  de 
Saintp-Denis,  qu'il  venait  de  fonder.  Ce  roi,  en  conséquence,  défend  à  trois 
comtes,  Leuthon,  Vulfion  et  Rançon,  à  leurs  vicaires  (ou  vicomtes),  aux  cen- 
teniers  et  autres  agents,  de  percevoir,  pendant  trois  ans,  aucune  contribu- 
tion sur  les  marchands  de  son  royaume,  ni  sur  ceux  qui,  de  Rouen  et  du  port 
de  Vick,  se  rendent  à  Paris  pour  y  acheter  des  vins,  du  miel  et  de  la  garance. 
Il  déclare  que,  pendant  cet  espace  de  temps,  il  les  exempte  de  tous  impêts. 
Ce  temps  révolu ,  il  sera  perçu ,  par  les  agents  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 

(t)  Le  Petit'Pût,  ou  le  PetU^Pont,  prêt  duquel  cette  foire  fût  établie,  deviil  être  situé  non  Mo  de 
la  porte  actuelle  de  Salnl-Martln,  et  sur  lo  ruisseau  qui  descendait  de  MénilmoDtant,  nUssean  tari  par 
resploitalion  des  carrières,  cl  dont  le  lit  serrait  et  sert  encore  d'égout  dans  celle  parUe  de  Ftfii.  U  tA 
iiiJourd*but  eouTert  par  udc  route,  et  porte  le  som de  Grand-'Egomm 
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deux  gOQS  ftor  chaque  charretée  (quarrada)  de  miel  ;  deux  sous  sur  chaque 
mesure  de  garance.  Il  veut  aussi  que  les  marchands  saxons,  ceux  de  Vick  et 
de  Rouen,  paient  douze  deniers  pour  chaque  charretée  (  quarrada  )  des 
mêmes  marchandises*  qu'ils  paient  en  outre  les  droits  appelés  navigios,  vul- 
tatieos  et  passionaticos.  Il  permet^  à  ces  conditions,  aux  marchands  de  Lom- 
bardie,  d'Espagne,  de  Provence  et  d'autres  régions,  de  se  rendre  à  cette 
foire  ;  il  défend  à  ceux  du  territoire  parisien  d'établir,  pendant  sa  durée,  leur 
commerce  ailleurs  que  dans  le  marché  qu'il  fonde  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Il  ordonne  à  tous  ses  ofGciers  de  ne  porter  aucun  empêchement 
au  marché,  soit  dans  la  Cité  de  Paris,  soit  au  dehors,  et  de  ne  percevoir  sur 
les  marchandises  transportées  aucun  des  droits  en  usage,  qu'il  dénombre 
ainsi  qu'il  suit  : 
Navigios^  le  droit  que  paient  ceux  qui  naviguent  sur  la  Seine  ; 
Portaticos^  droit  perçu  sur  le  port  au  débarquement  des  marchandises; 
Poniaticas^  péage  en  passant  sur  ou  sous  les  ponts  ; 
Rivaticos^  droit  payé  pour  être  autorisé  à  laisser  les  barques  sur  le  rivage  ; 
Rdaticos,  pour  les  dommages  que  les  voitures  peuvent  faire  en  détério- 
rant la  voie  publique  ; 

Vultaticos^  droit  inconnu  :  peut-être  était-il  le  prix  d'une  autorisation 
pour  loger  les  marchandises  dans  les  celliers  ou  dans  les  caves  voûtées  ; 

Temonaticos,  droit  de  timon  :  peut-être  ce  droit  avait-il  pour  motif  la  per- 
mission accordée  au  marchand  de  conduire  lui-même  sa  voiture,  ou  de  vendre 
sa  marchandise  sur  cette  même  voiture  ; 

Chespetaticos^  impôt  pour  la  réparation  des  terres  qui  bordaient  les  che- 
mins, ou  pour  dédommager  les  propriétaires  des  terres  voisjnes  des  dégAts 
que  pouvaient  faire  les  voitures  ; 

PulvefxUicos,  droit  inconnu  :  peut-être  avait-il  pour  prétexte  la  poussière 
occasionnée  par  le  transport  des  marchandises  ; 
ForaticoSf  contribution  à  laquelle  on  assujettissait  les  vins  forains  ; 
Mestatieos^  peut-être  mistaticos^  droit  qui  autorisait  le  mélange  des  vins  ; 
ou  muiaticos^  droit  de  mouvement  ; 

Laudaticosj  droit  inconnu  :  peut-être  avait-il  pour  motif  la  permission 
d'annoncer  publiquement  les  marchandises,  et  d'en  faire  l'éloge  ; 

SmmaUcoiy  droit  perçu  sur  les  marchandises  portées  sur  le  dos  des  bêtes 
desoDune; 

Sabiiatieas^  c'était  un  présent  fait  au  roi  ou  au  comte  en  lui  faisant  le 
itlut; 

Pasêianaiieos^  droit  de  passage,  qui  devait  être  perçu  sur  les  marchandises 
qui  passment  par  la  Cité  pour  se  rendre  au  chanq)  de  la  foire  ou  ailleurs. 
Ce  diplAonç  en  faveur  dç  l'abbaye  de  SaintrDenis  fut  confirmé  plusieurs 
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fois  par  les  successeurs  de  Dagobert;  mais,  dans  leur  charte  de  confirmatioD, 
ces  droits  ne  sont  point  tous  dénommés.  Dans  celle  de  Chilpéric  II,  de  Van 
716,  on  ne  trouve  que  les  suivants  :  partatitms,  pontaticw ,  rotatieus;  il 
ajoute,  en  latin  barbare  :  a  Et  les  autres  redevances  que  les  juges  publics 
«  sont  en  usage  de  percevoir.  » 

Ce  conmierce,  entravé  par  le  brigandage  des  Francs,  parles  exactions  da 
fisc,  consistait  en  objets  de  luxe,  tels  que  bijoux,  ornements,  armes,  bau- 
driers et  ceintures,  garnis  d'or,  de  pierreries  ;  en  objets  utiles,  tels  que  vins, 
huile,  miel,  garance,  etc. 

Les  étoffes  propres  aux  vêtements  et  aux  meubles  étaient  manufactnrées 
dans  le  pays.  Chaque  roi,  chaque  homme  puissant  avait  sa  manufiictare,  son 
gynœceuniy  où  des  femmes  esclaves  filaient  et  tissaient  le  lin  et  la  laine.  Ces 
gynécées j  que  les  Francs  trouvèrent  établis  dans  les  Gaules,  devinrent,  en 
quelque  sorte,''des  sérails  pour  les  rois,  les  princes,  les  ducs,  etc.  C'était  de 
ces  ateliers  qu'ils  tiraient  leurs  concubines,  et  quelquefois  leurs  épouses. 

Les  gynécées  étaient,  du  temps  des  Romains,  nombreux  dans  la  Gante, 
ainsi  que  les  ateliers  de  teintures  appelés  baphiœ,  dont  on  ne  voit  plus  de 
traces  pendant  cette  période.  Hors  les  fabriques  domestiques  des  gynéemj 
on  ne  découvre  aucune  autre  manufacture  remarquable.  La  plupart  des 
objets  de  luxe  et  même  de  nécessité  venaient  de  l'étranger. 

On  employait  ordinairement  pour  écrire  le  papynw  ou  papier;  les  vais- 
seaux des  marchands  le  transféraient  d'Egypte  dans  la  Gaule  par  Marseille. 
Grégoire  de  Tours,  se  plaignant  des  calomnies  répandues  contre  son  frère 
par  FéliXy  évoque  de  Nantes,  lui  écrivit  pour  les  repousser  ;  et  dans  sa 
réponse  on  lit  cette  phrase  :  «  Si  tu  possédais  Tévêché  de  Marseille,  tu  n'cxî- 
<r  gérais  des  vaisseaux  qui  débarquent  dans  son  port  ni  huile  ni  autres  mar- 
«  chandises  ;  tu  ne  voudrais  que  du  papier,  afin  de  pouvoir,  tout  à  ton  aise, 
«  l'employer  à  diffamer  les  gens  de  bien  :  il  est  malheureux  que  la  rareté 
«  du  papier  mette  des  bornes  à  tes  calomnies,  o 

§  vit.  Tableau  moral  de  Paris. 

r 

La  moralité  des  gouvernants  sert  trop  souvent  de  modèle  à  celle  des  gon- 
vernés  ;  en  peignant  les  mœurs  des  premiers,  on  pourra  en  tirer  desindoo- 
tions,  obtenir  des  certitudes  approximatives  sur  les  mœurs  des  seconds. 
L'histoire,  presque  toujours  muette  surt^  caractère  des  peuples,  l'est  beao- 
coup  moins  sur  celui  de  leurs  chefs.  Les  notions  qu'elle  laisse  à  désffersar 
les  uns  seront  remplacées  par  celles  qu'elle  me  fournira  sur  les  autres.  Ja 
commencerai  toujours  par  les  rois,  puis  je  continuerai  par  les  peiMUMS 
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qai^ifrèBeia»  eieiteiitleplittd1iifloeiiœ4iirlamiiltitade.le8ittTrai^ 
mètbode  dm»  le  eoon  de  cet  oo?rage. 

L'histoire  bous  ^iMsente  Ijexeraple  de  quelques  nations  subjuguées  par 
des  eouqtttomts  qui  adoptèrent  leufs*  loi&  et  leurs  habKudes,  où  la  dvilisa- 
tion  des  vaincus  triomphe  de  la  barbarie  des  vatiiquenrs.  Il  n'en  Ait  pas  ainsi 
dans  la  Gaule,  soit  parce  que  les  mcBurs  dés  Francs  étaient  d'une  nature 
peu  fleiible,  soit  parce  qu'en  s'établig^nt  dans  cette  régie» ,  ils  y  trouTèi^nt 
la  cltilisatiQn  pendant  vers  sou  déclin  ;  la  barbarie  parvint  fadlemmit  à  y 
fonder  son  empire. 

ChMopeeh  ou  Chvii ,  et  ses  successeurs  «/justifient ,  dans  leur  conduite  ,^ 
tout  ce  que  les  écrivains  de  l'mitiquité  ont  dit  sur  le  caractère  des  Francs  : 
ardeur  du  pillage,  férocité,  mauvaise  foi ,  telles  sont  les  habitudes  videuses 
dont  ces  écrivains  les  accusent.  Lea  FVancs  «  dit  Yopiscos ,  méprisent  leurs 
serments,  et  rient  en  les  violanti  SalvienMes  tsaîte  donation  sans  foi,  gens 
Fratie&fum  imjfUMU;  il  les  loue  d'être  hospitaliers,  etlesblftme  d'être  men- 
teois.  «  Les  Francs,  dit  Libanius,  ne  peuvent  supporter  la  servitude  ;  ils  se 
c  croient  réduits  à  ce  fâcheux  état  dès  qu'ils  ne  trouvent  personne  à  piller.  » 

Un  proverbe  grec,  dté.par  Ëginhard,  porte  :  Vçm  pouvez  avoir  un  Ftane 
pour  ami;  mais  ne  Payez  jamais  pour  voisin. 

Isidore  cite  l'opinion  de  quelques  écrivains  qui  pensent  que  les  Francs 
doivent  leur  nom  à  la  férocité  de  leur  caractère.  <x  II  est  certain ,  ajoute-t-il , 
«  que  leurs  mœurs  sont  corrompues ,  et  que  leur  naturel  est  très-féroce 
f  (naturalisque  feroeiias  animorum).  » 

Nazaire,  dans  son  panégyrique  de  Constantin,  nous  représente  les  Francs 
comme  les  plus  cruels  de  tous  les  barbares  {prœier  eœtera  truees).  Il  ajoute 
<pie  cette  nation  est  adonnée  à  toutes  sortes  de  vices  (fecunda  msUss  suis 
fwrfto).  ' 

Eusèbe  dit  que  les  mœurs  des  Francs  ressemblent  à  celles  des  bêtes 
féroces. 

Sidoine  Apollinaire  décrit  la  stature  élevée  de  leur  corps ,  leur  force, 
leur  agilité ,  leur  mrdeur  dans  les  combats.  Agathias  parie  avec  quelque  éloge 
delà  civilisation  des  Francs,  dominateurs  de  la  Gaule,  et. s'étonne  de  voir 
régner  entre  eux  la  paix  et  la  justice.  On  va  juger  si  le  témoignage  de  ce 
dénier  écrivain  mérite  plus  de  confiance  que  celui  des  précédents. 

ClUoioveeh  ou  Ctovis^  chef  de  la  dynastie  de  la  première  race,  favorisé  par 
la  fortune ,  par  Jes  drconstances  et  par  le  clergé ,  parvint  à  s'élever  à  un 
degré  de  puissance  qu'il  n'avait  sans  doute  pas  espéré;  mais  les  succès  ne 
justifient  pas  les  moyens  employés  pour  les  obtenir.  Ce  roi  se  rendit  cou- 
pable d'actes  iniques  et  atroces;  et  l'histoire  de  sa  vie,  si  Ton  en  excepte  ses 

exploits  guerriers,  n'offre  pas  une  seule  action  digne  d*éloge. 
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Il  lépatatloi  àà  wMmim  fW  était  4taNi«  imiCm  Omnt.  L^emerair 
Jostinien  /dans  ane  lettre  qu'il  adressa  i  Théddehert»  ]^t*fils  de  CliMa- 
fecb»  aceuse  ee  dmûer  de  paiîme  et  A'im0té.  CéfUs  lettf^  d»  Jariioîen 
BOUS  BuiiM|iie;  maishr^irasedeThéQAe&èitertiesIée^ny  n^pavmcett» 
doiihie  aceiisatioD  eofaisaotvabiraartMtkaamiteiiiilîtakeadfa^^ 
efiouM  si  la  fortue  aveucle  ne  cottroMiatt  pas  tr^  s<wwt.  Iiea  {Ans  oaé^ 
cnMes  forCuta,  swtoot  eeiu  des  coiH|ii^wtsl 

Le  erâae  qae  oooiÉiit  ee  roi  après  mhi  bairt^visi,  ^  ^pieraiitswdelsTis 
de  saint  Ëleuthère  n'<>se  pas  nommer  à  cause  de  son  énorwté  ;  lesawartni 
q«'il  exérata  de  aa  propre  ivaio,  sa  eonpUcité  dans  la  peiftdîe  dis  QMtif 
àto  qui  trahit  et  livra  Gk>iideucb«  son  fière,  toi  des  IkMargnigiiOBS,  aesMil 
foe  des  faolsa  légères  en  eomparaisaB  des  crûaes  dant  Grégaira  de  Ta«ii«t 
tous  les  historiens  de  son  teQ^>s  ont  chargé  sa  mémm%% 

U  eiistait  dans  la  Gaule,  du  tei&ps de Gblodovech,  cinq  o«  sii  petitsioh 
barbaies,  tous  ses  parents.  U  devait  respecter  eu  ^w  les  Kens  du  ssag;  il 
leur  devait  de  la  recoBMîsaance*  parce  que  tous  l'avaient  aidé  dans  ses  mh 
qoAtes;  mais  les  princes  harbares  ORéconnaisseDt  tous  les  devoirs.  Dègfi'il 
Alt  puissant ,  rt qpi'il  eut  toé  sa  fésid^uee  à  Paris,  ÇhMovoeb  i»afut  Tsbo- 
minable  projet  de  faire  périr  tous  ces  roJs  ses  parents,  ses  bteafaiteors,  et 
de  s'emparer  de  leurs  tiésors  rt  de  leurs  États  :  voâoi  aonmeiit  il  i(S  ait  à 
eiéeutioa. 

Charuriç  était  roi  des  liorius^  ChlodovQch  vint  auprès  datai,  as  saisit  pw 
trahison  de  sa  personne  et  de  celle  de  son  fila,  les  chargea  de  chaîna,  et 
leur  eo^^  la  eheveluyre  (1),  qui,  ches  ces  barbares,  était  le  signe  de  h 
lujauté,  et  eu  était  aussi  le  titre;  puis  il  ordouna  que  le  père  serait  bit 
prêtre,  et  le  fils  diacre.  Chararic  et  sop  fib,  indigpiés  de  leur  état  d'humir 
liation ,  résolurent  de  laisser  croître  leur  chevelure.  Gblodovech  en  fut  ia* 

sirtvl,  M  aouper  la  tète  à  tous  deu«.  s'eQq>ara  de  I^  ÏHtat,  de  lewstié- 

sors  et  de  leur  peuple  (  regnum  eorum  cum  thesauris  et  populo  iidguimit]^, 

%â6^>  autoe  pareut  du  fondateur  de  la  iponarcUe^  éMt  roi.  de  C^^^ 

eu  aidant  ChiodevaGh  à  oambattré  le%  AUemands,  il  n^it  refiu  um  Uessare 

M  gMsu,  UeiSQce  qui  je  bisait  boiter .  «  Ghtadove<^  dit  Gr4g<^ 

u  envoya  secrètement  auprès  du  fib  de  Sigebert  un  affidé  qui  liû  dit:  FoAv 


(I)  La  cheTelure  était  ttn  «Igné  dlilineUf  entre  let  Francs  et  lea  Uanloli  :  les  pwiew  wtèmA  uaH» 
If  4rolt  de  porter  lei  cbeveia  loiifef.On  Ut  dani  lei  Et^aU  hUtoriquu  de  Saint-Foix  :  «  Lei^FrandU 
«  coupaient  les  cheTeux  tout  autour  de  la  tète,  ne  lea  conaenrant  dam  toute leor  longueur  que  inr  lé 
«  «mmel,  oA  lia  lea  rénovaient  el  lei  raliacludenl  :  U  n'était  petniia  qu'aiv  prineea  ^  In  funUle  rafali 
c  de  porter  leurs  chereux  floUanta  lur  leura  épaules  et  sana  être  raccourcis  autour  de  la  téte.l<f 
c  chereux  du  peuple  aubjugué,  des  Gauloit ,  ne  deralcnt  pu  paaaer  le  cou  ;  aînal  laobeveluM  éaal 
%  ose  marque  distinclire  entre  les  Francs  et  le  peuple  Yaincu,  couper  les  cheveux  i  un  pnooe  od  i 
«un  Franc,  c'était  non  seulement  le  dégrader.,  le  retrancher  de  la  fevlUe,  mais  encore  ds  m 
«MlkMU»   (B.) 


sous  LA  PREMIÈRE  RACE.  119 

• 

ëpèn  wmmenee  è  $e  faire  fHeux;  U  baiie  dft^  jambe  :  pmr  ta  mort,  tfouê 
«  inrieM  ntsuré  dé.  son  rayamme  ei  de  notre  amiiié.  SédnH  par  ces  promesses 

<  eC  par  le  désir  de  régner;  ce  fib ,  qui  se  nommait  Qilodéric ,  résolat  de 
i  taer  le  roi  son  père.  Sigebert  sortit  un  jour  de  la  ville  de  Cologne  pour 

■ 

«  dier  aii-delà  du  Rhin  se  promener  dans  la  forêt  de  Bnconme  ;  et  pendant 
«  que,  ters  le  tailien  dn  jour)  il  dormait  dans  sa  tente,  des  assassins  enroyés 
c  par  son  fis  regorgèrent.  » 

Chlodovech  ne  borna  point  ses  projets  criminels  à  faisB  assassiner  le  père 
par  le  flis;  écontons  encore  Grégoire  de  Tours. 

c  GModèric  enyoîe  aossitftt  des  àmbassadenrs  auprès  de  OdodoTech,  et 
€  les  charge  de  hii  dire  :  Mon  père  est  mort^  son  royaume  ei  te$  tréeore 
t  iont  a  ma  dUpotition.  Envoyez  quelques  personnes  auprès  de  moi^  sMm 
t pourront  choisir  dans  ces  trésors  ce  qui  pourra  le  mieux  vous  plaire:  ja 
t  le  kur  remeitrmi  fO&m/^«.  Chlodoveeh  loi  fit  répondre  :  Je  vous  remereie 
«  de  voire  e0re^  ei  vous  prie  de  montrer  à  ceux  que  je  vous  envoiotoutes  les 
c  rkHesses  que  vous  possédez.  Les  envoyés  de  ce  roi  étant  arrivés  à  Cologne, 
«  Cbiodéric  s'empresse  d'étaler  k  leurs  yeux  les  trésors  de  son  père;  et, 

<  pendant  qu'ils  les  examinaient ,  H  dit  :  Mon  père  itaU  en  usoffe  é^ontasser 
M  dans  ee  petit  eof/re  plusieurs  pièces  de  monnaie  S  or.  Alors  les  envoyés 

<  dirent  à  GUodéiic  :  Porhzlamainjusqwfaufond,  et  vous  les  tfxmveroa 
t  toutes.  Pendant  que  Chlodéric  sincline  dans  le  coffre  pour  chercher  ces 
t  pèees,  «n  d'en  lève  sa  l\ache,  lui  en  dédharge  un  coup  sur  la  tète,  et 
i  le  tne. 

«  Chlodoirech,  instruit  que  Sigebert  etson  fils  étaient  tués,  vhitèCologM, 
t  y  assembla  lepeuide^  et  dit:  Écoutes  te  qui  est  arrM.  JeTnaviguais  sur 
nfEseomt^  loroquo  CUodérie,  JU$  de  mon  parent  j  poursuivait  son  père ^  et 
c  disait  queje  voulais  le  tuer.  Pendant  que  le  pèrefuyait  dans  la  forêt  deBsh 
t  eonnêe,  U  fut  tué  par  des  voUurs  que  sonJUs.  avait  envoyés  contre  lui.  Ce 
^jllsensuite,  en  parcourant  les  trésors  de  son  père,  a  été  tuépdrjenesais  qui. 
«  Qmmt  à  tnoij  je  suis  fort  innocent^  et  incapabte  de  faire  répandre  le  eang 
«  de  mes  parents  :  ce  qui  serait  un  crime.  Mais^  après  un  tel  événement^  je  vous 
t  kdemanâe,  vous  puraioje  digne  de  vous  eommunderF  lJnisse»^ous  à  moi, 
Si  s^  que  vous  soyez  sous  ma  protection.  Le  peuple  applaudit  par  des  cris  et 
«  par  le  bmitdes  «mes.  On  l'éleva  svr  îe  pavois,  et  il  ftat  proclanié  roi.  » 

Id  les  moyens  de  déception ,  ki  perfidie ,  le  mensonge,  servent  d'ma»- 
Mres  aux  envahissements,  aux  assassinats.  La  vie  de  ce  prince  offire  d'au- 
tres preuves  de  cette  réunion  de  vices. 

H  etistui aussi  un  Élat  de  Cambrai,  et  Ragnaehaire  en  était  roi.  Cblodo- 
lech,  dans  le  dessein  d'envahir  ce  royaume,  et  de  justifier  ses  projets  régî- 
tldes,  pffètexla  les  nsœurs  déréglées  de  ce  prince,  s'érigea  en  vengeur  de 
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la  morale  publique  ;  puis  il  corrompît  secrètement  les  leiides  OQ  fidèles  de 
RagDachaire,  les  détermina  à  trahir  leur  roi  ;  et,  pour  prix  de  knr  fateie 
trahison  ««il  leor  donna  des  bracelets,  des  baudriers  d'or  en  apparence, 
mais  qui  n'étaient  que  de  coiyre  doré.  Tout  éUint*  disposé ,  Chlodofedi 
marche  contre  le  roi  de  Cambrai.  Celui-ci  s'apprête  à  la  défense;  maîB, 
▼oyant  ses  fidèles  l'abandonner,  il  yeut  prendre  la  fuite.  Alors  ces  mtaei 
fidèles  l'arrêtent,  Ini  lient  les  mains  derrière  le  dos,  et  en  cet  état  le  limot 
à  Chlodovech.  Richaire,  frère  de  ce  malheuretli  roi;  éprouva  le  mèmeJorL 

En  voyant  ces  deux  princes  garrottés,  Chlodovech,  avec  une  feinte  eoièie, 
dit  au  roi  Ragnachaire  :  Pourquoi  fe$4U  ainsi  laissé  garrotter?  iudisimmi 
noire  famille^  il  vaudrait  mieux  que  tu  fusses  mort.  Alors  il  lève  sa  hache, 
et  lui  fend  la  tète.  Puis,  se  tournant  vers  Richaire  :  Malheureux!  si  immsk 
secoUru  ton  frère,  lui  dit-il,  il  n'aurait  pas  eu  ^humiliation  d^avoir  été  essr 
duit  les  mains  liées.  En  disant  ces  mots,  il  lève  sa  hache  et  le  tue  de  même. 

Les  leudes  ou  fidèles  de  ces  deux  princes  s'aperçurent  bientAt  que  Chlo- 
dovech les  surpassait  en  perfidie;  ils  reconnurent  que  ce  roi  n'avait  payé 
leur  crime  qu'avec  de  l'or  faux  :  ils  vinrent  s'en  plaindre.  Chlodovech  leur 
répondit  avec  sa  duplicité  accoutumée  :  Ceux  qui  volontairemeiU  Umst 
leurs  mattres  à  la  mort  ne  doivent  être  récompensés  qu*avec  de  lafausu 
monnaie.  Les  leudes  n'insistèrent  pas;  et,  dana-hi  crainte  des  supplices, ib 
se  retirèrent. 

Ces  deux  princes  trahis  et  assassinés  avaient  un  frère  nommé  Rignomère, 
roi  du  Mans.  CetteVictime  avait  jusqu'alors  échappé  à  la  fureur  ambîtiease 
du  roi  des  Francs.  Rassuré  par  le  succès  de iies  crimes  précédents,  Une 
crut  pas  devotr  employer  ses  moyens  ordinaires;  il  envoya  tout  sinq^lemenl 
^  à  la  cour  de  ce  roi  des  assassins  qui  regorgèrent  Chlodovech  alors  s'eatr 
para  de  son  royaume  et  de  ses  trésors. 

Grégoire  de  Tours,  qui  avait  le  courage  de  faire  le  rédt  des  crimes  de  ee 
roi,  quoiqu'il  n'eût  pas  celui  de  les  blâmer,  et  quisemble  plutôt  les  oflriri 
la  postérité  conune  d'honorables  succès,  va,  par  un  dernier  coup  de  pin- 
ceau ,  compléter  cet  horrible  portrait. 

c  CUodovedi,  ayant  fait  mourir  ces  princes  et  plusieurs  autres  rois  (aUis 
c  multis  regibus)  j  et  surtout  ses  plus  proches  parents,  parce  qu'il  redoutait 
c  leurs  entreprises,  étendit  sa  domination  sur  toutes  les6aules«  Un  jour  ayant 
c  rassemblé  ses  fidèles,  on  rapporte  qu'il  leur  fit  part  du  chagrin  qu'il  éproo- 
•  vait  d'être  privé  de  sa  famille,  que  lui-même  il  avait  fait  périr,  et  leur  dit: 
c  Je  suis  bien  malheureux;  me  voilà  réduit  à  l'état  dun  voyageur  qui  H 
«  trouve  au  milieu  dune  nation  étrangère;  je  n*ai  pas  un  seulparent  dont  e% 
«  cas  de  malheur  je  puisse  attendre  des  secours.  Ce  n'était  pas  qu'il  fût  fkhé 
c  de  k  mort  de  ses  parents;  maîis  il  parlait  ainsi  par  ruse  pour  engager  ceôx 


sous  LA  PREMIÈRE  RACE.  It9 

c  qui  récontaieDt  à  lui  découvrir  quelques  parents,  s'il  en  eiistait  encore, 
c  afin  de  les  faire  tuer.  » 

On  voit  par  ces  traits ,  que  ce  prince  barbare,  aussi  cruel  que  dissimulé , 
cherchait,  par  de  vaines  raisons,  à  justifier  ses  crimes,  accusait  injustement 
ses  victimes ,  en  les  immolant ,  comme  le  Toup  de  la  fable  accuse  Fagneau  ; 
que  son  avarice  bravait  tous  les  devoirs,  tous  les  principes  sociaux  et  reli- 
gieux. Les  évèques ,  qui  tenaient  de  ce  roi  leurs  richesses  et  leur  autorité , 
lui  prodiguèrent  les  éloges ,  poussèrent  la  reconnaissance  ou  la  flatterie 
jusqu'à  l'immoralité.  Ayant  besoin  de  faire  respecter  la  source  peu  respec- 
table de  leur  accroissement  de  fortune,  ils  le  qualifièrent  de  grand  homme, 
même  de  saint.  En  outrageant  ainsila  morale  et  la  religion;  ils  prouvèrent 
qu'ils  méconnaissaient  l'une  et  l'autre.  Je  sais  qu'aux  yeux  d'un  vulgaire 
stapide ,  les  actes  d'iniquité  les  plus  révoltants  paraissent  légitimes ,  lors- 
qu'ils ont  pour  auteurs  des  honuues  revêtus  de  l'autorité  suprême  ;  mais  h 
possession  du  pouvoir  en  justifie-t-elle  les  abus  ?  et  tes  crimes ,  pour  être 
cominis  paY  des  rois,  en  sont-il  moins  des  crimes? 

Les  quatre  fils  de  Glovis,  Théodoric,  Chlothachaire  j  Childebert  et  Chbh 
domère,  héritèrent  de  ses  États  et  de  son  naturel  fourbe  et  féroce. 

Théodoric  ou  Thiéri^  sollicité  par  Hermenfred,  roi  de  la  Thuringe,  de 
l'aider  à  tuer  son  frère  Beauderic,  consent  avec  joie  d'être  le  complice, 
même  le  principal  acteur  de  ce  meurtre,  à  condition  qu'il  lui  sera  donné  la 
moitié  des  États  du  prince  assassiné.  Hais  Hermenfred,  étant  parvenu  seul 
à  tuer  son  frère,  refusa  de  partager  avec  Thiérile  fruit  d'un  assassinat  au- 
quel ce  dernier  n'avait  pris  aucune  part.  Thiéri  furieux  prend  les  armes 
contre  Hermenfred ,  engage  son  frère  Chlpthachaire  à  le  Sisconder  ;  puis, 
s'adressant  à  ses  Francs,  il  leur  débite  un  discours  où  il  trace  le  tableau  des 
cruautés  exercées  dans  la  Gaule  par  les  rois  de  la  Tburinge  ;  tableau  hor-« 
rible  que  j'épargne  à  mes  lecteurs.  Après  ce  discours,  prononcé  pour  allumer 
la  vengeance  dans  le  cœur  des  Francs,  il  part,  met  Hermenfred  en  fuite,  et 
la  Tburinge  à  feu  et  à  sang. 

Thiéri,  quelque  temps  après,  rappelle  Hermenfred,  lui  promet  sûreté, 
rengage  à  veqir  près  de  lui,  et  lui  envoie  des  présents  considérables.  Rassuré* 
par  des  invitations  fréquentes  et  par  ces  dons,  le  roi  détrôné  se  rend  auprès 
de  son  vainqueur.  Un  jour  qu'ils  se  promenaient  ensemble  sur  la  cime  des 
murs  de  Tolbiac ,  Thiéri  pousse  et  précipite  du  haut  en  bas  Hermenfred , 
qui  meurt  dans  sa  chute.  Ce  digne  fils  de  Clovis  ne  se  borne  pas  là  :  il  or- 
donne regorgement  des  enfants  de  celui  qu'il  venait  de  faire  périr. 

Thiéri,  pour  déterminer  son  frère  Chlothachaire  à  l'aider  dans  la  conquête 
delà  tburinge,  lui  avait  promis  la  moitié  de  ce  royaume.  Il  fallait  tenir 
cette  promesse,  ou  soutenir  une  guerre  contre  Chlothachaire.  Pour  ne  faire 
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ni  roD  ni  l'aotre,  il  trouve  on  expédient,  cdai  d'assassiner  son  firère.  nrio- 
vite  avec  instance  à  se  rendre  auprès  de  lui;  des  assassins  sont  cachés  sous 
des  tentes  dressées  le  long  d'un  mur,  dans  un  endroit  de  sa  maison;  mais 
ces  tentes  trop  courtes  laissent  voir  les  pieds  des  hommes  embusqués.  Chlo- 
tliachaire,  instruit  du  piège,  entre  chez  son  frère,  accompagné  d'une  nom- 
breuse escorte,  lui  demimde  le  motif  de  son  invitation.  Tbiéri ,  déconcerté, 
hésite  à  répondre  ;  et,  pour  sortir  de  son  embarras,  il  donne  i  son  frère  nn 
plat  d'argent,  qu'il  parvint  dans  la  suite  à  lui  enlever. 

Thiéri  se  rendit  coupable  de  plusieurs  autres  crimes;  il  tua  de  sa  maia 
son  parent  Sigisvald ,  et  chargea  son  fils  Théodebert  d'assassiner  Givald, 
flis  de  ce  parent;  mais  ce  dernier  assas^nat  ne  fut  point  exécuté. 

Chlodomère ,  autre  fils  de  Clovis ,  pour  servir  la  vengeance  de  sa  mère 
Ghrothecbilde ,  porte  la  ^erre  dans  les  États  de  Sigismond ,  roi  des  Bour- 
guignons, son  parent,  le  fait  prisonnier,  le  tue,  tue  sa  femme,  tue  ses  en- 
fants, et  fait  jeter  leurs  corps  dans  un  puits  à  Orléans.  Dans  la  suite,  Chlo- 
domère, trahi  par  son  frère  Thiéri,  qui  avait  épousé  la  fille  de  Sigismond, 
fut  pris  par  les  Bourguignons ,  décapité ,  et  l'on  vit  sa  tête  portée  au  bout 
d'une  lance. 

La  mort  de  Chlodomère  occasionna  des  scènes  atroces  dont  Par»  fut  le 
théâtre  :  scènes  qui  peignent  fortement  le  caractère  de  Chlothachaire  et  de 
Childebert,  autre  fils  de  Clovis,  et  dont  le  récit  me  dispensera  d'en  rapporter 
d'autres  du  même  genre. 

Chlodomère,  en  mourant,  laissa  trois  fils  en  bas  âge  :  Théodovalde,  l'alné, 
avait  atteint  sa  dixième  année  ;  le  second,  nommé  Gonthaire,  sa  septième, 
et  Chlodovalde  était  plas  jeune  encore.  Ces  enfants  vivaient  à  Paris  auprès 
de  leur  grand'mère  Chrothechilde  ou  Clotilde. 

.  a  Childebert  voyait  avec  jalousie  cette  reine,  sa  mère,  prodiguer  toute  son 
c  a£Eection  aux  seuls  fils  de  Chlodomère  :  il  craignait  de  plus  qu'elle  ne  par- 
«  vint  à  leur  conserver  l'héritage  et  le  trône  de  leur  père.  Agité  par  ce 
a  double  sentiment,  il  envoya  un  messager  à  son  frère  Chlothachaire  et  lui 
a  fit  dire  :  Notre  mère  garde  auprès  d'elle  les  fils  de  notre  frire;  elle  vetd  ju*ili 
.«  soient  rois;  viens  protnptement  à  Paris,  afin  que  nous  nous  ccncertUms 
«  ensemble  sur  ee  qu'il  convient  défaire;  nous  déciderons  s'il  faut ,  en  kvf 
a  coupant  la  chevelure,  les  réduire  à  la  condition  des  personnes  du  pe^% 
a  ou  bien  s'il  faut  les  tuer;  en  ce  cas  nous  partagerons,  à  portions  égales^  b 
0  royaume  de  notre  frère.  Très-content  de  cette  proposition,  Chlothachaire 
a  part  pour  se  rendre  à  Paris.  Childebert  avait  déjà  fait  circuler  parmi  te 
c  peuple  que  son  entrevue  avec  le  roi  son  frère  n'avait  pour  objet  que  d'élever 
c  ces  enfants  sur  le  trône  de  leur  père. 

«  Chlothachaire  étant  arrivé ,  il  fut  résolu  entre  lui  et  Childebert  qn'tt 


\ 
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«  Adresseraient  tm  message  à  leur  mère,  qnf  demeurait  alofs  à  Bitit.  Ce 
a  message*  portait  :  Envoyes^-^tmi  tes  enfanté ,  afin  qt$ê  nous  en  faesUms  de» 
«  rots.  A  ces  mpts,  ChrothechiMe,  transportée  de  joie  (  ear  elle  ignorait  le 
c  pfége  qu'on  Ini tendait) ,  fait  manger  et  boite  ces  enfants,  les  lirre  au 
«  envoyés  de  leurs  oncles,  et  lem*  dit  en  les  quittant  :  J^aubiierai  que  f  ai 
«  perdft  mon  fils  Chlodomère^  si  vous  êtes  élevés  au  rang  des  rois  (1)  •  a 

Aussitôt  que  ces  enfanUi  sont  arrivés  auprès  de  leurs  oncles,  on  les  saisit, 
on  saisit  leurs  serviteurs,  on  les  renferme  dans  des  prisons  séparées. 

Arcadius  (Gaulois,  fils  d'Apollinaire,  sénateur  d'Auvergne)  est  envoyé  par 
Childebert  ejt  Chlothachaire  auprès  de  leur  mère  ChrothechiMe.  «  Il  se  pié» 
«  sente  devant  cette  reine ,  tenant  d'une  main  une  paire  de  ciseaui  «  et  de 
€  Fautre  un  poignard  nu.  O  reine  très-glorieuse  f  dilnl,  vosfibj  nos  maUreSj 
m  attendent  que  vous  manifestiez  votre  vohnti  et  que  vous  prononeiessur  h 
m  sort  de  vos  petits^nfants:  Voulei^r^^ous  qu^iis  vivent  privés  de  leur  eheve-^ 
«  lurOf  ou  bien  v(mle»-vous  quHls  soient  égorgés?  A  ces  mots,  et  surtout  à 
m  la  vue  des  deux  instruments  de  la  dégradation  ou  de  la  prochnne  mort  de 
«  ses  enfants ,  elle  est  tour  à  tour  agitée  par  des  sentiments  de  terreur  et 
«  de  colère  ;  dans  l'excès  de  sa  douleur)  ne  sachant  trop  ce  qu'elle  devait 
«  répondre,  eUe  dit  ingénument  :  Puisqu*ils  n*enfont  point  des  rois^  j'ainm 
a  mieux  que  ces  enfants  meurent,  que  sHls  v^aieni  prévis  de  leur  eke^ 
«  velure  (2). 

a  Arcadius,  peu  touché  de  la  douleur  de  cette  rdne  et  Hms  prévoir  les 
a  suites  de  la  réponse  qu'il  allait  transmettre,  se  rendit  prompleraent  au* 
€  près  des  rois  ses  ftiattres,  et  leur  dit  :  Faites  ce  que  voue  avez  pn^eU^  la 
«  reine  y  consenti  elle-même  approuve  votre  résolution,  ei  veut  qu'elle  soit 
m  exécutée. 

«  Aussitôt  Chlothachaire  saisit  par  le  bras  le  plus  âgé  de  ses  neveux ,  la 
c  renverse  à  terre,  et  lui  plonge  son  poignard  dans  le  sein  :  l'enfant  expire 
c  en  poussant  des  cris. 

(I)  SI  let  Prtnci  étatant  fiimlllarltéi  a?ee  lai  erinM,  Il  flittt  avouer  qn'oii  |»anr«Balt  fluttetoent  à  lea 
liwi|iei>  ChfolMliiMe  dertU  csBBaltre  la  •céltratesse  de  lei  flli;  mais  elle  s'y  coDfle  parce  qu'ils 
ont  flaué  son  orgueil  en  lui  promettant  d'életer  les  fltsde  Chlodomére  an  rang  des  rois.  On  troure 
AuiottrAgoIro  AsToMtl^liBtottrsaaireaoxoBVplesd'honmies  qui  se  lalsseot  aussi  fBciloment  déceToir. 

|i)  Tlrolf  obaervaliona  sont  à  faire  sar  eetle  partie  du  récit  de  Grégoire  de  Tours.  D'abord  il  faut 
remarquer  l'usage  des  symboles  propres  à  frapper  les  yen,  à  sertir  de  0Uppléneiil  à  la  parole;  la 
Toe  de  la  paire  deeiseanx  et  du  poignard  nu  fit  sur  Ghrotecliilde  plus  d'effet  que  le  discours  d'Ar- 
eadlna.  D  parait  que  cet  homme  ne  parlait  pas  le  langage  des  Francs,  puisqu'il  est  obligé  d'employer 
des  symboles  pour  se  Ciire  entendre  par  Gbrothecbiide. 

Oo  Toil  OToe  peine  cet  homme,  d'une  famille  romaine  et  illustre  à  plusieurs  égards,  lUs  d'ApollK; 
aaire  sénateur  d'Aurergne,  et  sénateur  lui-même,  s'arilir  jasqu*à  être  domesilqoe  dant  la  nalsotf  dé 
ces  roli.  Jusqu'à  les  sertie  dans  leurs  projeli  abominables.  La  barbafie  s'était  rapidement  propagée  ; 
oUo  atalt  étoollé  dana  ce  Ganlois  tout  sentiment  généreoi. 

Grégoire  de  Tours  cherche  à  Justifier  la  DMale  et  cruelle  déetsioft  do  GbrodMOhUde;  mal^  à  Mvort 
lont  eo  qn'U  dit  pour  eiènsér  sa  réponse,  on  toil  dlsUnetenent  percer  l'orgueil  ot  la  iorté  d'ono 
barbare»  dispoiéo  à  leur  sacrifier  tons  les  detolinb  iMtat  les  afftoëona  de  la  salnro» 
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c  Le  fécond  eofant,  effrayé,  se  jette  an  pieds  de  son  onde  OdddM, 
<  embrasse  ses  genoux,  et  dît  en  pleurant  :  Secourez-mai^  mon  cher  oMfc» 
«  çuejenepéri$$epascawuMe$nanfrère/ChMébeH^tùi^ 
«  dit  i  Chlothacbaîre  :  Mon  cher  frère.  Je  fenpne^  laisse  la  vie  à  cet  m^tMt! 
«  Ae^d&4noi  cette  gràee^  et  je  faecorderai  ce  fue  tu  désireras^  Je  te  le  dC' 
€  mande^  ne  le  tue  pas. 

<  Ces  prières  mettent  Chlothacbaire  en  fureur  :  Repousse  cet  enfsmt  de  ler 
€bras,outuvasmowiravecM,$'écm'4S:c'esttoiquiasforméleeampbt^ 
c  ettumanquessipromptementàtaparoUfOaiideheri  repousse  son  nereu; 
a  Cblotbachaire  s*en  saisit,  lui  enfonce  son  poignard  dans  le  côté,  et  k  tua 
a  comme  il  avait  tué  Tatné.  Puis  les  deux  rois  vont  égorger  les  aerritenriet 
c  les  nourriciers  de  ces  enfants.  Après  ces  exploits,  Cblothacbaire,  sans  s'in» 
«  quiéter  des  meurtres  qu'il  venait  de  commettre, "monte  à  cbeval  et  quitte 
«  Paris,  et  Cbildebert  se  rend  dans  une  maison  de  campagne  voisine  de  cette 
«  ville  (1). 

a  La  reine  Gbrotbecbilde  fit  ensevelir  les  corps  de  ces  deux  enfants;  leur 
c  convoi  funèbre  fat  célébré  avec  magnificence  et  beaucoup  de  chants.  Ib 
€  furent  inhumés  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  (dqpoia  Saiala- 
c  Geneviève). 

a  Quant  au  troisième  enfant,  nommé  GblodoyJde,  des  hommes  pniasaBls 
a  (des  leudes)  l'enlevèrent,  et  le  ravirent  à  la  mort.  Il  s'adonna  à  la  reUgion, 
«  coupa  de  ses  mains  sa  longue  chevelure ,  devint  prêtre ,  et  se  distingua  par 
€  de  bonnes  oeuvres  (2).  » 

Ghildebert  et  Chlothacbaire  se  partagèrent,  à  lance  égale»  l'héritage  de  leur 
frère  Ghlodomère,  dont  ils  venaient  d'égorger  les  enfants. 

Ces  scènes  se  passèrent  en  l'an  633  ;  elles  révolteraient  des  cannibales; 
elles  ne  portèrent  alors  nulle  atteinte  à  la  réputation  des  deux  rois  qui  y 
jouèrent  les  principaux  réieS.  Ghildebert  fut  un  prince  très-pieux,  très- 
charitable  ,  parce  qu'il  fonda  l'église  de  Saint-Yihcent  et  de  Sainte-Croix, 
aujourd'hui  Saint-Germain-des-Prés  ;  Chlothacbaire ,  un  prince  très-grand, 
parce  qu'il  réunit  les  quatres  royaumes  de  la  Gaule  sous  sa  dominatioik 

Chlothacbaire  termina ,  en  l'an  661 ,  une  longue  carrière  remplie  de 
succès  et  de  crimes  bas  ou  atroces.  Il  s'étonna,  en  mourant,  de  voir  que  la 
puissance  de  Dieu  était  supérieure  à  la  sienne.  Vvaf  uvaf  criait-il,  qiielie 


(i)  Pent-èlre  in  lien  appelé  CUpiaeum,  aajourd'bui  CUehi,  on  bien  à  Savles,  nalMm  royale,  dtaée  i 
rentrée  de  BelieTille,  du  oété  de  Paris,  et  à  droite  en  monlanL  {Muertatlons  rar  VBUtoire 
tUptêde  Parlât  par  l'abbé  Lebeuf,  L  II,  p.  100  et  lia.) 

(t)t:e  prince,  échappé  aux  poignards  de  ses  oncles,  fut  considéré  comme  un  uint,  et  de 
Gblodoraide  on  a  Ait  celui  de  Cloud,  Saint  Gloud  fUt  Inhumé  dans  le  bourg  qui  porte  son  nom, 
limé  à  deux  liénctet  à  l'ouest  do  Paris»  sur  la  rire  gauche  de  la  Seine. 
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êti  dôme  la  puissmiee  du  IHeu  du  Ciel,  puisqu^ilpeut  abattre  un  auaigrand 
r^  gué  moi  (1)  ?  - 

Ce  roi  eat  de  ses  quatre  épouses  ou  concubines  sept  fils,  Char^ert^  fifvn- 
ikairey  Chramn  »  ChUderie^  Guntehramnf  Chilpéric  et.  Sigeberi^  qui,  éle- 
vés à  la  même  école ,  eurent  les  inclinations  et  la  férocité  de  leur  père. 

Ckanberi  se  chargea,  en  Tan  556,  de  faire  la  guerre  à  son  propre  frère 
Oiranui.  Après  la  mort  de  son  père,  il  fut  roi  de  Paris  ;  il  eut  quatre  épouses 
tiyantes  en  même  temps. 

En  l'an  662,  Honorius,  nommé  évéque  de  Saintes,  vint  à  Paris  demander 
à.oe  roi  la  confirmation  de  son  élection;  Gharibert  le  reçut  avec  colèfe ,  le 
chassa  de  son  pahtis,  le  fit  attadier  sur  un  chariot  rempli  d'épines,  et  en 
cet  état  l'envoya  en  exil.  Gharibert  mourut  en  667. 

GunOuare  fut,  en  Tan  533,  envoyé  contre  les  Goths;  il  arriva  jusque  dans 
le  Rouergue,  et  s'y  arrêta  sans  poursuivre  son  expédition.  Il  revint,  et  l'his- 
toire n'en  parle  plus. 

'  Chramn^  envoyé  en  Auvergne  par  son  père,  s'y  livra  &  toute  espèce  de 
violences;  il  enlevait  les  filles  et  les  femmes  des  sénateurs  de  Glermont,  et, 
après  en  avoir  abusé,  il  les  livrait  à  ses  compagnons'de  débauche.  Il  se  ré- 
volta plusieurs  fois  contre  son  père,  qui  chargeait  ses  autres  fils  d'aller  le 
combattre.  Ghlothachaire,  marcha  lui-même  contre  ce  fils,  qui ,  n'osant  lui 
r^ister,  prit  la  fuite  et  fut  arrêté  ;  sa  femme  et  ses  filles  éprouvèrent  le 
même  sort  ;  Ghlothachaire  ordonna  qu'ils  fussent  tous  briUés  vifs.  G^  ordre 
cruel  fot  exécuté. 

GunUrhramn  ou  Gùwfyran^  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  dont  le  nom 
figure  encore  dans  lé  calendrier,  au  28  mars,  parmi  les  saints  que  l'Eglise 
révère,  offrit  dans  sa  conduite  un  mélange  de  dévotion  et  d'actions  scé- 
lérates. Il  fit  longtemps  la  guerre  à  ses  frères  Ghramn,  Sigebert  et  Ghilpé- 
ric.  Il  quittait  tour  à  tour,  et  suivant  ses  intérêts,  un  parti  pour  embrasser 
le  parti  contraire.  Il  fit  souffrir  d'horribles  tourments  aui  ambassadeurs  de 
Gundovalde,  malheureux  prince,  victime  de  la  perfidie  de  plusieurs  ducs ,  et 
4|iii ,  à  ce  qu'il  pacatt.,  était  le  frère  du  roi  Guntchramn.  Il  fit  périr  dans  les 
supplices  révê<ftte  Épiphane,  qui,  chassé  de  son  siège  par  l'arméedes  Lom- 
bards, n'avait  commis  d'autre  faute  que  celle  de  s'être  réfugié  chez  l'évêque 
de  Marseille. 

n  égorgea  ou  fit  égorger  les  deux  fils  de  Magnachaire,  son  beau-père^ 
pour  quelques  paroles  indiscrètes  qui  leur  étaient  échappées  contre  la  reine 
AtistrechiMe,  son  épouse. 

(1)  Gregor,  Twon.  Hiff.,  lib.  4»  cap.  11.  Geêta  Franeorum,  lib.  1,  etc.  Wa ,  ou  lfii|  eit  ODe  eicla* 
nattoo  d'élonnement ,  d'admiration  ;  le  vieux  mot  français  oualê,  que  l'on  u^utc  encore  dana  Mo- 
lière, semble  6tre  la  traduction  'â*uva  ;  on,  bien  c'est  le  même  que  le  cri  de  détresse  si  souvent  poussé 
1^  les  juifii  allemands  i  Mebs  :  Ovaie-ovale  t 
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€  Le  second  enfant,  effrayé,  se  jette  aux  pieds  de  son  onde  ChBddMt,  m 
«  embrasse  ses  genoux,  et  dit  en  pîeuraot  :  Secwrez'-moi^  mon  ehir  oMb,  : 
«  que  je  ne  périsse  pas  comme  mon  frère  /Ghildebert,  touché  josqu'anxlaniiei,  sff  i 
c  dit  à  Ghlothachaire  :  Mon  cher  frère,  je  fen  prie^  laisse  hvieà  eetnfmlUm  à 
«  Aet^rde^moi  cette  grâce  j  et  je  Vaecorderai  ce  que  tu  désireras.  Je  tek  ist^  ^ 
«  mande^  ne  le  tue  pas.  -   ;* , 

«  Ces  prières  mettent  Chlothacbaire  eb  furear  :  Repwsse  ceteiijesitieh,^^^ 
«  bras^  ou  tu  vas  mourir  avec  lui,  s'écria-trii  :  c'est  toi  qui  as  formé  le  empkg^ 
eettu  manques  si  promptement  à  ta  parole  t  Cbildebert  repousse  soa  oerei^^ 
c  Gbiotbachaire  s'en  saisit,  loi  enfonce  son  poignard  dans  le  cété,  ^kl^i^ 
a  comme  il  avait  taé  Fatné.  Pnis  les  deux  rois  ront  égorger  les  serviteur ... 
c  les  nourriciers  de  ces  enfants.  Après  ces  exploits,  Chlottiacbaire,  saasi 
«  quiéter  des  meurtres  qu41  venait  de  commettre,^monte  à  cheral  et  fl  > 
«  Paris,  et  Cbildebert  se  rend  dans  une  maison  de  campagne  voisine  de  t     '  ' 
«  ville  (1).  "^^ 

c  La  reine  Gbrotbechilde  fit  ensevelir  les  corps  de  ces  deux  enbati;  ^ 
c  convoi  funètee  fut  célébré  avec  magnificence  et  beaucoup  de  chaok  ^  -' 
«  ftarebt  inhumés  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  (depnisSc    *  ^ 
«Geneviève).  '% 

c  Quant  au  troisième  enfant,  nommé  GhlodoyJde,  des  hommes  pié 
a  (  des  leudes  )  l'enlevèrent,  et  le  ravirent  à  la  mort.  Il  s'adonna  à  k  rd    -^  . 
«  coupa  de  ses  mains  sa  longue  chevelure ,  devint  prêtre ,  et  se  distinf     « 
€  de  bonnes  œuvres  (2).  »  » 

Ghildebert  et  Ghlothachaire  se  partagèrent,  à  lance  égale»  l'héritage 
frère  Gblodomère,  dont  ils  venaient  d'égorger  les  enfants. 

Ces  scènes  se  passèrent  en  l'an  633  ;  elles  révolteraient  des  cann    ^  J 
elles  ne  portèrent  alors  nulle  atteinte  à  la  réputation  des  deux  ro^  -« 
jouèrent  les  principaux  réles.  Cbildebert  fut  un  prince  très-piea^    . 
charitable,  parce  qu'il  fonda  l'église  de  Saint-Yihcent  et  de  Sainte       ''  ^ 
aujourd'hui  Saint-Germain-des-Prés  ;  Ghlothachaire ,  un  prince  trèf 
parce  qu'il  réunit  les  quatres  royaumes  de  la  Gaule  sous  sa  domio^  ^ 

Ghlothachaire  termina ,  en  l'an  661 ,  une  longue  carrière  rei     ""-    ^ 
succès  et  de  crimes  bas  ou  atroces.  11  s'étonna,  en  mourant,  de  vo 
puissance  de  Dieu  était  supérieure  à  la  sienne.  Vva!  uvaf  criafK 


(i)  Pent-êtrein  Hea  app«lé  CJIpiacvm,  a«Joard*liui  Cllehl,  on  Uen  à  Savtes,  malMarc 
rentrte  de  BetteTille,  do  €6té  de  Ptrii,  et  à  droite  en  monUnU  {tHtserlaUont  narVBMvl' 
tUpiê  de  Parlé,  par  l*abbé  Lebenf,  L  II,  p.  100  et  its.) 

(l)€e  prinee,  éebappé  aui  poignards  de  set  oocl6s,  fut  considéré  comme  an  saint,  et 
Chlodovaide  on  a  fUt  celui  de  C/oud.  Saint  Cloud  fut  Inhumé  dans  le  bourg  qui  porte  soi 
tlliié  à  deux  lièuei et  à  i*ouest  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 


^^"■''^■•"'•^Zf*^''^''^'^'^ 
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Bit  Fan  Mt^  Aailriiiiiih  ^  MmèAMteépMM,  près  de  rendre  «m 

seéUrate  à  Dieu^  comme  s'exprime  Gré^ire  de  Tours,  exiget  de 
dirama  que  les  médediiB  qui  l'ATiieiil  sdgiiée  pendant  le  cours  de  n  ma- 
ladie fsiseiit  BUS  i  mort.  A  peine  est^He  expirée,  qne  ce  roi,  touImé 
remplir  les  dernières  intentioDS  de  son  éponse,  fit  sonffrtr  ptasIearB  tortures 
à  aes  médecins,  les  fit  égorger  et  enterrer  arec  elle» 

U  fit  attadier  à  no  potean  et  lapider  son  chambellan  Chondon,  acsosé^ 
majs non conyainco ,  d'avoir  toé  un  bofiDe  dansuM forêt. 

Son  frère  Cbaribert  avait  laissé  nne  venve,  appelée  Thendediilde.  Cette 
veuve ,  encore  jeune,  fit  savoir  à  Gnntcbramn  son  désir  de  vivre  i  sa  œv, 
et  même  d'y  vivre  en  qualité  de  son  épouse.  Ce  roi  répondit  :  Qu*eUe  viemm 
auprès  de  moi,  qu'elle  vienne  avee  ees  iréeoh.  faceepie  tirffte  qu*elle  «a 
faU;je  la  ferai  grande  aux  feux  du  peuple,  et  elle  sera  atee  melpituAth 
nerée  qu'elle  ne  rétait  avèe  mon  frère,  tfaendediilde,  transportée  de  joie, 
se  met  en  marche ,  et  arrive  avec  ses  trésors.  Guotchranm  les  regarde ,  et 
<ttt  :  J*ai  droit  à  cer  trésors;  je  peux  en  disposer  :  Us  viennent  d'une  femmis 
qui  s'était  rendue  indigne  de  partager  la  ceiuehe  de  mon  frère*  Après  cet  ao 
êoetl  brutal,  Guntcbramn  lui  prit  la  plus  grande  partie  de  ses  ricbesses,  et 
la  fit  conduire  dans  un  couvent  à  Arles ,  où ,  aoumise  aux  austérités  de  h 
régie ,  étroitement  resserrée,  die  fut  en  butte  aux  rigueurs  et  même  anx 
coupa  de  Tabbesse;  et  oà  ^e  passa  le  reste  de  sa  vie,  toormentte  par  tes 
pasaioiM  et  par  les  chAtimeirts  qu'elles  lui  attiraient. 

Je  pourrais  ajouter  sur  ce  saint  roi  plusieurs  autres  traits  qui  contribw» 
raient  à  prouver  que  sa  dévotion  ne  tempérait  point  son  naturel  barbare,  et 
ne  le  rendait  pas  pins  homme  de  bien.  Ce  prince  fomrbe,  lèche  et  crud,  na 
manquait  guère  d'assister  aux  offices  divins.  Il  dMnadn  bien  aux  églises: 
vofiè  ce  qui  le  fit  prodamer  saint. 

CkOpériCi  rei  de  Soissons  et  ensuite  de  Paris ,  fut  inspiré  par  son  carae* 
1ère  lâche  et  féroce  et  par  son  infernale  épouse.  Sa  vie  n'offrit  qn'une  suite 
de  crimes  :  je  ne  parlerai  point  des  guerres  longues  et  cruelles  qu'il  fit  peuf 
envahir  les  États  de  sea  frères  ;  de  l'assassinat  de  figebert,  l'un  d'eux,  ni  de 
la  mort  de  son  ^ouse  Galsvrinde,  qu'il  consentit  à  faire  é^ngler  dans  son 
lit  pour  épouser  Frédégonde ,  sa  concubine;  je  n'oserai  exposer  les  hon^ 
blés  supplices  qu'il  fit  subir  à  Sigila ,  serviteur  de  son  frère  Sigebert  :  es 
serviteur  était  coupable  d'avoir  défendu  le  roi  son  maître  contre  les  sicaires 
que  sa  belle^osur  Frédégonde  avait  envoyés  pour  l'assasiner.  Je  me  faor^ 
nerai  à  dire ,  qu'après  avoir  appris  avec  joie  l'assassinat  de  ce  frère ,  CkS^ 
péric  vient  à  Pariç,  ou  résidait  la  reine  Brunichilde,  veuve  de  Sigebert; 
sans  avoir  égard  à  sa  douleur,  il  la  chasse  de  cette  ville,  t'exile  à  Rouen,  et 
veut  égorger  te  fils  de  cette  veuve,  son  propre  neveu,  qui  avait  à  peine  a^ 


SOUg  ILA  P&CMIfilLB  RJkCE.  ^ 

Iriat  rAge  4e  dAq  tos;  mais  le  dac  GundoYalde  parvient  à  Tanacber  de  ses 
maiiis»  et  à  le  mettre  eD  sûreté  à  Metz, 

Il  persécute  son  fib  Méro?ée,  qui,  réduit  au  dernier  désespoir,  se  fait 
poignarder  par  on  de  ses  domesticpies.  Par  les  ordres  de  Chilpéric,  on  ar- 
rête tons  les  serviteurs  de  ce  fils  ;  on  les  torture ,  et  ils  expirent  dans  des 
tourments  qui  font  frémir  d'horreur.  Il  exerce  de  pareils  actes  de  cruauté 
contre  le  préfet  Mommolus  ;  et,  après  l'avoir  £ait  longtemps  soufl[rir,  il  or- 
donne sa  mort. 

Grégoire  de  Tours  le  qualifie  A*Hérode  et  de  Néron  de  son  temps.  «  So&- 
Ivent,  ditr-îl,  à  l'exemple  de  ce  dernier,  il  prenait  un  grand  plaisir  à  dé- 

«vaster  et  à  incendier  des  régions  entières Souvent  il  fit  injustement 

«périr  des  hommes  pour  envahir  leurs  biens.  Adonné  à  la  gourmandise,  il 
«faisait  un  dieu  de  son  ventre...  11  serait  difficile  d'imaginer  toutes  les  r&- 
«  cherches  qu'il  employait  pour  sa  luxure ,  d'imaginer  tous  les  excès  de  sa 
«  débauche.  Il  s'occupait  sans  cesse  à  inventer  de  nouveaux  moyens  d'op- 
«  primer  le  peuple.  L'évulsion  des  yeux  était  la  peine  ordinaire  qu'il  infli- 
«geait  aux  condamnés;  et  les  ordonnances  que  pour  ses  intérêts  particu- 
cliers  il  adressait  aux  juges,  se  terminaient ,  comme  je  l'ai  dit,  par  ces 
«mots  :  iSt  gueiqu*un  s'écarte  de  mes  ordres^  qu'on  lui  arrache  les  yeux.  » 

Chilpéric ,  perfide  et  cruel ,  tyran  exécrable ,  était  surpassé  en  scélérsH 
tesse  par  son  épouse  Frédégondc,  qui,  en  l'an  58^^,  le  fit  assassiner  à  Chelles. 
Ce  roi  méritait  certainement  la  qualification  à'Hérode  et  de  JSh-on  que  Gré* 
goire  de  Tours  lui  attribue  :  mais  pourquoi  cet  écrivain  blAme-t-il  dans 
Chilpéric  des  crimes  qu'il  n'a  pas  blAmés  dans  Guntchramn ,  dans  Childe- 
bert,  etc.,  et  qu'il  a  presque  loués  dans  Clovis?  C'est  parce  que  Clovis, 
Childebert  et  Guntchramn  avaient  comblé  le  clergé  de  richesses  et.de  pou- 
voir, fondé  des  monastères,  enrichi  des  églises  ;  parce  qu'enfin  Chilpéric  se 
récriait  contre  le  luxe,  l'orgueil,  les  richesses  et  le  pouvoir  des  évèques, 

Sigebert,  roi  de  Metz ,  céda  trop  souvent  aux  inspirations  de  sa  vindica- 
tive épouse  Br^nichilde  ou  Brunehaut,  et  fut  presque  toujours  en  guerre 
contre  ses  frères.  Actif,  courageux ,  plus  malheureux  que  criminel,  il  ré- 
sista souvent,  avec  un  succès  inattendu,  aux  attaques  de  sa  famille,  mais 
succomba  à  la  perfidie  de  son  frère  Chilpéric ,  ou  plutôt  à  celle  de  sa  belle- 
sœur  Frédégonde  :  il  mourut,  au  milieu  de  son  camp,  poignardé  par  les 
émissaires  de  cette  femme. 

Dans  la  conduite  et  le  caractère  des  rois  qui  succédèrent  aux  quatre  fils 
de  Chlothachaire ,  se  trouvent  le  même  mépris  pour  tout  ce  qui  constitue 
Fordre  social,  pour  la  justice,  pour  la  foi  promise  ;  les  mêmes  outrées  aux 
lois  de  la  nature ,  les  mêmes  actes  de  férocité ,  et  la  même  bassesse  dans 
kurs  motifs. 
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Childèbert  II  appelle  auprès  de  lui  le  duc  Magnofalde,  l'aocudUe ,  et  b 
fait  assister  à  uo  combat  d'animaux.  Le  duc  considérait  un  animal  pour- 
suivi par  des  chiens,  et  riait  aux  éclats,  ainsi  que  les  autres  spectateurs, 
lorsqu'un  homme,  aposté  derrière  lui,  lève  sa  hache  et  lui  abat  la  tète.  Sod 
corps  mort  est  jeté  par  les  fenêtres.  Aussitôt  le  roi  fait  saisir  le  trésor  de 
celui  qu'il  venait  de  faire  assassiner. 

Je  passe  une  infinité  de  traits  de  cette  nature;  les  guerres  scandaleuses 
entre  les  membres  de  la  même  famille  ;  le  tableau  des  frères  armés  contre 
les  frères,  qui  cherchent  à  se  ravir  leurs  richesses,  à  s'arracher  réciproqne- 
liïent  la  vie,  dont  l'un  égorge  les  enfants  de  l'autre;  une  reine  Agée  d'en- 
tiron  soixante-dix  ans  (Brunichilde) ,  suppliciée  pendant  trois  jours,  «ifin 
écartelée  par  les  ordres  de  son  neveu,  qui  l'accuse  d'avoir  fait  périr  dixraù 
francs.  Telle  est  l'esquisse  des  scènes  horribles  qu'à  la  fin  du  sixième  siècle 
offrit  la  Gaule  asservie  sous  la  domination  des  Francs. 

Dagobert,  le  dernier  des  rois  de  cette  race  qui  aient  par  euxHuèmes  exercé 
le  pouvoir  absolu ,  voit  avec  impatience  son  frère  Charibert  posséder  dans 
le  midi  de  la  Gaule  une  petite  portion  de  l'héritage  de  leur  père.  Il  place  au- 
près de  ce  frère  un  de  ses  afBdés  appelé  ^ga.  Il  fait  tuer  Brodulfe,  oncle 
de  Charibert,  qui  lui  portait  ombrage,  parce  qu'il  employait  plusieurs  moyens 
pour  maintenir  le  roi  son  neveu  sur  son  trône.  Bientôt  Charibert  mourut  de 
mort  violente,  et,  peu  de  jours  après,  son  fils  Chilpéric  éprouva  le  même 
sort.  On  rapporte ,  dit  Frëdégaire ,  que  Charibert  fut  tué  par  la  faction  de 
Dagobert. 

Ce  roi  envoya  aussitôt  au  palais  de  son  frère,  pour  reconnaître  ses  trésors, 
et  les  faire  transporter  à  Paris.  Le  duc  Baronte,  chargé  de  cette  commission, 
s'appropria  une  partie  des  richesses  de  cette  giaocession. 

11  fit  couper  la  tète  à  Bozon,  fils  d'Audolénus,  à  Chrodoald,  auquel  il  aviùt 
promis  pardon  et  amitié,  etc.  Ces  exécutions,  qui  ne  se  faisaient  point  par 
le  bourreau ,  mais  par  des  ducs  qui  s'en  chargeaient  avec  empressement, 
étaient  alors  et  furent  longtemps  après  considérées  comme  les  actes  ordi- 
naires et  légitimes  de  la  royauté ,  conmie  les  prérogatives  du  trône. 

Dagobert  porta  la  guerre  chez  les  Saxons,  tua  leur  duc  Berthpald,  dévasta 
toute  la  Saxe,  et  fit  massacrer  tous  les  habitants  dont  la  stature  surpassait 
en  hauteur  la  longueur  de  son  épée  (1).  Ce  trait  est  conforme  au  génie  des 
barbares  ;  le  suivant  est  bien  plus  atroce. 

En  Tan  631,  neuf  à  dix  mille  Bulgares,  3ans  y  comprendre  leurs  fenmies 
et  leurs  enfants,  chassés  de  la  Pannonie,  leur  patrie,  vinrent  demander  à 
Dagobert  un  asile  dans  les  terres  de  sa  domination ,  et  la  permission  de  s'y 

(1)  Gesta  regum  Francorum,  cap.  41.  L'anonyme,  moine  de  Sainl-Oall,  rapporte  que  Cbarlen^gM 
ma  de  U  même  cruauté  envers  des  nations  barbares  qui  attaquaient  là  France  du  côté  du  lennl» 


sous  LA  PREMIÈRE  RAGE.  iSt 

étabifr.  Ce  roi  leur  fit  répondre  qQ*il  allait  prendre  des  arrangements  rela- 
tifs i  leur  demande,  et  qu'en  attendant  il  les  autorisait  à  passer  Thiver  dans 
la  Bavière,  et  à  se  répartir  dans  les  maisons  des  habitants  de  ce  pays.  Les 
Bolgaresobéissent.  BientAtaprès,  Dagobert ordonne  aux  habitants  qui  logent 
des  étrangers  dans  leurs  maisons  de  les  égorger  tous  dans  la  même  nuit, 
san^  excepter  les  fenunes  et  les  enfants.  Cet  ordre  est  exécuté  :  près  de 
yingt  mille  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe ,  forent  égorgées  dans  leur 
lit  et  dans  les  maisons  où  ils  avaient  reçu  l'hospitalité;  Suivant  Frédégaire 
sept  cents  hommes  avep  leurs  femmes  et  leurs  enfants  purent  échapper  à 
ce  massacre  ;  «suivant  d'autres ,  ils  périrent  tous. 

Cette  boucherie  d'Jiommes  fut  ordonnée  froidement,  sans  motif,  si  ce  n'est 
celui  de  se  débarrasser  d'une  population  dont  Dagobert  ne  savait  que  faire, 
trop  inhabile  pour  l'utiliser. 

Les  successeur^  de  Dagobert  n'eurent  de  roi  que  le  titre,  furent  placés 
sous  la  tatelle  des  maires  du  palais,  (foi  exercèrent  le  pouvoir  absolu.  Sous 
ces  nouveaux  maîtres,  les  mêmes  erreurs,  la  même  barbarie,  les  mêmes 
vices  dans  l'état  politique  prodoisirent  de  semblables  désordres  et  des 
crimes  aussi  nombreux ,  aussi  révoltants. 

Si  l'on  m'accusait  d'avoir  chargé  ce  tableau ,  d'avoir  montré  les  crimes 
et  caché  les  actions  vertueuses,  je  répondrais-  que  j'ai  textuellement,  et 
avec  fidélité,  traduit  et  cité  mes  autorités;  que  î'ai  même  sacrifié  à  la  né- 
cessité d'abréger,  à  la  crainte  d'exciter  des  sentiments  pénibles,  une  infinité 
de  traits  odieux  qui  auraient  contribué  beaucoup  à  mettre  en  évidence  les 
vices  de  la  barbarie,  ceux  de  l'absurde  régime  qoe  les  Francs  apportèrent 
dans  la  Gaule;  je  répondrais  que  je  n'ai  pu  parler  de  leurs  actions  louables, 
puisque  l'histoire  ne  leur  en  accorde  aucune;  que  je  n'ai  pu  faire  un  choix, 
puisque  les  historiens  originaux  sont  unanimes  sur  tous  ces  princes  ;  ils 
nous  les  présentent  chargés  de  vices  bas  et  atroces,  et  dépourvus  de  toutes 
vertos  sociales;  ils  nous  les  représentent  comme  la  honte  et  le  fléau  de 
l'espèce  hmnaine. 

A  cette  esquisse  sur  les  rois  de  la  première  race  il  faudrait  joindre  celle 
de  la  vie  des  reines  et  princesses;  il  faudrait  peindre  le  dévergondage  de 
Basine,  les  vengeances  et  l'orgueil  de  Chrothecbilde  ou  Clotilde,  la  cruauté 
de  Harcatrude,  celle  d'Austrechilde ,  deux  femmes  de  Guntchramn  :  la 
première  qui  fit  empoisonder  te  fils  de  son  époux;  la  seconde,  qui,  eu 
mourant,  exigea  de  ce  roi  le  supplice  de  ses  deux  médecins. 

11  faudrait  parler  de  cette  Chrodielde,  fille  du  roi  Childebert,  religieuse 
au  couvent  de  Poitiers,  qui,  apportant  dans  le  cloître  toutes  lès  passions 
tomultueuses  d'une  princesse  barbare ,  tout  l'orgueil  qui  dominait  dans  les 
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CMrft  des  Firanes,  fit  naître  de  si  longs  désordree^  de  ii  étrangeB  fffimdiiri 
et  Iransfontir  les  vierges  du  SeigneBr  en  bacchantes  ftaienns. 

Il  faudrait  réciter  la  longue  série  de  goenres,  d'assassânats,  d'empoisofr 
nemetits,  de  crimes  dé  tonte  espèce  «  excités,  ootunaodés  et  ennmiigpar 
deax  rekies,  épouses  de  deiu  frères  ennemis,  par  deux  femmes  qpi'animait 
Fnne  contre  Faotre  la  pins  violente  des  hriaes  féminines  et  royales.  Bmah 
dulde ,  vulgairement  nommée  Bmnehaut ,  et  Frédégonde  sont  ces  fanes, 
qui  semblent  vomies  par  les  enfers,  pour  le  malheur  de  leur  siècle.  La  pre- 
mière fit  couler  des  torrents  de  sang,  couvrit  une  partie  de  la  Ganle  ds 
ruines.  On  peut  l'accuser  d'assassinats,  dHotrigues  ciûnîneHes; i'aecnser, 
tomme  fit  le  roi  son  neveu,  d'avoir  donné  la  mort  à  dU  rois  ;  mais,  aitmi- 
lieu  de  ses  forfaits,  on  distingue  quelques  actes  dignes  d'éloge.  On  présume 
qu'elle  fit  dan^  ses  États  réparer  les  voies  romaines,  qui  portent  encore  an* 
Jounf  hui  le  nom  de  ehafhssées  de  Bntnehant.  Un  motif  louable  h  poussa 
dans  la  carrière  des  vengeances;  sa  sSeur,  ta  reine  Galswinde,  ht  étranglée 
dans  son  lit,  i  l'instigation  de  Frédégonde.  Le  seul  trait  vraiment  héroîqua 
qui  figure  dans  l'histoire  de  la  première  race  lui  appartient  Le  vnîd  : 

Trois  ducs ,  fiaucbin ,  Ursion  et  Bertefred ,  ligués  contre  Lanp ,  duc  de 
Champagne ,  veulent  lui  arracher  ce  duché  et  la  vie.  Loup  se  dispose  à  la 
défense.  Les  deux  armées  s'approchent,  le  combat  va  s'engager;  alors, 
èbtre  les  deux  armées  on  voit  s'avancer,  montée  sur  un  cheval,  vêtue  en 
habit  de  guerre,  la  reine  BrunichiMe.  Arrétezj  guerriers!  s'écrie-t-eUe,  or- 
rétez  f  épargnez  un  innecent:  pour  un  seul  homme  fimM  livrer  une  beMUe^ 
exposer  tes  intérêts  d*uneprovinee?  Le  duc  Ursion  liii  cria  :  Femmey  retire^ 
toi  :  tu^  as  régné  du  temps  durm  ton  époux;  c'est  mainienant  ton  JUfquà 
règne,  ee  n^est  pas  à  toi^  c*est  à  nous  à  le  défendre  :  retire^oiy  ou  crains  d'être 
fouUe  aux  pieds  des  chevaux.  BrunichSde  ne  se  retva  point,  et  parvint, 
après  de  longs  débats,  à  obtenir  une  suspension  d'armes* 

La  vie  de  Frédégonde  n'offre  aucune  action  parafiez  ses  forfaits  ne  sont 
compensés  par  aucune  action  louable.  Chez  elle  les  crimes  ae  montrent 
dans  leur  horrible  nufité.  Cette  femme  ne  rêvait  que  meurtres,  empoison- 
nements, supplices.  Wd  fit  égorger  les  flb  de  son  mari  ;  die  tenta  phisieurs 
fbis  de  firire  assassiner  ses  firères,  et  Sigebert  ne  put  éviter  le  poipiaid:  des 
émissaires  de  cette  furie. 

Le  timide  Guptdiramn  la  redoutait,  n'osait  faii  délire ^  et  l'avait  en 
horreur.  Devant  les  évéques  qiri,  en  588,  vmrent  hû  reprocher  ses  liaisons 
avec  elle,  fila  traita  d'0fin€fln>a<fe/Meti^e#ifeiianMft«f.  C^mmeiU  pourrais^ 
fe^  a|6uta-4-il,  m^  tier  sincèrement  avec  cette  femm^Cf  pu  a  smivent  emooi/i 
près  âe  md  des  asss»^  pour  m^mraeker  la  uief 
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.  OdUebort,  ipiekpieft  Minées  mpaiavaBl,  avait  fmt  dire  à  GuntdiraBui ^ 
pur  8M  andMM&deiirs  :  RendeMnnai  ee^  r$imê  Aamt^Ms;  Me  «  éiraugUM^ 
tmiÊe^  kté  tMiêp^  ^t  m#ii  imct^ffaU  pQigifMrder  mes  e$mi$u^ 

EUe  chargea  un  eoe)éfiiaatk|ue  d*aller  aœassiaer  la  reine  Bnuiichilde.  Le 
projet  de  eet  envoyé  étant  découvert ,  il  fut  battu  de  verges  par  ordre.de 
VranidâUe;  et,  de  retour  auprès  de  Frédégonde,  cette  dernière  lui  fit 
ewper  un  pied  et  une  oiain.  Ainsi,  puni  pour  avoir  tenté  le  crime,  il  le  fut 
encore  plus  gravement  pour  qe  l'avoir  pas  consommé  (1)  « 

SVe  fit  aesasiiner  sou  époox,  le  roi  Ghilpéric. 

Le  jour  de  PAques,  dans  la  cathédrale  de  Rouen,  pendant  qu'il  célébrait 
les  ^kea  divins,  elle  fit  «ssassiner  Févèque  PrétextalU 

EUe  tenta  d'étrangler  jsa  propre  fiUe  Bigontbe.  Voici  comment  Grégoire 
de  Tours  rapporte  le  fait.  Ces  deux  princesses  vivaient  entre  eUes  en  fort 
mauvaise  intelligence  ;  toujours  en  querelle ,  eP^s  se  battaient  à  coups  de 
poiug.  Un  jour,  la  mère,  battue ,  dit  à  Rigonthe  :  FiUef  pourquoi  me  mul- 
ÈmUes-iu  f  YoUà  kê  neheteee  que  ton  père  a  miees  à  ma  dUpoÊUUmiprenit' 
lu^  ^faUron  ce  que  tu  wuira».  Elle  entre  dans  uo  cabinet,  ouvre  uu  coffre, 
iD  tiie  divers  oruemeots  précieux,  ^t  puis  elle  dit  à  sa  GUe  :  Je  suis  lasse; 
Ufe  M:-méme  de  ee  coffre  ioui  ce  qu'il  contienl.  Rigoutlie  se  pencbe  dans 
f  ialérieur  du  coffre  ;  aussitôt  la  mère  en  fait  tomber  le  couvercle  sur  le  cou 
d»  sa  fiUe,  le  presse  avec  effort,  rétraugle,  de  sorte  que  les  yeux  de  la  pa^ 
liante  étaient  près  de  lui  sortir  de  la  tète.  Une  des  suivantes^  de  Rigonttie, 
vejfaut  le'dang^,  s'écrie  :  Au  secours/  accourez  vite^  on  étrangle  ma  matr 
tresHf  e*9et  sa  mère  qui  rélrangle!  Ou  accourt,,  on  rompt  les  portes  du  ca-F 
kiist'»  ou  déUyre  Rigonthe  près  d'expirer.  Cette  scène.fut  suivie  de  plusieurs 
litres  semblables.  Ces  deux  pnocesses  s'injuriaient,  se  battaient  continuel^ 
liMut,  et  leur  auimoaité  avait  pour  cause  les  débauches  de  Rigouth^. 

4e  ne  finirais  point  sur  cette  ookéchante  reine  ;  j'en  ai  dit  beaucoup,,  et  n'ai 
fi'efQeuré  ki  matière*  le  terminerai  par  ce  trait  qui  se  rattache  à  l'histoire 
deParis. 

Un  îeuoe  enb«4  de  Frédégoude  fut  atteint  de  la  dysEieuterie,  maladie 
tiers  dominante;  il  mourut  :  on  fit  croire  à  la  naère  que  cette  mort  avait 
iwr  cauae  des  endiant^inents,  d^  opérations  magiques.  Alors,  furieuse, 
sBe  Ceat  arrêter  plusieurs  feosmes  parisiennes  91'elle  soiq^çoane  coupables 
4s  ce  prétendu  maléfice.  Ces  fieimmes  sont,  par  son  ordre,  battues  à  coups 


41)  Ofgw.  Tvrwk,  MUt,,  Mb.  T,  cap.  H.'  Cttle  lelM  «vait  de»  dtrct  oa  iwfWtwit^w  m  rang  <l»fM 
teicstfones;  elle  l'en  lervait  pour  ajBaaiioer  tei  eanemis,  Lonqu'en  585  elle  Toulut  faire  périr  Ghil- 
mert  II ,  elle  employa  deux  eecléatasllquef ,  leur  St  de  magnlÂfaes  promesses  i  leur  dOMia  des  fi^ 
ftoactioBt  sur  lep  moyena  d'apf^rocter  de  ce  roi,  et  les  arn^  de  poimarda  empoiioiuièi»  Geaawaariaa 
fcrent  découverts,  avouèrent  le  projet  criminel  de  Frédégonde,  et  furent  cruellement  malUés.(Gr#90r. 
f^TM.  aifi.,  lib.  li  eai^  S0i) 
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de  verges;  eiposées  à  d'effroyables  tortures.  La  douleur  d^  tonimeiitsleiir 
arrache  des  aveux;  elles  confessent  à  la  reine  «  présente  à  ce  supplice, 
qu'elles  sont  sorcières,  qu'elles  ont  donné  la  mort  à  plusieurs  persoDoes, 
enfin  qu'elles  ont  fait  périr  son  fils,  pour  sauver  la  vie  du  (uréfet  Mummolns. 
Ces  aveux,  loin  de  calmer  Frédégonde,  accroissent  sa  rage^,  elle  fait  aouflirir 
à  ces  femmes  des  supplices  plus  affreux  encore  ;  les  unes  sont  assommées, 
d'autres  brAlées^  vives;  plusieurs,  après  avoir  eu  les  membres  rompus, tout 
attachées  sur  des  roues. 

Le  préfet  Mummolus  fut  aussitôt  arrêté  ;  exposé  à  des  tortures  crades, 
0  n'avoua  rien. 

J'omets  ici  un.grand  nombre  de  traits  semblables,  et  plus  graves  encorei 
que  je  pourrais  joindre  au  tableau  du  caractère  des  principaux  die&  des 
Francs;  mais  ce  que  j'en  ai  dit  ne  suffit-il  pas  pour  faire  connaître  lean 
mœurs  barbares  et  sanguinaires? 

Ces  rois,  ces  reines  vivaient  des  revenus  des  villages ,  de  leurs  fiscs,  de 
diverses  contributions  qu'ils  imposaient  à  volonté.  Ils  possédaient  cbacoo 
un  trésor  composé  d'ornements  d'or,  de  ceintures ,  de  baudriers,  d'armes 
enrichies  de  pierreries;  tous  les  hommes  puissants  en  étaient  pourvus,  et 
cherchaient,  par  subtilité  ou  par  force,  à  s'en  dépouiller  les  uns  les  autres. 
Plusieurs  rois  ont  fait  tuer  des  ducs ,  daîns  l'unique  dessein  de  s'approprier 
leurs  trésors.  Les  ducs  ou  comtes ,  accusés  auprès  des  rois ,  détachaient  de 
leurs  trésors  quelques  pièces  pour  obtenir  d'eux  l'impunité  dont  ils  avaient 
besoin.  Dans  ces  trésors,  objets  de  luxe  et  d'envie,  aliment  de  l'orgaeO, 
composés  de  richesses  stériles,  consistait  le  principal  mérite  des  francs. 

J*ai  peu  parlé  des  excès  de  débauches  de  ces  princes  et  princesses.  Chaipie 
roi  avait  trois  du  quatre  épouses  qualifiées  de  reines ,  çt  un  plus  graild 
nombre  de  concubines.  Les  évèques  ne  se  mêlaient  guère  de  ces  désordres. 
Saint  Germain,  évêqùe  de  Paris,  fut  le  premier  qui  diercha  à  les  faire  ces- 
ser ;  il  excommunia,  pour  cause  de  polygamie,  Charibert,  roi  de  Paris,  qoi 
avait  en  même  temps  trois  épouses-reines.  Ingoberge ^  Mareavèse ei  Mirih 
fiidej  et  qui,  bientôt  après,  en  eut  une  quatrième  appelée  TheudeeKUàe» 
C'est,  je  crois ,  le  premier  exemple  d'une  excommunication  lancée  contre 
un  roi  franc  pour  affaire  matrimoniale.  On  verra  dans  la  suite,  sous  la  troi- 
sième race,  les  évèques  de  Rome  s'ingérer  dans  ces  matières,  et  usurper  le 
droit  de  juger  souverainement  et  d'annuler  des  mariages  bien  plus  légitiBies. 

Je  dois  parler  des  évèques  de  la  Gaule  ^  de  ces  prélats  qui ,  pour  prix  de 
leurs  intrigues  en  faveur  des  Francs ,  de  leur  trahison  envers  leur  wave- 
rain,  obtinrenf  des  pouvoirs,  des  richesses,  dont  jamais  ils  n'avaient  joui  : 
richesses  et  pouvoirs  contraires  aux  mœurs,  condamnés  par  l'Évangile  et  les 
lois  ecclésiastiques.  Dès  lors  la  morale,  méconnue,  fut  séparée  de  la  reli- 
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gîon;et  celle-ci,  dénaturée,  reçut  des  règles  opposées  à  celles  que  son 
divin  fondateur  avait  prescrites.  Jésus  avait  prohibé  l'exercice  du  pouvoir 
et  recommandé  l'abnégation  de  soi-même  ;  il  avait  condamné  les  ^richesses 
comme  des  moyens  de  perdition-,  les  évoques  changèrent  tout.  Ils  exercè- 
rent le  pouvoir,  possédèrent  de  grandes  richesses,  qu'ils  acquirent  en  trom- 
pant  ceux  qui  les  leur  concédaient.'  Ils  les  trompaient  en  leur  promettant, 
pour  prix  de  leurs  donations  temporeHes,  des  récompenses  célestes,  qui  ne 
s'acquièrent  que  par  l'exercice  des  vertus  ;  il  les  trompaient  en  leur  ven- 
dant  un  bien  qu  ils  n'étaient  pas  à  mèmMe  leur  livrer;  ils  les  trompaient 
enfln  en  leur  vendant  des  expiations,  des  absolutions  qui  ne  son^efficaces 
que  lorsqu'elles  résultent  d'un  sincère  repentir  et  d'une  réparation  propor- 
tionnée au  délit. 

L'Évangile  dit  qu'il  est  extrêmement  diflicile  aux  riches  d'entrer  dans  le 
ciel.  Les  évoques  et  le  clergé  se  conduisirent  d'après  des  "principes  diamé- 
tralement opposés  ;  il  suffisait  aux  riches,  pour  obtenir  le  royaume  des  cieux, 
de  donner  une  partie  de  leurs  biens  mal  acquis  (1}. 

Ainsi  Jes  riches  étaient  dispensés  d*avoir  des  vertus.  Voilà  un  démenti 
donné  à  l'Évangile;  voilà  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste  méconnues,  et 
l'immoralité  érigée  en  principe. 

Donnons  un  aperçu  de  la  conduite  du  clergé  et  des  évèques  d^  cette 
époque. 

Chilpéric  I",  qui  s'était  aperçu  deia  corruption  du  clergé,  et  qui  en  con- 
naissait les  causes,  ne  cessait  de.  déclamer  contre  ses  membres;  et,  lorsqu'il 
se  trouvait  avec  ses  plus  familiers,  dit  Grégoire  de  Tours',  «il  se  répandait 
<  en  médisances  contre  les  évèques ,  les  tournait  en  ridicule,  se  permettait 
«  sur  eux  mille  plaisanteries.  L'un  était  un  fanfaron,  l'autre  un  orgueilleux  ; 

(1)  Dans  TEvangile  selon  saint  Mathieu,  on  Ht  qu'il  est  aussi  difflcilc  à  un  riche  d*entrer  dans  lo 
ciel  qu*à  un  chameau,  ou  plutôt  à  un  câble,  de  passer  par  le  trou  d'nine  aiguille.  Les  moines  n'ont  ja- 
mais cité  ce  passage  dans  les  chartes  de  donation,  et  lui  ont  préréré  l'Evangile  de  saint  Luc  (chap.  16 
Tert.  9)  :  «Je  tous  le  dis,  Taitcs-vous  de?  amis  par  la  mammone  de  Tiniquité,  aHn  que,  lorsque  voua 
a  mourrez,  cet  amis  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  »  Facile  vobis  amico8  de  mammona 
inlquUailXt  uf,  ciim  defeceritis,  recipiantvos  in  œttrna  tabernacula. 

Cl!  texte  de  TEvangile,.  dont  on  ^  beaucoup  abusé,  a  servi  souvent  d'autorisation  auK  moines  pour 
recevoir  des  donations  de  biens,  même  de  biens  mal  acquis,  ou  acquis  par  la  mammone  de  tiniquilé. 
Dans  un  diplôme  de  Dagobcrl  le',  de  l'an  637,  on  lit  :  «  l\  faut,  avec  les  biens  périssables  de  ce  monde 
a  acquérir  des  biens  éternels,  suivant  ce  précepte  :  Faites-vous  des  amis  de,la  mammone  d*iniqniié 
«Il  faut,  avec  la  mammone  û'iniquiiéj  acheter (mercari) les  biens  célestes  et  éternels,  et,  si  noua 
«f  donnons  aux  prêtres  des  quantités  suffisanlcs  de  Tonds  de  terre,  nous  recevrons  en  récompense  lea 
«  tabernacles  éternels.  »(  Dip/omara,  Chariœ,  editoribus  Dulhell  et  Brequigny,  pars  1,p.  470.) 

Cbilpéric  II,  dans  un  diplôme 4:onfirmatir des  privilèges  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  de  l'an  716, 
s'autorise  du  même  verset  de  saint  Luc,  et  emploie  les  mêmes  expressions  pour  en  tirer  la  même  con- 
lence.  {Gallia  C/jrU/iana,  t.  Yll^  Instrumenta,  p.  5.) 

lurrais  citer  un  grand  nombre  de  chartes  qui  contiennent  cette  Tormule  immorale;  de  même 

mourrais  produire  beaucoup  d'autres  où  on  lit  ces  mots  :  «  Je  donne  à  tel  saint,  i  telle  sainte,  pour 
leméde  de  mon  âme,  pour  l'expiation  de  mes  crimes  énormes,  tels  bjens  que  je  possède  juste- 
;ntou  injustement,  juste  aut  injuste.  » 

[insi,  en  commettant  des  crimes,  en  extorquant  les  biens  de  ses. voisins,  poarYi|Qu*on  les  parlageil 

rc  l'Eglise,  on  pouvait  gagner  le  ciel. 

i.  11 
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«cehiiH:i  se  faisait  remarquer  par  ses  prodigalités,  celui-là  par  sa  hilare; 
«enfin  il. accusait  plusieurs  autres  de  fierté  et  d^arrogance.  Il  détestait  le 
a  clergé,  et  disait  souvent  :  Les  revenus  du  fisc  sont  très-réduits;  toutes  nos 
u  richesses  ont  passé  atix  églises.  Ce  ne  sont  plus  les  rois^  mais  le%  seuls 
«  évéq^ies^  qui  régnent»  Letrône  a  perdu  ses  prérogeUives^  les  évéques  des  eUés 
«  les  ont  envahies,  ».  '       . 

Ces  imputations,  quoique  suspectes  dans  l^ottche  de  Ghilpéric,  ne  sont 
point  dépourvues  de  vérité  ;  et  rWstpire  de  Grégoire  de  Tours  elle-môme 
nous  en  ^ffre  de  suffisantes  preuves. 

L'humilité  n'était  certainement  pas  la  vertu  dominante  de  ces  évêques. 
Dans  l^rs  communications  épistolaires ,  ils  se  prodiguaient*  enlre  eux , 
même  en  se  faisant  des  reproches,  les  quaiiGcations  orgueilleuses  de  saints, 
très-saints,  vraiment  suints,  de  très-digne  du  siège  apostolique  y  de  très- 
digne  pape  ^  de  seigneurs  saints^  de  votre  sainteté ,  de  votre  béatitude. 

Les  évéques,  qui  s'abaissaient  à  jouer  auprès  des  rois  le  râle  de  courti- 
sans,  n'hésitaient  pas,  pour  remplir  dignement  ce  rôle ,  de  sacrifier  toos 
leurs  devoirs.  Je  vais  en  /apporter  quelques  exemples. 

Un  certain  Claudius,  coupable  de  sacrilège,  avant  même  d'être  ordonné 
prêtre,  avait  emprunté  de  l'argent  pour  acheter  un  évèché.  Le  roi  Clovis, 
qui  en  était  le  vendeur,  chargea  saint  Uemi  d'accomplir  le  marché.  Le  saint, 
plus  soumis  aux  ordres  de  son  maitre .qu'aux  lois  de  l'Église,  s'empressa 
d'obéir.  Il  imposa  une  pénitence  à  Claudius  pour  le  purger  de  son  sacrilège, 
lui  conféra  l'ordre  de  la  prêtrise,  et  chargea  trois  évêqUes  de  le  sacrer.  Ces 
évéques  étaient  Héraclius  de  Paris ,  Léon  de  Sens  et  Théodore  d'Auxerrc. 
Scandalisés  de  la  condescendance  de  saint  Rémi ,  ils  lui  adressèrent  une 
épître  pleine  de  reproches,  exprimes  sans  ménagement  et  même  avec  i\t- 
reté.  Ils  lui  dirent  qu'il  vaudrait  mieux  pour  eux  n'avoir  jamais  vu  le  jour 
que  de  consentir  à  une  pareille  transgression  ;  ils  le  traitèrent  de^tt^tVecn  on 
tcntenaire,  épithète  qu'on  lui  donnait  alors  à  cause  de  son  grand  âge. 

Piqué  de  ces  reproches  et  de  leur  amertume ,  saiïit  Rcmi  fit  aux  trois 
évéques  une  réponse  qui  offre  l'unique  témoignage  de  celte  querelle.  À  la 
suscription,  il  les  qualifie  poliment  de  seigneurs  vraiment  saints^  étjde/ràm 
bienheureux,  Ptiis  il  se  plaint  d'être  accusé  de  transgresser  les  lois  ecclé- 
siastiques, et  ne  se  justifie  de  cette  accusation  qu'en  disant  qu'H  n'a  p«)int 
été  corrompu  par  des  présents,  et  qu'il  s'est  conformé  à  la  volonté  du  roi; 
ce  roij  dit-il;  défenseur  et  propagateur  de  la  foi  catholique  :  «  Vous  m^rir 
t  vei ,  continue-t-il ,  que  ces  ordres  sont  en  opposition  avec  les  lois  cano- 
«  niques  :  exercez-'vous  donc  le  souverain  sacerdoce  pour  en  décider  ainsi? 
a  Ne  doit-o#pas  obéir  aux  ordres  du  chef  des  régions ,  dQ  protecteur  de  la 
9  patrie  i  du  triomphateur  des  nations  ?ts> 


■ 
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Oette  répoflse,  qui  est  celle  d*uii  évèque  courtisan,  ne  saUsfeira  certaige- 
ment  lù  les  canonisfes  ni  les  hommes  fermes  dans  leur  devoir.  Il  s'agissait 
icî^  non  du  régime  iemporel,  mais  de  la  consécration  d'un  évèque  indigne 
de  rétre  ;  il  s'agissait  le  légitimer  la  simonie.  Saint  Rémi  se  montre  disposé 
k  céder  à  toutes  les  volontés  de  son  maître  barbare;  et  cette  disposition  ffd 

*  • 

présumer  que  ce  saint  n'a  pas  été  fort  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens 
qu'il  employa  pour  favoriser  les  conqtlètes  de  Clovis ,  pour  gagner  sa  con- 
fiance ,  pour  obtenir  de  lui  les  richesses  et  les  pouvoirs  dont  le  clergé  fut 
comblé  ;  dans  le  choix  des  moyens  qu'il  mtt  en  œuvre  pour  le  déterminer  k 
se  faire  baptiser. 

Voici  un  autre  exemple  de  pareille  complaisance ,  dont  se  rendit  cou- 
pable ,  non  un  seul  évèque ,  mais  presque  tous  les  évèques  rass^nblés  en 
un  concile. 

Prétextât,  évèque  de  Rouen,  accusé  d'avoir. conspiré  contre Ghilpéric, 
d'avoir  célébré  le  mariage  de  Mérovée^  fils  de  ce  roi,  avec  la  reine  Bruni- 
chiide,  tante  de  ce  jeune  prince,  fut  traduit  devant  un  concile  assemblé,  en 
l'on  577,  à  Paris,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul ,  deptds 
nommée  église  de  Sainte-Geneviève.  Chilpéric  ouvrit  la  séance  par  un  ex- 
posé des  chefs  d'accusation  portés  contre  Prétextât.  Sa  vive  déciamation , 
entendue  par  les  Francs  qui  accompagnaient  ce  roi,  et  qui  étaient  pïacéfà 
dans  un  lieu  voisin,  les  fit  frémir  de  rage.  Ils  essayèrent  de  rompre  les 
portes  (le  la  basilique  pour  en  arracher  l'évèque  accusé  et  pour  le  lapider. 
Le  roi  les  contint. 

Prétextât  conimença  sa  justification,  nia  tous  les  faits  dont  il  était  accusé, 
et  soutint  ^u'il  n'existait  contre  lui  que  l'apparence  des  crimes  qu'on  lui 
fanputait. 

Des  témoins  à  chargeront  alors  produits  ;  ils  montrent  l'argent  que  l'évèque 
teur  a  distribué  pour  les  corrompre,  et  les  rendre  complices  de  sa  conspira- 
tion. C  régoire  dit  qu'ils  sont  de  faux  témoins.  Prétextât  repousse  avec  assez 
d'avantage  leur  allégation. 

Chilpéric  s'était  retiré  dans  une  pièce  voisine;  les  évèques , 'réunis  dans 
la  sacristie,  devaient  hautement  émettre  leur  opinion  ;  ils  conversaient  entre 
«ox  ;  aucun  n'osait  élever  la  voix  en  faveur  de  leur  confrère, accusé,  lorsque 
At^tius,  archidiacre  de  Paris,  s'avança,  salua  les  prélats,  et,  par  un  discours 
énergique  essaya  de  ranimer  leur  courage  abattu.  «  Si ,  bannissant  toute 
«  crainte,  leur  dit-il,  vous  vous  montrez  fermes,  vos  noms  couverts  de  gloire 
«  passeront  à  l'immortalité.  Si  vous  cédez  à  votre  pusillanimité,  vous  serez 
ta  jamais  jugés  indignes  du  divin  sacerdoce.  y> 

Après  ce  discours ,  un  morne  silence  règne  dans  l'assemblée  ;  aucun 
évèque  n'ose  prendre  la  parole  ;  chacun ,  redoutant  les  vengeances  àe  Fré- 

11. 
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(t^gonde,  i*ftme  de  toute  cette  intrigue,  comprimait  ses  lèvrc/avec  son  doigt. 

Alors  Grégoire  de  Tours,  acteur  et  historien  de  celte  scène,  se  lève,  et, 
après  quelques  phrase's,  il  dit  :  «  C'est  à  vous  particulièrement  que  je  m'a- 
€  dresse,  évèqne  qui  paraissez  être  dans  la  familiarité  du  roi;  donnez-lai  le 
c<  vertueux  et  saint  conseil  de  ne  pas  diriger  le  feu  de  sa  colère  contre  un 
0  ministre  de  Dieu,  de  peur  qu*il  n'en  soit  lui-même  la  victime  «  et  qu'il  ne 
«  perde  son  royaume  et  sa  gloire.  »  * 

Nouveau  silence  dans  rassemblée. 
•     Grégoire  de  Tours  continue,  et  cherche  à  intéresser  les  évoques,  en  faisant 
valoir  le  grand  respect  dû  à  leur  caractère.  Ce  nouveau  levier  n'ébranle  point 
la  masse  du  concile.  Les  évoques  gardent  encore  le  silence.  «Chacun  des 
«  membres  semblait  plongé  dans  un  état  de  rêverie  et  de  stupidité.  » 

Cependant,  deux  pères  de  ce  concile,  Bertchramn  ou  Bertrand,  évêqne 

♦ 

de  Bordieaux,  Ragnemodix,  évêque  de  Paris,  vont  auprès  de  Chîlpéric  dé- 
noncer Grégoire  de  Tours.  Ils  le  peignent  comme  son  plus  grand  ennemi. 
Chilpéric  mande  Grégoire  de  Tours  :  grande  altercation  entre  le  roi  et 
l'évêque.  Ce  dernier  reçoit  ensuite  des  émissaires  de  Frédégonde ,  qui  lai 
annoncent  que  tous  les  évêques  du  concile  sont  dévoués  à  cette  reine,  que 
lui  seul  s'oppose  à  la  condamnation  de  Prétextât,  et. que,  s'il  veut  y  con- 
sentir,  elle  lui  donnera  deux  cents  livres  pesant  en  argent.  Grégoire  rejette 
ces  propositions. 

Le  lendemain ,  des  évêques  du  concile  viennent,  auprès  de  Grégoire  de 
Tours ,  tenter  encore  une  fois  de  le  corrompre  :  il  résiste. 

La  seconde  séance  du  concile  s'ouvre.  Chilpéric,  inspiré  par  son  épouse, 
vient  produire  un  nouveau  chef  d'accusation  contre  Prétextât  ;  il  l'accuse 
de  vol.  L'accusé  se  jusliHe  si  bien,  que  Chilpéric  lui-même  le  proclame  in- 
nocent. Prétextât,  après  «a  justification  victorieuse ,  se  retire.  Chilpéric  dit 
aux  évêques  :  //  ne  faut  point  contrarier  la  reine;  que  dois-je  faire  ?  Allez 
trouver  Prétextât^  conscillez'luiy  comme  de  votre  pari,  de  s^avouer  coupable, 
dites- lui  qu'après  cet  aveu,  vous  vous  jetterez  tous  à  mes  pieds  et  medemanr 
d*^rez  son  pardon. 

Les  évêques  suivent  ce  conseil;  à  force  de  sollicitations,  ils  parviennent 
a  déterminer  Prétextât  à  cette  inconcevable  lâcheté.  Bientôt  on  voit  cet 
évoque  s'avancer  auprès  du  roi ,  se  prosterner,  s'étendre  à  ses  pieds,  et  on 
l'entend  crier  :  J'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  6  roi  très-miséricor- 
dieux,  je  suis  un  abominable  homicide,  f  ai  voulu  vous  faire  périr ^  et  placer 
votre  jUs  sut  votre  trône. 

Après  cette  étrange  confession,  le  roi  se  prosterne  aux  pieds  des  évêques, 
et  leur  dit  :  Vous  t entendez ,  6  très-^ieux  évêques ,  le  coupable  aûoue  s<m 
exécrable  crime. 
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«  Nous  relevâmes  en  pleurant,  dit  Grégoire  de  Tours,  Prétextât,  couché 
a  par  terre,  et  le  roi,  ayant  ordonné  qu'il  fût  mis  hors  de  la  basilique ,  se 
«  retira.  ». 

Les  évèques  ne  se  jetèrent  point  aux  pieds  de  Chilpéric  pour  implorer  le 
pardon  de  leur  confrère,  comme  ils  Tavaient  promis;  ils  ne  pensèrent  qu'à 
le  déposer.  Bertrand,  évéque  de  Bordeaux,  dit  à  Prétextât,  qui  restait 
plongé  dans  un  état  de  stupeur  :  Écoutez j  6  mon  frère  et  co^évêque^  nous  ne 
pouvons  point  exercer  notre  charité  envers  vous  ^  parce  que  vous  n^avez  point 
obtenu  votre  grâce  du  roi;  il  faut  donc  auparavant  vou^  rendre  digne  de  son 
indulgence. 

Chilpéric  ordonne  qu'on  déchire  la  tunique  de  Prétextât,  qu'il  soit  mau- 
dit et  excommunié  à  perpétuité.  Grégoire  dfe  Tours  fit  de  vains  efforts  pour 
s'opposer  à  cet  ordre;  il  né  fut  secondé  par  aucun  prélat;  le  malheureux 
évoque  de  Rouen,  arrêté,  mis  en  prison,  grièvement  blessé  en  essayant  de 
s'évader,  fut  envoyé  en  exil  dans  une  île  voisine  des  côtes  de  Bretagne,  où 
il  resta  jusqu'à  la  mort  du  roi.  Rétabli  -alors  sur  son  siège,  Frédégonde  ne 
l'y  laissa  pas  longtemps,  et  deux  ans  après,  en  586;  elle  le  fit,  comme  je 
l'ai  dit /assassiner  le  jour  de  Pâques,  dans  son  église,  au  milieu  de  son 
clergé ,  qui  ne  lui  porta  aucun  secours. 

De  quarante-cinq  évoques  qui  composaient  le  concile  de  Paris,  il  ne  s'en 
'trouva  qu'un  seul,  Grégoire  de  Tours,  qui  montra  du  courage':  tous  les  au- 
tres, inspirés  par  Frédégonde  ou  par  la  peur,  se  montrèrent  lâches,  per- 
fides, corrompus,  corrupteurs  et  complices  de  cette  reine. 

iËgidius,  évéque  de  Reims,  se  mêla  beaucoup  d'intrigues  de  cour,  et 
s'en  mêla  pour  semer  la  discorde,  pour  exciter  les  guerres  civiles,  pour 
armer  le  neveu  contre  l'oncle,  le  frère  contre  le  frère.  Il  conspira  deux  fois 
contre  la  vie  de  Childebert,  contre  celle  de  la  reine  Brunichilde.  Tant  de 
crimes  excitèrent  les  plaintes  des  intéressés.  Un  concile,  en  590,  s'assemUe 
à  Metz  pour  le  juger.  Il  y  est  convaincu  de  plusieurs  délits  graves,  même 
d'avoir  fabriqué  de  faux  titres  pour  s'approprier  des  biens  sur  lesquels  il 
n'avait  aucun  droit.  Après  s'être  longtemps  défendu,  ne  trouvant  aucun 
moyen  de  justification ,  ^1  a  recours  à  la  miséricorde  des  évèques  du  con- 
cile :  Je  ne  veux  pas,  leur  dit-il ,  que  vous  tardiez  davantage  à  prononcer 
votre  jugement  contre  un  criminel.  Je  tàe  reconnais  coupable  du  ciime  de 
ièse-majesté  j  et  digne  de  mort  y  pour  avoir  conspiré  contre  la  prospérité  du 
roi  et  dé  la  reine.  Je  reconnais  que^  par  mes  conseils^  plusieurs  guerres  ont 
été  faites,  plusieurs  cantons  de  la  Gaule  ont  été  dépeuplés. 

Cet  aveu,  accompagné  de  larmes,  toucha  les  pères  du  concile  ;  ils  se  bor- 
nèrent à  l'exiler  à  Strasbourg. 

Aridius,  évéque  de  Lyon,  le  consî^ller  de  Brunichilde  et  le  compHce  des 
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of iiMl  de  ei^te  reine ,  fit  lapider  son  confrère  Désidérius ,  évèque  de 

Yieonet 
Lorsqu'en  585  Guntchramn  eut  convoqué  plusieurs  évêques  à  Orléans, 

évèqoes  qm ,  la  plupart ,  étaient  entrés  dans  la  conspiration  de  GuodovaUc 
coqtre  ce  roi,  Bertrand  «  évèque  de  Bordeaux,  prélat  courtisan  et  perfide, 
qu*o»  a  vu  figurer  lâcliement  dans  Taffaire  de  Prétextât ,  reçut,  en  cette 
circonstance,  une  amère  réprimande.  Les  évéques  Nicaise  d'Angoulènae, 
Antidius  d'Agcn,  furent  à  leur  tour  accablés  de  reproches;  mais  Paliadius 
de  Saintes  fut  le  plus  maltraité  :  Te  voilà  pour  la  trmsième  fois  eonvaiw^vL 
de  parjure^  lui  dit  le  roi  ;  lu  m'as  trompé  en  m' adressant  defatix  ra^rls^ 
iu  approuvais  ma  conduite  dans  tes  lettres ,  et  tu  la  condamnais  par  d'autres 
lettres  que  tu  adressais  à  mon  frère.,...  Toujours  avec  moi  tu  Ves  conduit  eu 
fourbe.  • 

Le  dimanche  suivant,  ce  roi  étant  à  Téglise ,  vit  Paliadius  s*apprëtant  à 
faire  un  sermon  ;  ému  de  colère ,  il  sortit  en  disant  :  Je  ne  veux  point  en- 
tendre les  prédications  de  mon  ennet/ii^  de  cet  homme  si  souvent  infidèle,  si 
âouvent  perfide. 

Dans  la  même  année  fut  assemblé  un  concile  à  Mâcon,  où  furent  con- 
damnés  les  évêques  Paliadius ,  Oreste  de  Bazas  et  Ursicinus  de  Cahors.  Ce 
dernier  fut  interdit  avec  défense,  pendant  trois  ans,  de  Couper  ses  cheveux 
et  sa  barbe  ,'de  célébrer  la  messe *,  de  donner  les  eulogies,  avec  injonction* 
de  s'abstenir  de  vin  et  de  chair,  etc. 

Un  autre  intrigant  de  cour,  un  ambitieux  prélat ,  était  Leudemundus^ 
évèque  de  Sion,  qui,  de  concert  avec  quelques  ducs, 'fit  périr  le  duc  Her- 
pon.  Après  cet  exploit,  il  vint  prédire  à  la  reine  Bertrade  que  son  mari 
iUotaire  mourrait  dans  le  cours  de  Vannée,  et  lui  conseiller  d'enlever  ses 
trésors ,  de  les  faire  transférer  dans  la  place  forte  de  Sion ,  et  d'épouser  le 
palrice  Aléthéus,  qui  était  disposé  à  répudier  sa  femme.  Cette  prophétie, 
CCS  propositions  furent  mal  reçues  par  Bertrade.  Son  mari  Clotaire ,  per- 
suadé que  l'évoque  n'avait  agi  que  par  les  conseils  du  patrice,  fit  poignarder 
ce  dernier. 

Voici  encore  deux  évêques  qui  s'écartèrent  étrangement  des  lois  canoni- 
ques :  Rumildus  de  Maguelone,  et  Ranimire,  d'abord  abbé,  puis  évèque  de 
Nîmes.  Ces  deux  prêtres  parvinrent  à  soulever  une  partie  du  midi  de  la 
Gaule,  toute  la  province  septimanique^  contre  son  roi  Wamba. 

Pendant  cette  révolte,  Ranimire  chassa  et  fit  prisonnier  Arégius;  évèque 
de  Nîmes,  et  se  mit  à  sa  place. 

Les  deux  prélats  s'étaient  déjà  emparés  de  toute  la  province,  lorsque  le  roi 
Wamba  vint  lui-même  la  reconquérir.  Ranimire,  à  son  approche,  se  réfugie 
à  Narbonne  ;  poursuivi ,  il  se  retire  dans  le  territoire  de  Beziers  «  où  il  est 
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prî&^t  tué.  L*évêque  Rumildus  se  défend  dans  la  ville  de  Mciguelône  ;  mais^ 
en  s'échappant,  il  éprouve  le  même  sort  que  sojq  complice. 

Je  pourraisjplacer  ces  prélats  dans  la  catégorie  des  guerriers,  parce  qu'ils 
ont  suscité  des  guerres,  soutei^u  plusieurs  combats;  mais  Vhistoire  ne  nous 
tes  montre  pas  combattant  eux-  mêmes  les  armes  à  la  main.  Je  les  range 
paroû  le»  intrigo^pts  audacieux.  Voici  les  évèques  vraiment  guerriers. 

Sagittarius ,  évéque  de  Gap ,  et  Salonius ,  son  frère ,  évèque  d'Embrun , 
tous  deux  élèves  de  saint  Nicétîus,  évèque  de  Lyon,  ont t  je  crois,  donné 
dans  la  Gaule  le  premier  exemple  de  Tétrange  association  d^  casque  et  de 
la  mitre. . 

Ces  doux  prélats  s'étaient  déjà  signalés  par  une  expédition  contre  Victor, 
évèque  des  Tricastins.  Pendant  que  ce  dernier  donnait  une  fête ,  et  qu'il 
avait  pour  cela  éloigné  ses  gardes,  Sagittarius  et  Salonius  fondent  brusque- 
ment sur  la  maison  de  Victor,  et,  les  armes  à  la  main,  frappent  les  servi- 
teucs  dç  révoque ,  déchirent  leurs  vètemçnts ,  enlèvent  les  vases  et  tout  ce 
qui  était  préparé  pour  le  festin. 

Un  concile  punit  cette  violence.  En  l'afi  572,  les  Lombards  ayant  fait  une 
incursion  dans  la  Gaule  et  dans  les  diocèses  de  Sagittarius  et  de  Salonius, 
ces  deux  évèques,  sous  le  c.ora\nandement  d\\  patrice  Mummolus,  marché- 
fent  en  ajrmcs  contre  les  ennemis.  Cette  action  louable  dûns  to^te  autre  per- 
sonne que  celle  d'un  prêtre  chrétien ,  était  contraire  aux  lois  canoniques. 
Grégoire  de  Tours  s'en  plaint  comme  d'un  forfait  inouï  :  (f  Ils  se  montrèrent 
a  à  la  guerre,  dit-il,  non  munis  du  signe  céleste  de  la  croix,  miais  armé^ 
«  eomme  des  guerriers^  Iç  casque  en  tête,  la  cuirasse  sur  le  dos;  et,  ce  qui- 
«  est  plus  condamnable  encore,  ils  versèrent  dç  leuics  ^lains  le  sang  de  plu- 
ie sieurs  ennemis.  » 

Cette  conduite  et  les  excès  d'une  nature  plus  grave  encore  les  firent  oon- 
damuer  ^  la  dégradation  par  un  concile  tenu  en  579  à  Chftlons.  Ils  menèrent 
longtemps  une  vie  vagabonde  ;  on  ignore  la  fin  de  Salonius  ;  mais  on  sait  que 
son  frère  Sagittarius,  après  avoir  combattu  dans  l'armée  de  Gundovalde  et 
au  siège  de  la  cité  des  Convenues,  se  rendit,  et,  contre  la  foi  promise ,  fut 
décapité. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  l'histoire  nous  offre 
une  multitude  innoxabrable  d'évêques,  d'abbés,  de  prêtres,  de  moines,  qui 
ont  fait  le  métier  de  militaires,  et  même  de  conq^érants,  conune  le  prouve 
r exemple  suivant.  - 

Savaricus,  évoque  d'Auxerre,  entreprit  d'ajouter  au  territoire  de  son 
é^èché  tes  territoires  de  son  voisinage  :  il  s'empara,  à  la  tête  d'une  arn\ée, 
des  diocèses  d'Orléans,  de  Nevers,  de  Tonnerre,  d'Avalon  et  de  Troyes.  Cet 
évèque  conquérant,  à  la  faveur  des  guerres  civiles  qui  désolaient  la  Gaule, 
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se  proposait  encore  de  faire  le  siège  de  Lyon  ;  mais,  en  l'an  715, 
chant  contre  cette  ville,  swi  d'une  armée  nombreuse,  la  foudre  da 
l'atteignit ,  et  suspendit  le  cours  de  ses  victoires.  Son  corp%,  transféré  à 
Auierre,  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Germain. 

Les  évéques,  coupables  de  crimes  ou  de  dérèglements  sont  nombreux;  tel 
fut  Bricius,  ou  saint  Brlce,  évoque  de  Tours,  qui  ridiculisait  et  maltraitait 
saint  Martin ,  son  prédécesseur,  scandalisait  les  citoyens  de  Tours  par  ses 
débauches,  et  ne  laissait  pas,  de  temps  en  temps,  d'opérer  quelques  mira- 
cles. Il  est  honoré  comme  un  saint. 

Priscus,  évèque  de  Lyon,  de  concert  avec  son  épouse,  persécutait  les 
citoyens  dQ  cette  ville,  et  ne  cessait  de  dénigrer  la  mémoire  de  saint  Nicé- 
tius,  son  prédécesseur. 

Papolus  f  évèque  de  Langres ,  souilla  par  ses  crimes  le  siège  épiscopaL 
Se»  actes  tyranniques  obligeaient  ses  diocésains  à  fuir  hors  du  territoire  ;  il 
mourut  des.  suites  de  vigoureux  coups  de  bâton  qu'Un  homme ,  prétendu 
revenant,  sous  le  nom  de  saint  féfricus ,  vint,  pendant  la  nuit,  lui  appli- 
quer  sur  la  poitrine. 

J'ai  parlé  de  l'intrigant  et  persécuteur  Aridius,  évèque  de  Lyon,  qui  fit 
lapider  son  confrère  Désidérius^  évèque  devienne.  Abbo,  ou  Bobo,  évèque 
de  Valence,  Désidératus,  ou  Dido,  évèque  dQ  Chàlons,  se  rendirent  coupables 
d'un  crime  semblable.  Ils  parvinrent  par  leurs  intrigues  à  faire  martyriser 
leur  confrère  Léodégarius,  ou  saînt  Léger,  évèque  d'Autun.  Bobo  joignit  i 
l'infamie  de  participer  à  ce  meurtre  celle  de  succéder  à  sa  victime. 

Frontonius,  évèque  d'Angoulème,  pour  arriver  à  l'épiscopat,  fit  empoi- 
sonner son  prédécesseur,  l'évèque  Macharius,  homme  généralement  estimé. 

Mélantius  concerta  avec  Frédégonde  l'assassinat  de  Prétextât,  évèque  de 
Rouen ,  et  devint  par  ce  crime  évèque  de  cette  ville. 

Cautinus ,  qui  avait  extorqué  l'évèché  de  Clermont ,  désirait  ardemment 
une  terre  appartenant  à  un  prêtre,  nommé  Anastase  :  pour  l'obtenir,  il  em- 
ploya près  de  lui  les  caresses,  les  séductions,  puis  les  menaces  et  les  vio- 
lences, et  le  fit  traîner  en  prison.  Alors  il  envoya  dire  à  Anastase  que,  s'il 
persistait  dans  ses  refus ,  il  le  laisserait  mourir  de  faim ,  et  lui  ferait  endu- 
rer plusieurs  supplices.  Le  prêtre  fit  cette  réponse  :  Taime  mieuâc  souffrir 
pendant  quelque  temps;  f  aime  mieux  périr  de  faim  que  de  livrer  pour  tou- 
jours mes  enfants  aux  horreurs  de  la  misère. 

L'évèque  furieux  ordonne  aux  gardés  de  le  priver  'de  sa  nourriture  ;  le 
prêtre  reste  inébranlable. 

L'évèque  alors  le  fait  transférer  de  sa  prison  dans  une  petite  église  d'an 
faubourg. 

Sous  cette  église  est  un  caveau  sépulcral.  Là  on  voit  un  tombeau  de 
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marbre  9  qui  renferme  un  cadavre  à  demi  corrompu.  Dans  ce  tombeau  et 
sur  ce  cadarre  on  étend  le  malheureux  Anastase;  le  couvercle  tombe,  et 
l'enferme  vivant  dms  le  séjour  de  la  mort. 

Il  faut  lire  dans  Grégoire  de  Tours  les  détails  de  cette  scène  horrible,  le 
récit  des  souffrances  qu'endura  ce  prêtre,  et  des  moyens  qui  lui  procurè- 
rent son  exhumation. 

*  Ce  crime  resta  impuni.  L'évèque  Cautinus  ne-  fut  ni  poursuivi  ni  répri- 
mandé. 

Badégisile,*évèque  du  Mans,  avait  été  maire  du  palais;  l'évèché  de  cette 
ville  venant  à  vaquer,  il  l'obtint  de  la  faveur  du  roi,  se  fit  tonsurer,  et, 
en  585,  fut  sacré  évêque.  «  Jl  était  très-cruel  envers  le  peuple,  dit  Gré- 
agoire  de  Tours;  il  enlevait,  pillait  les  biens  de  diverses  personnes.  Son 
e  épouse  le  surpassait  en  férocité ,  l'excitait  par  ses  abominables  conseils  à 
«commettre  les  crimes  les  plus  affreux...  Je  ne  saurais  trouver  d'exprès- 
asions  assez  énergiques  pour  peindre  convenablement  la  méchanceté  de 
«cette  femme/ appelée  Magnatrude.  Elle  a  souvent  coupé  les  parties 
«sexuelles  des  hommes,  ainsi  que  la  peau  de  leur  ventre,  et  brûlé  les 
«  endroits  les  plus  secrets  du  corps  des  femmes ,  avec  des  lames  de  métal 
«rougies  au  feu  ;  elle  en  faisaif  bien  d'autres;  mais  je  crois  qu'il  vaut 
«mieux  les  passer  sous  silence. d 

Ce  n'est  pas  sans  répugnance  que  je  me  suis  déterminé  à  traduire  ces 
horribles  détails  ;  mais  il  faut  faire  connaître  des  mœurs  que  les  ignorants 
ou  les  fourbes  préconisent  encore. 

Sans  nous  arrêter  sur  plusieurs  autres  traits  propres  à  mieux  caractériser 
les  crimes  de  ces  évèques,  leur  rapacité ,  les  supercheries,,  les  vio[cnces 
qu'ils  employ.aient  pour  s'approprier  le  bien  d' autrui,  passons  à  leur 
débauche  et  à  leur. ivrognerie. 

Dfoctégisilus,  évêque  de  Soissons,  se  livrait  à  de  tels  excès  d'ivrognerie , 
qu'il  tomba  dans  un  état  de  démence.  Son  archidiacre,  qui  ambitionnait  sa 
dignité,«le  fit  sortir  de  la  ville,  sous  prétexte  que  sa  folie  était  plus  modérée 
hors  des  murs  qu'au  dedans.  «  II  était  grand  mangeur,  dit  Grégoire  de  Tours, 
«buvait  exiraordinairement,  et  bien  au-delà  des  bornes  qu'un  évêque 'doit 
«  se  prescrire  dans  ses  repas.  »  Le  concile  de  Sourcy  ordonna  que ,  malgré 
son  état  d'aliénation ,  il  serait  maintenu  sur  son  siège  épiscopal. 

Audovéus, évêque  d'Angers,  vivait  familièrement  avec  Théodulfe,  archi- 
diacre de  Paris.  Théodulfe  avait  quitté  l'église  de  cette  dernière  ville,  parce 
que  r^êque'  Ragnemode ,  souvent  en  querelle  avec  lui ,  le  laissait  seul  k 
Tautel.  U  se  réfugia  auprès  d'Audovéus ,  qui  l'affectionnait,  et  qui  se  mon- 
trait ami  de  la  joie.  «Audovéus  était,  dit  Grégoire  de  TourS;  ivrogne,  dis- 
«sola  dans  ses  mœurs,  et  coupable  d'adultère.  » 
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S'étant  livré  à  la  débauche  dans  m  belvédère  qu'il  tivail  fait  constronre 
sur  les  remjparU  d'Angers»  et  se  retirant  un  soir  de  ce  Ueu,  ivre,  et  ne 
pouvant  faire  un  pas  sans  être  soutenu^  il  donna,  on  ne. sait  pourquoi ,  ui^ 
coup  de  poing  à  Fesclaye  qui,  devant  lui,  portait  le  flambeau.  L'esclare, 
perdant  Uéquilibre,  est  précipité  du  haut  des  murs  en  bas  :  en  tombant, 
A  s*accrocha  au  mouchoir  qui  pendait  à  ia  ceinture  del'évèque,  etTanrait 
entraîné  dans  sa  chute,  si  A^dovéus  n*eût  été  retenu  par  les  pieds;  mais, 
renversé  néanmoins  par  TefTort,  il  se  heurta  contre  une  pierre  et  mourut. 

Guntharius,  évéque  de  Tours^  était  si  adonné  aux  excès  du  vin,  qu'il  en 
devint  hébété.  Sa  stupidité  ne  lui  perniettait  pas  de  reconnaître  |es  per- 
sonnes ordinairement  invitées  à  sa  table,  quoiqu'il  fût  habitué  à  les  voir; 
dans  son  état  d'ivresse ,  il  leur  faisait  des  reproches  et  leur  disait  des  io- 
iurçs. 

«Cautinus,  évoque  de  Clermont,  dit  Grégoire  de  Tours,  n'offrait  dans  sa 
tt  conduite  aucun  acte  digne  de  son  saint  ministère  ;  il  ne  respectait  rien  ;  il 
«  était  fort  ignorant  ;  les  ouvrages  de  littérature  et  les  livres  saints  lui  étaient 

«également  inconnus Il  devint  l'objet  de  l'exécration  publique.  Il  s'était 

«  livré  au  vin ,  et  en  buvait  Outre  mesure.  Il  se  ri^duisait  souvent  à  un  td 
a  état  d'ivresse ,  que  quatre  hommes  étaient  obligés  de  le  porter  dé  la  table 
«  au  lit.  Cette  vie  crapuleuse  lui  attira  des  attaques  d'épilepsie  qui  sem^ni- 
«  festaient  souvent  eu  public.  » 

Voici  çonunent  le  même  historien  décrit  la  vie  des  évèques  Salouios  et 
Sagittarius,  et  l'emploi  de  leur  journée  entière:  «  Ils  passaient  à  table 
«presque  toutes  les  nuits,  «mangeant,  buvant  avec  excès^  excitant  les  clercs 
«  qui  revenaient  de  matines  ài  boire  avec  eux.  Là  on  s*o.ccupait  de  toute  autre 
«  choSe  que  de  Dieu  et  des  ofOces  de  1  église.  Ces  deux  êvêqucs  ne  quit- 
a  talent  la  table  qu'aux  approches  du  jour,  pour  se  rendre  dans  un  lit  somp- 
c(  tueux,  soigneusement  apprêté^  où,  ensevelis  dans  les  bras  du  sommeil  et 
^de  l'ivresse,  ils  restaient  jusqu'à  la  troisième  heure  du  jour  (neuf  heures 
a  du  matin).  Chaque  nuit,  leurs  débauches  avec  les  fenimes,  dont  ils  ne 
a  manquaient  jamais ,  souillaient  la  couche  épiscopale.  Du  lit  ils  passaient 
«(  aux  bains,  et  des  bains  à  la  table ,  d'où  ils  ne  se  levaient  que  le  soir;  fws. 
«  ils  attendaient  le  souper,  qui  se  terminait  de  la  manière  que  je  viens  de  * 
tt  dire.  » 

Je  pourrais  parler  d'une  infinité  d'autres  évèques  du  même  temps, 
pareillement  corrompus  par  la  barbarie  et  les  richesses,  tels  que  Ragln- 
(ridus ,  qui ,  chassé ,  en  l'an  739 ,  de  l'abbaye  de  Fontenelle  „  pour  jfds  brf- 
gaudages  et  ses  mœurs  dépravées,  le  (ut  aussi  de  l'évêché  de  Rooea 
pour  les  mêmes  causes ,  etc.  . 

H  ne  faut  pas  tout  dire  ;  c'est  pourquoi  je  passe  aussi  sous  silence  la  coa- 
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'àuile  scandaleuse  de  quelques  abbés.  Je  me  borne ,  quant  au  clergé ,  i  4^ 
considérations  générales. 

Sous  des  princes  ignorants,  grossiers  et  féroces,  les  évéques  eurent  sou- 
vent besoin; pour  obtenir  quelque  ascendant  sur  leur  esprit,  et  conseryer 
leurs  p^^onnes  et  leurs  propriétés,  de  recourir  aux  armes  de  la  faiblesse, 
à  la  ruse,  aux  mensonges,. aux  supercheries.  Us  Grent  croire  à  ces  hommes 
barbares  que  les  saints  protégeaient  les  biens  des  églises  qui  leur  étaient 
consacrées,  qu'ils  s'irritaient  à  la  moindre  atteinte,  et  punissaient  subite- 
ment les  audacieux  qui  se  la  pemoieltai^nt.  Afin  de  prouver  l'attachement 
de  ces  esprits  célestes  pour  les  biens  de  ce  monde^  et  leurs  dispositions 
vindicatives,  ils  imaginèrent  des  stratagèmes  de  toute  espèce,  notamment 
àes  visions,  des  apparitions,  de  faux  miracles  dont  les  fausses  légendes 
sont  remplies.  J'en  ai  déjà,  dans  l'article  de  V Etablissement  du  christia^ 
nisme  à  Paris,  donné  plusieurs  preuves;  en  voici  de  nouvelles,  que  me 
fournissent  les  religieux  bénédictins,  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de 
France. 

a  Les  faiseurs  de  légendes ,  au  sixième  siècle ,  ne  laissaient  pas ,  disent- 
«  ils,  d  ajouter  des  miracles  imaginés  aux  réels,  et  de  les  orner  de  quel- 
«  ques  nouvelles  circonstances  qui  en  relevaient  le  merveilleux.  La  trop 
c  grande  crédulité  et  le  défaut  de  lumières  firent  recevoir  sans  examen  les 
c  unes  comnie  les  autres,  et  donner  même  dans  des  visions  et  des  appa- 
cc  ritions  d'autant  plus  ridicules  qu'elles  étaient  extraordinaires.  x> 

Ce  genre  d'immoralité  fit  bientôt  des  progrès  rapides.  «  Au  septième 
«  siècle,  disent  les  mêmes  écrivains,  on  r^chérit  sur  lé  sixième,  au  sujet 
«des  légendes  faites  à  loisir.  On  a  vu  dans  le  siècle  précédent  que,  pour 
«accréditer  la  dévotion  aux  tombeaux  des  saints..,..,  la  piété,  mais  une 
«  piété  qui  n'était  ni  solide  ni  éclairée ,  portait  quelquefois  à  amplifier  et 
a  grossir  les  merveilles  de  leurs  légendes.  D'autres  fois,  lorsqu'on  manquait 
«  de  vies  originales,  on  y  en  substituait  d'autres  faites  après  coup  ;  l'on  se 
«  défit  de  ce  scrupule,  et  on  alla  jusqu'à  en  supposer  d'entièrement  fausses.  » 

Parmi  les  fraudes  qui  furent  imaginées  pendant  cette  période,  il  faudrait 
crier  ce  grand  nombre  défausses  reliques,  espèces  d'amulettes  ou  talismans 
qa'on  offrait  impudemment  à  la  vénération  publique  :  la  citation  serait  trop 
longue. 

^'a-t-on  pas  vu,  en  579,  les  pères  du  concile  de  ChAlons  imptiter  sciem- 
ment nïifttux  délit  à  leurs  confrères  Sagittarius  et  Salonius?Ces  deux  évé- 
ques étaient  simplement  accusés  d'adultère  et  d'homicide.  Ces  forfaits  n'au- 
raient pas  suffi  pour  déterminer  le  roi  Guntchramn  h  les  punir.  Le  concile 
tout  entier  ne  craignit  ^  de  proclamer  un  mensonge,  eu  les  accusant  d'un 
crime  d'état  dont  ils  étaient  innocenta.  «Ces  évéques,  dit  Grégoire  de  Tours, 


172  HISTOIRE  DE  PARIS. 

«afin  de  purger  par  la  pénitence  les  crimes  des  deux  accusés, Jugèrent 
cr  convenable  d'ajouter  qu'ils  étaient  aussi  criminels  de  lèse-majesté  et  de 
<ic  trahison  contre  là  patrie.  »      « 

Trois  lois  sont  insérées  dans  le  code  Théodosien,  au  titre  Exlravagans^ 
ou  Titult^  subditus.  Dans  la  première,  le  savant  Jacques  G oderroi  a  décou- 
vert plus  de  vingt  preuves  de  fausseté,  Ç£^  lois,  toutes  en  faveur  de  Tautorité 
temporelle  des  évèques ,  ne  sont-elles  pas  l'ouvrage  de  quelque  ecclésias- 
tique faussaire? 

Combien  A' tiMiies  faussetés  imaginées,  sous  la  première  race,  multipliées 
dans  la  suite,  n'aurais-je  pas  à  sfgnaler,  si  j'entreprenais  de  tes  décrire 
toutes!  Il  suffira  de  dire  qu'elles  ont  été  érigées  en  principes,  et  qu'on  les 
a  même  honorées  d'une  qualification  respectable,  en  les  nommant /rau(2e5 
pieuses. 

On  peut  aussi  reprocher  aux  évêques  de  cette  période  d'avoir  donné  aox 
Francs  qu'ils  convertirent,  iç^  fausses  idées  du  christianisme;  de  leur  avoir 
présenté  cette  religion  dépouillée  de  sa  morale  et  réduite  à  des  pratiques; 
d'avoir  négligé  le  principal  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'accessoire.  Pourquoi 
ont-ils  soufiert  dans  les  églises  chrétiennes  les  pratiques  païennes  ou  magi- 
ques des  auspices  et  du  sort  des  saints  ? 

Pourquoi  n'ont-ils  jamais  osé,  devant  les  Francs,  avides  de  pillage,  prê- 
cher le  respect  pour  le  bien  d'aulrui ,  respect  si  strictement  recommandé 
dans  l'Évangile?  Pourquoi  n'ont-ils  jamais  prescrit  le  pardon  des  injures  à 
ces  barbares,  qui  plaçaieftit  la  vengeance  au  rang  de  leurs  premiers  devoirs? 
Pourquoi  n'ont-ils  pas  continuellement  combattu  leurs  habitudes  cruelles, 
leur  penchant  à  répandre  le  sang  de  leurs  semblables?  Pourquoi  ne  leur 
ont-ils  pas  sans  cesse  reproduit  le  premier  précepte  du  Décalogue  :  Tunt 
tueras  point;  cet  autre  précepte  de  l'Évangile  ;  Qui  frappe  du  glaive  périra 
par  le  glaive  ?  Pourquoi  n'ont-ils  presque  jamais  eu  le  courage  de  s'élever 
contre  leurs  vices  familiers,  la  violation  des  serments,  la  perfidie,  le  brigan- 
dage,  les  assassinats,,  vices  réprouvés  par  toutes  les  religions,  par  4a  morale 
de  tous  les  temps ,  de  tous  les  pays?  Ils  voulaient  ménager  leurs  nouveaux 
maîtres,  mériter  leurs  bienfaits,  en  obtenir  de  nouveaux,  et  ils  redoutaient 
leur  férocité.  Ainsi,  par  reconnaissance,  par  avidité  ou  par  crainte,  au  lieu 
de  soumettre  le  caractère  des  Francs  aux  lois  du  christianisme>  ils  soumirent 
cette  religion  au  caractère  des  Francs. 

Lorsque  les  guerres  civiles  et  les  horribles  calamités  qu'elles  entraînent 
désolaient  le  plus  fortement  la  Gaule,  que  firent  les  évêques  pour  en  arrêter 
le  cours,  pour  en  diminuer  les  effets?  Rien ,  ou  presque  rien.  On  trouve 
cependant  quelques  prélats  qui  s'efforcèrent  isolément  d'arrêter  ou  de  dé- 
tourner ce  fléau.  Mais  leur  zèle  fut  sans  succèa 
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Ed  l'an  573,  le  roi  Guntchramn,  dans  le  dessein  de  faire  cesser  les  désas- 
treuses gaerres  depuis  longtemps  allumées  entre  ses  deux  frères,  Sigebert 
et  Chilpéric,  convoqua ,  dans  la  ville  de  Paris,  un  concile  où  se  réunirent 
trente-deux  évoques,  et  chargea  ces  évéques  de  s'occuper  des  moyens  pro- 
pres àYamener  la  paix  si  nécessaire.  Ces  prélats  refusèrent  opiniûtrément 
leurs  conseils  et  leur  médiation. 

«  Comme  cette  guerre,  dit  Grégoire  de  Tours,  devenait  chaque  jour  plus 
«  acharnée,  les  évoques,  à  cause  des  crimes  qu'y  commettaient  les  frères 
«.ennemis,  rie  voulurent  pas  s'eji  mêjer,  »  Ainsi,  ces  évéques,  en  rejetant  la 
proposition  du  roi,  en  déclarant  qu'ils  ne  voulaient  point  contribuer  à  la  pa- 
ciflcation,  firent  valoir  un  motif  qui  les  condamnait,  un  motif  qui  les  obli- 
geait, s'ils  eussent  connu  leur  devoir,  à  concilier  les  princes  ennemis.  Leur 
égoïsme^  leur  indifférence  cruelle,  laissèrent  un  champ  libre'  aux  crimes  et 
aux  dévastations. 

Cependant,  je  doiâ  le  dire,  aucommencement.de  la  première  race,  lors- 
que  le  mal  n'avait  pas  encore  acquis  toute  son  énergie ,  la  Gaule  et  Paris 
eurent  des  évéques  dont  les  noms  méritent  d'être  honorablement  transmis 
à  la  postérité.^  Eptadius,  par  modestie,  refusa  l'épiscopat,  dépensa  sa  for- 
tune en  rachetant  et  en  rendant  à  la  liberté  et  à  leur  famille  plusieuK  des 
nombreux  esclaves  que  Chlodovech  avait  faits  en  conquérant  le  royaume  des 
Wîsigoths.  Saint  Landri ,  évêqiïe  de  Paris ,  vendit  ses  meubles  et  les  vases 
sacrés  de  son  église  pour  nourrir  les  pauvres  pendant  une  famine.  Saint 
Germain,  autre  évèque  de  Paris,  eut  le  courage  de  chûtier  les  mœurs  scan- 
daleuses du  roi.Charibert,  et  s'efforça  d'éteindre. ou  de  diminuer  le  feu  des 
guerres  civiles.  On  trouveaussiquelquesautresévéquesqui  employèrent  avec 
succès  l'ascendant  que  leur  donnait  leur  ministère  sur  l'esprit  des  rois,  pour 
tempérer  leur  colère  et  leur  soustraire  quelques  victimes;  mais  bientôt, 
la  corruption  ayant  fait  des  progrès,  ces  actes  de  bienfaisance  et  de  gêné-' 
rosîté  ne  reparurent  plus,  et  furent  remplacés  par  des  actes  tout  contraires. 

A 'la  fin  de  la  première  race,  l'action  progressive  de  la  barbarie  avait 
étendu  ses  envahissements  sur  toutes  les  classes,  de  la  société,  et  acquis  une 
déplorable  consistance.  Des  nombreux  témoignages  de  cette  triste  vérité,  je 
ne  rapporterai  qu'une  lettre  adressée,  en  742,  par  saint  Boniface,  évoque  de 
Mayence,  à  Zacharie,  évoque  de  Rome.  Ce  saint  lui  annonce  que  Carloman, 
duc  des  Francs,  Ta  invité  à  convoquer  un  synode  dans  la  partie  de  la  Gaule 
qui  lui  est  soumise,  <(  où,  dit-il,  depuis  soixante  ou  soixante-dix  ans  la  reli- 
«  ghn  erclésiastiquê est  détruite  ou  tombée  dans  le  mépris.  Les  habitants  les 
a  plus  âgés  disent  que ,  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans ,  il  ne  s'y  est  pas 
«  tenu  de  concile;  qu'on  n'y  a  pas  vu  d'archevêque;  qu'aucune  église  n'y  a 
«  été  fondée  ni' rétablie;  de  sorte  que  la  plus  grande  partie  des  sièges  épi- 
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ï  scop&ni  "sont  derenod  la  propriété  de  laïques  arides^,  et  de  prfetres  déban- 
«  cîiés  qui  jfbnt  un  trafic  des  biens  de  itéglise,  ou  «n  jouissent  comme  s^ils 
*  étaient  des  biens  séculiers...  Parmi  ces  espèces tférêques,  on  en  trouTC 
«  quelques-uns  qui  se  disent  innocents  de  fornication  et  d'adultères  ;  ma»  ik 
«  sont  des  ivrognes  ou  des  hommes  sans  cesse  occupés  du  plaisir  de  la  chasse 
«  ou  du  métier  de  la  guerre ,  où  ils  vont  armés*,  et  de  leur  main  répandent 
«  indifféremment  le  sang  des  païens  et  celui  des  chrétiens.  » 

A  la  suite  de  cette  notice  générale  sur  la  dépravation  morale  du  clergé* 
gaulois  pendant  la  première  race  des  ^-ois  francs,  je  vais  en  joindre  une  4|ui 
est  particulière  aux  évêques  de  Paris.  Lorsque  j'ai  traité  de  la  propagation 
du  christianisme  dans  les  <îaules,  j'ai  parlé  des  premiers  évèques  de  cette 
Ville  ;  je  vais,  putant  que  la  rareté  des  monuments  me  le  permettra,  les  pr^ 
senter  sotis  le  rapport  moral. 

Saffaracus,  évoque  de  Paris  dès  l'an  549,  fut,  vers  l'an  551,  dans  un  con- 
cile tenu  en  cette.ville,  déposé  pdur  (Jes  crimes  capitaux  :  les  uns  prétendent 
qu'il  était  accusé  de  simonie  ;  d'autres  pensent  que  ses  fréquents  adultères 
lurent  cause  de  sa  déposition.  ^ 

Saint  Germain,  vingtième  évoque  de  Paris,  était,  suivant  tous  les  témoi- 
gnages, recommandable  par  sa  doctrine  et  ses  bonnes  actions.  L'histoire 
nous  le  présente  sous  ce  rapport  avantageux;  sa  légende  lui  attribue  plu- 
Sieurs  actes  surnaturels.  Le  public  d'alors  dédaignait  les  vertus,  et  n'admirait 
que  les  miracles.  Il  mourut  en  576. 

Ragnemode ,  vingt  et  unième  évèque ,  figure  dans  l'histoire  comme  un 
prélat  de  cour,  un  favori  de  Tinfernale  Frédégonde,  dont  il  parait,  à  certains 
égards,  avoir  été  le  complice.  Il  mourut  en  591. 

Eusèbe,  vingt-deuxième  évèque,  était  un  marchand  syrien,  qui  aspira  jinx 
honneurs  et  aux  richesses  de  Tépiscopat  :  préféré  au  frère  de  Ragnemode, 
son  concurrent,  parce  qu'il  fournit  une  plus  grande  somme  d'argent,  Té- 
vêché  lui  fut  adjugé.  Il  chassa  tout  le  clergé  de  son  prédécesseur,  et  le 
remplaça  par  des  ecclésiastiques  syriens,  attachés  à  sa  maison. 

Il  occupa  peu  de  temps-le  siège  épîscopal.  Faramondus,  son  compétiteur, 
le  remplaça  bientôt  :  on  ne  sait  si,  pour  cela,  il  attendit  la  mort  d'Eusèbc. 
Des  évêques  qui  viennent  ensuite  je  vais  citer  les  plus  connus. 

Landericus  ou  saint  Landri,  vingt-huitième  évèque,  est  du  petit  nombre 
de  ceux  dont  le  nom  mérite  d'être  honorablement  mentionné  ;  il  fut,  en  l'an 
650,  élevé  au  siège  épiscopal.  L'année  suivante,  une  horrible  famine  désola 
les  habitants  de  son  diocèse  :  notre  évèque,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  vendit  les 
meubles  de  sa  maison ,  les  vases  précieux  de  son  église ,  pour  nourrir  les 
pauvres. 

On  lui  attribue  la  fondation  de  l'Hdtel-Dieu;  cette  assertion  n'est  ap- 
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puyée  sur  aucune  preuve.  On  sait  qu^avant  lui ,  près  de  toutes  les  églises 
cathédrales»  il  existait  un  hospice  destiné  aux  pauvret,  appelés  matriculairési 
•C'est-à-dire  enregistrés  dans  la  matricule  de  ces  églises  :  peut-être  saint 
Lanâri.Bt-il  reconstruite  ou  réparer  le  bâtiment  qui  leur  était  consacré. 

Landri  eut  poui'  successeur  Chrodobertus ,  dont  les  actions  sont  peu 
connues. 

Sigobaudus  on  Sigoberr^udus,  trentième  évèque  de  Paris^  est  traité,  dans 
la  vie  de  sainte  Balhilde,  de  misérable  éOêgue,  dont  rorgneH  causa  la  mort. 
En  60.4,  il  vint  à  Chelles,  auprès  de  la  reine  Bathilde,  prit  querelle  avec  Jes 
Francs  de  cette  reine  ;  il  en  résulta  une  émeute  où  cet  évèque  fut  tué.  L'au- 
teur de  la  vie  de  sainte  Bathilde  dit  qu'il  mérita  sa  mort. 

Importunus  succéda  à  Sigoberraudus.  Il  n'est  connu  que  paf  une  corres- 
pondance qu'il  eut  avec  Frodobertus,  évèque  de  Tours.  Ce  dernier,  pendant 
que  les  habitants  de  son  diocèse  souffraient  une  rigoureuse  famine,  chargea 
Importunus  de  lui  acheter  du  blé,  et  de  le  lui  envoj^èr  à  Tours.  Ce  blé,  ar- 
Hvé,  se  trouva  corrompu;  il  était  impossible  de  s'en  nourrir.  Frodobertus 
s'en  plaignit  à  l'évèque  de  Paris,  et  lui  envoya  un  échantillon  du  pain  fabri- 
qué avec  ce  blé,  pour  lui  prouver  qu'il  n'était  pas  mangeable.  Quoique  les 
plaintes  de  Frodobertus  ne  fussent  accompagnées  d'aucune  parole  offen- 
sante, Importunus  en  fut  vivement  piqué.  Au  lieu  de  justifier  sa  conduite, 
H  lui  répond  qu'il  ne  veut  avoir  aucun  démêlé  avec  lui  ni  avec  ses  pareils. 
Il  lui  reproche  d'avoir  fait  enlever  la  femme  unique  de  Grimoalde,  maire 
du  palais  daSigebert,  de  l'avoir  fait  transférer  dans  un  monastère  de  Tou- 
raine,  où  il  vivait  avec  elle  daiïS  un  trommerce  scandaleux. 

L'évèque  de  Paris,  dans  une  autre  missive,  accable  Frodobertus  des  in- 
jures les  plus  violentes,  Içs  plus  grossières  :  «  il  ne  croit,  dit-il,  ni  à  Dieu, 
«  ni  à  son  fils,  ni  aux  saints  ;  il  est  dominé  par  le  diable.  11  a  toujours  fait  du 
«  mal.  Tes  père  et  mère ,  ajoute-t-il ,  n'avaient  aucun  respect  pour  le  Christs, 

«  puisqu'ils  t'ont  toi-même  engendré  dans  un  monastère Rappelle-toi  les 

«  iniquités  que  tu  as  commises  contre  le  maire  du  palais  Grimoalde,  contre 
«  sa  femme,  que  tu  lui  as  enlevée...  Tu  lui  as  ravi  son  or,  Son  argent,  son 
«  honneur.  »  11  lui  parle  ensuite  de  ses  amours  avec  une  jeune  fille,  le  traite 
de  fornicateur,  et  lui  donne  un  conseil,  que  sans  doute  l'évèque  de  Tours 
n'aura  pas  suivi,  celui  de  se  soumettre  aune  certaine  opération,  seule  capable 
de  mettre  fin  à  son  libertinage  [per  omniajnbe  te  castrare^  ut  non  pereas 
pertalia.) 

C'est  ainsi  que  se  traitaient  les  évêques  gaulois  que  les  modernes  nous 
présentent,  dans  le  lointain  du  passé,  sous  l'aspect  de  graves  et  saints  per- 
'«onnages.  L'histofre  les  rapproche-t-elle  de  nous,  le  prestige  s'évanouit,  e( 
l'on  ne  voit  plus  que  des  êtres  peu  estimables. 
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Agilbertus  succéda,  vers  Tan  669,  àlevèquc  Imporlunus.  Ayant  d^ôtre 
«élevé  au  siège  de  Paris,-  Agilbertus  avait,  pendant  quelques  années,  rempli 
les  fonctions  d'évêque  en  Irlande.  Si,  dans  ce  pays  étranger,  il  acquit  quel- 
ques connaissances  dans  la  religion  ecclésiastique,  il  n'y  puisa  point  de  pré- 
cepte de  morale  :  on  en  jugera  par  le  trait  suivant  : 

Ébroin,  maire  du  palais,  après  la  bataille  de  Lafau,  poursuivit  son  en- 
nemi ,  le  duc  Martin ,  qui  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Laon.  Ébroin, 
craignant  de  perdre  trop  de  temps  au  siège  de  cette  place ,  résolut  d  em- 
ployer un  moyen  plus  expéditif.  Il  députa  auprès  du  duc  Martin  deux  éyt- 
ques,  Agilbertus'de  Paris,  et  Régulus  de  Reiras,  qui,  au  nom  de  leur  maître, 
promirent  la  vie  à  ce  duc,  s'il  consentait  à  rendre  la  place,  et  corroborèrent 
cette  promesse  par  un  serment  solennellement  prononcé  sur  un  reliquaire. 
Ce  serment,  prêté  par  deux  prélats  sur  un.  objet  sacré,  détermina  le  duc 
Martin  ;  il  rendit  la  place.  Mais  à  peine  en  fut-il  dehors,  qu'il  se  Vit  assailli 
par  les  gens  d'Ébroin,  qui,  violant  la  foi  jurée,  le  saisirent  et  le  poignardèrent. 

Mais  le  germent  des  évêques?  dira-t-on.  Ces  évêques  étaient  sans  foL 
Mais,  dans  leurs  opinions  superstitieuses,  n'auraient-rils  pas  dû  craindre  la 
vengeance  du  saint  sur  les  reliques  duquel  ils  venaient  de  se  parjurer?  Ils 
avaient  eu  la  précaution  de  les  retirer  d'avance,  et  de  ne  faire  leur  serment 
que  sur  un  reliquaire  vide.  Voilà  les  finesses,  les  fraudes  pieuses  du  bon  vieux 
temps.  Le  roi  Robert,  surnommé  le  dévot,  faisait  de  même  prêter  serment 
sur  des  reliquaires  vides,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Les  autres  évêques  des  derniers  temps  de  la  première  race,  mentionnés 
dans  les  catalogues,  dans  les  Chartres,  ne  lo  sont  pas  dans  l'histoire. 

Il  convient,  pour  compléter  le  tableau  moral  de  cette  période,  de  ras- 
sembler un  petit  nombre  de  traits  propres  à  caractériser  les  mœurs  àe  la 
noblesse,  de  ces  hommes  privilégiés,  connus  sous  le  nom  de  leudcs,  domes- 
tiques, ducs,  comtes,  etc.  Cette  classe  aristocratique  se  composait  ordinaire- 
ment de  Francs  et  de  Romains. 

Les  leudes,  Francs  d'origine,  ne  remplirent  d'abord  que  des  fonctions 
militaires;  ce  fnt  parmi  les  Romains  un  peu  lettrés  que  les  rois  choisirent 
des  référendaires,  des  percepteurs  d'impositions,  et  des  comtes  charges  de 
rendre  la  justice.  Ces  deux  classes,  d'abord  distinctes  sous  le  rapport  des 
mœurs,  se  confondirent  bientôt.  Les  habitudes  des  Francs,  fortifiées  parfe 
pouvoir,  prévalurent  sur  celles  des  Romains  asservis.  Ces  derniers  se  lais- 
sèrent entraîner  par  le  torrent  de  la  barbarie  ;  cependant  il  se  conserva  encore 
des  nuances  diverses  entre  les  mœurs  des  uns  et  celles  des  autres.  Pour 
rendre  ces  nuances  sensibles  et  abréger  un  tableau  déjà  trop  étendu,  j'ai 
"imaginé  d'offrir  aux  lecteurs  deux  parallèles  exposés  dans  deux  notes  qui 
vont  suivre. 
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DaDS  la  première ,  je  présente  les  actions  de  deux  ducs ,  Fuu  Romain  et 
l'autre  Franc,  qui,  tons  deux,  paraissent  être  les  plus  criminels  de  tous  les 
hommes  mentionnés  dans  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours  (1). 

Dans  la  seconde  note,  je  réunis  deux  ducs  de  diverses  origines,  qui ,  d'après 
le  même  historien,  se  sont  signalés  par  des  actions  les  plus  dignes  d'éloges  ; 
ce  moyen,  d'une  impartial  ité  sévère,  met  sous  les  yeux  du  lecteur  les  termes  de 
comparaison  d'après  lesquels  il  pourra  sans  difficulté  porter  son  jugement  (2). 

• 

(I)  Bidalius,  d'origine  «tuloise ,  comte  d'Aurergne,  était  fort  déréglé  dans  ses  moeurs.  Sa  mére« 
trè»-déTOle,  le  réprimandait  souvent  :  elle  fut  trouvée  étranglée  dans  son  lit-  L'évéque  excommunia 
ee  duc,  et  cependant  lui  permit  d'assister  à  lasolenoilé  des  messes,  et  de  participer  î  la  communion . 
tê  bruit  public  vout  accnse  de  parricide,  lui  dit  hautement  ce  prélat;  j'ignore  si  vout  en  êtes  cou- 
pabU  ;  f  en  laisse  le  Jugement  à  Dieu  et  au  bienheureux  martyr  saint  Julien.  Si  vous  êtes  inno^ 
eeni,  comme  vous  le  dites,  approchez  et  recevez  une  portion  de  l'eucharistie,  met  lez-la  dans 
voir»  froitcfte,  alors  Dieu  verra  l'intérieur  de  votre  conscience.  Après  cette  étrapge  manière 
d'administrer  la  communion,  Eulalius  prit  reucharistie,  et  se  retira.  (Voyez  dans  le  Traité  des  super^ 
«fliloJt«,  paiLTabbéThiers,  t  II,chap.9,  p. 3S0,  S9I,  plusieurs  exemples  de  cette  pratique  remar- 
quable, où  la  communion  était  administrée  sans  confession.) 

Eulalius  se  livrait  à  la  détMuche  avec  ses  servantes,  abandonnait  sa  femme  Tétradia,  Pui  enlevait 
■on  or,  ses  bijoux,  et  la  frappait  jusqu'à  la  blesser  grièvement.  11  fit  un  voyage  en  cour.  Pendant  son 
absence,  son  neveu.  Vérus  épousa  sa  feauue  Tétradia  :  puis  craignant  la  colère  d'Eulalius,  il  la  livra 
au  due  Uésidérlus,  qui  à  son  tour  l'épousa.  Que  de  désordres  ! 

Eulalius,  indigné,  tue  Vérus,  son  neveu,  qui  avait  épousé  sa  femme,  va  se  plaindre  à  la  cour  de 
Guntehramn ,  contre  Désidérius  qui  l'avsit  de  nouveau  épousée  ;  et  l'objet  de  sa  plainte,  A  la  cour  de 
ee  saint  roi ,  est  tourné  en  ridicule  :  on  se  moque  de  lui. 

Eulalius  enlève  une  jeune  religieuse  du  couvent  fie  Lyon  ;  mais  ses  concubines ,  jalouses  d'elle,  la 
bouclèrent  {opilaveruM),  ou  lui  firent  une  opération  qui  la  rendait  impropre  i  recevoir  les  caresses 
des  bommes.. 

Eulalius  attaqua  en  trahison  Bmérius,  cousin  de  cette  religieuse  enlevée,  et  lui  donna  la  mort  II 
tua  pareillement  Socralius,  frère  illégitime  de  sa  sœur.  Il  commit  plusieurs  autres  crimes,  dit  Grégoire 
de  Tours,  maiaie  récit  en  serait  trop  long.  (  Gregor.  Turon.  Hist.,  lib.  8,  cap.  97,  45;  lib.  10,  cap.  8.  ) 

Farlons  maintenant  du. due  de  Rauching,  qui  certainement  était  d'origine  barbare. 

n  aTSJt  i  son  service  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille,  qui ,  épris  d'amour  l'un  pour  l'autre, 
•oUleilèrent  la  permission  d'être  unis  par  les  solennités  de  l'Eglise.  Le  duc  seconde  leurs  vœux,  et 
demande  au  prêtre  leur  absolution.  Le  prêtre  lui  dit  :  Vous  connaissez  le  respect  dû  aux  actes  de 
VEglise  de  Die»;  vous  savez  qu'en  recevant  ces  époux,  vous  devez  voiu  engager,  par  serment,  de 
wsaintenir  leur  union  et  de  les  exempter  de  châtiment  corporels. 

Eaucbing  alors  parut  hésiter,  se  tut,  puis,  prenant  sa  résolution,  Il  prêta  sur  l'autel  ce  serment  : 
Je  Jure  de  ne  séparer  Jamais  ces  époux,  et  promets  que  le  garçon  n'épousera  point  une  autre  fille, 
ai  la  fille  un  autre  garçon.  La  cérémonie  terminée,  Rauching,  rentré  cbei  lui,  fait  couper  un  arbre, 
excaver  son  tronc  en  forme  de  cercueil,  et  creuser  un  fossé.  Le  tronc  excavé  est  placé  dans  le  fossé, 
le  jeune  épouse  et  son  mari  sont  attachés  et  placés  dans  l'excavation  de  l'arbr^  ;  un  couvercle  est 
posé  sur  leurs  corps  vivants,  et  le  tout  est  recouvert  de  terre.  Je  n'ai  point  violé  mon  serment, 
disait  le  duc,  ;e  n'ai  point  séparé  les  époux,  les  voilà  unis  pour  l'éternité. 

Instruit  de  cette  atrocité,  le  prêtre  accourt,  demande  avec  instance  et  n'obtient  qu'avec  peine 
rexbumation  des  deux  époux.  La  fosse  est  découverte;  le  jeune  homme  vivait  encore;  la  fille  était 
morte  sofl'oquée.  (  Gregor.  Turon.  Hist.,  lib.  5,  cap.  5.) 

Un  autre,  trait  suffira  pour  caractériser  la  méchanceté  du  duc  Rauching.  Je  laisse  parier  Grégoire 
de  Tours. 

m  Lorsque,  solvant  l'usage,  un  de  ses  serviteurs  tenait  devant  lui,  pendant  ses  repas,  un  cierge 
«  allumé ,  il  exigeait  que  ce  serviteur  eût  les  jambes  nues^  et  qu'il  appliquât  sur  elles  le  flambeau 

■  Jusqu'i'ce  qu'il  fût  éteint  Alors  il  le  lui  faisait  rallumer  pour  recommencer  le  même  supplice 
c  Jusqu'à  ce  que  les  jambes  du  patient  fussent  entièrement  brûlées.  Si  la  douleur  lui  arrachait  quel- 
«  c|ues  cris,  ou  le  faisait  changer  de  place,  Rauching  aussitôt  lirait  son  poignard,  et  menaçait  de  l'en 

■  percer.  Les  larmes  que  versait  ce  malheureux  serviteur  avaient  des  charmes  pour  le  duc,  et  lui 
m  causaient  des  transports  de  joie.  (  Gregor.  Turon.  Hist.,  lib.  6,  cap.  S.) 

Ee  duc  Rauching  ftit  assassiné  dans  le  palais  de  Ghildebert,  et  par  ordi^  de  ce  roi,  non  en  expia- 
tion des  cruautés  dont  on  vient  de  parler  (  elles  étaient  tougours  impunies  ),  mais  pour  avoir  conspiré 
contre  sa  personne. 

On  aperçoit  maintenant  la  nuance  qui  distingue  la  perversité  du  duc  Eulalius  et  celle  du  duc 
Bancbing. 

(S)  Le  duc  de  Berteflred,  Franc  d'origine,  n'était  ceriaincmcnt  p«is  un  homme  exempt  de  critnes  : 
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Je  n^ajonterai ,  sûr  les  nobles  4e  la  première  ra.ce,  qme  ta  TelaCiaii  €xak 
Toyage  contenant  plnsieiirs  traits  propres  à  faire  Juger  de  Jeor  fidéMé  eams 
leur  roi. 

En  Fan  58(,  le  mariage  de  Rigonthe,  fiHe  deChHpérfe  et  de  FrédépNide, 
avec  Récarède ,  prince  des  Goths ,  fut  condii.  Chilpéric  «e  rend  à  fêsriêy  f 
convoque  ses  tendes  on  fidèles,  et  fait  célébrer  le  Riariage. 

Par  ses  oidres ,  on  arrache  de  leur  foyer  un  grand  nombre  4e  fMMWes 
parisiennes,  pour,  comme  je  l'ai  dit,  servir  à  la  pompe  du  cortégede  sa  fille. 
Tous  les  apprêts  sont  faits.  Chilpéric  avait  donné  à  Rigonthe  des  trésors 
immenses.  Frédégonde,  plus  libérale  encore,  rencfiérit  sur  la  géBérosMé  de 
son  nniri,  en  ajoutant  à  ces  dans  une  ^anlité  étMaante  d*or^  d'aifent^  4e 
bijMti:  et  de  vêtements  précieiix*  Châpéric  et  ses  leudes,  témoins  de  ces 
dons,  semblèrent  s'éUumèr  de  ce  prodigieux  ^mas  de  richesses.  Frédégonde 
prévint  leurs  reproches ,  en  leur  disant  qu'elles  ne  provemâent  point  4i 
tréaor  des  «nciens  rois ,  mais  qn*eUes  résultaîent  de  aoo  éeoMOiîe,  de  la 
bonne  administration  de  ses  biens,  q u'eUes  étaient  le  fruit  de  ses  épargnes 
et  des  présents  qu'elle  avait  reçus  de  son  époux. 

Cinquante  voitures  suffirent  à  peineponr  charrier  le  rkiie  bagage  de  la  prin- 
cesse Rigonthe.  Sm  cortège  se  composait  de  phis  de  quatre  nulfe  Ikmbiim 
•rmès,  àpîdd  du  à  cheval.  Les  ducs  Domégisellus^  Ansoalde,  Bladaftte^  te 
^aire  dn  palais  Wadon ,  étaient  spécialement  chargés  de  commander  ta  brê^ 
lante  escorte ,  ^  de  veiler  à  la  sârelé  de  la  princesse  et  de  aes  inéeoni. 

Le<;ofiâge^  fonné  dans  la  Cité  de  Paris^  se  met  en  «ardie  ;  maisea  sor- 
tant par  la  porte  méridionale  de  cette  ville ,  Fcssieu  d'une  des  voftores  se 
rompt.  Les  assistants,  effrayés  par  cet  accident,«n  tirantm  fMCDteprtoagc^ 
et  s'éerieiit  :  O  mMem'  (mala  àor^i)  ! 

ligué  «Yee  te  éoc  yT«îon ,  il  «fll  «une  «nerre  d^estermiiialioB  A  Lupus,  4uc  4e  ChampsgBev  et  voulail 
lui  enterer  fon  4uolié  et  «a  vie.  Quelques  année*  après ,  Herlefred  se  ligue  au»i  «vee  VrsiOB  el 
Rauching,  et  forme  avec  eux  le  projet  de  détrôner  Gbildebert ,  de  ttire  nowir  oetoi,  de  dépooilier 
de  foule  ton  aulorllé  ta  reine  Brunichildo,  de  la  réduire  à  l'état  le  ;pius  atù^ot,  -de  ae  partager  i*Aiis- 
araaie,  et  d*aocnaer  les  Tourangeaux  et  les  Poitevinsi|ui  se  lrouv«tent  à  la  courd*è<rc  les  auteurs  de 
ces  crimes.  La  conspiration  est  connue,  les  conspirateurs  iont  poursuivis  ;  Aaucbhig  est  tué;  Ursioi 
«t  ilèrtefred  «e  défendent  les  armes  A  la  main.  La  reine  Uruniohilde,  qui  veut  «anver  Bertefred, 
parce  qu'il  est  moins  coupable  qu'Ursion,  et  parce  qu'elle  avait  tenu  sa  flile  sur  les  fonis  baplisnMU^ 
ini  fait  dire  :  Sépareit^oM  ée  cet  hommer  notre  emumi,  «f  to  vie  vous  ser^  aecwrdée.  BerleCk-ed  fit 
cette  réponse-:  Je  neVabandormei'aiJamaàê  ;  ta  mort  setUenous  séparera. 

VolM  Tunique  trait  de  générante  que  i'oo  découvre  chei  les  Francs  dans  l'Sisloire  de  Grégoire  de 
Tour8(lib.  9,  cap.  9). 

Le  duc  Cbrodinus  éuit  évidemment  G*ulols-Roiiiain  ;  Grégoire  de  Tduie  loue  la  bonté  de  son  cœur» 
M  piété,  les  nombreuses  aumônes  qu'il  distribuait  aux  pauvres.  Pendant  la  jeunesse  de  Sigebcrt,  il  fut 
nommé  maire  du  palais  de  ce  roi  ;  Il  rcftisa  cette  dignité ,  et  motiva  son  refus  sur  ce  qu'il  lui  était 
Impossible  de  faire  le  blen^«  Il  a  souvent  établi  des  villages,  planté  des  vignes,  bâti  des  maisons, 
«  favorisé  la  culture  des  terres.  Il  logeait,  il  nourrissait  à  sa  labié  dos  évéqacs  sans  évôché,  et  qui 
«  n'étaient  pas  riches;  il  leur  donnait  des  habitations,  des  terres,  et  des  hommes  pour  travailler;  il 
«  leur  distribuait  de  l'argent,  des  meubles ,  des  tapisseries,  des  ustensiles.  Il  serait  trop  long,  dit 
n  Grégoire  de  Tours,  de  rapporter  en  détail  toutes  ses  bonnes  actions.  »  Il  mourut  en  Tan  583,  À 
l'âge  de  prés  de  quatre-vingts  ans.  (  Gregor.  Turon,  Hist.,  lib.  6,  cap.  30;  Epiiomata^  cap.  58,  5S.). 

Ces  deux  ducs  différent  entre  eux,  comme  celui  qui  démolit  diffère  de  celui  qui  édifle. 
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EfiBn  le  cortège  quitte  Parte.  Après  avoir  parcouru  un  espace  d'environ 
huit  milles  (trois  lieues],  il  s'arrête;  on  dresse  des  tentes  poor  y  passer  la 
iH]it('l). 

Ici  commencent  les  malheurs  du  voyage  de  Rigontfae. 

Pendant  eeile  nuit,  cinquante  hommes  de  l'escorte  se  lèvent,  ^emparent 
de  cent  des  meMeurs  chevaux ,  de  leurs  freins  d'or,  de  deux  grandes 
ehatnes  de  ce  précfeux  métal ,  et  fuient  avec  ce  buUn  dans  les  États  du  roi 
Chttdebert. 

Pendant  tout  le  reste  de  la  route,  les  richesses  de  Rigonthe  devinrent  8U0« 
eessivement  la  proie  des  personnes  chargées  de  les  protéger;  mais  cette 
princesse  ne  fut  pas  la  seule  victime  de  l'avidité  de  sa  garde. 

Ohilpérte  avait  sévèrement  recommandé  de  ne  prendre  pour  la  nourriture 
dm  bomnes  et  des  chevaux  de  l'escorte  aucune  denrée,  aucune  diose  dans 
les  terres  de  son  fisc  ;  de  sorte  que  les  personnes  et  les  bètes  devaient  être 
âymentées  par  des  exactions  ou  par  le  pîHage.  Aussi  les  vMes  «t  le^  cam- 
^gnes  qui  se  trouvaient  sur  le  passage  fnrentr-elles  n^ses  à  contrtb«i4ion  et 
horriblement  dévastées.  «  Pendant  toute  la  route,  dit  Grégoire  de  Tours, 
€  ceux  qui4M>mposaietvt  le  cortège  se  livrèrent  à  tant  de  pillages,  s'enriobirent 
«  de  tant  de  butbi,  qu'8  serait  impossible  d'en  rendre  compte.  Les  moindres 
i^  chaumières  des  pauvres  ne  purent  échapper  à  la  rapacité  de  ees  brigands  ; 
«  ils  détrmsaient  les  vignes,  en  coupant  les  ceps  pour  avoir  le  fruit  ;  îis  en- 
a  levaient  les  bestiaux  :  tout  fut  ruiné  sur  leur  passage,  où  ils  ne  laissèrent 
€  rien  à  prendre. ..  Ce  désastre  eut  Heu  dans  un  temps  ou  la  gcdée  et  une 
«  rigoureuse  sécheresse  avaient  emporté  la  récolte  ;  et  ce  qu'avait  épargné 
«  ce  double  fléau  fut  entièrement  enlevé  (2).  » 

Cependant  la  princesse  continuait  sa  route ,  et  son  cortège ,  q«  -rainait 
toutes  les  campagnes,  la  ruinait  aussi;  car,  à  chaque  station,  il  la  dépouil- 
Wt  de  quelques  parties  de  sfes  trésors.  Arrivée  à  Poitiers,  elle  se  vit  aban- 
donnée par  plusieurs  ducs  de  son  escorte  :  ceux  qui  restèrent  autour  d'elle 


(1)  Il  n'ciisUit  alors  sur  les  roules ,  ni  dans  les  lieux  habités,  aucun  logement,  aucune  hôtellerie, 
f«ir4ei  voyageurs;  ils  couchaient  sous  la  tente.  Enlré  aiHrea  exen^tos  que  je  pourrais  citer,  eat 
celui  de  Marculfc ,  évéque  de  Sentis,  qui,  venant  à  Paris  pour  avoir  une  audience  de  Chilpéric, 
faoa,  dit  Grégoire  do  Toun,  sans  poutolr  l'obtenir,  trois  Jours  soua  la  teole.  (  Llb.  6,  cap.  46.) 

(I)  Gre^or.  Tinvn,  Hisi,,  Ub.  6,  cap.  45. 

C'était  l'usage  constant  des  Francs,  soit  qu'ils  entrassent  en  pays  ami  ou  ennemi;  ils  dévastaient 
ont,  détruisaient  les  habitations,  coupaient  lee  arbres ,  égorgeaient  les  habitants  qui  n*avaient  pu 
Aiir,etDe  laissaient  que  le  sol  qu'ils  ne  pouvaient  enlever.  Grégoire  de  Tours  déplore  ft'équemment 
de  pareils  désastres* 

le  duc  Beppolénus ,  qui  Ait ,  par  le  roi  Guntchramu ,  nommé  duc  d*:à^jou ,  fit  ainai  sou  entrée 
dans  cette  province  :  «  Il  enleva ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  les  moissons ,  le  blé,  le  Toin ,  le  vin  dans 
«les  nalaons  des  habitants  ;  il  s'empara  de  tout  ce  qu'eliea  contenaient;  il  enfonça  les  portes, 
«sans  attendre  qu'on  lui  en  remit  les  clcrs,  accabla  de  coups  les  propriétaires,  et  les  foula  aux 
«  pieds.  »  (Lib.  8,  cap.  8t.)  La  conduite  de  ce  duc  dans  son  nouveau  gouTernemont  répondit  parfai- 
tement au  cérémonial  qu'il  avait  observé  à  son  eutrèe.  VoiUi  comment  les  ducs  gouveruAiwl  iM 
provinces. 
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raccomi>agnèrent  comme  ils  parent  jusqu'à  Toulouse  où  i'atte&daient  de 
nouveaux  malheurs. 

Elle  reçut  en  chemin  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  son  père,  de  Chilpéric, 
assassiné  par  les  ordres  de  Frédégonde.  Arrivée  à  Toulouse,  on  lui  conseilla 
d'y  séjourner  pour  laisser  reposer  son  escorte  fatiguée,  et  pour  réparer  les 
vêtements  et  les  voitures  :  elle  y  consentit.  Pendant  qu'elle  séjournait  dans 
cette  ville ,  on  y  vit  arriver  le  duc  Désidérius ,  qui ,  à  la  tête  d'une  troupe 
armée,  vint,  sans  autre  formalité,  s'emparer  de  ce  qui  restait  des  trésors  de 
Rigonthe. 

H  fit  transférer  ces  richesses  dans  un  lieu  fort,  et  les  confia  à  la  garde 
d'hommes  qui  lui  étaient  dévoués. 

Les  chefs  du  cortège,  ces  nobles  francs,  chargés  de  protéger  la  princesse 
et  ses  trésors,  n'opposèrent  aucune  résistance  à  l'attentat  de  Désidérius; 
qaelques-uns  même,  tels  que  le  duc  Bladaste  et  le  maire  du  palais  Wadon, 
s'unirent  au  spoliateur,  et  devinrent  sans  honte  ses  complices.  Rigonthe, 
délaissée,  trahie,  dépouillée,  fut  forcée  de  restera  Toulouse,  et  de  renoncer 
à  son  mariage.  Cette  princesse,  qui,  quelques  jours  avant,  possédait  encore 
des  richesses  surabondantes,  se  trouva  dans  un  tel  état  de  dénûmant,  qu'elle 
put  à  peine  se  procurer  les  aliments  nécessaires  à  sa  propre  existence.  Sa 
vie  même  fut  menacée ,  et ,  pour  la  mettre  en  sûreté ,  elle  fut  réduite  à  se 
réfugier  dans  l'asile  de  Sainte-Marie  de  Toulouse,  d'où ,  abreuvée  d'humi- 
liations et  d'outrages,  elle  ne-  fut  retirée  que  l'année  suivante. 

Tels  étaient  le  respect  des  nobles  francs  pour  les  ordres  de  leur  roi,  leur 
fidélité,  leur  exactitude  à  remplir  leurs  engagements. 

Revenons  à  Paris,  où  Frédégonde,  après  avoir  fait  assassiner  le  roi  son 
époux,  craignant  d'être  poursuivie,  avait  profité  de  ses  liaisons  avec  Ragne- 
mode,  évêque  de  cette  ville,  pour  se  réfugier  dans  l'asile  de  son  église.  Là 
se  rendirent  bientôt  quelques  zélés  domestiques  de  Rigonthe,  échappés  au 
danger  ;  ils  étaient  accourus  pour  annoncer  à  Frédégonde  les  malheurs  et  la 
pénible  situation  de  sa  fille.  L'un  d'eux,  nommé  Léonard,  dit  à  cette  reine  : 
Tai  accompagne  y  par  vos  ordres,  votre  fille  Rigonthe;  f  ai  vu  comment  on  Ta 
outragée^  comment  on  ta  dépouillée  de  ses  trésors  et  de  ses  biens ^  je  pic  suis 
évadé  pour  venir  vous  en  informer.  A  Ces  mots,  la  reine  entre  en  fureur; 
elle  veut  venger  sur  des  domestiques  fidèles  l'infidélité  et  la  perfidie  des 
ducs.  Par  ses  ordres,  on  arrache  à  ce  domestique  le  baudrier  que  son  époux 
Chilpéric  lui  avait  donné  ;  on  le  dépouille  de  tous  ses  vêtements,  et  on  le 
chasse  en  cet  état.  Les  boulangers,  les  cuisiniers  et  autres,  qui  avaient  pris 
le  même  parti,  le  seul  qu'ils  devaient  prendre,  furent  encore  plus  inhumât- 
nement  traités.  Frédégonde  les  fit  dépouiller  tout  nus,  frapper  de  verges, 
leur  fit  couper  les  mains,  et  les  chassa. 
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Ces  actes  d'iniquité  et  de  fureur  s'exécutaient  dans  Tasile  de  l'église  de 
Paris,  dans  un  lieu  où  i'évèque  Ragnemode  commandait  en  souverain;  il  ne 
s'y  opposa*poJut. 

Toujours,  dans  ces  temps  de  barbarie  et  de  malheurs,  les  nobles  francs, 
lorsqu'ils  ont  pu  le  faire  impunément, se  sont  montrés  infldélesà  leurs  rois; 
jamais,  lorsque  l'occasion  leur  a  paru  favorable ,  ils  n'ont  hésité  à  les  ren- 
verser du  trône  et  même  à  leur  6ter  la  vie. 

Les  Francs  ou  fidèles  de  Ragnaehaire  enchaînent  ce  roi ,  et  le  livrent  à 
Clovis  et  à  la  mort.  , 

Cblothacaire ,  roi  franc.,  poignarde  de  ses  propres  mains  ses  neveux  qui 
devaient  être  rois. 

Le  roi  Sigebert  est  assassiné  au  milieu  de  son  camp  par  des  Francs. 

Chilpéric,  au  retour  de  la  chasse,  est  poignardé  par  des  Francs,  satellites 
de  son  épouse  Frédégonde. 

C'est  à  l'occasion  de  rassassinatdec«dernierroi,quesonfrèreGuntçhramn 
jura  qu'il  punirait  ce  meurtre  jusqu'à  la  neuvième  génération^  afin ,  dit-il, 
que,  par  cet  exemple,  les  Francs  soient  à  jamais  détournés  de  l'abominable 
coutume  de  tuer  leurs  rois. 

Cette  menace  n'empêcha  point  les  ducs  Rauching,  Ursion  et  Bertefred, 
de  former  le  projet  et  commencer  l'exécution  d'une  conjuration  contre  la 
vie  du  roi  Cbildebert,  afin  de  disposer  de  son  trône;  n'empêcha  point  les 
ducs  Désidérius ,  Gontran-Bozon ,  Mummulus ,  de  conspirer,  les  armes  à  la 
main ,  contre  le  roi  Guntchramn  lui-même ,  ni  plusieurs  autres  conspira- 
tions pareilles;  n'empêcha  pas  les  Francs  de  détrôner,  de  faire  raser  et 
enfermer  dans  un  couvent  le  roi  Thiéry  III  ;  ni  le  noble  Franc  Bodillon  de 
tuer  de  sa  main  le  roi  Childéric  et  la  reine  Blichilde^  son  épouse,  enceinte  ; 
enfin  n'empêcha  point  les  ducs ,  les  maires  du  palais ,  d'envAhir  graduelle- 
ment Vautorité  suprême ,  et  de  renverser  de  leur  trône  les  rois  de  la  pre- 
mière race. 

Je  ne  parle  point  de  plusieurs  autres  régicides ,  commis  par.  des  rois  et 
par  des  reines  de  la  nation  desFrancs;  le  récit  en  serait  trop  long.  Je  n'ajou- 
terai rien  à  l'esquisse  que  j'ai  tracée  du  caractère  et  des  mœurs  de  ce  tefnps. 
Je  suis  las  de  raconter  leurs  actions  basses  et  atroces. 

Quant  aui^mœurs  de  la  classe  inférieure ,  l'histoire  ne  nous  en  a  4aissé 
que  de  faibles  notions:  elle  nous  montre  le  peuple  crédule  et  superstitieux 
à  l'excès,  opprimé,  avili,  et  sans  cesse  outra^,  pillé  par  ses  maîtres.  Il  inté- 
resse par  ses  malheurs  :  on  ignore  s'il  est  recommandable  par  ses  vertus. 

L'opinion  publique  était  entièrement  pervertie;  on  n'avait  que  des  idées 
fausses  sur  le  juste  et  l'injuste.  La  barbarie  des  Francs,  la  coupable  con- 
descendance des  évoques,  produisirent,  entre  le  sacré  &t  le  profane,  entre 
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«libéraux.  Toutes  les  sciences ,  tous  les  genres  d'instruction  déclinent  cl 
c  dépérissent...  Le  malheureux  temps  que  celui  pu  nous  yivons!  L'amour 
«  pour  l'étude  s*éteint  de  plus  en  plus  ;  bientôt  il  n'existera  plus  d'houunes 
a  qui  puissent  transmettre  à  la  postérité  les  événements  les  plus  mémo- 
a  râbles. » 

«  Le  monde  vieillit,  c^t  Frédégaire,  dans  le  prologae  de  sa  Chronique;  il 
«  n'existe  plus  d'écrivain  capable  d'approcher  du  talent  des  anciens  ora- 
«  teurs.  » 

Les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  France^  savants  explorateurs  de  tous 
les  écrits  et  monuments  historiques  de  cette  déplorable  époque,  parlent  ainsi 
des  ténèbres  épaisses  qui  envahirent  la  Gaule  lorsque  les  Francs  dominèrent 
sur  ses  habitants:  a  On  ne  voyait,  disent-ils,  aucun  vestige  des  sciences  et  des 
«  beaux-arts.  Les  ecclésiastiques  et  les  moines  y  étaient  les  seuls  qui  à  peine 
«  savaient  lire  et  écrire ,  ignorants  dans  tout  le  reste.  » 

Le  mal  fit  encore  de  nouveaux  progrès  ;  il  faut  voir  le  tablea(U  qu'en  ont 
tracé  ces  écrivains  dans  lear  état  des  lettres  aux  sixième  et  septième  siècles. 
«  La  négligence  et  le  mépris  pour  la  littérature  furent  encore  portés  plus 
«  loin ,  disent-ils  en  parlant  de  ce  dernier  siècle  :  on  les  poussa  jusqu'à  ne 
a  presque  rien  écrire  pour  la  postérité,  de  ce  qui  se  passait  de  plus  mémo- 
a  rable  dans  l'Église  et  dans  l'État.  » 

Cependant  je  dois  rapporter  les  moindres  traits  qui  peuvent  caractériser 
ces  règnes,  et  diminuer  le  dégoût  qu'ils  inspirent.  Chlodovech  voulut  avoir 
près  de  lui  un  musicien,  et  en  fit  demander  un  à  Théodoric,  roi  d'Italie.  Ce 
dernier,  dans  la  lettre  qu'il  adresse  au  roi  des  Francs,  lui  dit  :  «  Nous  vous 
«  envoyons  le  joueur  de  harpe  que  vous  avez  demandé  ;  habile  dans  son  art, 
«  par  sa  voix  et  les  sons  de  l'instrument  dont  il  l'accompagne ,  il  pourra 
«  charmer  votre  glorieuse  puissance.  Nous  espérons  qu'il  vous  seraagréabie« 
a  parce  que  vous  avez  fortement  désiré  qu'il  vous  fût  envoyé,  o 

Ce  désir  de  Chlodovech  prouve  qu'à  sa  cour  il  n'existait  point  de  roasi- 
cien ,  puisqu'il  en  demandait  un  au  roi  d'Italie;  on  ne  voit  pas  que  la  mu* 
sique  ait  fait  des  progrès  dans  la  Gaule  sous  ses  successeurs.  On  ne  con- 
naissait guère  à  cette  époque  que  les  chants  d'église  :  on  ne  savait  que 
psalmodier. 

Les  témoignages  de  la  dégradation  universelle  sont  bien  plus  nombreux  ; 
mais  c'en  est  assez  pour  prouver  que  la  barbarie  des  Francs  amena  dans  la 
Gaule  le  mépris  des  lettres,  l'ignorance,  la  féodalité;  en  fit  disparaître4'ordre, 
la  justice  et  la  raison  ;  dénatura  la  religion ,  déprava  les  mœurs  «  engourdit 
les  facultés  intellectuelles,  dessécha  les  âmes,  étouffa  tout  sentiment  géné- 
reux, fit  régner  les  passions  abjectes,  telle  que  la  cupidité,  la  perfidie;  des 
passions  odieuses,  telles  que  la  vengeance  et  la  férocité;  enfin,  c'en  est 
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assez  pour  prouver  que  la  barbarie  des  Francs  parvint  à  rabaisser  rhomme 
soavent  au  niveau  et  quelquefois  au-dessous  de  la  condition  des  bètes. 

Sous  la  seconde  race,  on  sentit  le  mal  ;  on  s'efforça  de  le  réparer.  On  verra, 
dans  la  période  suivante,  quels  furent  les  effets  et  la  durée  de  ces  tentatives 
louables. 
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PERIODE  IV» 


PARIS  SOUS  LA  SECONDE  RACE. 

S  I*'.  Coup  d'oeil  sar  cette  dynastie  ;  iociiraions  des  Nonnands. 

Les  majordomes  [majores  dornûs),  ou  maires  da  palais,  et  les  ducs, 
s'étaient ,  depuis  la  mort  de  Dagobert  P%  emparés  du  pouvoir  souverain , 
et  avaient  laissé  aux  descendants  de  Clovis  un  vain  titre  de  roi.  Us  parvin- 
rent à  les  priver  de  ce  titre,  et  à  se  l'attribuer. 

Pépin  de  Uéristel,  duc  d'Austrasie,  avait  usurpé,  dans  cette  contrée  orien- 
tale de  la  Gaule,  Tautorité  suprême.  Son  fils,  Charles-Martel,  par  son  cou- 
rage; ses  exploits  militaires  et  les  services  éminents  qu'il  rendit  à  son  pays, 
en  le  délivrant  des  armées  sarrasines,  légitima  et  fit  respecter  cette  usur- 
pation.   . 

En  l'an  752,  Pépin  II,  dit  le  Bref,  fils  de  Charles-Martel,  en  réanissant 
la  Ncustrie  à  l'Austrasie,  mit  toute  la  Gaule  sous  sa  domination.  Plus  auda- 
cieux que  ses  pères,  qui  n'avaient  porté  que  les  titres  de  maires  du  palais 
ou  de  ducs ,  il  se  fit  proclamer  roi ,  et  devint  le  chef  de  la  dynastie  carlo- 
vingienne. 

Charles  dit  le  Grand,  son  fils,  vulgairement  nommé  Charlemagne  (4], 
douv3  d'autant  d'audace  et  d'énergie,  d'un  génie  plus  vaste  et  plus  entrepre- 
nant, succéda,  en  l'an  768,  a  son  père  Pépin  IL  £n  l'an  772,  après  la  mort 
de  son  frère  Carloman,  il  régna  seul  dans  la  Gaule  et  dans  les  autres  con- 
trées qui  en  dépendaient.  Puis,  en  l'an  800,  ayant  étendu  ses  conquêtes  en 
Europe,  il  fut,  à  Rome,  proclamé  empereur  d'Occident  et  même  auguste. 

Sous  Charlemagne ,  le  gouvernement  des  Francs  s'éleva  au  plus  haut 
degré  de  splendeur;  mais,  dépourvu  de  bases  solides  et  d'institutions  ro- 
bustes et  nationales,  et  ne  devant  son  énergie  qu'à  celle  de  son  chef,  ce  gou- 
vernement, malgré  les  changements  utiles  qu'il  éprouva,  tomba  avec 
l'homme  qui  le  soutenait.  Les  mêmes  vices  qui  avaient  causé  la  ruine  de  la 
dynastie  mérovingienne  causèrent  celle  des  carlovingiens  (2). 

(1)  Son  véritable  nom  est  Karle  ou  Karole. 

(S)  On  ne  lira  pas  sans  quelque  intérêt,  j'en  suis  sûr ,  le  jugement  de  M.  Guiiot  sur  Charlemagne, 
el  surtout  le  parallèle  qu'il  établit  entre  ce  monarque  et  le  plus  grand  homme  de  notre  histoire  eoo- 
temporaine.  Après  s'éu-e  demandé  si  la  desUnée  des  grands  h<ftnmcs  n'est  que  de  peser  sur  le  genr» 
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CtiarlemagDe  voulut  fortement  ramélioration  de  l'état  elvil  et  de  l'état 
moral,  voulut  réformer  leurs  désordres  et  leurs  abus  ;  mais,  en  combattant 
les  conséquences,  il  laissa  subsister  le  principe.  Il  fallait  remonter  à  la  source 
du  mal ,  et  la  tarir  ;  il  ne  fit  que  contenir  ses  effets.  Il  fallait  changer  les 
choses,  il  ne  changea  que  les  hommes  :  il  destitua  plusieurs  ducs,  plusieurs 
comtes  ;  il  déplaça  plusieurs  évèques,  et  leur  adressa  de  vivçs  réprimande» 
sur  leur  conduite  désordonnée.  Toutes  ces  tentatives  n'eurent  que  des  succès 
éphémères.  Le  mal,  dont  il  contint  les  développements  pendant  son  règne, 
n'éclata  qu'avec  plus  de  force  après  sa  mort.  Il  aurait  dû  restreindre  les 
pouvoirs  de  la  noblesse ,  les  pouvoirs  du  clergé ,  et  diminuer  ses  richesses 
immenses ,  souvent  très-mal  acquises  et  très-mal  employées ,  comme  lui- 
même  le  témoigne. 

11  conserva,  dans  son  gouvernement,  plusieurs  coutumes  que  les  Francs 
tenaient  de  leur  barbarie  originelle,  et  notamment  celle  qui  autorise  les  fils 
à  partager  entre  eux  les  Etats  de  leur  père.  Cette  coutume  avait ,  sous  la 
première  race,  allumé ,  entretenu  le  feu  des  guerres  civiles,  et  e)le  ne  fut 
pas  moins  fatale  sous  la  seconde. 

Charlemagne  ne  se  doutait  pas  qu'il  pût  exister  un  régime  préférable  a 
celui  que  ses.  aïeux  avaient  adopté  dans  les  forêts  de  la  Germanie  ;  il  ne 
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humain  et  de rétonnër  ;  si  leur  actWilé,  si  forte,  si  brillante,  n*a  aucun  résultat  durable;  s'il  faut 
regarder  ces  ebefs  paisMots  el  glorieux  d'un  siècle  et  d'an  peuple  eomme  «n  fléau  stérile»  tout  au 
moins  connue  un  luxe  onéreux;  après  avoir  posé  toutes  ces  questions,  rbistorien  cherclio  à  les 
résoudre,  en  s'expriniant  ainsi  :  «  I)  y  a  dans  l'activité  d'un  grand  homme  deux  parts  :  il  Joue  deux 
r61es;  on  peut  macquer  deux  époques  dans  sa  carrière.  11  comprend  mieux  que  tout  autre  les  besoins 
de  son  temps,  les  besoins  réels,  actuels,  ce  quMI  faut  à  la  société  contemporaine  pour  vivre  et  se 
développer  régulièrement.  Il  le  comprend,  dis-je,  mieux  qae  tout  autre  ,  et  il  sait  aussi,  mieux  que 
tout  autre,  s'emparer  de  toutes  les  forces  sociales  et  les  diriger  vers  ce  buL  De  là ,  son  pouvoir  et  sa 
gloire  :  c'est  là  ce  qui  fhil  qu'il  «st,  dès  qu'il  par4lt,  compris,  accepté ,  suivi  ;  que  tous  se  prêtent  et 
concourent  à  l'action  quUI  exerce  au  pcoQt  de  tous. 

«  n  ne  s'en  tient  point  là  :  lés  besoins  réels  et  généraux  satisfaits,  la  pensée'  et  la  volonté  du  grand 
honune  vont  plus  loin.  Il  s'élance  hors  des  faits  actuels  ;  il  se  livre  à  des  vues  qui  lui  sont  person- 
nelles; il  veut  étendre  indéfiniment  son  action,  posséder  l'avenir  comme  il  a  possédé  le  présent. 

c  lei  comaiencent  l'égofsme  et  le  rêve  :  pendant  quelque  temps,  ël  sur  la  fol  de  ce  qu'U  a  déjà  tàH, 
on  suit  le  grand  homme  dans  cette  nouvelle  carrière;  on  croit  en  lui,  on  lui  obéit.  Cependant  le 
public,  qui  ne  saurait  demeurer  longtemps  hors  du  vrai ,  s'aperçoit  bientôt  qu'on  l'entraîne  où  il  n'a 
nulle  envie  d'aller,  qu'on  l'abuse-,  el  qu'on  abuse  de  lui.  Il  s'en  inquiète  d'atiord,  puis  il  se  récrie, 
il  se  plaint;  enQn,  U  se  sépare,  et  le  grand  homme  reste  seul»  et  il  tombe,  et  tout -ce  qu'il  avait 
pensé  et  voulu  seul,  toute  la  pensée  purement  personnelle  et  arbitraire  de  ses-œuvres,  tombe  avec 
iui.  9  Ici  M.  Guizot  cite  l'exemple  de  Napoléon,  a  Personne,  dit-il,  n'ignore  qu'au  moment  où  il 
s*est  saisi  du  pouvoir  en  France,  le  besoin  dominant,  impérieux,  de  notre  patrie,  était  la  sécurité, 
an  dehors ,  do  l'indépendance  nationale  ;  au  dedans,  de  la  vie  civile.  Dans  la  tourmente  révolution- 
naire,  la  destinée  extérieure  et  intérieure,  l'état  et  la  société  avaient  été  également  compromis. 
Replacer  la  France  nouvelle  dans  la  confédération  européenne,  4a  faire  avouer  et  accueillir  des 
autres  Etats,  la  constituer  au  dedans  d'une  manière  paisible,  régulière;  la  mettre,  en  un  mot,  en 
possession  de  l'indépendance  et  de  l'ordre,  c'était  là  le  vœu,  la  pensée  générale  du  pajs.  Napoléon 
la  comprit  et  l'accomplit  :  le  gouvernement  consulaire  fut  consacré  à  celte  tâche. 

«  Celle-là  terminée  ou  à  peu  près,  Napoléon  s'en  proposa  mille  autres;  puissant  en  combinaisons, 
et  d*une  imagination  ardente,  égoïste  et  rêveur,  machlnaleur  et  po@te,  il  épancha ,  pour  ainsi  dire, 
son  activité  en  projets  gigantesques ,  enfants  de  sa  seule  pensée ,  et  étrangers  aux  besoins  réels  de 
noire  France.  Elle  l'a  suivi  quelque  temps,  et  à  grands  frais  ,  dans  celte  vole. qu'elle  n'avait  pas 
choisie  :  un  jour  est  venu  où  elle  n'a  pas  voulu  l'y  suivre  plus  loin,  et  l'empereur  s'est  trouvé  seul, 
et  l'empire  a  disparu;  et  toutes  choses  sont  retournées  à  leur  propre  état,  à  leur  tendance  naturelle.» 
(  msioirt  de  la  civiUsiftlon  en  France,  t.  Il,  p.  S64  cl  suiv.)  (B.) 
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connaissait  qne  le  despotisme ,  si  commode  pour  les  chefis  des  nations ,  et  qui 
serait  le  meilleur  des  gouvernements  si  les  rois  éUûent  les  meilleurs  des 
hommes.  Charlemagne  était  plus  propre  à  réparer  qu'à  construire  un  édifice 
politique. 

Cet  empereur  fut  le  premier  prince  franc  qui,  malgré  plusieurs  taches  de 
barbarie  qui  ont  souillé  sa  mémoire,  offrit  un  caractère  d'héroïsme,  de  ma- 
gnanimité, et  montra  du  génie.  Il  fit  de  grands  efforts  pour  ramener  dans 
ses  États  le  culte  des  lettres.  S'il  ne  réussit  pas  complètement  dans  l'exé- 
cution de  ce  noble  projet,  il  faut  en  accuser  son  siècle  et  les  vices  du  gou« 
vernement.  Il  rétablit  des  écoles  depuis  longtemps  abandonnées  :  elles  ne 
répandirent  pas  de  grandes  lumières,  mais  elles  préservèrept  les  lettres  de 
leur  ruine  totale. 

Charlemagne  promulgua  un  très-grand  nombre  de  lois,  et  eut  la  force  de 
les  faire  exécuter.  Ses  successeurs  en  publièrent  beaucoup ,  mais  elles  ne 
furent  pas  toujours  suivies  de  leur  exécution. 

Le  28  janvier  8U,  Charlemagne  mourut  dans  son  palais  d'Aix-ta-Chapelle, 
et  laissa  une  renommée  de  grandeur  qu'il  devait  à  sa  vaste  domination  et  à 
la  supériorité  de'  son  génie.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  ses  successeurs,  de 
ce  Louis-le-Débonnaire  (1),  si  dévot  (2j,  si  doux,  si  faible,  et  si  cruellement 
outragé  par  ses  fils;  ni  de  Charles-le-Chauve,  dont  la  méchanceté,  la  faiblesse 
et  i'impéritie  hAtèrent  la  ruine  de  la  dynastie  carlovingienne.  Ces  princes, 
guidés  ou  plutôt  trompés  par  la  noblesse  et  le  clergé,  livrèrent  la  Gaule  aux 
plus  affreux  désordres,  et  se  laissèrent  entièrement  dépouiller  de  l'autorité 
souveraine  par  ces  deux  classes. 

Ainsi  l'absence  de  fortes  institutions,  l'usage  des  -souverains  de  partager 
leurs  États  entre  leurs  fils ,  le  caractère  faible  des  successeurs  de  Charle- 
magne, l'ambition  des  ducs  et  des  évèques,  toujours  prêts  à  profiter  de  cette 
faiblesse,  répandirent  sur  la  Gaule  un  torrent  de  calamités,  et  procurèrent 

(1)  Son  férluble  nom  était,  saiTant  les  monuments  hittoriques  de  son  temps,  le  m^me  que  Ckio- 
dovech  ou  Cloui* ,  et  8*^rivait  Htodowich,  Là  lettre  H,  qui  commence  ce  nom ,  se  prononçait  avec 
le  son  guttural  que  les  Allemands  donnent  encore  au  ch.  De  ces  noms  dirersement  oriographiés, 
on  a  Tait  celui  de  Louit, 

(s)  On  a  vu-plus  haut  que  la  plus  grande  confusion  existait  alors  entre  le  pouvoir  temporel  et  le 
pouvoir  spirituel.  Par  suite  de  leurs  usurpations  réciproques,  tantôt  les  évoques  intervenaicDt  dans 
la  gestion  des  affaires  de  PElat,  tantôt  les  rois  conféraient  des  dignités  ecclésiastiques.  Les  papes  eux- 
mêmes  soumettaient  d'ordinaire  à  l'empereur  d'Occident  la  raiineation  de  leur  élection.  C'est  aimi 
que  nous  voyons,  en  897,  le  pape  (ïrégoire  IV  demander  à  Louis  1"  quMi  confirme  son  poniiflcal; 
mais  ce  dernier  souffrit  que  les  papes  prissent  possession  de  leur  dignité  souveraine,  sans  attendre  la 
confirmation  ;  sur  quoi  Pasquier  fait  la  remarque  suivante  :  «  Les  Italiens,  qui,  en  s'agrandiasani  par 
effet  de  nos  dépouilles,  ne  furent  chiches  de  belles  paroles,  voulurent  attribuer  ceci  i  une  piété,  et, 
pour  cette  cause,  l'honorèrent  du  mot  latin  piui  ;  cl  les  sages  mondains  de  notre  France,  l'imputant 
&  un  manque  et  faute  de  courage,  l'appelèrent  le  Débonnaire,  couvrant  sa  pusillanimité  du  non  d« 
débonnaireté.  Sur  ce  proi>osil  me  souvient  que  le  roi  Henri  III  disait  en  ses  communs  devis,  qu'on 
ne  lui  pouvait  Caire  plus 'grand  dépit  que  de  le  nommer  le  Débonnaire^  parce  que  cette  paroi* 
impliquait  sous  soi  je  ne  sais  quoi  du  sot.  »  (  Ilén.,  Abr.  chr,  ) 

Aussi  lil-on,  'à»nsVHiitoire  de  France  du  p(>rc  Daniel ,  que  lo  Débonnaire  mourut  avec  la  répvl*' 
tton  d'un  très-vertueux  mais  d'un  très-médiocre  empereur.  (B.) 
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aux  dépens  des  rois  ^t  des  peuples  une  désastreuse  consistance  au  régime 
féodal  f  le  pire  de  tous  tes  régimes. 

A  ces  malheurs  il  faut  joindre  les  nombreuses  incursions  des  Normands, 
qui,  pendant  près  d'un  siècle,  vinrent  à  diverses  reprises,  et  sur  diCTérrents 
points,  piller  et  dévaster  la  Gaule.  Ces  brigands,  à  la  faveur  du  désordre  géné- 
ral, purent  souvent,  sans  rencontrer  d'obstacles,  assouvir  leur  barbare 
cupidité. 

Paris  eut  sa  part  des  événements  désastreux  qui  affligèrent  les  autres  lieux 
de  la  Gaule,  et  cette  ville  fut  aussi  une  notable  victime  de  la  faiblesse  des 
To»  et  du  brigandage  de  ces  étrangers. 

Les  pertes  de  Paris  sous  la  seconde  race  ne  furent  compensée^  par  aucun 
avantage,  si  ce  n'est  que  ces  églises  s'enrichirent  d'un  très-grand  nombre 
de  reliques,  objets  alors  d'une  haute  importance  pour  le  clergé.  Je  dirai, 
dans  la  suite,  comment  ces  richesses  furent  acquises;  mais  je  dois  aupara- 
vant exposer  sommairement  l'historique  des  incursionsdes  Normands,  et  des 
maux  qu'ils  causèrent  à  cette  ville. 

Dès  l'an  808,  ces  barbares  commencèrent  à  infester  les  côtes  de  la  Gaule. 
En  820,  ils  firent  remonter  leurs  barques  par  la  Seine,  et  tentèrent  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  la  Neustrie;  ils  en  furent  repoussés. 

En  8^1, ils  remontèrent  sans  obstacle  cette  rivière,  pillèrent  tous  les  lieux 
d'habitation  situés  sur  l'une  et  l'autre  de  ses  rives,  puis  se  retirèrent  chargés 
de  butiii. 

Encouragés  par  ce  succès  facile,  en  845,  les  mêmes  étrangers,  conduits 
par  Ragenaire,  montés  sur  cent  vingt  barques,  font  une  nouvelle  cxpédi- 
lion,  et  s'avancent  jusqu'à  Paris.  Ils  s'y  présentèrent  la  veille  de  Pâques,  llien 
n'était  disposé  pour  la  défense,  tant  étuit  faible  et  vicieux  le  gouvernement 
d*ators.OQ.ne  leur  opposa  aucune  résistance.  Les  Parisiens  désertèrent  leur 
ville;  les  prêtres  et  les  moines,  avec  leurs  trésors  et  leur» reliques,  prirent 
brusquement  la  fuite.  Tout  ce  qui  restait  de  biens  dans  cette  place  sans  dé- 
fense devint  la  proie  des  Normands. 

i  Cependant  l'empereur  Charles-le*Chauve«  à  la  tête  d'une  armée,  s'avance 
jusqu'à  l'abbaye  de  Saint-Denis;  mais,  n'osant  pas  combattre  ces  ennemis,' 
il  s'arrête  dans  cette  abbaye.  Là,  il  traite  avec  eux,  et;  pour  s'en  débarras- 
ser, il  leur  donne  la  somme  de  sept  mille  livres  pesant  d'argent. 

A  la  fin  de  décembre  856,  nouvelle  incursion  de  ces  barbares;  nouvelles 
alarmes,  nouvelles  pertes,  même  imprévoyance.  Sans  éprouver  la  moindre 
résistance,  ils  pillèrent  Paris  pour  la  seconde  fois,  et  continuèrent  leurs 
dévastations  pendant  tout  le  mois  de  janvier  857  (1).  Voici  ce  que  portent 

({)  Fendant  celle  incursion,  les  Normands  flrenl  prisonniers  Louis,  abl)é  de  Saint-Denis,  et  son 
frère  GosUni  abbé  de  SainMicrmain  :  le  premier  de  ers  abbés  fut'obUgé  de  payer  pour  sa  rançoo 
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les  Annales  de  Salnt-Bertin  :  «  Les  pirates  danois  envahissent  la  Latèoe  ém 
«  Parisiens  [Loiifiam  Parisiorum) ,  et  y  mettent  le  feu...  Les  Danois,  i|tti 
a  séjournent  sur  les  rives  de  h  Seine,  dévastent  tons  les  lieu  voisfos;  ils 
«  entrent  dans  la  Lutèce  des  Parisiens,  br&lent  la  basiUqne  do  Menheureiit 
«  Pierre  et  de  Saînte-Generièvc  (1);  d'antres  basHiqaes,  telles  qœ  Fégliae 
'  «  de  Saint-Étîenne ,  celle  de  Saint-Vincent  et  de  Saint-Germain ,  él  celle 
«de  Saint-Denis  (Saint-Denis-de-la-Chartre),  se  rachètent  de  Tinoeiidie 
«  moyennant  des  sommes  considérables.  » 

Les  dégâts  qu'ils  commirent  alors  dans  le  monastère  de  SaintrYinceDt  m 
Saint-Germain ,  et  dans  Paris ,  sont  plus  détaillés  par  l'hislorien  de  cette 
abbaye.  Ces  brigands,  dit-il,  pénètrent  sans  obstacle  dans  ce  monastère 
et  dans  l'église,  où  ils  trouvent  les  moines  occupés  à  chanter  matînes;  ib 
les  mettent  en  Tuite,  ou  les  réduisent  à  se  cacher,  piHent  les  vases  sacrés  €( 
tous  les  objets  précieux  contenus  dans  le  couvent,  incendient  le  bMimeat 
du  cellier,  et  tuent  quelques  familiers  de  l'abbaye ,  qui  n'avaient  pas  €Q  le 
.  temps  de  fuir.  De  là  ils  abordent  dans  File  de  la  Cité.  A  leur  approche,  les 
négociants  épouvantés  se  pressent  de  transporter  leurs  marchandises  sur 
leurs  bateaux ,  et  cherchent  à  échapper  aux  pillards;  mais  cefix-ci  s'empa- 
rent des  marchands  et  de  leurs  richesses,  et  réduisent  en  cendres  les  habi- 
tations de  la  ville. 

Pour  la  troisième  fois,  au  mois  de  janvier  S61 ,  les  Normands  envahisseirt 
Paris,  le  brûlent  ainsi  que  la  basilique  de  Saint- Vincent  ou  de  Saint-Gemain- 
des-Prés  et  quelques  maisons  voisines. 

Enhardis  par  ces  exploits  sans  obstacles ,  ces  brigands ,  aHxqneb  se  joi- 
gnaient plusieurs  noHes  ou  princes francs,  conçurent  le  projet  de  chercher, 
dans  tes  pays  situés  au-dessus  dé  Paris,  des  richesses  qu'ils  ne  ^ouvaieatplos 
dans  des  contrées  situées  au-dessous  de  cette  vîHe,  contrées  et  ville  oè  il  ne 
restait  plus  rien' à  prendre.  Je  pense  qu'alors,  maîtres  de  cette  place,  fis 
rompirent  le  Grand-Pont,  ou  Pont-au-Change,  aRn  que  leurs  barques  posseat 
facilement  remonter  la  Seine.  Ils  durent  le  rompre,  parce  que  ses  pîies, 
trop  rapprochées  les  unes  des  autres,  opposaient  à  leurs  barques  un  obstacle 
qui  les  empédhait  de  porter  leur  brigandage  phis  loin.  Toutefois  M  est 
certain  qu'alors  Hs  remontèrent  la  Seine,  et  pillèrent,  au-dessus  k 

4ix  Cent  qiiatr&-vingt<inq  Hmres  é*or,  4rùiê  mUle  deux  cent  cinquante  livret  4'argeni,  el  eo 
outre  de  livrer  plusieurs «}rrs  avec  leurs  femmes  el  leurs  enTanls.  Cette  somme  exorbitante,  qtii 
s^éléverait  aujourd'hui  à  environ  dix  millions  de  notre  monnaie,  fui  Urée  des  Iréaors  de  plusirors 
monastères.  {Annales  bénédici.f  t.  Itl,  p.  60.) 

(1)  Etienne,  abbé  de  Tournai ,  parie  de  l'église  de  Sainte-Geneviève,  brûlée 4  celle  époque  par 
les  Normands,  qui  ne  respectèrent  point  le  corps  de  cette  sainte.  Il  dit  que  cet  édiflce ,  de  construc- 
tion royale ,  au  dedans  et  au  dehors,  était  décoré  de  mosaïques  cl  de  >ïînturos.  (  HeeuifU  dm  BitiO' 
y-letiM  de  France,  l.  III,  p.  73,  note  d.) 
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faris,  des  ^otHMm  oè  ik  ii'«v«iMt  |M8  encore  porté  leurs  rarafies  ^1). 

Arrivés  avec  iewrsktripies  Mhdeœui  àè  Faris,  ils  entrèrent  dansk  Mtrae, 
piHènent  l'abbaye  de  SAtnl^-lfaur,  pais  la  vffle  de  Ifeaaz  ;  une  partie 'de  ieur 
troBpe  aUa  prendre  et  ravager  Mehin.  L'emper^ir  Cliarles4e-Clu«ve  reataft 
à  Benlis  pendant  ees  ravages,  ne  peuvant  ou  n'oaant  point  en  arrêter  le  cours. 

Ce  prînee  faîMe  et  dévot,  après  la  retraite  des  Normands,  ordonna,  dKt-on, 
la  réparation  des  bèthnents ,  des  églises ,  de  Tabbaye  de  Saiiit-Tioceiit  ou 
de  Saint^GermaHi ,  et,  par  nn  dipMme,  la  reconstruction  d«  (Srand-Pont, 
t|«e1es  Normands  avaient  détruit.  Voici  ce  qne  porte  ce  dipMoie  : 

«  Pour  la  tranquillité  de  lout  notre  royaume ,  pour  la  défense  de  la  aainte 
«  Église  de  Dieu,  et  pour  être  préservé  des  ravages  des  Normands,  il  fions 
«a  phi,  avec  le  consentement  d'Ënée,  évéque  de  Paris,  notre  fidèle,  de 
«  faire  coDStruire  &  Paris,  et  sur  le  territoire  du  monastère  de  Saint-^er- 
«  main ,  tmmastère  anciennement  nommé  VAuxerr^is  (2) ,  un  grand  pont 
«  (ouïe  Grand*Pont,i»ojVem /a0erepof»^m), aux  dépensde  notre  trésor.  » 
Charles-4e^iiauve  donne  ensuHe,  pour  raino«r  de  l>ien,  4e  sainte  Marie, 
mère  de  Diçu,  et  de  saint -Etienne ,  les  produits  4e  ce  pont  è  l'^vécpie  de 
Paris  et  à  ses  successeurs.  Les  notes  •cbronologiqiies  de  ce  dipiMme  ne  s'ac- 
cordent pas  entre  elles.  L'année  où  il  fM  donné  est,  suivant  tes  «ns ,  celle 
de  979  ;  suivant  les  autres^  ceHe  de  Ml  ;  de  aorte  ^\\  n'est  pas  fadie  d'en 
AélettnineT  Tépoque. 

Quoicfue  ce  diplôme  porte,  comme  beaucoup  d'aotrea,  des  caractères  de 
ffrasseté ,  fl  est  certain  que.  le  fait  principal ,  la  reconatradian  4u  Grand-- 
Pent,  ne  peut  Mre  révoqué  en  d«>ute ,  puisque ,  dans  la  fuile ,  lorsque  les 
Normands  firent  une  nouvelle  incursion,  ils  trouvèrent  ce  pont  raconstniit, 
oe  qui  rendait  plus  difficile  ot  contrariait  leur  projetde  remonta  leurs^ar- 
qaes  au-^dessus  de  Paris.  Alors,  pour  vaincre  oet  4>bstacle,  ils  eurent  reoours' 
I  des  moyens  ëiLtraordinaires  dont  je  parlerai.  De  plus,  Adon,  claosnaiCSuxk 
mqBe,dît  que  «  GharleslO'Gliauve fit  conatmm un  pont  aur ia. Seine, pont 
•  dont  les  extrémités  étaient  munies  de  forteresses  afin  d'arrêter  l'tmpé- 
«  tuosité  des  danois  et  des  Normands,  a  €e  {lasaage  oénifirNie  4e  fitk  de  la 
'eaiMlreeKon*d'«n  ponténonoé  dans  IedipIdme,'fBaii  ne  prouve  rien  au:ddà. 

(1)  Il  est  remarquable  qu'aucun  des  modernes  qui  onl  écrit  sur  les  ravages  des  Normands  à  Paris 
«*)ril pensé  ài^ebsûiele  que  présentpleol,  à  leotjprqiel  de.siavigaiion  «llèrieura,  les  piles  des  pools 
de  Mlle  Tille,  ptiM  qui  ne  laissaient  pas  entfe  elles  un  espace  sufDsantau  passage  de  leurs  vastes 
Marques. C*estponr1iiirc  disparaître  «et  obstacle  quMIs  détruisirent  le  Cfrand-^ont;  c*est  danslasuiti», 
pour  leur  opposer  le  même  obstacle,  que  Gharlesnle-Chauvc  le  fit  rétablir;  c^est  parce  qu'ils  trouvè- 
rent ce  Grand-Pont  rétabli  et  fortifié  qu'ils  assiégèrent  Paris,  et  qu'après  ta  paix  bontcuse  conclue 
«^IM  mm.  el<Gb«rl6t-le-GroB,  lis  mirent  à  tecpe'leurs  barques*  et  les  traînèrent  au-dessus  de  cette 
place.  Leur  désir  constant  était  de  franchir  un  obstacle  qui  s'opposait  à  ce  qu'ils  pussent  piller  les 
«outrées  arrosées  par  la  partie  supérieure  de  la  Seine ,  par  la  Marne  et  par  lionne,  etc. 

(3)  Ces  mois,  mona«/ére  aficfennemen/  nommé  l'Àuxerroit ,  prouvent  la  fausseté  du  diplôme. 
"Sous  la  première  et  la  seeonde  race,  cette  église  se  nommait  5alm-6/tnniifii-/ei-<Jlond.  Ulle  a  porté 
ce  nom  jusqu'au  douzième  siècle. 
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La  situation  de  ce  pont  a  fait,  naitre  de  longues  dmiMiona.  Ses  écmaii» 
modernes,  tels  qu3  les  pères  FélibieD  et  Lobineaa,  auteors  de  VHûtoirede 
Paris;  Bonami,  dans  les  Mémoires  de  rAcwIémie  des  insciiplioiis;  dem 
Daplessîs,  dans  ses  Annales  de  JPorts,  et  Jailtot  dans  ses  Recherches  soÊixXiid 
ville,  ont  prétendu  que  Charles-le-CbanTe  ne  se  borna  |mis  i  faire  léparer 
le  grand  et  le  petit  pont;  qi^'il  en  fit,  de  plus,  construire  an  troisième,  qui 
aboulîssait  à  File  de  la  €ité,  traversait  les  den  bras  de  la  rivière,  et  se 
divisait  en  deux  parties.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  savants  placent  ce 
pont  un  peu  au-dessus  du  Pont^NeAf.  Il  s'ét^^ndait,  disent-ils,  du  quai  des 
Augttstins  jusqu'à  celui  de  la  Ferraille.  M.  JaiUot  admet  ce  troisième  pont, 
mais  ne  le  place  pas  au  même  endroit.  H  était,  suivant  lui,  dans  remplace- 
ment du  pont  Sattit-Michel.  Ces  diverses  opinions  des  partisans  d*un  troe 
sième  pont  se  détruisent  réciproquement,  et  sont  trop  faîMement  appuyées 
pour  être  admises.  D'ailleurs ,  si  ce  troisième  pont  eût  existé ,  il  aurmt  eu , 
ainsi  qu'en  avaient  les  deux  autres  »  des  têtes  de  pont ,  des  mes  aboutis- 
santes. On  n'en  trouve  aucune  trace  sur  les  lieui ,  ni  aucune  notion  dans  les 
monuments  historiques. 

« 

Dans  un  temps  où  le  gouvernement  manquait  de  forces  pour  résister  aux 
Mormands,.manquait  de  moyens  pour  fortifier  Paris^il-devait  aussi  en  man- 
quer pour  construire  un  ouvrage  aussi  vaste  que  celui  que  Ton  aiqipose  (t). 
H  est  évident  que  Charles-le-Chauve  se  borna  à  faire  reconstruire  le  Grand* 
Pont,  comme  le  porte  le  diplôme  cité  et  la  chronique  d'Adon;  à  le  fafae 
fortifier  ainsi  que  le  Petit-Pont,  à  placer  des  tovfts  ou  forteresses  à  leurs 
extrémités,  aiSn  d'opposer  une  barrière  insurmontable  à  la  navigation  uité» 
rieure  des  Normands. 

Ce  diplôme,  d'ailleurs,  ne  fait  mention  que  d'un  pont,  que  du  Grand- 
Pont;  majorent  pontem.  C'est  ainsi  qu'on  nommait  anciennement  le  PcMit- 
au-Change,  parce  qu'il  était  bAti  sur  le  plus  grand  bras  de  la  Seine;  et,  par 
opposition,  le  pont  qui  traversait  le  petit  bras  de  cette  rivière  était  appelé 
Petit-Pont, 

La  chronique  d'Adon  ne  parle  aussi  que  d'un  pont,  muni  de  forteresses 
à  ses  deux  extrémités,  comme  il  Tétait  lorsque,  dans  la  suite,  les  N.orraaiids 
firent  le  siège  de  Paris. 

En  l'an  8T7,  Charles-le-Chauve  ordonna  que  la  cité  de  Paris,  les  châteaux 
situés  sur  la  Seine,  et  spécialement  le  château  de  Saint- Denis,  seraient 
rétablis  ou  réparés.  Ces  réparations  mirent  Paris  en  état  de  défense. 

Yingt^quatre  ans  s'écoulèrent,  et  Paris,  pendant  cet  intervalle  de  temps, 
n'éprouva  aucune  insulte  de  la  part  des  Normands;  mais,  en  885,  on  apprit 

(I)  L'auteur  d'un  otirrage  récenl  intilulé  :  Paris  ancien  et  moderne,  a,  p.  76  ei  niiv. ,  TictOffieo- 

semant  coiubnllu  colle  opinion  de  M.  Bonami  cl  de  scb  pnrllsai!S. 
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que  ces  brigands  étrangère  remontaient  la  Seine.  Alors  Goslin ,  abbé  de 
Saint-Yincent  on  de  Saint-Germain,  et  depuis  peu  évèque  de  Paris,  guer- 
rier prévoyant,  se  hAta  d'ajouter  de  nouvelles  fortifications  aux  fortifications 
déjà  ordonnées  par  Charles-le-Chauve  ;  ou  peut-être  ne  fit-il  que  continuer 
celles  que  cet  empereur  avait  prescrites. 

Dès  que  Ton  fut  informé  de  l'existence  de  ces  fortifications  et  des  dispo- 
sitions faites  par  l'évèque  Goslin  pour  résister  aux  Normands ,  la  confiance 
s'établit,  et  la  cité  de  Paris,  munie  de  murailles ,  de  tours  et  de  guerriers» 
fiit  considérée  comme  une  place  inexpugnable.  Alors  les  églises,  les  monas- 
tères des  environs  de  Paris,  et  même  de  quelques  contrées  éloignées,  s'em- 
pressèrent d'y  apporter  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux,  leurs  corps, 
saints  et  leurs  reliques  ;  Paris  en  fut  surchargé  (1).  Mais  si  cette  ville  devint 
pour  ces  reliques  un  asile  assuré  contre  les  dévastations  des  Normands ,  elle 
ne  le  fut  pas  contre  la  mauvaise  foi  du  comte  et  de  l'évèque.  C'est  ce  qu'on 
verra  dans  la  suite. 

Les  Normands,  montés  sur  leurs  barques,  dont  le  grand  nombre  couvrait 
la  surface  de  la  Seine  dans  l'espace  de  deux  lieues,  arrivent  sous  les  murs 
de  Paris.  Us  demandent  la  faculté  de  remonter  la  rivière,  et  promettent  de 
ne  causer  aucun  dommage  à  cette  ville  si  on  leur  laisse  le  passage  libre. 
C'était  demander  la  rupture  du  Grand-Pont.  L'évèque  Goslin  et  Odo  ou 
Eades,  comte  de  Paris,  leur  déclarent  qu'ils  ne  peuvent  accéder  a  leur 
demande.  Alors  les  Normands  se  décident  à  faire  le  siège  de  Paris. 

On  demandera  pourquoi  ces  étrangers,  ayant  déjà,  en  861,  franchi  cette 
barrière  en  rompant  le  Grand-Pont ,  n'employaient  pas  en  885  le  même 
moyen.  Voici  la  réponse.  En  861 ,  Paris  était  sans  défense  ;  et  en  885,  il  se 
trouvait  muni  de  fortifications  et  de  gens  de  guerre.  Chaque  pont  présen- 
tait à  ses  extrémités  deux  tours,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  ;  ces  tours 
protégeaient  ces  ponts,  et  en  rendaient  l'approche  difficile  et  dangereuse 
aux  Normands.  Ils  renoncèrent  à  l'attaque  du  pont. 

Le  25  novembre  885,  au  nombre  d'environ  trente  mille  combattants, 
commandés  par  Sigefride,  ils  donnent  un  premier  assaut,  et  attaquent 
I»articulièrement  une  tour  ou  citadelle  construite  en  bois ,  et  montée  sur 
UD  massif  de  maçonnerie.  Cette  construction  n'était  pas  encore  achevée  ; 
elle  le  fut  pendant  la  nuit  suivante.  Il  est  vraisemblable  que  cette  citadelle 


(t)  On  croyail  sans  donle  alors  que  la  vertu  des  reliques  était  sans  force  pour  se  protéger  elles- 
■teet,  pour  proléger  les  lieux  où  elles  étaient  révérées  et  les  personnes  qui  s*y  confiaient,  et  l'on 
croyait  qu'elles  n'agissaient  point  contre  les  Normands  incrédules.  En  même  temps  on  était  per- 
suadé que  cette  vertu,  nulle  dans  les  cas  trés-péritleux ,  n'éclatait  que  dans  des  cas  ordinaires.  La 
conduite  descbersdcs  églises  et  des  monastères,  en  celle  circonstance,  prouve  évidemment  qu'ils 
considéraient  la  vertu  des  reliques  comme  incfDcace  cl  bornée.  Croyances  contradictoires  et  dignes 
de  ces  temps  d*erreur  et  de  ténèbres  ! 
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od  tmtr  dépMdatt  en  palais  do  comte,  atijoard'lmi  ptlab  de  losfiee,  tt 
«jQ'éBe  s'éleyaft  à  la  partie  occidentale  de  Ttle  de  la  Cité. 

Les  normands  donnèrent  à  cette  place  huit  assauts  socoeasife^  Fassiëgè- 
r«fft  pendant  plus  de  treize  mois,  et,  pour  se  dédommager  de  ThnitSité  de 
leurs  efforts  et  du  temps  qu'ils  perdaient  à  ce  Siège ,  ils  raragèrent  et  pil- 
lèrent tons  les  environs  de  Paris. 

L'empereur  Charles-le-Gros ,  un  des  successeurs  de  Gharle9-te-CfaauTe , 
pressé  de  porter  des  secours  aui  Parisiens ,  arriva  à  la  tète  d'une  armée , 
qu'il  fit  camper  au  bas  de  Montmartre  ;  mais,  n'osant  risquer  une  bataille, 
il  conclut,  le  30  novembre  886^  une  paii  honteuse  avec  tes  Normands, 
tet  consentit  à  leur  donner  quatorze  cents  marcs  d'argent  ^  payaMes  en 
mars  887,  à  condition  qu'ils  lèveraient  le  siège. 

Les  Normands ,  moyennant  cet  engagement ,  renoncèrent  an  siège  de 
Paris,  mais  ne  renoncèrent  pas  au  projet  de  piller  les  contrées  sapérieures 
arrosées  par  la  Seine,  la  Marne  et  l'Yonne. 

En  conséquence ,  pour  remonter  la  première  de  ces  rivières  sans  violer 
le  traité,  ils  n'abattirent  point  le  Grand-Pont;  mais  ils  prirent  le  parti  extra- 
ordinaire de  tirer  leurs  barques  hors  de  l'eau ,  et  de  les  traîner  par  terre 
dans  un  espace  de  deux  mille  pas ,  jj^squ'aunlessus  de  Paris ,  où  ib  les 
remirent  à  flot.  Après  cette  opération  longue  et  pénible,  ils  allèrent  pmter 
plus  loin  leur  courage  destructeur. 

J'ai  passé  sous  silence  les  événements  de  ce  long  siège ,  sur  lequel  le 
moine  Abbon  a  composé,  en  style  barbare  et  obscur,  un  poème  fort  détaiflé; 
)e  me  suis  borné  aux  résultats.  Je  dois  cependant  ajouter  quelques-uns  des 
faits  les  plus  remarquables. 

La  tour  en  bois  que  Tévèque  Goslin  avait  fjptit  construire  fût  l'objet  con* 
«tant  des  attaques  des  Normands.  Cet  évèque  guerrier  mourut  pendant  le 
liège.  Èbles,  son  neveu,  abbé  de  Saint-^ermainnles-Prés ,  pendant  Tab^ 
sence  du  comte  Eudes,  succéda  à  Goslin  dans  le  commandement  de  la 
place;  et  ce  comte,  en  Tan  887,  du  vivant  même  de  Charles-le-Gros,  »  fit 
{proclamer  roi  de  France.  L'étonnante  mollesse  des  rois  carlovingiens  auto- 
risait cette  usurpation.  Enfin  le  6  février  886,  la  moitié  du  Petit-Pont  fut 
renversée  par  les  eaux  débordées  de  la  Seine. 

La  tour  qui  se  trouvait  à  rextrémité  méridionale  de  ce  pont,  étant  par  cette 
rupture  séparée  de  la  Cité,  et  privée  des  secours  qu'elle  pouvait  en  recevoir, 
fut  prise  et  brûlée  par  les  Normands,  qui  égorgèrent  ceux  qui  la  défendaient. 

Les  Normands ,  ayant  porté  leurs  barques  par  terre  jusqu'au-dessus  de 
Paris  I  après  avoir  pillé  et  ravagé  les  pays  qu'arrosent  la  Seine  et  autres 
rivières  supérieures,  et  vainement  assiégé  Sens,  vinrent  ponctuellement,  au 
mois  de  mars  887,  à  Paris ,  pour  y  toucher  la  somme  d'argent  qui  leur  anit 
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été  promise  par  le  traité  ;  après  qu'elle  leur  fut  livrée,  les  Normands  retour- 
nèrent à  leurs  expéditions  ordinaires. 

En  890 ,  avec  leurs  bateaux  chargés  de  butin ,  ils  descendirent  la  Seine 
jasqu*auprès  de  Paris,  où  ils  rencontrèrent  l'obstacle  qui,  quatre  années 
«iqmravant,  les  avait  si  longtemps  arrêtés.  Pour  le  surmonter,  ils  eurent 
recours  au  moyen  qu'ils  inmient  déjà  employé  :  ils  traînèrent  leurs  bateaux 
sar  terre,  et  les  remirent  à  flot  au-dessous  de  cette  ville. 

Depuis  cette  époque ,  Paris  ne  fut  plus  inquiété  par  ces  hordes  de  bri- 
gands; cependant,  en  Tan  925,  les  Normands  établis  à  Rouen,  au  mépris 
des  traités^  firent  des  incursions  dans  le  Beauvoisis  et  dans  l'Amiénois  ;  les 
Parisiena  tomberait  sur  ceux  de  ces  étrangers  qui  habitaient  le  pays  situé 
en  deçà  de  la  Seine,  brûlèrent  leurs  villages  et  enlevèrent  leurs  bestiaux. 

D^autreè  brigands  aussi  funestes  ou  bonheur  public,  et  honorés  de  titres 
haposants,  firent  encore  des  environs  de  cette  ville  le  théâtre  de  leurs 
fureurs. 

L'emperevDT  Otbon  II,  en  guerre  contre  Lothaire,  roi  de  France»  au  mois 
d'octobre  978,  à  la  tète  d'une  armée  de  soixante  mille  combattants,  s'avança 
jusqu'aux  portes  de  Paris,  brûla  un  faubourg  de  cette  viHe,  qoi  ne  peut 
être  que  celui  du  Nord,  et  soutint  un  combat  dans  son  voisinage,  on  il  per« 
dit  beaucoup  de  soldats ,  et  notamment  son  neveu  ;  mais  il  eut  le  glorieux 
avantage  d'approcher  d'ane  -des  portes  de  la  Cité  et  de  la  frapper  d'un  coup 
de  lance.  Satisfait  des  ravages  qu'il  avait  exercés  sur  le  territoire  parisien, 
satisfait  de  l'incendie  d'un  faubourg  et  d'avoir  porté  un  coup  de  lance  à  une 
des  portes  de  Pari^,  il  monta  triomphant  sur  la  cime  de  Montmartre,  et  y 
Ht  chanter  alieluia.  Bientôt  cette  fanfaronnade  fut  troublée  par  l'arrivée  du 
roi  Lothaire ,  qui ,  avec  les  forces  réunies  dii  comte  Hugues  Gapet  et  de 
Henri ,  duc  de  Bourgogne ,  attaqua  ce  fier  conquérant ,  le  mit  en  fuite ,  le 
poursuivit  jusqu'à  Soissons,  et  s'empara  de  tous  ses  bagages* 

Revenons  aux  reliques  nombreuses  qui  furent  apportées  dans  l'ile  de  la 
Cité  avant  le  siège  qu'en  firent  les  Normands ,  et  parlons  des  chapelles  et 
églises  dont  ces  reliques  occasionnèrent  la  fondation  ou  l'accroissement. 

Lorsque  le  cabne  et  là  sécurité  eurent  succédé  aux  alarmes,  et  qu'on  ne 
craignit  plus  les  incursions  des  Normands ,  les  chefs  des  églises  et  des  mo- 
nastères qui  ayaient  abrité  leurs  reliques  dans  les  églises  de  Paris  vinrent  les 
réclamer  ;  mais  le  comte  et  l'évéque ,  dépositaires  infidèles ,  en  refusèrent 
la  restitution ,  et  retinrent  le  tout  ou  la  plus  grande  partie  de  ces  reliques. 
Ce  refus  produisit  dans  l'état  des  églises  et  chapelles  de  cette  ville  des  chan- 
gements dont  je  vais  parler. 
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S  II.  ÉgMses  et  Écoles  de  Paris. 

L'EGLISE  CATBÉDRALB  DE  PARIS,  aujourd'hui  égUsc  Notrb-Daw,  s'eih 
richit  d'une  grande  partie  des  reliques  que  la  crainte  des  Normands  y  afiit 
fait  déposer. 

L'évéque  ne  voulut  jamais  restituer  à  l'église  du  bourg  de  Saint-lfarcel 
la  châsse  de  son  saint  patron,  il  garda  pareillement  le  corps  de  saint  Séverio, 
appartenant  à  l'église  de  ce  nom ,  située  hors  de  la  Cité  et  près  te  Petit- 
Pont.  Il  en  fut  de  même  du  corps  de  saint  Justin  de  Louvres  en  Parisis,  de 
celui  de  saint  Lucain  de  Moisy,  près  de  Corbeil,  d'une  partie  des  reliques 
de  saint  Cloud ,  et  peut-être  de  celles  de  saint  Denis  ;  car,  s'il  existait  i 
l'abbaye  de  ce  nom  une  tète  de  ce  saint,  U  s'en  trouvait  une  autre  à  la  cathé- 
drale de  Paris  (1). 

Ce  fut  ainsi  que  cette  église  retint  le  bien  d'autrui ,  et  que  josqa'i  ces 
derniers  temps  elle  en  flt  parade,  et  profita  d'une  propriété  mal  acquise. 

Saint-Germ AiN-LE-YiEux,  égUse  située  dans  la  Cité,  place  duMaithé- 
Neuf,  n^**  6  et  8,  était,  à  ce  qu'on  croit,  un  ancien  baptistère  dédié  à  saint 
Jean-Baptiste  ;  elle  changea  de  nom ,  et  reçut  Celui  de  Saint -GerinaiD4e- 
Vieux  ;  voici  à  quelle  occasion. 

L'abbé  de  SaintrGermain-des-Prés  avait ,  à  l'approche  des  Nocmands, 
transféré  la  châsse  de  saint  Germain  dans  cette  chapelle ,  ou  dans  l'église 
cathédrale,  dont  cette  chapelle  dépendait.  Après  la  retraite  de  ces  brigaods, 
l'abbé  demanda  le  corps  de  son  patron;  on  ne  consentit  à  le  loi  restibier 
qu'à  condition  qu'un  bras ,  détaché  de  ce  corps ,  resterait  à  la  chapelle  qoi 
lui  avait  servi  d'asile.  L'abbé  se  soumit  à  cette  condition ,  et  la  chqMJle 
enrichie  du  bras  de  saint  Germain  en  reçut  le  nom. 

On  ignore  l'époque  de  son  érection  en  paroisse  ;  elle  portait  ce  titre  en 
1368,  et  fut  reconstruite  et  agrandie  dans  les  années  H58  et  1660. 

Son  principal  antel  était  décoré  de  quatre  colonnes  corinthienaes  de 
marbre  de  Dinan,  et  d'un  tableau  représentant  le  baptême  de  JésofrChrist, 
par  Stella.  Un  autre  tableau  du  même  mattre  ornait  une  de  ses  chapelles,  et 
la  sacristie  offrait  un  Lavement  de  pieds,  par  Vouet.  Les  jours  de  fête  on 
exposait  dans  cette  église  une  tapisserie  dont  l'ancienneté  remontait  au 
temps  de  Charles  Y,  tapisserie  curieuse  par  les  costumes  en  usage  sous  ce 
règne. 


(1)  Dissertation  sur  le  lonips  de  la  translation  du  corps  de  saint  Marcel  ;  Recueil  de  dltserialioftit 
parTabbé  Lebeuf,  i.  I,  p.  103, 117,  etc. 
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Cette  église,  démolie  vers  Tan  1802,  fut  remplacée  par  des  maisons  par- 
ticulières. 

Chapellbde  Saint-Leufroj,  située  vers  le  milieu  de  la  place  du  Grand- 
Chfttelet*  Elle  doit  son  origine  à  une  cause  semblable.  Les  moines  de  Tab- 
baye  de  Sainte-Croix  de  Leufroi ,  au  diocèse  d'Ëvreux ,  inquiétés  par  les 
incursions  des  Normands,  voulant  mettre  à  Tabri  leurs  précieuses  reliques, 
transportèrent,  en  898,  dans  le  monastère  de  Saint-Vincent  ou  de  Sâint- 
Gennain,  les  corps  de  saint  Leufroi,  de  saint  Thuriaf  et  d'autres  saints. 
Lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie,  ces  moines  demandèrent  la  restitution 
de  leurs  corps  saints.  Cette  demande  fut  rejetée,  ils  ne  purent  obtenir  qu'un 
bras  de  saint  Thuriaf. 

On  ignore  où  furent  alors  déposés  ces  corps  saints;  mais  on  sait  qu'en 
1113  il  est,  pour  la  première  fois,  fait  mention  d'une  chapelle  de  Saint- 
Leufroi,  qui  évidemment  contenait  le  tout  ou  partie  de  la  relique  du  saint 
dont  elle  portait  le  nom.  Elle  était  alors  desservie  par  un  prêtre  sous  le 
patronage  des  chanoines  de  Sain^Germain-l'Auxerrois. 

On  voit  qu'elle  dépendait  à  quelques  égards  de  la  cure  de  SainWacques 
de  la  Boucherie. 

Son  bâtiment,  long  de  douze  toises,  large  de  cinq ,  était  avoisiné  en  partie 
par  une  cour,  appelée  eour  Saini-Leufroi, 

On  trouve  cette  chapelle  mentionnée,  en  12b6,  avec  le  titre  de  cure.  Elle 
ftit  démolie  en  1684,  pour  faire  place  aux  constructions  exécutées  alors  aux 
bAtiments  du  Grand-Ghàtelet.  Ses  fondations  pieuses  furent  réunies  à  l'église 
de  Safnt-Jacques  de  la  Boucherie. 

Saint-Magloirb,  église  située  rue  Saint  Denis,  n*166,  était  dans  l'ori- 
gine un  oratoire  dédié  à  saint  Georges,  et  placé  au  milieu  d'un  cimetière 
que  possédaient  les  religieux  ou  chanoines  de  Saint-Barfhélemi  de  la  Cité. 
Cet  oratoire  devint  une  église  considérable;  voici  comment. 

Quelques  religieux  bretons,  pour  sauver  plusieurs  corps  saints  des  ravages 
des  Normands,  les  déposèrent,  en  l'an  979,  dans  l'Ile  de  la  Cité  de  Paris.  Le 
danger  ayant  cessé ,  même  en  Bretagne,  les  propriétaires  vinrent  réclamer 
leur  dépôt.  Hugues  Capet,  alors  comte  de  Paris,  se  refusa  à  leur  juste  récla- 
mation. Enfin  il  ne  consentit  qu'aune  restitution  partielle;  il  garda  le  corps 
de  saint  M agioire  tout  entier ,  et  une  portion  de  chacun  des  autres  corps 
saints. 

Les  portions  de  ces  cadavres  mutilés  furent  d'abord  déposées  dans  la  cha- 
pelle du  palais  du  comte  ;  puis ,  à  ce  qu'on  présume,  on  en  retira  quelques 
reliques  de  saint  Magloire  pour  les  déposer  dans  l'oratoire  de  Saint-Georges, 
dont  j'ai  parlé,  qui  dès  lors  prit  le  nom  de  Saint^MagUnre. 

En  1138,  les  religieux  ou  chanoines  de  Saint-Barthélemi  de  la  Cité  quit- 
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tèreiit  ette  églw  pooir  aller  «'établir  4aas  le  local  de  rorÉtoire  de  Saiitf* 
Georges ,  oratoire  enrichi  des  reliques  de  saint  Magloire,  et  où  ils  avaient 
fait  cwstnûre  Ha  monastère ,  qui  devint  4ans  la  suite  çom^idérable ,  et 
reçut  la  titre  d*abbaye. 

Ce  monastère  de  Saint-lfagloire  a  subsisté  dan^  le  même  lien  jusqu*ea 
157i,  époquie  où  Cath^ne  de  Hédicis,  pour  y  faire  bâtir  un  hôtel,  déplaça 
le  eouyent  des  religieuses  Pénitentea,  dont  remplacement  était  nécessaire 
à  ses  projets  de  construction,  fit  démolir  leur  couvent  et  transférer  les 
religieuses  da^s  la  maison  de  Saint-Magloire,  dont  les  moines  déguerpi* 
rent ,  et  vinrent  occuper  la  maison  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  rue  da 
Faubourg-Saint-Jacques.  Sur  l'emplacement  de  ce  monastère  de  Saint- 
Magloire,  s'éleva  d'abord  l'hôtel  de  Soissons,  puis  la  halle  aux  Farines. 

Dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Magloire  de  la  rue  Saint-Denis, 
occupée  par  les  religieuses  Pénitentes,  on  voyait  le  monument  d'André 
Blondel,  intendant  des  finances,  mort  en  1558.  Il  était  composé  d'un  grand 
bas-relief,  qui  représentait  le  défunt,  vêtu  en  guerrier,  dans  l'attitude  du 
sommeil,  et  tenant  en  main  des  pavots.  Ce  tombeau ,  ouvrage  de  Paul 
Ponce ,  fut  transféré  au  Musée  des  monuments  français.  L'église  et  une 
partie  du  couvent  ont  été  démolies.  Ce  qui  reste  des  bâtiments  est  occupé 
par  un  aubergiste. 

SAiiTT^BAaTaÉLBiii,  d'abord  chapelle  du  Palais ,  puis  église  royale  et 
paroissiale,  située  rue  de  la  Bar^lerie ,  en  face  du  Palais-de-Justice.  Elle 
fut  construite  ou  réparée,  vers  les  années  890,  891 ,  par  le  comte  Eudes» 
qui,  élevé  à  la  dignité  de  roi,  y  établit  des  chanoines  :  eUe  devint,  en  895, 
le  réoeptacle  d'un  grand  nombre  de  reliques,  que  la  crainte  des  Normands 
y  fit  afgiort^r  de  différents  lieux.  En  965,  Salvator,  évêque  d'Âletb ,  en 
Bretagne ,  craignant  les  effets  ordinaires  de  la  guerre  que  faisait  Richard» 
duc  de  Normandie ,  à  Thibaut,  comte  de  Chartres,  vint  déposer  dans  celte 
église  une  très-grande  quantité  de  reliques,  parmi  lesquelles  on  complaît 
dix-huit  corps  saints, 

Hugues  Gapet,  alors  comte  de  Paris,  refusa  dans  la  suite  la  restitution 
de  ces  oorps  saints  ;  il  en  garda  presque  la  totalité*  et  fit  agrandir  le  b&ti- 
meot  de  cette  église  pour  les  y  phicer  convenablement.  Parmi  ces  reliques 
•itoiquées  figurait  svee  dîstixu^tion  le  corps  de  saint  Magloire  :  la  présence 
de  ce  corps  saint  fit  changer  de  nom  à  cette  église.  Elle  fut  appelée  SaifU- 
Mtifkinu  tt  garda  cette  déuomination  jusqu'à  l'époque  où  les  prêtres  ou 
relif^eui  4ui  la  desservaient,  s'y  trouvant  trop  resserrés,  transférèrent  le 
carps  de  ce  saint  dans  leur  oratoire  de  Saint-Georges,  et  s'y  établirent. 

Après  cette  traaslation,  l'égiise  dont  nous  parlons  reprit  son  nom  de 
SaM'Btvikékmii  eu  llMt.  elle  fut  érigée  en  paroisse* 
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Le  hètàtauà  de  cette  égSie,  té^ari  dans  les  asBéen  ITSO  et  1:786,  me** 
naçeit  raine.  Le  nû,  ea  1T7S,  en  ordonna  l'entière  reeoMtriietioD ,  qui 
s'eiÂcttlut  avee  beaucoup  de  lenteur.  On.cooiiiiença  par  élever  le  portail. 
Cependant  l'ancien  édifice  aubsislaity  lonqu'en  178V  quelques  jHerres, 
détachées  de  la  voète ,  tombèrent.  On  enleva  pronptenient  de  cette  église 
les  objets  les  plus  précieux,  et,  peu  d'instants  après,  la  voûte  tout  entière 
s^éeroula.  On  travailla  à  reconstraire  Pédifice.  Le  portail  était  terminé ,  et 
les  pftim  de  la  nef  commençaient  à  s'élever ,  lorsque  la  lévofaition  vint 
niréter  le  cours  de  ces  travaux ,  qui  ne  faisaient  pas  honneur  aux  talents 
de  l'aretdtecte,  M.  Cfaerpitel. 

Sur  l'eÉipiacement  de  cette  église,  on  établit  dans  la  siMte  le  théâtre  de 
In  Cité  9  auquel  succéda  la  salle  des  VeiMées ,  enfin  des  loges  de  francs- 
ançons  ei  le  Prado. 

Om  a  pratiqué  au  reftwfe«<;haussée  des  passages  publics  en  partie  bordés 
de  bonfiques,  mais  obscures  et  peu  habitées. 

t^iMTE^âpraRTvirB,  église  située  sur  la  place  qui  porte  encore  ee  iifim. 
Elle  doit  son  origine  aux  événements  qui  ont  causé  la  fondation  des  églises 
pféeédenles. 

mUeberl,  évéque  4e  Séez,  pour  sauver  des  ravages  des  Normands  la 
eerpa  de  sainte  Opportune,  abbesae  d'Almeuèche,  le  tnupsféra  d'abord  à 
Mooei-fo-Neuf ,  près  de  Sentis;  ne  l'y  croyant  pas  en  sâreté,  il  se  décida 
à  déposer  ce  corps  dans  la  Cité  de  Paris  ;  il  vint  le  réclamer  lorsqne  le  danger 
M  passé;  m^ls  fi  se  trouva  sans  doute  obligé,  comme  tant  d'antres,  d'en 
abandonner  )a  totatté  ou  une  partie ,  que  Ton  [rtaça  dans  une  chapelle  di| 
fiaubourg  septentrimMl  de  Paris ,  chapelle  qui,  à  ee  qu'il  parait,  était  noin- 
mée  Notre-Dame^es-BoU  t  et  qui ,  dotée  par  Lûuis4e-Bègne  et  enrieUe 
des  rdiques  de  saipte  Opportune,  ftit  reconstruite  sur  un  plus  vaste  plan , 
pourvue  de  chanoines,  et  devînt  collégiale.  Le  chosur  Ait,  en  lUUt,  dé^ 
moli  :  la  nef  subsista  dans  son  ancien  état  jusqu'à  la  fin  du  dîx-fauitîème 
siècle^ 

Ob  7  v<of  ait  quelques  tombeaux  :  celui  de  Frapçois  Conan ,  mettre  des 
annuités ,  et  de  Jeanuia  Henequin ,  sa  femme  ;  et,  dans  la  (^apeHe  dite  de 
iMré-Dame^dâs^Bûis ,  celui  de  la  famille  Penrot.  Cette  église  étaï,  de  plus, 
ornée  d'un  grand  candélabre  en  bronze ,  donné  par  CharleM)vint  pendant 
son  êffyMi  à  Paris  ;  d'une  Préseaiçttion  au  TempU,  peinte  par  Jeuvenet,  et 
d'une  Mère  de  Paie,  par  Champagne.  1^  a  été  démotie  m  1797,  et  cette 
déaM)Iitioo  a  répandu  le  jour  et  la  salubrité  dans  un  quartier  obacnr«  bur- 
mide,  et  composé  de  rues  fort  étroites.  Une  maison  particnUèae*  m"  18,  a 
été  élevée  sur  une  partie  de  son  emplacement. 

SAinr^Aimni ,  église  paroissiale  située  daps  la  Cité ,  rue  iamt  ■  I  andri  • 
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V  1.  On  ne  connaK  point  l'origine  de  cette  église,  et  l'on  s'éUmoe  de  ▼oir 
Landericus  ou  Landri ,  évèque  de  Paris ,  patron  de  deu  églises  de  cette 
ville;  il  l'était  de  celle  de  Saint-Germain-l'Aoïerrôis,  située  hors  de  la 
Cité,  où  il  fat  enterré  au  septième  siède,  et  de  celle  de  Samt-Landri, 
située  dans  la  Cité.  D'après  les  nsages  d'alors,  ces. deux  églises  devaient 
posséder  des  reliques  de  ce  même  saint.  Pour  expliquer  l'origine  de  celle 
de  Saint-Landri ,  il  faut,  dans  la  disette  de  monuments  historiques,  joindre 
les  notions  que  nous  fournit  M.  Jaillot  aux  conjectures  trèa-vraisemMables 
de  M.  l'abbé  Lebeuf .  Il  résultera  de  ce  rapprochement  que ,  sur  remplace- 
ment de  cette  église  de  Saint-Landri ,  il  existait  une  ancienne  chapelle  de 
Saint-Nicolas  ;  qu'au  neuvième  siècle ,  et  avant  le  siège  de  Paris  par  les 
Normands,  les  prêtres  de  Saint-Germain^le-Rond,  depuis  nommé  SaM- 
Germain-rAuxerrois,  voulant  sauver  ce  corps  saint  de  la  destruction, 
le  transférèrent  dans  la  Cité  et  dans  cette  chapelle  de  Saint-Niocrias; 
et  que  quelques  parties  de  ce  corps,  ayant  été  retenues  dans  cette 
chapelle ,  lui  procurèrent  le  nom  de  Saint-Landri,  qu'elle  a  toujours  porté 
depuis. 

Le  plus  ancien  monument  qui  fasse  mention  de  cette  église  est  de  IICO. 
On  y  trouve  que  le  prêtre  de  Saint-Landri  est  appelé  Jean;  et,  dans  les 
lettres  de  l'évêque  Maurice  de  Sully,  de  l'an  1171,  on  lit  que  Jean,  prêtre 
de  Saint-Landri ,  et  ses  paroissiens ,  vendirent  une  vigne  située  au  terri- 
toire de  Laas ,  moyennant  vingt  livres. 

Les  reliques  de  saint  Landri ,  que  devait  posséder  cette  église,  étaient 
perdues  ou  enlevées,  lorsqu'en  1408 Pierre  d'Orgemont,  évêque  de  Paris, 
la  gratifia  de  quelques  ossements  qu'il  tira  de  la  chAsse  de  ce  saint ,  con- 
servée dans  l'église  de  Saint-Germain-FAuxerrois. 

Cette  église  était  petite ,  presque  aussi  longue  que  large.  On  j  voyait  le 
tombeau  du  chancelier  Boucherat,  mort  en  1686;  tombeau  établi  pendait 
sa  vie ,  et  qui  ne  reçut  point  son  corps  après  sa  mort  :  le  tombeau  de  6î- 
rardon ,  composé  par  les  élèves  de  ce  célèbre  sculpteur  :  Fépitaphe  de 
Brusselle,  surnommé  le  patriarche  de  la  Fronde  et  le  père  du  peuple;  enfin, 
un  bas-relief  représentant  une  Descente  de  Croix,  qui,  transféré  pendant 
la  révolution  au  Musée  des  monuments  français,  l'a  été,  en  1817,  dans 
réglise  de  Sainte-Marguerite. 

Les  fonts  baptismaux  de  Saint-Landri  passaient  pour  les  plus  beaux  de 
Paris;  ils  se  composaient  d'une  cuvette  de  porphyre  de  grande  dimension, 
enrichie  d'ornements  de  bronze  doré,  ouvrage  de  Lapierre,  et  don  fait, 
en  1705 ,  par  M.  Garçon ,  curé  de  cette  église. 

L'église  de  Saint-Landri,  supprimée  pendant  la  révolution,  et  son 
bâtiment  devenu  propriété  particulière,  a  été  démolie;  en  1828  et  1829, 
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on  a  découyert  dans  ses  fondations  plusieurs  antiquités  dont  j'ai  parlé. 

Telles  sont  les  églises  de  Paris  qui  doivent  leur  orif^îne ,  leurs  richesses 
en  reliques  et  leur  accroissement  aux  ravages  des  Normands  et  au  défaut 
de  probité  du  comte  et  de  l'évèque  de  cette  ville.  La  fondation  et  les  ac- 
croissements des  églises  dont  je  vais  parler  ne  paraissent  point  mériter  un 
tendrfable  reproebe^ 

SAiNT'PusRRE-DBS-'ARas,  égUso  paroissialo,  située  dans  la  Cité,  rue  de 
la  Vieille-Draperie.  On  conjec1;ttre  qu'elle  fut  fondée  en  9^6»  par  Theudou, 
vicomte  de  Paris,  à  la  place  d'une  chapelle  ruinée  qui  portait  aussi  le  nom 
de  Saint^Pierre.  L'origine  de  cette  église  est  très-peu  connue ,  et  son  sur- 
nom des  Arcis  a  exercé  sans  succès  la  sagacité  des  érudits.  Dans  une  bulle 
du  pape  Innocent  II,  elle  est  nommée  Eeclesia  Sancti  Pétri  de  Arsio- 
nibus  (1). 

En  1130,  cette  église  fut  érigée  en  paroisse.  On  reconsb*uisit  son  bftti- 
ment  en  1424,  et  son  portail,  en  1711 ,  sur  les  dessins  de  Lanchenu.  Un 
tableau  de  Carie  Vanloo ,  représentant  saint  Pierre  guérissant  les  boiteux  à 
la  porte  du  temple,  décorait  le  grand  autel.  On  y  remarquait  le  monument 
sépulcral  de  Guillaume  de  Mai ,  capitaine  de  six-vingts  hommes  d'armes, 
mort  en  1480  :  il  était  représenté  avec  le  costume  que  portaient  au  quin- 
zième siècle  les  officiers  de  son  grade.  Les  monuments  de  cette  espèce  sont 
rares.  Celui-d  fut  transféré  au  Musée  des  monuments  français. 

Cette  église  fut  démolie  en  1800,  et,  sur  son  emplacement ,  on  a  ouvert 
une  rue  qui  communique  à  celle  de  la  Pelleterie. 

SAiinr-MEaBi ,  église  collégial^,  située  rue  Saint-Martin,  entres  les  n"^  2 
et<^.  J*ai  parlé  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  où,  vers  l'an  700,  fut  enterré 
le  corps  de  saint  Méderic  ou  Merri.  En  Tan  88b,  ce  saint  lieu  fut  doté  par  un 
comte  nommé  Adalard  :  cette  dotation,  confirmée  en  885  par  le  roi  Carlo- 
man,  et  en  936  par  Louis  d'Outre-Mer,  procura  de  l'aisance  aux  desservants 
de  cette  chapelle,  qui  fut  à  peu  près  dans  ce  même  temps  érigée  en  collé- 
giale. Alors  l'édifice  fut  reconstruit  aux  frais  d'un  nommé  Eudes  Fauconnier, 
qui  y  reçut  la  sépulture.  Lorsque,  sous  François  I"^,  on  démolit  ce  bâtiment 
pour  en  établir  un  nouveau,  on  découvrit  le  tombeau  et  le  corps  de  ce  fon- 
dateur, dont  les  jambes  parurent  revêtues  de  bottines  de  cuir  doré  (2).  Sur  ce 

(i)  Outre  l'église  de  Saint-Pierre-des-Àrcis ,  située  dam  Ttle  de  la  Cité ,  on  trouve  une  rue  de 
Saim-Plerre-des-Àrels ,  située  près  de  cette  église  ;  «une  rué  des  Àrcis^  située  borv  de  la  Cité  dans  la 
direction  de  la  rue  Saint-Martin.  Ce  nom  dériverait-il  6*archlsta,  archittes,  qui  signifie  arcker  ou 
fabricant  d'arcs,  ou  d'arsUiumy  qui  veut  dire  une  arcade  ou  un  édiflce  dont  le  plan  a  la  forme  d'un 
ire?  On  a  conjecturé  que  ce  nom  venait  des  Assyrietu ,  parce  que,  soua  la  première  race,  il  a  ezialé 
à  Paris  des  marchands  syriens;  cette  conjecture  n'est  pas  iieureuse. 

(2}  Le  cuir  doré  était  en  usage  dans  les  vêtements  de  ces  guerriers  ;  j*en  ai  vu  un  fragment,  trouvé 
dans  les  lomlMsaui  de  Tabbaye  deSaint-Gcrmain-des-Prés,  lorsqu'on  a  bâti  les  maisons  de  la  rue  de 
TAbbaye  :  Ter  y  était  déposé  en  fleurons  et  en  lignes  contournées.  Abbon,  dans  son  poème  sur  le  siège 
de  Paris  par  les  Normands,  reproche  aux  seigneurs  flrancs  de  porter  de  Tor  jusque  sur  leur  chaussure. 
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UMnhea«  était  ettto  iBfcriflMa:  Mia  jaôêé  vit  b$m$  nemmm  Odo  Wék99M^ 
Hitfy/WuteterAH^Myeito.  M.TttaMLebeitf  pePM  4«e  ^t  Odo  est  cehii 
qui,avee«a  iMmaiéG#d«fiMiiMMdîtT«illaiiim(NUPari^  las  attaiiHes 

das  NornaBds. 

le  parieiaî  du»  la  ssite  4bs  chancenMts  que  cette  église  a  éprouvés. 

Tels  furent  l'origine  et  les  accroisseinefits  des  institutions  reUginaes  de 
Pttris  pendant  la  leœadf  race*  Neva  avons  déi4  reaianHié  rknmonlité  des 
causes  d'une  partie  de  ces  étabUssements  ;.ajoiitonsque  les  prêtres  ne  crai- 
gnirent pas  dechaager  les  nons  des  égUsea,  et  de  renoncer»  pour  ajosî  dire, 
à  leurs  patrons  prioiitifi  penr  en -prendre  de  nouveaia»  L'abtayo  de  Saint* 
Pierre  etSainfr^Paul,  pendait  eettepériodet  re^at  le  nottde  &QxnU-Qen0mm^ 
celle  de  flainia-^Iratxet de Saintr VâM^ot prit eelvs de  Saini^^mam;  lab. 
baye  de  Saint-Martial,  celui  de  Saint-Éloi;  l'église  de  Saint-Bartliéleiai» 
eeitti  de  Saimt^Mûgimrê  ;  celle  de  fiaint^Georfes  prit  aussi  cehii  de  Samt- 
Magioiréfl^  etMfNoiie  da  Saint-Pierre,  celui  de  Sain^Mârri;  l'égUse  de 
Saint^GermAim'-iê^Bami  M  nommée  SaM^0rmaiti^'Auxemns^elc*  Les 
aiitoirs  de  cas  elMiwgaBiants  de  noais  croyaient  donc  que  le  crédit  de  leurs 
anciens  patrons  était  usé,  et  qu'il  devenait  nécessaire  4e  reeourir  à  de  aou'- 
veau  saints  pour  raHumer  le  sèle  des  fidèles* 

ÉcoLia  Ml  PAaie.  Chariamagne ,  après  avoir  parcouru  les  contrées  de 
l'Italie,  s'apeaçnt  que  ses  Francs  étaient  fort  inférieurs  aux  nations  chez  les- 
quelles se  ooAservaient  encore  quelque^  restes  de  l'antique  civilisation  ;  il 
prit  la  résolution  de  faire  ranaitre  dans  la  Ganle  le  enUo  des  Mtiea  et  d*f 
étaUir  dea  éoeles.  Pour  le  seconder  dans  ce  projet,  le  clergé  gauloia^  dont 
rignorance ,  à  peu  d'exceptions  près,  était  extrême,  ne  lui  offrait  que  de 
faibles  resaewces.  Il  appela  donc  des  savants  étrangers ,  des  chantres ,  des 
graaNnairiens,des  aritknéticiens.  Il  adressa  à  to«s  les  évé^œs  et  abbés  une 
lettre  eireulaife  pour  leur  prescrire  d'établir,  dans  leuis  églises  ou  daos  leurs 
monastères ,  des  écoles  particulières  ou  publiques  :  il  se  faisait  obéir. 

On  enseignait,  daBseeséooies,àlire«  à  écrire,  l'arithmétique,  l'astrologie, 
qui  ordioaiaeBMnt  se  iKurnaît  an  calcul  appâté  eompui^  ou  à  la  méthode  da 
déterminer  les  fêtes  nobiles  ;  enfin  on  y  enseignait  Tart  de  chanter  m  lutrin, 
art  qui  donnait  une  grande  eonsidération  à  celui  qui  le  possédait  parfaite- 
ment. Telle  est  l'espèce  d'enseignement  dont  Chariemagne  graUGa  quelques 
parties  de  la  Gaule,  Cet  enseignement ,  qui  n'agrandit  pas  le  foyer  des  lu- 
mières, du  flMMAS  les  empêcha  de  s'éteindre. 

Paris  dut  avoir  quelque  part  &  ces  établissements  ;  mais  des  écrivains,  en- 
clins à  louer  s^ns  mesure  les  institutions  du  passé,  et  croyant  illustrer  leur 
origine  en  la  piaymt  bien  avant  dans  les  siècles  de  barbarie,  ont  considéra- 
bknant  eia^éré  le  mérite  de  ces  institutions,  et  ont  affirmé  que  Charte- 
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vmtÊfï  nrnit  fondé  une  école  daas  aûd  paiato  de  Paris  (1) .  L'histoire  dit  bieo 
qu'il  en  fonda  une  éam  je»  palais ^  c'est-ànUre  dans  le  {lelais  qa*U  habitait 
le  phis  ordinakement  :  oe  palaîi  n'était  certamement  pas  celui  de  Paris«  où 
il  ne  résida  presque  jamais;  car  sa  résidence  ordinaire  dans  la  Ganle  était» 
comme  il  a  été  dit,  à  Aa4a-Gbapnlle  et  à  Ratisbonne. 

De  ee  foit  snppoaé  tes  mêmes  écrivains  en  ont  induit  que  Charlemagne 
était  le  fondateur  de  l'Vniver$iié  de  Paris  :  cette  o|Miiion  n'est  pas  soute- 
nable  (2). 

Heitatait  dans  eetta  viUe  quelques  écoles  pour  les  personnes  qui  se  des- 
tinaient au  sacerdoce,  et,  conformément  à  l'ordre  de  Ckarlemagne,  il  dut 
en  être  établi  dans  la  maison  épiscopale,  dans  les  abbayes  de  Sainte<^ene- 
viëve,  deSnint-Gefmain-des-Prés,  etc.  Cependant  les  monumentsbistoriques 
do  temps  a'effrent  aucun  témoignage  de  Texistence  de  l'école  épiscopale, 
m  de  celle  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Néanmoinaon  a  la  certitude 
que,  sous  cette  race  >  l'école  de  Saint-GemumMlef-Prés  était  en  vigueur; 
CD  connaît  quekjpiesHinsde  ses  professeurs*  de  ses  élèves  ;  on  connaît  même 
les  ouvrages  qu'ils  ont  composés.  L'on  ne  trouve  aucune  notion  semblable 
sur  les  autres  prétendues  écoles  de  Paris. 

Od  sait  qii'Abbon,  qui  composa,  en  latin  barbare,  un  poëme  sur  le  siège 
de  Paris  par  les  Normands,  était  élève  de  l'école  de  Saiat-GeTmain-de&-Prés, 

(1)  On  ne  peut  nier  cependant  que  Cbarlemagne  n'ait  exercé  une  influence  puisMnte  sur  le  déve- 
loppement de  la  cÎTilisalion  et  de  PinlelUgenee  de  son  aièete.  Sana4ou4fl,  comme  le  âlîmrtc  tiiâ  éê 
Térilé  U.  6«iKB«4  Biit.  de  la  eivU.  t.  Il,  p.  396  )  :  «  Ses  «clea  en  faveur  de  la  ciTlUsalion  borale  ne 
«  roment  aucun  ensemble ,  ne  se  manifestenl  sous  aucune  forme  systématique  ;  ee  sent  des  actea 
•  imléi,  épin.  »  Tovlefoia  aon .  action  est  ioconteatalie ,  et  U  s'en  fiant  pa«  d'avtrea  preuf «s  que  le 
nombre  des  hommes  célèbres  morts  ou  nés  sous  son  régne,  a  c'est-à-dire  des  hommes  célèbres  qu'il  a 
ff  «mplofés  et  de  ceux  qu*il  a  Mts,»  Ain»!,  tandli  que  dans  les  aléelespréoèdeiili  ThMoriesa  grand'peiaA 
i  déoouTrir  quelques  noms,  quelques  ouvrages,  sous  Cbarlemagne,  au  contraire ,  les  savants  abon- 
dent, et  Ton  compte  une  foule  de  livres  remarquables  aur  la  philosophie,  Thlaloire,  la  philologie,  etc. 
Imqifà  «on  régne,  la  ehriaitaMi  romaine  disparaissait  de  jour  en  joor  davantage  au  mlUeH  dos  ténè- 
bres les  plus  épaisses  de  la  barbarie  ;  i  partir  de  Cbarlemagne,  la  face  des  choses  change  ;  la  décadence 
f*arréle,  10  progréa  recommence.  San»  aooto,  apréa  lui,  le  déaordre  «era  eneore  grand,  toa  oèstaotei , 
lei  résistances,  seront  difficiles  i  vaincre  ;  maii  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  son  siècle  sert  en  quel- 
que sorte  de  limite  entre  la  dissolution  de  l'anoien  monde  et  la  formation  (tu  monde  nouveau.  Il 
B'citdoM4M»ittale  de  dire  qoe  tout  le  fjilènie  de  Cbarlenuigne  ait  péri  avec  lui.  Qequi  a  péri  avec 
lui,  c'est  le  gouvernement  central ,  c'est  l'unité  qu'il  rêvait ,  c*est  l'Idée  chimérique  de  reconstruire 
raH»lre  romain  :  tout  cela  eat  tombé,  parée  qu'alora  oe  n'éudi  paa  la  pttiaée  ni  le  beaoin  piii>Uc.  Mais 
le  reste  a  survécu  :  ce  qui  était  dans  les  nécessités  du  temps,  c'est-i-dire,  l'ordre,  la  force  de  l'Etat, 
le  progrès  dans  l'ordre  moral  et  l'ordre  kitellecUiel ,  vollice  que  Chartemagne  a  fondé  et  ce  qu'il  a 
lc|^  à  ses  JMceoaaeiva.  Cet  héritage  a  souvent  été  compromis  entre  leurs  mains i  et  cependant  il  en 
est  toujours  resté  quelque  chose.  (B.) 

(9)  an  Boulmy,  dans  son  ffisiolre  de  l'CntrersIlé  de  Paris,  1 1,  et  apréa  hil,  M.  Bmumi ,  dans  le 
L  XYdea  Ménioirea  de  l'Académie  des  Inscriptions,  citent  un  passage  d'une  lettre  du  papeNicola/s  !«% 
adressée  à  Cbarles-le-Chauve,  d*où  il  résulterait  que  les  prédécesseurs  de  oet  empereur  avalent  établi 
dm  éeolea  daoa  la  Gaule ,  et  spécialement  à  Paria,  specialUtr  Parltik.  ^'ai  parcouru  axec  soin 
toutes  les  lettres  adresaées  par  ce  pape  à  cet  empereur,  et  je  n'ai  pu  j  découvrir  ces  mots  speclaliter 
HrtitU,^i^  É'ibtf'y  «rowateBl,  prouveraient  feulement  que  des  éooles  tovenl  établies  â  Paris, 
comme  dans  les  autres  cités,  mais  non  dans  le  palais  de  celte  ville.  Cbarlemagne  ne  fonda  point 
raniversiie  de  Paris.  Les  poêles  et  les  peintres  sont  toujours  diapoaéa  h  oonfaorer  le»  mensongef 
honorables.  M.  Gros ,  en  peignant  la  coupole  d£  Sainte-Geneviève,  ouvrage  qui  accroîtra  sa  réputa- 
tion justement  célèbre ,  a  placé  un  groupe  où  Cbarlemagne  est  Indiqué  comme  fondateur  de  fVni» 
vertiié  de  Pivia;  il  «  propagé  nue  erfeur. 
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et  cette  production,  il  faut  le  déclarer,  ne  donne  pas  une  idée  bien  aTfttite- 
geuse  des  talents  de  Télève,  ni  dés  progrés  de  l'instruction  dans  cette  école. 

On  sait  qu'en  Tan  900,  Rémi,  moine  de  Saint-Germain-d'Auxerre,  vmtà 
Paris  pour  ouvrir  une  école  de  philosophie  ou  plutôt  de  dialectique;  école 
qui  fut,  à  ce  que  Ton  croit,  la  première  en  ce  genre.  On  ignore  en  quel  Ben 
il  professait;  peut -être  son  école  fut -elle  indépendante,  comme  dans  h 
suite  on  en  vit  plusieurs  à  Paris.  On  sait  aussi  qu'il  eut  pour  successeur 
Odon,  son  disciple. 

Mais  ces  écoles  isolées,  n'étant  point  régies  par  la  même  loi ,  ni  soumises 
à  des  principes,  à  des  règles,  à  des  méthodes  uniformes,  et  ne  formant  point 
corps  d'enseignement,  ne  pouvaient  constituer  une  université.  Sous  Char- 
lemagne,  et  pendant  plus  de  quatre  cents  ans  après  lui,  il  n'y  eut  à  Paris  ni 
la  chose  ni  le  mot  :  la  chose  commença  à  se  former  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  le  mot  d'Université  ne  figura  pour  la  première  fois,  dans 
l'histoire,  que  sous  celui  de  Louis  IK.  On  a  débité  sur  l'origine  de  ce  corps 
enseignant  plusieurs  autres  erreurs  dont  je  parlerai  plus  loin. 


S  m.  Tableau  physique  de  Paria. 

L'enceinte  de  l'ile  de  la  Cité ,  la  seule  qui  existât  sous  la  première  et  la 
seconde^ race,  reçut,  en  885,  lorsque  les  Normands  vinreut  en  faire  le  siège, 
un  accroissement  de  fortifications.  Eudes,  comte,  et  Goslin,  évoque  de  Paris, 
firent  travailler  à  ces  fortifications,  et  construire  notamment  uneloar  oa 
citadelle  en  bois,  établie  sur  un  massif  de  maçonnerie;  tour  située  à  Tes- 
trémité  occidentale  de  la  Cité,  objet  des  attaques  réitérées  des  Normands. 

Les  deux  ponts  en  bois ,  les  seuls  par  lesquels  on  pénétrât  dans  Kle  de  la 
Cité ,  furent,  en  cette  occasion ,  fortifiés  par  des  tours  placées  a  leurs  extré- 
mités. Ces  tours  qu' Abbon ,  dans  son  poème  sur  le  siège  de  Paris ,  désigne 
par  le  mot  de  Pkalœ,  étaient  en  bois,  comme  les  ponts  qu'elles  protégeaient: 
«  Cité  de  Paris!  tu  es  heureuse,  s'écrie  cepoëte,  d'être  placée  dans  une  file  : 
«  un  fleuve  te  serre  doucement  dans  ses  bras,  et  circule  tout  autour  de  tes 
a  murailles;  à  ta  droite  comme  à  ta  gauche,  des  ponts,  qui  s'étendent  jus- 
te qu'aux  rives  opposées,  sont  fermés  par  des  portes,  et  protégés  par  des  tours 
«  élevées,  tant  du  côté  de  la  Cité,  qu'au-delà  des  deux  bras  de  la  rivière,  b 

Aucune  enceinte  ne  protégait  les  faubourgs  du  midi  et  du  nord  ;  rien , 
dans  le  poëme  d* Abbon,  n'en  fait  soupçonner  l'existefiee.  Au-delà  des  têtes 
de  ponts,  situées  à  l'entrée  de  la  Cité,  il  n'existait  aucune  fortification.  L'his- 
toire des  églises  et  monastères  situés  dans  ces  faubourgs  nous  prouve,  an 
contraire,  que  nul  obstacle  n'arrêta  les  Normands  qui  tes  pillèrent 
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iM  torivains  moderoes  qui  ont  soutenu  que  ces  faubourgs  étaient 
entourés  de  murailles  se  sont  principalement  appuyés  sur  le  passage  d'une 
charte  de  Lothaire  et  de  Louis-ler-Fainéant,  charte  confirmative  des  biens 
de  l'abbaye  de  Saint-Magloire ,  où  on  lit  cette  phrase  :  a  Une  chapelle , 
«  dédiée  à  saint  Magloire ,  située  dans  le  faubourg  de  Paris ,  non  loin  des 
«  murailles  (haudprocula  mœnibus).  d  On  pourrait  induire  de  ce  passage 
que  l'église  Saint-Magloire  était  située  en  dehors ,  et  prés  des  murailles  du 
faubourg  du  nord,  et  que  ce  faubourg  était,  en  conséquence,  défendu  par 
une  muraille  ;  mais  cette  charte  est  manifestement  fausse,  et  a  été  fabriquée 
dans  des  temps  plus  récents  (1) . 

La  Cité  était  partagée  en  deux  parties  par  un  chemin  qui ,  partant  du 
Petit-Pont,  s'étendait  en  tournant  par  la  rue  de  la  Calandre  jusqu'au  Grand- 
Pont,  aujourd'hui  Pont-auChange.  Dans  la  partie  occidentale  dominait  le 
comte ,  dont  le  palais  était  situé  sur  l'emplacement  du  palais  de  justice 
actuel;  dans  la  partie  orientale  dominait  l'évêque,  résidant  dans  la  maison  de 
Féglise  :  c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors  l'habitation  de  l'évêque  et  de  son 
clergé  ;  elle  ne  portait  pas  encore  l'appellation  fastueuse  de  palais  épiscopaL 
Semblable  partage  existait  alors  dans  toutes  les  cités  de  la  Gaule  où  rési- 
daient  un  comte  et  un  évèque. 

Au-delà  de  File  de  la  Cité  s'étendaient ,  au  nord  et  au  sud ,  deux  fau- 
bourgs souvent  ravagés  par  les  armées;  et,  au-delà  de  ces  faubourgs,  on 
voyait  des  groupes  de  chaumières  dominés  par  les  édifices  de  quelques 
églises  ou  monastères;  tels  étaient  les  faubourgs  de  Saint-Marcel,  de  Sainte- 
Geneviève,  de  Saint-Germain-des-Prés,  de-Saint-Germain-l'Auxerrois,  de 
Saint-Martin -des-Champs,  etc. 

On  a  vu  qu'une  tour  ou  citadelle  de  la  Cité,  que  les  ponts  et  les  tours  qui 
les  protégeaient  étaient  en  bois.  Il  parait  que  (  si  l'on  excepte  la  cathédrale, 
le  palais,  les  églises  et  les  chapelles)  les  maisons  des  particuliers  n'offraient 
pas  dans  leur  construction  une  matière  plus  précieuse. 

Paris  souffrit  beaucoup  des  grands  changements  indispensables  qui,  sous 
la  seconde  race,  s'opérèrent  dans  le  régime  politique  de  la  Gaule.  La  gloire 
de  Charlemague ,  l'incapacité  de  ses  dçscendants  et  les  ravages  des  Nor- 
mands contribuèrent  à  la  ruine  de  cet^e  ville.  Elle  cessa  d'être  la  résidence 
des  rois,  la  capitale  d'un  royaume,  le  centre  des  affaires  administratives,  et 

(4)  Les  chartes  qui  nousregteDtde  ces  deux  rois  portent  toutes  le  nom  du  lieu  où  elles  ont  été  don- 
nées, la  date  de  Tannée»  le  nom  du  notaire  qui  les  a  rédigées,  et  la  signature  de  ces  rois  :  celle-ci  est  dé- 
poarTue  de  lous  ces  caractères  d*aulbenlicité.  Elles  commencent  toutes  par  cette  invocation  :  In  no' 
mfnesanctœ  et  indlviduœ  Trinitaiis;  et  celle-ci  commence  par  In  nomine  Dei  et  Salvatoris  nostri 
Jeâu  Christt.  Dom  Bouquet ,  qui  a  Inséré  celte  charte  dans  le  vol.  9  de  sa  Collection  des  histoires  de 
France,  p.  6U,  a  été  Trappe  de  cet  indice  do  fausseté,  et  a  rois  en  noie  :  Insolita  invocatio.  Les 
fuisses  cliartcs,  les  fausses  légendes,  et  le  dt^sir  d'illustrer  le  passé  aux  dépens  de  la  YérM,  ont  ré« 
pandtt  beaucoup  de  confusion  et  d'erreurs  sur  notre  pauvre  histoire. 
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M  considérée  comme  la  pli»  peMe  des  dté»  de  la  Ga«hi.  ËÊéfmHmtline 
eœteris  urbUna  inftfwrem,  dit  un  éoriviiin  d#  ce  tesaps* 

Il  pamft  cpÈt  pendant  cette  période  oragenae  le  palais  dea  Thenaes  et 
raquednc  qtii  y  condonait  les  eaux  de  Riingis,  MTragedea  Ronaîas,  furent 
en  partie  départes. 


5iy.  ÉIMcMdeP«ni4 

La  France ,  circonscrite  dans  des  bornés  étroites  pendant  une  grande 
partie  de  la  durée  de  la  seconde  race,  ne  flgaraît  dans  l'empire  que  comme 
une  province,  et  fut  simplement  qualiflée  de  duché. 

Paris,  cessant  d'être  la  résidence  d*un  roi,  la  capitale  d'un  royaume, 
devint  la  résidence  d'un  comte ,  et  le  chef-lieu  d'un  comté  et  du  duché  de 
France  (1). 

Gérard  était  comte  de  Paris  dans  les  années  759  et  760*  Il  eut,  sous  le 
règne  de  Pépin,  un  procès  contre  l'abbé  de  Saint-Denis,  au  sujet  des  con- 
tributions qu'il  percevait  sur  le  marché  de  cette  abbaye. 

Etienne  remplissait,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  la  fonction  de  comte. 
Ce  prince,  en  l'an  802,  le  nomma,  avec  Fardulfus,  abbé  de  Saint-Denis, 
miisuê  dominicus,  c'est-à-dire  commissaire  pour  inspecter  l'exercice  de  la 
justice  dans  les  territoires  de  Paris ,  de  Helun ,  de  Chartres  et  autres  lieux. 

Charlemagne ,  pour  arrêter  le  cours  des  nombreux  abus  qui  existaient 
dans  l'administration  des  comtes,  vicomtes  et  autres  fonctionnaires,  avait 
institué,  en  cette  année,  des  commissaires,  appelés  missi  dominici.  Cette 
institution ,  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  cet  empereur,  sus- 
pendit les  vexations  qu'exerçaient  ces  fonctionnaires  ;  mais  après  sa  mort  le 
mal  reprit  son  activité  première.  En  Tan  819,  son  fils,  Louis-le-Débonnaire, 

(1)  Plusieurs  écrivains  ont  commli  des  erreurs  asseï  graves  en  raisonnant  dans  ITiypofliéae  4|ae 
Virit  4uU,  tons  ta  seconde  raoe,  le  a^onr  des  rois  et  U  capliile  d'un  royaume  ;  J«nuii  oei  roia  a^ 
résidèrent  :  Us  y  passèrent  quelquefois. 

Charlemagne ,  dans  tout  le  cours  de  son  règne,  s'y  rendit  une  seule  Dois ,  en  Tan  Tif  ,  et  en  repartit 
IMentôt.  (  Il  existe  cependant  un  capitulaire  de  Charlemagne ,  fait  à  Paris,  et  daté  de  Tan  SQ5.  (B.) 
L'écrivain  qui  Hiit  mention  du  passage  de  ce  prince  A  Paris ,  nomme  cette  dté  lutecfoê  (  LmieeiÊSf 
f  uce  aiio  KOffiiRtf  Parlsius  voçatur  ).  Le  séjour  le  plus  ordinaire  de  Charlemagne  dans  la  Gaule  était 
Ralisbonne,  et  surtout  Aix-la^hapelle. 

Louis-le-Débonnalre  vint,  en  814,  à  Paris  :  il  y  visita  quelques  églises,  et  n'y  séjourna  point 
Bn  854,  son  Sis  Lothaire  le  contraignit  i  passer  par  cette  ville ,  pour  le  transférer  à  Sainl-Denis.  Le 
séjour  ordinaire  de  Louis-Ie-Débonnaire  était  Aix-la-Chapelle. 

Gharles-le-Chauve ,  dans  les  annés  841,  843,  pendant  la  guerre  qu'il  sootfnt  contre  son  firére  Lo- 
thaire ,  passa  deux  ou  trois  fols  la  Seine  i  Paris.  Ce  prince,  en  871  et  87f ,  résida  A  l'abbaye  do  Satal^ 
Deola,  et  ne  vint  point  à  Paris,  ville  que  les  annales  de  Sainl-Bertin  nomment,  en  cette  occarion, 
LoiUia  Fariêîorum. 

En  888 ,  Budes  résidait  A  Paris  en  qualité  de  comte  de  cette  ville  ;  Il  la  défendit  contre  les  attaqnea 
des  Normands;  mais  dès  qu'il  ftitélu  roi,  il  n'y  résida  point.  VoilA  toutes  les  notions  que  l'bisioire 
nous  fournit  sur  les  courtes  apparitions  des  princes  dç  la  seconde  race  A  Paris. 
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ordonna  aux  missi  dominiei  de  destftuar  les  eotitaa  et  fhwHei  eoÉ^les 
de  tyrannie  envers  leors  subordonnés;  de  destitaer  eeiix  ifak  eoleratenl  Icb 
biens  des  particuliers,  qni  les  prifaient  de  le«r  Hberté,  qtti  établtoniefit  des 
impôts  et  des  péages  arbitraires,  onéreux  pour  le  peuple  et  les  eomaoïerçaiiiti. 

Ce  dernier  prince  fit  beaucoup  de  lois  qui  Airent  mal  eiéctMas. 

Etienne  est  qualifié  de  comte  de  Paris  dans  tin  eapftutaire  de  Charte^ 
magne ,  ou  dans  une  addition  que  cet  empereur  fit  à  la  lot  saRque.  «  Ces 
(f  Capitules,  y  est-il  dit,  furent  signifiés  au  comte  Ëlienâe,  pour  qu'il  les  fit 
«  publier  dans  la  cité  de  Paris  et  dans  une  assemblée  publique  [malto  pu^ 
«  blico) ,  et  lire  en  présence  des  échevins  (coram  scàMneis)  ;  ce  qu'il  fit* 
«  L'assemblée  déclara  qu'elle  voulait  toujours  observer  ces  Capitules  ;  et 
t  tous  les  échevins,  les  évéques,  les  abbés,  les  comtes,  les  signèrent  de  leur 
«  propre  main.  » 

Ce  fragment  donne  une  idée  de  l'organisation  civile  de  Paris;  on  y  voit 
quelle  était  la  forme  des  publications  importantes  ;  que  plusieurs  comtes , 
évéques  et  abbés  étaient  convoqués  pour  y  assister;  on  voit  que  les  lois 
étaient  consenties  sans  discussion.  On  aurait  une  fausse  idée  du  régiitoe  inté- 
rieur de  cette  ville ,  si  Ton  prenait  ces  échevins  ou  seabinê  pour  des  officiers 
d*an  corps  municipal,  pour  les  membres  d'une  institution  populaire;  ces 
échevins  n'étaient  que  des  assesseurs  du  comte ,  que  ses  auxiliaires  dans 
l'administration  de  la  Justice. 

Etienne  existai l  encore  en  qualité  de  comte  de  Paris  en  l'an  811 ,  époque 
où,  concurremment  avec  Amaltrude,  son  épouse,  il  donna  des  biens  à 
l'église  cathédrale  de  Paris,  alors  qualifiée  de  Sainte- Marie  et  de  Sainte 
Etienne. 

Bigon,  Biegon  ou  Picopin  fut,  après  Etienne,  nommé  comte  de  Paris  par 
Loais-le-Débonoaire,  qui,  Tayant  pris  en  amitié,  lui  donna  en  mariage  sa 
Bile  Ëlpheide.  Il  mourut  en  816. 

Gérard  II  fut  aussi  comte  de  Paris.  On  ignore  s'il  succéda  immédiate- 
ment i  Bigon;  mais  on  est  certain  qu'en  837,  lorsque,  après  l'assemblée 
d'Aix-la-Chapelle,  Louis-le-Débonnaire  eut  donné  une  gcande  partie  de  la 
Gaule  à  son  fils  Charles ,  Paris  et  son  territoire  se  trouvant  compris  dans 
cette  donation,  Ililduin,  abbé  de  Saint-Denis  (1) ,  et  Gérard,  comte  de  Paris, 
vinrent  prêter  serment  &  leur  nouveau  souverain,  Charles,  surnomme  le 
Chauve;  mais  ce  comte  et  cet  abbé  s'apercevant  que,  dans  la  guerre  qui 
s'éleva  entre  les  deux  frères  Charles  et  Lothaire ,  ce  dernier  était  le  plus 
fort,  ils  violèrent  le  serment  qu'ils  avaient  prêté  à  Charles ,  se  rangèrent , 
en  l'an  8M,  dans  le  parti  de  Lothaire,  son  ennemi,  et  lui  jurèrent  fidélité. 

(4)  C*est  ce  même  abbé  Hilduin  qui»  étant  chapelain  de  Cliarles^le-Ghauve,  compOfa  ou  fit  com- 
poser la  fanifle  légende  de  saint  Denis  qu*il  qualifla  à'Aréopagite» 
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Lothaire  alors  confia  la  garde  du  cours  de  la  Seioe  au  comte  Gérard,  qui, 
pour  s'acquitter  dignement  de  cette  commission,  détruisit  tous  les  gués, 
suhmergea  toutes  les  barques ,  et  démolit  tous  les  ponts  qui  se  trouvaient 
sur  cette  rivière. 

Chuonrard  ou  Conrad»  Gis  de  Conrad,  comte  d'Auxerré,  était,  en  879, 
après  la  mort  de  Louis-le-Bègue ,  comte  de  Paris.  A  cette  époque  Gosiin, 
abbé  de  Saint-Germain-des-Prés ,  séduisit  ce  comte  par  de  flatteuses  pro- 
messes, et  le  détermioa  à  trahir  son  devoir,  à  renoncer  au  parti  des  fils  du 
roi  mort ,  et  à  favoriser  celui  de  Louis ,  roi  de  Germanie  ou  de  Saxe.  Cet 
abbé  et  ce  comte  eurent  alors  assez  d'autorité  pour  convoquer  une  assemblée 
d'évëques,  d'abbés  et  d'hommes  puissants.  Dans  cette  assemblée,  il  fat 
décidé  qu'on  enverrait  un  message  auprès  du  roi  de  Germanie  pour  l'en- 
gager  à  se  rendre  en  France.  Louis  de  Germanie  accepta  la  proposition, 
et  passa  le  Rhin  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  armée  qui  ajouta  de 
nouvelles  dévastations  à  celles  qu'exerçaient  alors  les  Normands  dans  cette 
région . 

D'autres  comtes,  instruits  des  machinations  de  l'abbé  Gosiin  et  du  comte 
de  Paris,  députèrent  auprès  de  Louis  de  Germanie  pour  lui  offrir  la  partie 
du  royaume  de  Lothaire  dont  Charles-le-Chauve  et  Louis-le-Bègue  avaient 
jom' ,  et  pour  l'engager,  en  faveur  de  cet  abandon ,  à  se  retirer  en  Saxe. 
Louis  se  contenta  de  cette  offre,  et  rejeta  celle  de  l'abbé  Gosiin  et  de 
Conrad.  Ceux-ci,  couverts  de  honte,  déchus  de  leurs  espérances,  revinrent 
de  Verdun  à  Paris,  et,  en  chemin,  se  livrèrent  à  des  rapines,  à  toutes 
sortes  de  brigandages  ilans  les  lieux  où  ils  purent  pénétrer  (1). 

On  voit  l'autorité  des  comtes ,  secondée  par  la  faiblesse  des  rois ,  s'ac- 
croitre  par  des  usurpations  progressives.  Sous  Charleraagne,  et  même  sous 
son  fils  Louis-le-Débonnaire,  les  comtes  occupaient,  dans  l'ordre  politique, 
un  rang  inférieur  ;  ils  devaient  leur  titre  à  des  fonctions  temporaires,  révo- 
cables à  volonté.  Ces  empereurs  les  considéraient  comme  des  êtres  vénaux, 
adonnés  à  plusieurs  vices,  et  même  comme  des  ivrognes,  puisque,  dans 
divers  capitulaires ,  ils  leur  ordonnent  d'être  à  jeun  lorsqu'ils  iront  rendre 
la  justice. 

De  cet  état  d'humiliation  on  les  voit  s'élever  graduellement  à  la  toute-pub- 
sance.  Après  la  mort  de  Charlemagne  (2) ,  de  concert  avec  les  évèques ,  Os 

(1)  L'abbé  de  Saint-OermaiD-des-Prés,  Gosiin,  était ,  comme  la  plupart  des  abbés  et  des  éréqaes 
de  son  temps,  un  homme  de  guerre,  aussi  fiimeui  par  ses  intrigues  et  ses  perRdief  que  par  khi 
audaeo.  l\  Joignait  aux  Yices  d*un  courtisan  les  vices  des  militaires  de  ce  temps.  Il  entreprit,  en  S60, 
de  repousser  les  Normands,  qui  ravageaient  les  bords  de  l'Bucaut,  et  cette  entreprise  looma  à  ta 
honte;  il  ftit  nommé  évéque  de  Paris,  et  défendit  cette  ville  contre  les  attaques  des  Normands.  Btall- 
ce  ponr  de  tels  exploits  que  les  princes  fondaient  et  enrichissaient  les  églises? 

(9)  L'unité  gouvernementale,  que  rùvali  Charlemagne,  ne  ressemblait  guère  à  la  féodalité;  oopent 
dire  pourtant  qu'il  en  est  le  fondateur.  Sous  son  n^gnc ,  l'adminislraiion  locale  élciï  confiée  aux 
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restreignent  l'autorité  des  rois ,  se  permettent  contre  en  des  outrages  et 
des  trahisons ,  qui,  pour  la  plupart,  restent  impunis.  Leur  comté  n'était 
qa'one  fonction  amoyible  ;  mais  Tandace,  les  menaces  et  l'extrême  faiblesse 
des  rois  valurent  à  ces  fonctionnaires  la  faculté  de  posséder ,  pendant  le 
cours  de  leur  vie ,  les  contrées  qu'ils  étaient  chargés  d'administrer. 

Cette  concession  obtenue  par  des  moyens  illégaux,  sans  le  consentement 
de^  peuples,  qui  ne  forent  pas  même  consultés,  ne  pouvait  être  considérée 
qae  comme  une  usurpation.  Dans  leur  insatiable  ambition ,  ces  hommes, 
nommés  graffes,  graffions,  ducs,  comtes,  yicomtes,  etc.,  aspirèrent  à  la 
royauté  :  plusieurs  y  parvinrent  et  envahirent  les  propriétés  particulières 
et  la  souvorftifieté  dans  leurs  arrondissements  respectifs;  enfin  ils  dépouil- 
lèrent les  peuples  et  les  rois.  Ils  se  dépouillèrent  ensuite  l'un  l'autre,  s'ar- 
rachèrent les  lambeaux  du  trône  impérial,  et,  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle,  succéda  aux  guerres  royales  l'anarchie  féodale,  qui  en  Europe  dura 
pendant  plusieurs  siècles.  Après  avoir  disposé  des  trônes,  les  avoir  à  leur 
gré  protégés  et  abattus,  ils  en  élèvent  de  nouveaux,  et  s'y  placent  eux- 
mêmes.  On  yerra  le  comte  de  Paris ,  successeur  de  Conrad ,  se  faire  pro- 
clamer roi  de  France  :  mais  je  dois ,  avant  d'en  parler ,  dire  qudques  mots 
m  le  duché  de  France  et  sur  les  vicomtes  de  Paris. 

Vers  la  fia  du  neuvième  siècle,  à  la  faveur  des  grands  désordres  de  cette 
époque ,  une  i>artie  de  la  Neustrie  fut  érigée  en  un  duché ,  nommé  duché 
de  Frfmee.  Son  territoire,  dans  lequel  se  trouvait  Paris ,  s'étendait  en  lon- 
gueur depuis  Laon  jusqu'à  Orléans  inclusivement:  dans  la  suite  le  royaume 
fut  réduit  au  duché  de  France,  qui  s'étendait  depuis  Pontoise  jusqu'à  Mon- 
tereau.  Ce  pays ,  qui  dans  plusieurs  monuments  historiques  est  nommé  la 
France  du  milieu ,  média  Franeia^  forma  les  états  des  premiers  rois  de  la 
troisième  race. 

Le  plus  BBcieù  duc  de  France ,  mais  dont  l'existence  en  cette  qualité 
n'est  pas  la  mieux  prouvée,  est  Hugues,  comte  d'Anjou  et  d'Orléans,  sur- 
nommé l'abbé  :  il  portait  le  titre  de  duc  en  88&. 

Robert,  successeur  et  frère  du  roi  Odo  ou  Eudes ,  était ,  en  923 ,  comte 
de  Paris  et  duc  de  France. 

Hugues-le-^rand,  fils  du  roi  Robert,  obtint,  en  l'an  943,  le  duché  de 
France,  que  lui  conféra  le  roi  Louis  d'Outre-Mer.  En  95^^,  le  roi  Lothaire 


coBie«,a<ixdacs,  aux  Ticaires,  aux  oenteDier8,elo.;  cette  organisation  existait  même  afant  loi; 
Bsb  alors  elle  était  soumise  aux  mêmes  Yictasiludes  que  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat;  rien  n'était  soli- 
deneol  cousiitné;  les  propriétés,  les  magistratures  cbangeaîent  sans  cesse  de  main.  Mais,  pendant 
lcs4Qaranle-«x  ans  de  son  gouvernement,  tous  les  pouvoirs  s'affermirent  sur  le  même  sol  et  dans  les 
Blêmes  familles;  Tadminlstraiion  locale  s'immobilisa  en  quelque  sorte ,  et  devint  par  la  suite  hérédi- 
itire.  Tel  est  le  principe  du  régime  féodal.  Après  Charlemagne,  son  gouvernement  général  tomba 
avec  les  conquêtes,  et  la  souveraineté  centrale  fut  remplacée  par  une  foule  de  souverainetés  locales 
qui  avaient  grandi  sous  son  ombre.  (B  ) 

I.  1^ 
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le  (k)nflhilfl  datfs  M  poMessrioii  de  ce  AûiMi  €ë  dite  tttotfmt  en  ^M;  BdKk 
titré  de  Grand  &  une  gratide  énergie  de  céiîBcîièt'ei  et  non  à  êa  «Aieu 
grandes  et  loU^ibles  :  il  fut  le  fléau  dea  peuplée  et  stiiiOQt  des  Ms. 

Tous  ces  comtés  de  Paris  et  ducs  de  Ffaneë  s'emparèrent  des  plm  A$m 
abbayes ,  jouirent  de  leurs  revenus,  et  prirent  même  le  titre  d'àbMi. 

Hugues  Capet ,  fils  de  Hugues-le-Gi-and ,  Mrita  de  son  père,  le  teitpliça 
dans  son  cofnté  de  Paris  et  son  duché  de  France,  ainsi  que  datks  ses  Mijftis 
productites  :  il  fut  de  plus  élu  roi  de  France. 

Ces  comtes  de  Paris,  deVenns  des  personttages  importants,  déVemB  tas, 
rois>  abbés,  dédaignèrent  les  soins  dé  leur  adtllinlstrËtion,  et  en  âMirgêrest 
des  vicomtes.  On  connaît  au  moins  trois  dé  ces  fonctionhaîresà  P«rts:Ori- 
nioard,  qui  Tétait  en  900;  tbéudon,  dafts  les  années  M6elMff;ellir- 
chard  ou  Buchard,  comte  de  Meinn ,  en  981. 

Odô  ôti  Eudes  fut  celui  qui  offrit  le  prettiier  eHéitiplë  d'uti  cOiMdeP^ 
devenu  foi ,  et  le  premier  exertiple  d'un  roi  qUi  fut,  par  là  tolederéte- 
tion ,  élevé  sur  un  trdtie  jusqu'alors  héréditaire.  Dën  éutfes  eoMMs  k 
Paris ,  Robett ,  frère  de  Eudes ,  et  Hugues  Capet ,  eurent  la  toénie  d«* 
tiiiée.  Tous  ces  ducs,  ces  comtes,  se  partagèrent.  S'arrachèrent  lès  hfr 
beaux  de  l'empire  de  Charletnagne.  Rodolphe,  fils  de  Conrad ^  étiffite  fe 
taris ,  dont  la  perfidie  et  les  excès  viennent  d'être  mentionnés,  se  resdil 
llialtre  de  hi  Bourgogne  tfahsjurahe ,  et  s'en  fit  proctanaer  roi. 

Le  comte,  l'évêque ,  les  abbés  de  Paris  exerçaient  dana  leurs  arttïlMlitse- 
ihénts  réspectift,  et  Sur  les  villages  qu'on  leut*  avait  coiicédés,  une  tutAtt 
§ouveraitie;  ils  avalent  leurs  troupes,  leur  pelais,  leur  cour,  leurs  offlcien 
à  l'IhStar  des  rois;  ils  percetâîent  à  leur  gré  des  éofitribatiotis,  letsientdes 
armées,  et  liiisaiént  la  guerre  (1).  Toutes  ces  usurpations  ont,  dans  làfH^ 
reçu  la  qualification  de  légitimes^  et  se  sont  maintenues  coratfedestMr* 

La  classe  de  ces  seigneurs  souverains  était  celle  des  nobles,  des  oppres- 
seurs, et  des  hommes  qui  détruisent. 

La  classe  des  habitants  non  nobles,  divisée  en  tn^^^t^^on  honimesflMS, 
eti  serfs  ou  esclaves,  était  celle  des  opprimés  et  de  ceux  qui  prodtiisetit. 

On  voit,  par  différents  capitulaires ,  que  les  ingénus  étaient,  poor  tes 
nobles  seigneurs,  lés  objets  d'une  persécution  continuelle.  Ds  les  iWismr 
taietit  par  des  vetatlotis  de  toute  espèce.  Ils  les  forçaient  à  venir  daiislcon 
maisons  pour  y  faire  un  service  pénible  et  humiliant.  Possédaient-ils  des 

(<)  Erchenrade.  êvê(jue  de  Paris,  avait  obtenn  de  Charlemagne  des  prltlléges  consldéraMa  pwf 
ion  église;  mais,  par  la  négligence  des  gardiens,  les  chartes  de  ces  prîYllégcs  et  plusieurs  atitreiqŒ 
contenaient  les  donations  ftilcs  à  Téglise  de  Paris  par  des  hommes  nobles,  ponf  le  renêHe  à»^ 
l|me,  furent  perdues  ou  brûlées,  Inchadus,  successeur  d'Erchenrade ,  réclama  auprès  de  LouiH*; 
Débonnaire  le  rétablissement  de  ses  titres  et  de  ses  prlriléges.  Cet  empereur,  plus  ftcHe  encore  q* 
ton  père,  par  un  diplôme  de  l'an  890,  consentit  à  la  demande  de  l'éTéque.  {Becueil  des  BUW^ 
de  France,  t.  VJ,  p.  5â8.) 
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nehenei ;  l6§ comtes,  les  yicomtes,  les  éTAques,  les  abbés,  ou  leurs  offi- 
ciers, sous  de  vains  prétextes,  et  par  des  moyens  iniqiles,  les  dépouillaient 
de  leurs  biens.  Étaient-ils  peu  fortunés  ;  ils  les  choisissaient  de  préférence 
pour  les  faire  mardier  à  la  guerre;  ou  bien  ^  s*ils  étaient  dans  Taisance,  ils 
les  faisaient  condamner  à  des  amendes  qui  excédaient  la  valeur  de  leurs 
propriétés.  Alors  ces  malheureux ,  pour  subsister  dans  un  pays  et  dans  un 
temps  où  l'industrie  était  étouffée,  se  voyaient  réduits  à  renoncer  pour  tou- 
jours à  leur  liberté ,  et  à  livrer  leur  personne  et  leur  postérité  aux  chaînes 
de  Tesdavage. 

La  condition  des  twf^  difEèrait  peu  de  celle  des  animaux  domestiques  ; 
kors  maîtres  les  achetaient,  les  vendaient,  pouvaient  les  battre  et  les  tuer, 
Cent  cinquante  cçups  de  fouet  étaient  la  punition  qu'ils  leur  infligeaient 
pour  les  fautes  les  plus  légères^  Commettaient^ilsdes  fautes  plus  graves  ;  on 
leor  commit  les  oreilles,  le  nex,  un  pied,  une  main;  on  leur  arrachait  les 
yeux  ou  la  vie. 

Sans  nous  arrêta  aux  actes  tyranniques  des  comtes  et  d'autres  seigneurs 
féodaux,  actes  exercés  sur  la  portion  la  plus  utile  de  la  société,  remarquons 
qu'à  mesure  que  la  féodalité  acquérait  des  forces,  les  calamités  publiques 
croissaient  et  devenaient  toujours  plus  graves.  Jugeons  ce  régime  d'après  ce 
qu'il  a  produit,  jugeons  la  cause  d'après  ses  effets. 

Les  brigandages  et  les  guerres  continuelles  des  hommes  puissants  rui- 
aaient  le  commerce,  l'industrie  et  l'agriculture,  tarissaient  toutes  les 
sources  de  prospérité,  amenaient  des  famines  fréquentes  et  horribles, 
suivies  de  maladies  contagieuses  et  de  la  dépopulation.  Or ,  voici ,  d'après 
dts  témoignages  irrécusables,  une  notice  des  famines  qui,  pendant  une 
frande  partie  de  la  seconde  race ,  ont  désolé  la  contrée  de  la  Gaule  qu'on 
nraunait  stors  Franeeé 

Deux  seules  famines  «  l'une  en  T79 ,  et  l'autre  en  793,  se  manifestèrent 
sous  le  règne  de  Charlemagne.  Pendant  la  première ,  plusieurs  personnes 
moururent  de  faim. 

Sous  le  règne  de  Louis^le-Débo&naire,  les  écrivains  ne  signalent  qu'une 
seule  faminoi  arrivée  en  820.  Elle  fut  violente  et  suivie  de  mortalité*  On  kû 
donne  pow  cause  l'intempérie  de  la  saison. 

Après  ce  règne  ^  époque  ou  les  désordres  politiques  édatèrent  avec  plus 
de  fureur,  les  famines  se  multiplièrent.  En  8b3,  la  disette  était  si  grande 
que  les  habitants  composaient  du  pain  avec  de  la  tBxe  à  laquelle  ils  mêlaient 
un  peu  de  farine. 

En  %k&^  affreuse  famine,  où  plusieurs  milliers  d'hommes  périrent  de  faim. 

En  850,  famine  excessive,  et ,  entre  autres  scènes  horribles  qu'elle  pro* 
dttisit,  on  vit  les  mères  tuer  leurs  enfants,  et  se  nourrir  de  leur  diair. 
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C'est  la  première  fois  que  l'iiistoire  de  France  mentionne  l'acte  horrible 
d'anthropophagie  résultantd'une  excessive  disette.  Cette  épouvantable  extré- 
mité se  renouvela  souvent  dans  la  suite. 

En  865,  famine  qui  fit  périr  une  multitude  d'hommes  ;  leurs  cadavrearea* 
talent  sur  la  terre  ;  les  bras  manquaient  pour  les  enterrer  ;  on  vit  des  par- 
ticuliers tuer  leurs  compatriotes  pour  les  dévorer. 

En  860  et  861 ,  très^ruelle  famine. 

En  862,  grande  famine  sm'vie  de  contagion  :  toute  l'Europe  est  frappée  de 
ce  fléau  :  toute  l'Europe  gémissait  sous  le  même  gouvernement 

En  867 ,  famine  qui  fit  périr  un  grand  nombre  de  personnes. 

En  868,  famine  horrible  suivie  de  peste  et  de  mortalité.  On  vit  plusieurs 
villes,  plusieurs  contrées  entièrement  désertes,  leurs  habitants  étant  morts 
ou  expatriés.  Dans  d'autres  lieux,  des  hommes,  des  femmes  derinrent  hoim- 
cides  pour  être  anthropophages ,  et  se  nourrirent  de  chair  humaine. 

En  869,  la  même  famine  et  la  mortalité  continuent  leurs  ravages.  Les 
morts  restent  sans  sépulture,  faute  de  vivants  pour  les  enterrer.  A  Sens, 
dans  un  seul  jour,  il  mourut  cinquante-six  personnes. 

En  873,  famine  horrible  :  un  grand  nombre  d'hommes  périssent  de  faim  : 
plusieurs  se  nourrissent  de  chair  humaine  :  les  hommes  se  dévoraient 
entre  eux. 

En  87&,  grande  famine  et  maladies  contagieuses  qui  enlevèrent,  en  Alle- 
magne et  dans  la  Gaule,  un  tiers  de  la  population. 

En  876,  grande  famine  dans  tout  le  royaume. 

En  876 ,  grande  famine. 

Dans  l'espace  de  vingt-trois  ans,  les  chroniques  indiquent  quatorze  années 
de  famine  extrême.  Et  pendant  quatre  années ,  celles  de  850 ,  de  865 ,  de 
868  et  de  873,  la  disette  fut  si  grande,  qu'elle  porta  les  hommes  à  s'en- 
tr'égorger  pour  se  nourrir  de  chair  humaine.  Ainsi,  depuis  8k9  jusqu'en  876, 
le  nombre  des  années  où  les  hommes  mouraient  de  faim  surpassa  celui  des 
années  où  ils  pouvaient  vivre. 

Si,  à  ce  tableau  des  famines,  je  joignais  celui  des  fréquents  incendies  de 
châteaux,  de  villes,  celui  des  massacres  de  leurs  habitants ,  enfin  celui  des 
dévastations  causées  par  les  guerres  continuelles  de  l'anarchie  féodale ,  on 
s'indignerait  contre  les  orateurs,  les  écrivains  et  les  fonctionnaires,  asseï 
ignorants  ou  assez  perfides  pour  louer,  pour  chercher  à  ramener  ces  temps 
si  fertiles  en  crimes  et  en  désolation ,  et  pour  regretter  le  régime  infernal 
qui  les  a  produits. 

On  vit  encore,  pendant  le  reste  de  la  période  carlovingienne,  iln  très-grand 
nombre  d'années  de  famines  et  de  pestilences;  mais  pour  ne  pas  fatiguer 
les  lecteurs,  je  ne  citerai  que  les  années  896, 899  et  940,  pendant  lesquelles 
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rhamanité  eut  encore  à  gémir  de  voir  de  malheureux  affamés  arracher  la 
?ie  à  leurs  semblables  pour  les  dévorer. 

Ou  a  des  exemples  de  famines  presque  aussi  horribles  qui  ont  désolé  les 
habitants  des  villes  assiégées  depuis  longtemps  ;  mais  elles  ne  peuvent  se 
manifester  dans  des  lieux  ouverts,  dans  de  vastes  régions,  que  sous  le  régime 
de  la  féodalité. 

La  mauvaise  nourriture  que  prenaient  les  peuples  pendant  ces  disettes 
engendra  cette  cruelle  maladie,  inconnue  dans  les  temps  civilisés,  et  appelée 
\dfeu  sacrée  la  maladie  des  ardents^  le  mal  d^ enfer.  Le  territoire  des  Pari- 
siens fut ,  en  l'an  945 ,  désolé  par  cet  horrible  fléau  :  les  malheureux  qui  en 
étaient  frappés  sentaient  leurs  membres  dévorés  par  un  feu  intérieur,  sup- 
plice qui  se  terminait  par  la  mort.  Quelques-uns  de  ces  malades,  pour  être 
soulagés,  allaient  dans  l'église  de  Paris  ;  et  Flodoard  dit  que  plusieursy  furent 
guéris  :  il  ajoute  que  le  duc  Hugues  les  nourrissait  à  ses  dépens  :  cependant 
on  en  vit  qui,  n'éprouvant  nul  soulagement,  retournaient  dans  leur  pays  : 
mais  le  mal,  dit  ce  chroniqueur,  augmentait  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient 
de  cette  ville.  Ils  étaient  radicalement  guéris  lorsqu'ils  retournaient  à  Notre- 
Dame.  Tels  furent  les  affreux  résultats  d'un  gouvernement  absurde  et  anti- 
populaire. 

Commerce.  Pendant  les  premiers  temps ,  les  temps  prospères  de  cette 
période,  le  commerce,  malgré  les  nombreases  entraves  qui  contrariaient  sa 
marche ,  malgré  la  gène  toujours  croissante  des  contributions  et  des  péages , 
se  maintint  à  Paris,  comme  il  s'y  était  maintenu  sous  la  première  race  ;  mais 
après  la  mort  de  Charlemagne,  les  guerres  intestines,  «causées  par  l'ambition 
on  la  cupidité  des  princes ,  des  ducs ,  des  évèques  et  des  comtes  j  et  par  les 
incursions  fréquentes  des  Normands,  le  détruisirent  entièrement.  Les 
AnnalesdeSaint^Bertin  rapportent  que  ces  brigands,  après  avoir,  en  l'an  861, 
incendié  l'abbaye  de  Saint-Yincent  et  de  Saint-Germain  (Saint-Germain-des- 
Prés  ) ,  mirent  en  fuite  les  négociants ,  les  navigateurs  sur  la  Seine ,  et  les 
firent  prisonniers.  Cette  incursion  des  Normands  fut  suivie  de  plusieurs 
autres ,  qui  durent  être  encore  plus  funestes  au  commerce  de  Paris. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  treizième  siècle ,  le  commerce  sur  la  Seine 
parait  avoir  été  entièrement  interrompu  :  on  ne  trouve  point  d'indices  de  son 
existence. 

Les  Juifs,  dont  l'avidité  bravait  les  dangers,  les  avanies,  ainsi  que  les 
extorsions  des  hommes  puissants ,  se  livraient  ordinairement  à  un  genre  de 
négoce  plus  propre  à  détruire  l'industrie  qu'à  la  faire  prospérer  :  ils  restèrent 
encore  à  Paris.  Les  marchands  syriens,  qui  abondaient  dans  cette  ville,  sous 
la  première  race ,  en  disparurent  pour  toujours.  L'horrible  anarchie  qui 
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sjgoala  ld9  derniers  temps  de  la  seconde  race  n'était  guère  propre  à  faire 
revivre  le  commerce,  à  favoriser  cette  précieuse  branche  deréQNioiiiie  socîaks. 

Il  existait  à  Paris  un  établissement  où  Ton  frappait  monnaie,  comme  on  te 
voit  par  un  capitulaire  de  Charies-le-Chauve,  de  Tan  864. 

Paris  était  trop  pauvre,  ses  habitants  trop  misérables,  trop  ignorants  pour 
qu*il  put  s'y  établir  des  spectacles  publics.  Cette  absence  est  peatrétre  rin* 
dice  d'un  défaut  de  prospérité  ;  mais  elle  ne  doit  pas  être  regrettée  ;  ear,  pen- 
dant cette  période,  ces  amusements  étaient  extrêmement  grossiers.  Charte* 
magne,  dans  un  capitulaire  donné  à  Aix-la*Chapelte,  en  789,  défend  auxfiU 
de  prêtres^  et  à  tous  les  chrétiens,  d'assister  à  ces  spectacles,  eà  l'on  ne  voit, 
dit-il ,  que  des  indécences. 

$  V.  Tableau  moral  de  Paris. 

Le  tableau  des  mœurs  des  hommes  puissants  de  la  seconde  race  diffère 
peu  de  celui  des  mœurs  des  pnnces  et  des  ducs  de  la  première.  Si  l'on  en 
excepte  tes  règnes  de  Pépin-le-Bref,  deChartemagne,  et  même  celui  du  faibte 
Louis-le-Débonnaire,  règnesqui  nesont  certainement  pas  exempts  détaches, 
on  trouve  dans  les  princes  cariovingiens  les  mêmes  désordres,  les  mêmes 
erreurs,  tes  mêmes  crimes  que  chez  les  princes  mérovingiens.  Le  naturel  des 
Francs ,  comprimé  par  Charlemagne ,  ne  fut  point  changé.  La  barbarie, 
quoique  attaquée ,  conservait  encore  son  empire.  On  peut  en  juger  par  les 
atroces  moyens  employés  par  cet  empereur  lui-même  pour  convertir  tes 
Saxons  à  la  religion  chrétienne.  Ces  brutales  et  sanguinaires  conversions  ne 
sont  pas  seutement  consignées  dans  les  pages  de  l'histoire,  elteste  sont  encore 
dans  les  lois  qu'il  a  promulguées.  Mahomet  disait  :  Crois  ou  je  te  /fre;Char- 
temagne,  inspiré  par  des  prêtres  peu  chrétiens,  adressait  aux  Saxons  cette 
menace  législative  ;  Si  quelqu'un  parmi  vous  se  cache  pour  échapper  au  bop» 
téme,  qu'il  meure. 

Mais  voici  un  trait  qui  peint  vivement  la  férocité  des  mœurs  de  Tépoque 
te  plus  briltente  de  cette  période.  Lorsqu'en  806  Chartemagne  divisa  ses 
vastes  États  entre  ses  trois  fils,  il  voulut  donner  à  ses  institutions  paternelles 
l'authenticité  d'une  loi  :  il  les  déposa  dans  un  capitulaire  dont  voiduD  artiete 
littéralement  traduit;  «  Il  nous  a  plu ,  dit-il  à  ses  filS;  d'ordonner  que,  dans 
a  quelque  occasion  que  ce  soit ,  de  quelques  crimes  que  l'on  accuse  voa 
c  enfants,  ils  ne  soient  point,  sans  discussion,  sans  forme  de  procès,  privés 
a  malgré  eux  de  teur  chevelure,  qu'on  ne  teur  coupe  point  tes  mains,  qu'on 
s  ne  teur  arrache  point  les  yeux,  et  qu'on  ne  les  égorge  point;  nous  vwlooi 
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i  qu'auprès  de  Leur  père  et  de  leurs  oncles  ils  soient  hoBorableH^eat  consi- 
«  dérés.  » 

Quel  était  doue  le  caractère  des  membres  de  la  famiHede  Charlemague, 
puisque  cet  empereur  sentit  la  nécessité  de  leur  f&ire  une  telle  recomman- 
dation ,  de  donner  un  pareil  ordre  ?  Les  fils  de  cet  empereur  étaient  donc 
assez  féroces  pour  arracher  les  yeux  à  leurs  enfants ,  pour  les  dégrader,  les 
nuitUer,  les  égorger,  sans  formes  légales,  sans  de  justes  motifs  1 

Parmi  les  nombreuses  épouses  ou  concubines  de  Charlemagne,  Fastrade 
fat  la  plus  chérie  et  la  plus  fameuse  par  ses  actes  de  cruauté.  Il  eut  d'elle  un 
fils  nommé  Pépiorle-Bossu,  qui,  en  791 ,  de  concert  a^ec  plusieurs  seigneurs , 
conspira  contre  la  vie  de  son  père  (1). 

En  830,  Louis-le-Débonnaire  vit  sa  personne  humiliée,  dégradée ,  et  son 
trône  ébranlé  par  des  rois,  ses  fils,  par  des  princes,  des  ducs,  des  évéques  et 
des  abbés.  Ils  accusent  cet  empereur  de  souffrir  à  sa  cour  des  personnes 
adattères,  des  sorciers ,  des  devins  ;  ils  accusent  Judith,  son  épouse ,  d'un 
coiiamerce  coupable  avec  Bernard ,  duc  de  Septimanie  ;  enfin ,  ce  faible  et 
mibeuf^|lx  empereur,  épouvanté  par  les  menaces  de  ces  puissants  conjurés, 
se  réfugie  à  Compiègne,  fait  esquiver  le  duc  Bernard,  et  envoie  son  épouse 
«^c|is^e  dians  un  iponastàre  de  Laon. 

Les  conspirateurs  ne  se  contentèrent  pas  des  actes  de  sramission  de  ce 
privée  ;  ils  voulaient  ses  États,  lia  arrivent  à  Compiégne ,  s'emparent  de 
Kiujtorité  siiprèiQe,  ordonnentque  Judith,  tirée  du  monastère  de  Laon,  soit 
traduite  d^vaQt  eu«,  lui  commandent  de  prendre  le  voile,  et  d'engager  son 
épaipL  ià  S(e  faire  moine  ;  puis  il  relèguent  cette  impératrice  à  Poitiers,  dans 
le  monastère  de  6ainte-Radegonde,avec  ordre  de  s*y  faire  religieuse.  Conrad 
et  Rodolphe ,  frères  de  cette  impératrice ,  sont  rasés  et  renfermés  dans  un 
Bionastère.  Bernard  s'étant  évadé ,  ils  ne  purent  eiercer  aucune  rigueur 
eootre  faii  ;  mm  ils  exilèrent  son  cousin  Odo,  et  firent  crever  les  yeui  à  son 
frère  Herbert 

Bans  la  mèwe  ville  de  Compiètgne,  les  conspirateurs,  ayant  Tintentien  de 
détrdœr  l'empereur,  et  de  le  réduire  à  l'état  de  moine,  tiennent  une  autre 
awmblée  où  ils  le  foot  comparaître  comme  un  accusé.  Là  on  vit  Tempe- 
reur  des  FrpucSt  ie  fils  aloé  Kie  Charlemagqe,  n^mme  le  plus  considéré  en 
Europe  par  sa  puissance,  consterné,  humilié,  faire  lui-Hnème  Taveu  de  ses 
fautes  prétendues,  en  demander  pardon,  remercier  «ènae  ses  accusateurs, 
et  consentir  à  ce  que  rimpératrice  son  épouse  fût  détenue  dans  un  monas^ 
tère. 

(0  Selon  Eglnl^d  (  Vie  de  Charpemagne,  p.  â4i-44S),c«  Pépin  ne  sérail  p«s  fils  4e  Fëtlnâfi, 
Charlemagne  a  eu,  dit-il  »  deux  fils  de  ce  nom  ;  l'un  de  Hildegarde,  et  l'autre  d'une  concubine  doi^t 
il  M  BMi  apay  UtMipàB  le  nom  ;  Fastrade  ne  lui  a  donné  qui  deui  lUes-  (B.) 
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Cet  empereur  parut  si  humble ,  si  ré»giié ,  si  avili ,  que  ses  ennemis  eo 
furent  touehés ,  et  rinvitërent  à  s'asseoir  sur  le  trône. 

Ces  dispositions  favorables  ne  furent  pas  de  longue  durée  :  un  nouveau 
chef  de  la  conspiration  se  présente,  fait  changer  les  esprits;  d'après  sa  vo- 
lonté ,  l'assemblée  ordonne  que  l'empereur  sera  déposé  et  fait  moine.  Oo 
l'entoure  en  conséquence  de  prêtres  chargés  de  le  préparer  au  nouvel  état 
qu'on  lui  destine,  et  en  attendant  on  le  détient  prisranier.  Mais  un  moioe 
habile  parvient  à  semer  la  division  entre  les  conjurés.  Le  parti  de  Louis  eu 
profite,  et  cet  empereur  recouvre  toute  son  autorité. 

Quels  son(<>es  conjurés?  Des  princes ,  des  ducs,  des  évèques,  des  abbés. 
C'est  Hilduin ,  archi-chapelain  de  Louis ,  depuis  abbé  de  Sainfr-Denis  ;  c'est 
Wala ,  abbé  de  Corbie  ;  Jessé.  évèque  d'Amiens  ;  Hatfridos,  évèque  d'Or- 
léans, etc.,  etc. 

Les  chefs  de  cette  conjuration  étaient  aussi  Hugues,  dibbé ,  propre  frère 
de  Louis-le-Débonnaire  ;  les  fils  même  de  cet  empereur.  Pépin  et  Lothaire; 
c'est  ce  dernier  qui  vint  demander  avec  instance  que  son  père  fftt  reoTersé 
du  trône  et  plongé  dans  unmonastère  ;  c'est  lui  qui  tint  longtemps  son  père 
en  prison. 

Cette  conspiration  fut  suivie  d'une  seconde,  qui  eut  peu  de  succès,  et 
d'une  troisième,  qui  en  eut  davantage. 

Trois  fils  de  Louis-le-Débonnaire  prennent  les  armes  contre  leur  père. 
Celui-ci  marche  a  leur  rencontre  :  son  armée  se  débande  ;  il  est  trahi ,  et 
livré  à  ses  plus  cruels  ennemis,  à  ses  enfants,  qui  le  font  prisonnier.  L'un 
d'eux,  Lotliaire,  le  conduit  lui-même  à  Soissons  et  l'enferme  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Médard.  Là  cet  empereur,  dépouillé  de  ses  armes,  de  ses 
habits  impériaux,  vêtu  d'un  habit  gris,  est  gardé  dans  une  oelhile.  Le  1**  oc- 
tobre 833,  on  le  tire  de  cette  prison,  et  on  le  transfère  à  Gompiègne,  où 
une  assemblée  est  convoquée.  Des  évoques  avaient  d'avance  composé  son 
acte  d'accusation  rempli  de  crimes  faux  ou  vrais  ;  on  oblige  l'empereor  à 
en  faire  la  lecture  lui-même  ;  sa  sentence  est  prononcée.  On  le  dépouille 
de  nouveau  de  ses  habits,  de  ses  armes  :  Ebbon,  archevêque  de  Rdms,  lui 
impose  une  pénitence.  Lothaire  le  ramène  à  Saint-Médard  de  Soissons ,  puis 
le  fait  traduire  à  Aix-la-Chapelle,  où  ce  malheureux  père  passa  l'hiver  dans 
une  prison. 

Cependant  le  barbare  Lothaire  affecte  des  manières  impérieuses  envers 
ses  frères,  les  indispose  contre  lui.  Il  a  pris  les  armes  contre  son  père,  il 
va  les  prendre  contre  ses  frères.  Poursuivi  par  eux,  il  craint  que  sa  proie 
ne  lui  échappe;  il  tire  son  père  de  sa  prison,  le  tratne  à  la  suite  de  son 
armée ,  lui  fait  traverser  Paris ,  et  le  dépose  dans  la  prison  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Puis ,  se  sentant  incapable  de  résister  aux  forées  que  ses 
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frères  dirigeaient  ci>ntre  lai ,  il  abandonne  son  père ,  et  «e  retire  è  Vienne. 

Après  tant  de  persécutions,  Louis-le-Débonnaire  trouve  dans  Fabbaye  de 
Saint-Denis  une  fortune  plus  prospère.  On  le  tire  de  sa  prison,  on  le  revêt 
de  ses  armes ,  de  ses  habits  impériaux  :  3  recouvre  son  autorité. 

Lothaire  résiste  encore ,  mais  ne  peut  résister  longtemps.  Il  est  réduit  à 
venir  humblement  demander  pardon  à  son  père.  Plusieurs  évéques,  abbés, 
comtes,  ses  complices,  sont  déposés,  eiilés,  renfermés  dans  des  monastères 
ou  punis  de  mort.  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  le  plus  coupable  et  le  prin« 
clpal  auteur  de  la  conspiration,  vient  dans  une  assemblée  tenue  à  Tbionville, 
8*y  déclare  à  haute  voix  indigne  de  vivre,  indigne  du  ministère  épiscopal,  et 
signe  sa  déclaration.  Il  est  déposé  par  rassemblée. 

Louis-le-Débonnaire  eut  encore ,  en  ShO ,  le  chagrin  de  vofar  un  de  ses 
fils ,  Louis ,  roi  de  Bavière ,  révolté  contre  lui ,  et  s*avançant ,  pour  le  com- 
battre ,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Le  chagrin  que  lui  causa  cette 
expédition  lui  valut  la  maladie  dont  il  mourut.  La  douceur  et  la  dévotion 
formaient  son  caractère  ;  son  défaut  d'énergie  mit  en  évidence  les  vices 
formes  du  gouvernement 

Le  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  dont  je  viens  d'offrir  une  esquisse, 
étant,  de  tous  les  règnes  qui  lui  succédèrent  pendant  la  dynastie  carlovin- 
gienne,  le  moins  désordonné,  le  moins  troublé  par  des  crimes,  par  des 
conspirations,  on  peut  juger  des  autres ,  dont  je  ne  parlerai  pas.  Je  me  bor* 
nerai  à  dire  que,  par  Timpéritie  ou  les  vices  des  successeurs  de  Charlemagne, 
le  mal  s'accrut  ;  que  toutes  les  habitudes  immorales,  les  désordres,  les  usur- 
pations et  la  féodalité  qu'avait  contenus  cet  empereur,  les  superstitions 
qu'fl  avait  combattues,  s'élevèrent,  rompirent  une  digue  fragile,  et,  comme 
un  torrent  débordé,  entraînèrent  les  institutions  civiles  et  le  trêne  des  Cap- 
lovingiens.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  débâcle  morale  et  politique  que  quel- 
ques comtes  de  Paris,  érigés  en  ducs  de  France ,  se  firent ,  conune  je  l'ai  dit, 
proclamer  rois  de  ce  pays. 

Les  princes  et  les  rois  de  la  seconde  race ,  comme  ceux  de  la  première , 
offrirent  fréquemment  le  spectacle  scandaleux  de  neveux  armés  contre  leur 
oncle,  de  frères  contre  leurs  frères,  de  fils  contre  leur  père,  et,  par  leurs 
guerres  continuelles,  précipitèrent  la  chute  de  leur  dynastie;  et,  ce  qui  est 
aussi  criminel,  on  vit  des  princes  s'unir  aux  ennemis  communs,  aux  plus 
horribles  dévastateurs  de  la  patrie;  s'unir  aux  Normands  contre  l'intérêt  gé- 
néral. Hugues,  fils  de  Lothaire,  fut  convaincu  de  ce  crime  :  son  père,  pour 
l'en  punir,  lui  fit  couper  sa  chevelure  et  arracher  les  yeux. 

Tout  se  ressentit  de  ce  bouleversement  général  :  de  simples  fonctionnaires 
devinrent  des  souverains  ;  le  trêne,  d'héréditaire  qu'il  était,  fut  électif;  des 
laïques,  ducs,  comtes,  possédèrent  des  abbayes,  des  évèchés;  des  abbés,  des 
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évApes,  éei  prétrw»  ie  métiiHiarpbiMàrtfDt  ^Q  cbçfe  militaires,  eo  giffiniers, 
et  quelquefois  en  brigapi}«» 

Sous  le  dfMttie  laéf «vwgiepee  »  M  4vait  vu  pour  la  première  fois  dans 
les  Gaules,  et  vu  evee  étouoeroèut,  das  évoques  marcher  à  la  guerre  et  y 
combattre.  Sous  Vl  seeofide  raq^i  le  pombre  des  évêques  et  des  abbés  guer- 
riers fut  bien  plue  cofisidéruble  ;  ou  ne  s'en  étouua  plus.  Ils  acquirent  anssi 
un  accroisseotent  de  riebew^s  et  de  puisjiance  ;  quelquçs-UQs  devinrent  sou- 
verains. Ib  disposaient  des  trônes  par  leurs  armes  et  leurs  intrigues.  Cor-r 
rompus  dans  les  cours,  corrompus  dmis  les  .camp^,  éclairés  par  de  faibles  on 
de  Csosses  lumières ,  ou  aveuglés  par  des  passions  ambitieuses ,  ces  prélats 
leur  sacrifièrent  les  lois  ecclii^a^iques ,  les  préceptes  de  TÉvangile  et  de  la 
morale.  Leur  dérèglement  correspondait  au  dérèglement  général. 

Charlemagne ,  dés  qu'il  eut  acquis  une  grande  autorité ,  s'occupa  de  la 
réforme  des  mœurs  des  év^ues;  il  leur  défendit  en  769,  sous  peine  de  se 
voir  privés  de  Tépiscopat,  d'aller  dans  les  bois  cbasser  avec  des  chiens  et  des 
•iaeaui  de  proie,  de  répimdre  le  sang  des  hommes,  païens  ou  chrétiens,  et 
d'avoir  plusieurs  épouses.  Voici  l'article  du  capitji^laire  qui  contient  pes  dé- 
fenses : 

a  Les  Avàques  qui  ont  plusieurs  épwses  {filures  ugcores) ,  qui  répandent  le 
a  sang  des  ehrétîeiis  et  d^s  païens,  qui  se  conduisept  d'une  manière  opposée 
«aux  eanons,  seront  privés  du  sacerdoce,  parce  qu'ils  sont  plus  criminels 
a  que  les  aéetiliers.  » 

Le  mém«  Mip^^eur,  en  801,  défend  aux  évèques  de  porter  les  armes 
des  guerrieis ,  ûlqimr  des  femfnes  étrangères  avec  eux ,  de  fréguenier  les 
tavernes,  de  se  réduire  h Tétat  d'ivresse,  et  de  forcer  l^  autres  à  s'enivrer 
ayee  eux. 

Les  éirèques  ne  jSoreut  point  «  par  ces  lois ,  ramenés  à  des  mqeurs  plus 
pures;  mais  lia  epurfirenti  peo4wt  quelqiiue  temps,  du  voile  de  l'hypocrisie 
leurs  dérèglements  accoutumés.  Ils  s'abstinrent  momentanément  de  porter 
des  armes,  de  faire  ta  giierre;  mais  ils  cQutiniièrent  à  garder  leurs  femmes, 
ou  ils  oantDsetdr^ot  des  mariages  clandestins.  })m»  son  capitulaire  de 
l'an  BU,  Charieiwgo§  Imr  reproche  de  ne  différer  en  rien  des  séculiers. 
a  Pour  être  disHnglk^és  d^  laïques ,  dit-îl,  vous  snflSt-iJi  de  ne  point  porter 
«  d'armes  »  et  da  b#  poînt  vous  marier  publiquement?  » 

Dansée  même  capitulaire;  Charlemagne  adresse  aux  évèques  et  aux 
abbés  des  toffoebm  plM#  graves  encore. 

Il  les  accuse  de  ae  m^i/^  des  affaires  séculières ,  tandis  que ,  par  le  texte 
des  eaMns,  il  ter  eat  eicpressément  dé/endu  d'^  pr^ndre  part..  Jamais  les 
eeeléaiastfques  n'oi>t  ghaervé  ces  caoous  ;  Tbistoire  tout  entière  en  oflre  la 
prew». 
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n  les  aceuse  d'employer  la  vioteneé  pour  okSger  tel  I9Ï41W  A  m  ftm 
prêtres ,  chanoîDes  oa  moines. 

Entre  autres  questions,  il  leur  ailresse  tes  sviyaotas  :  %  A441  ih«o4wné 
«  le  siècle ,  celui  qui ,  chaque  jour,  par  toirtsa  softos  <te  voies  ^  d'trtificw» 
«  ne  cesse  d'accroître  ses  richesses  en  flattant  les  nm  de  Tespoir  d'obtenir 
o  les  béatitudes  célestes ,  en  épou¥antant  les  antres  par  te  perspective  da 
a  supplice  éteruel  de  Y  enfer,  et  qui ,  profitant  de  la  sinaplii^ité  du  rîcb9 
«  comme  de  celle  du  pauyre ,  abusant  de  leur  ignorance  at  de  leur  erédiK 
€  lîté ,  se  permet ,  au  nom  de  Dieu  ou  de  qoelqnes  aaiotet  de  les  d^poufiter 
«  de  leurs  biens ,  d'en  priver  leurs  légitimes  héHtters,  et  de  les  ei^pos^ft 
«  pour  la  plupart  ;  à  se  livrer  à  Tinfamie ,  au  vol  et  au  brigandage  ? 

«À-t-il  renoncé  au  siècle,  celui  qui,  poussé  par  la  cupidité,  n'aspira 
a  qu'à  envahir  te  bien  d'autnii,  et  qui,  pour  y  parvenir,  eoaompt  les 
«  hommes,  les  engage,  pour  de  l'argent,  à  se  parjurer,  à  porter  i»  fmt 
«  témoignages? 

a  A-t'il  renoncé  au  siècle,  celui  qui  emploie  des  officters,  avoués  ou 
Q prévois,  qui  n'ont  aucone  crainte  de  Dieu,  qui  sont  injustes,  cruels, 
€  avides ,  et  qui  ne  craignent  pas  de  se  parjurer  7  A-t-il  renonce  au  siècle , 
m  celui  qui ,  s'embarrassant  fort  peu  de  savoir  si  ]6$  biens  dont  on  te  fait 
«  jouir  sont  injustement  acquis ,  ne  s'occupe  que  de  ce  qu'ils  produisent  ? 

«  Que  diraipje  de  caix  qui ,  sous  prétexte  de  dévotion,  transpartent  d'un 
«  lieu  à  un  autre  des  ossements  ou  des  reliques  de  saîets,  de  martyrs  et  de 
tf  confesseurs,  leur  construisent  de  nouvelles  églises,  et  eyhorteot  ie^tam-* 
«  ment  tous  ceui  qui  te  peuvent  à  donner  teurs  btens  à  ces  nouveaux  éta- 

«  blissements? Nous  sommes  étonnés  de  voir  celui  qui  s'est  déclaré 

m  étranger  au  siècle  et  aux  séculiers  prendre  comme  un  guerrter  les  armes 
«  pour  défendre  ses  propriétés ,  et  faire  ee  qui  n'appartient  qu'à  ceux  qui 
«  n'ont  point  encore  renoneé  au  siècte.  Nous  ignorons  entièrement  quelles 
m  sont  les  règles  des  ecclésmstiques  :  qu'ils  nous  les  fiMsent  donc,counattre, 
«  eux  qui  doivent  savoir  ce  qui  leur  est  permis,  ce  qui  leur  est  défendu.  » 

Ces  reproches  véhéments ,  qui  décèlent  une  partie  de  l'origine  honteuse 
des  biens  du  clergé  de  ce  temps  et  te  turpitude  des  moBurs  de  ses  principaux 
jnembres ,  firent  des  hypocrites ,  et  ne  convertirent  personne. 

Un  capitulaire ,  dont  l'époque  est  incertaine ,  mais  qui  parait  avoir  Char» 
lemagne^  pour  auteur,  recommande  aux  prêtres  de  ne  point  assister  aux 
grands  repas,  où  l'on  fait  des  excès  dans  le  bofre  et  le  manger.  Après  cette 
exhortation,  il  ajoute  :  «Ces  hommes,  qui  font  les  dévots  et  tes  saints,  n'ont 
«  pas  honte  de  rester  à  table  jusqu'au  milteu  de  te  nuit;  et,  gorgés  de 
a  vivres  et  de  vin ,  ils  se  rendent  en  cet  état  h  f  église.  Ils  ûe  c^èbrent  ni 
a  le  jour  ni  la  nuit  le  service  divin ,  auquel  ils  sont  oMigé^.  Quelques-uns 
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«  restent  à  teUe,  et  s'y  endorraent.  Avant  leor  ordinatioo  ces  prêtres  sont 
ff  toujours  pauvres  ;  mais  bientôt  après  on  leur  voit  acheter  des  alleux ,  des 
«esclaves  et  autres  biens;  ils  ne  récitent  aucune  prière,  ne  fout  usage 
«  d'aucun  livre  ;  ils  ne  remplissent  aucun  des  devoirs  de  leur  ministère  ;  ils 
«  ne  vivent  que  dHndquités ,  d'oppressions  et  de  rapines,  » 

Paulin,  évèque  d'Aquilée,  écrit  à  Gharlemagne  pour  se  plaindre  de  la 
conduite  des  évéques.  Ils  violent,  lui  ditril,  les  lois  canoniques,  s'abseoteiit 
longtemps  de  leurs  églises ,  ne  rempUsaent  aucune  de  leurs  obligations  : 
<x  Ils  ont  la  rapacité  des  militaires;  ils  les  excitent,  ils  les  provoquent  i 
a  répandre  le  sang  humain  ;  ils  font  comme  eux  des  incursions  ;  et  cet 
«  prélats,  qui  devraient  s'occuper  de  prier  Dieu  et  d'instruire  le  peuple, 
c  se  livrent  h  plusieurs  autres  désordres.  » 

Pendant  cette  période  on  fabriqua  plusieurs  faux  écrits,  de  fausses  rela- 
tions de  miracles ,  et  notamment  de  fausses  lettres ,  prétendues  tombées 
du  ciel,  où  l'on  fait  parler  la  Divinité  comme  parlaient  les  hommes  de  cette 
époque,  d'une  manière  ridieule  et  abjecte  (1).  On  peut  attribuer  aux 
évèques  de  la  seconde  race  la  fabrication  des  trois  lois  dont  j'ai  parié  dans 
le  chapitre  précédent;  lois  insérées  frauduleusement  à  la  fin  du  Gode 
Thèodosien ,  sous  le  titre  XVI ,  et  qui  furent  mises  en  vigueur  sous  cette 
race,  comme  on  le  voit  dans  les  Capitulaires. 

Quant  aux  mœurs  particulières  aux  Parisiens ,  elles  devaient  peu  différer 
de  celles  des  autres  peuples  de  la  Gaule  :  voici  les  seules  notions  que  l'his- 
toire nous  a  conservées. 

On  a  vu  ci-dessus  le  comte  et  l'évèque  de  Paris,  dépositaires  infidèles, 
s'approprier  tout  ou  partie  des  reliques,  dont  on  leur  avait  confié  la  garde. 
On  a  vu  Conrad,  comte  de  Paris,  et  Goslin,  abbé  de  Saint-Gerroain-des-Prés, 
faire  révolter  une  partie  de  la  France  contre  leur  souverain,  marcher  contre 
lui  à  la  tète  d'une  armée,  et  l'on  a  vu  ce  comte  et  cet  abbé,  au  retour  de  cette 
expédition,  piller,  dévaster  tout  le  pays  situé  sur  leur  passage.  Plusieurs 
autres  comtes  de  Paris  méritent  le  titre  d'usurpateurs  et  de  brigands  ;  mus,  en 

(I)  Une  de  ces  fausses  lettres  circulait  en  788 ,  et  Gharlemagne,  qui  la  traite  de  tréi-pemUieuie  et 
de  trés-fausse ,  ordonne  qu'on  la  jette  au  feu.  {Babtzil  CapUularla^  u  I,  S30.) 

Une  d'elles  a  été  publiée  par  Baluze  dans  l'appendice  de  ses  Capitulaires.  En  toIcI  qoelquea  pas- 
sages :  «  Je  vous  le  répète  encore»  venes  fréquemnient  dans  mes  églises,  et  portex-j  des  olfraiidcft. 
«  {Çum  oblalionliMU  fréquenter  venlie...}  Celui  qui  sacrifie  aux  fontaines,  aux  arbres  ei  aux  pierres, 
«  qui  fait  des  enchantements  devant  les  tombeaux ,  sera  analhématisé  ;  il  périra  dans  le  bIus  profond 
«  de  Teofer...  Portez  dans  les  églises  la  dtme  de  tout  co  que  tous  possédez ,  n'y  manquez  pas...  Si 
«  TOUS  ne  TOUS  corrigez  pas ,  Je  vous  enTCrral  des  sauterelles  et  autres  insectes  qui  déToreront  tos 
«  fruits,  et  des  loups  affamés  qui  tous  mangeront...  Celui  qui  le  jour  du  dimanche  s'occupera  de  ses 
«  afTaires,  ou  de  querelles,  je  l'accablerai  de  pustules,  de  flèTres,  de  langueurs  et  de  toutes  sortes 
«  d'ioOrmilés...  Vous  ne  dcTei  point  IsTor  vos  habits,  ni  TOtre  tête,  ni  tondre  vos  cheTCux  le  Jour 
«  du  dimanche;  si  tous  le  faites,  tous  serei  anathémaUsés...  Vous  ne  dcTcz  pas  non  plus  en  ce  même 
«  jour  cueillir  des  légumes  dans  tos  jardins  ;  et  tous,  femmes,  si  tous  le  faites,  j'euTerrai  sur  vous 
«  des  serpenif  ailés  qui  tous  mangerool  et  tous  perceront  les  mamelles,  etc.  »  (  Baluzli  Capitulana, 
L  11,  col.  1807,  IS08.) 
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blâmant  leurii  vices,  je  ne  dois  pas  omettre  lenrs  actions  kmables.  Parmi 
ces  comtes,  Hugoes-Ie-Grand,  ou  le  Blanc,  coupable  d'ailleurs  de  plusieurs 
attentats  politiques,  se  distinguait  par  quelques  vertus  sociales.  Il  alimenta 
journellement ,  dit-on ,  les  pauvres  qui ,  attaqués  du  mal  des  ardents^  ve- 
naient à  réglise  de  Notre-Dame  de  Paris  pour  y  obtenir  leur  guérison. 

Abbon ,  dans  son  poëme  sur  le  siège  de  Paris ,  nous  a  conservé  quelques 
traits  du  caractère  des  Francs,  qui  défendirent  cette  ville  contre  les  attaques 
des  Normands  :  il  leur  reproche  troid  vices  principaux,  auxquels  il  attribue 
les  malheurs  de  la  patrie.  Ces  vices  sont  l'orgueil,  la  débauche  et  le  luie  des 
habits. 

L'orgueil ,  vice  conunun  aux  hommes  ignorants  et  puissants ,  est  men- 
tionné sans  être  exposé  avec  détail  par  cet  auteur.  Voici  le  tableau  quil  fait 
de  leurs  autres  imperfections. 

«  Tel  est  l'excès  de  votre  luxure ,  dit^il ,  que  vous  souillez  sans  pudeur  la 
V  couche  de  vos  parentes ,  que  vous  ne  respectez  pas  même  celle  des  reli- 
«  gieuses  consacrées  au  Seigneur,  et  que  même  vous  portez  la  débauche  jus- 
«  qu'à  faire  des  outrages  à  la  nature ,  tandis  que  vous  trouvez  assez  de 
«  fenunes  disposées  à  vous  satisfaire.  i> 

L'écrivain  parle  ensuite  du  luxe  des  vêtements.  «  Une  agrafe  d'or  fixe  la 
c  partie  supérieure  de  votre  habillement  ;  pour  vous  préserver  do  froid,  vous 
«  couvrez  votre  corps  de  la  pourpre  de  Tyr  :  vous  ne  voulez  d'autre  nMtnteau 
«  qu'une  chlamyde  chargée  d'or  ;  la  ceinture  qui  presse  vos  reins  doit  être 
ç  ornée  de  pierres  précieuses  ;  enfin  il  faut  que  l'or  brille  sur  votre  chaus- 
a  sure,  et  sur  la  canne  que  vous  portez  (1) .  Telles  sont  vos  mœurs  ;  les  autres 
«nations  n'en  ont  point  d'aussi  dépravées.  O  France!  s'écrie  ensuite  notre 
«  poète,  si  tu  ne  repousses  de  ton  sein  ces  trois  vices,  qui,  suivant  le  témoi- 
«  gnage  de  TËcriture  sainte  et  des  prophètes ,  sont  la  source  de  tous  les 
«  crimes,  tu  perdras  ton  courage  et  ta  patrie  I  » 

Les  criminels  étaient  condamnés  à  se  promener  nus  et  chargés  de  fers 
{nudi  cumfetro).  En  parcourant  les  campagnes,  ils  abusaient  de  la  crédu- 
lité publique  :  une  ordonnance  de  Charlemagne  les  assujettit  à  rester  dans 


(fl)  l\  confient  de  placer  ici  une  description  des  Tétemenlf  des  tnciens  Francs ,  description  dont  un 
moine  de  Saint-Gall,  contemporain  de  Ctiarlemagne ,  est  auteur  :  «  Leur  cbaussurei  dorée  en  deliors, 
«  est,  dit-it  soutenue  par  de  longues  courroies.  L'élofTe  qui  couvre  leurs  jaml>es  et  lenrs  cuisses  est 
«  entourée  de  bandelelies  qui  se  croisent.  Ces  l>andeletles,  quoique  de  la  même  couieur  que  l'étoffe 
«  qu'elles  entourent,  sont  d'un  travail  plus  recherclié.  Le  corps  des  Francs  est  couvert  d'une  canii- 
«  sole  ou  veste.  A  leur  ceinturon  ou  baudrier  est  attachée  une  épée,  placée  dans  son  fourreau,  el 
«  fixée  par  des  courroies  et  par  une  étofTe  trés-blanche  el  trés-luisanle  ;  un  manteau  double,  de  cou- 
«  leur  blanche  ou  bleue,  et  de  forme  carrée,  leur  sert  de  surtout.  Ce  manteau  descend,  devant  et 
>  derrière,  depuis  les  épaules  jusqu'aux  pieds  ;  sur  les  côtés,  il  couvre  à  peine  les  genoux.  Ils  por- 
«  teni  à  la  main  droile  un  gros  bàion  de  pommier,  dont  les  nœuds  sont  à  égales  distances,  et  dont  la 
«  pomme,  d'or  ou  d'argent,  est  ornée  de  ciselures,  elc.  »  (  Hecueil  des  Historiens  de  France,  t.  V, 
p.  tai.) 
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le  Mu  oA  ttfont  coflunle  Imtr  crimes  et  à  y  tubir  la  p^itenoe  qui  leur  eit 
imposée. 

1^  un  korarae  arttt  égorgé  an  de  ses  parent8«  et  qu'il  fût  traduit  devant  le 
tribunal  de  l'é? èque,  oelui-d  le  condamnait  à  être  dépouillé  de  ses  habita;  loi 
faisait  attacher  au  cou  le  poignard  dont  il  s'était  ser?i  pour  ce  meurtre  «  et 
le  faisait  charger  de  chaînes ,  de  manière  que  ses  bras  étaient  fortement 
liés  sur  sob  corps.  Dans  cet  état  on  le  chassait  de  son  pays. 

Les  femmes  dont  le  libertinage  était  scandaleux,  subissaient  une  peine  i 
peu  près  semblable  ;  elles  étaient  forcées  de  parcourir ,  pendant  quarante 
jours ,  les  campagnes,  nues  depuis  la  tète  jusqu'à  la  ceinture,  et  portant  sur 
lenr  front  un  écriteau  ou  leur  délit  était  désigné* 

Charlemagne^  ayant  élevé  sa  puissance  au  degré  le  plus  éminent,  vonlut 
faire  sortir  ses  sujets  de  l'abime  de  barbarieoù,  depuis  plusieurs  siècles,  ces 
InaHienrenx  étaient  plongés  ;  mais  les  moyens  qu'il  employa  pour  réformer 
les  mœurs  n'atteignirent  pas  le  but.  Il  ne  suffit  pas  de  lois  pénales  et  pro- 
hibitives î  ce  n'est  pas  avec  ces  moyens  vulgaires  que  Ton  change  les  habi- 
tudes des  nations.  Il  fallait  plus  d'adresse^  et  des  vues  plus  étendues  que  les 
siennes  ;  il  fallait  détruire  le  mal  dans  sa  cause,  et  non  le  contraindre  dans 
ses  effets  ;  il  fallait  donner  des  exemples  de  moralité  et  de  bonne  foi  :  c'est 
ce  que  les  souverains  de  cette  période  ne  faisaient  guère.  Il  fallait  des  insti- 
tutions nouvelles,  fondées  sur  la  justice  et  la  raison  :  il  fallait  qu'une  même 
loi  frappât  et  protégeât  également  le  puissant  et  le  faible  «  le  riche  et  le 
pauvre  ;  il  fallait  détruire  les  bases  vicieuses  du  gouvernement  et  la  féo- 
dalité; mais  ces  princes ,  entièrement  occupés  de  l'accroissement  de  leur 
puissance ,  ne  se  doutaient  pas  même  qu'il  pût  exister  un  gouvernement 
teeilleut  que  celui  qu'ils  tenaient  de  leurs  aïeux ,  habitants  des  forêts  ger- 
manîqueSi 

Charlemagne,  s'il  ne  fit  pas  tout  le  bien  qu'il  put  et  dut  faire  pour  civir 
User  ses  sujets  et  améliorer  leurs  mœurs ,  s'appliqua  néanmoioSi  vers  la  fin 
de  son  règne,  lorsqu'il  eut  acquis  de  l'expérience,  à  combattre  les  erreurs, 
les  abus  et  les  vices  dont  la  barbarie  et  le  régime  politique  des  Francs  étaient 
les  sources.  Il  fit  plus  :  il  créa  des  institutions  enseignantes,  multiplia  les 
écoles,  toujours  profitables  à  la  vérité  et  aux  bonnes  mœurs,  et  fit  de  nom- 
breux efforts  pour  dissiper  les  ténèbres  de  rignorance.  C'est  par  ce  bien- 
fait, qui  ne  fut  pas  continué  par  ses  successeurs,  plus  que  par  ses  conquêtes, 
utiles  à  lui  seul,  fatales  à  tant  de  nations,  qu'il  mérita  la  reconnaissance  de 
la  postérité ,  et  le  titre  de  grand  homme  (1). 

(1)  Voyez  dans  le  Hecueil  général  des  anciennet  lois  françaises,  par  MM.  Decrpusy  et  tsamberl, 
les  captiuiaires  de  Charlemagne.  Il  faut  absolument  les  passer  en  revue  pour  se  Taire  une  Idée  esade 
du  temps  où  il  rirait,  et  des  nombreuses  réformes  quMI  Introduisit  dans  le  gouremement.  A  chaque 
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Après  la  inort  de  cet  empèreuf,  11  se  trouva  assez  d'écrivaibs  capables  de 
composer  les  annales  de  son  règne,  compositions  à  la  vérité  dépourvues  de 
kaletit  et  de  goût ,  mais  bieii  supérieures  â  celles  qui  parurent  dans  la  suite. 

La  civilisation  ne  sembla  sortir  de  ràbîme  que  pour  sV  plonger  plus 
pfofondéraent.  Lé  dixième  siècle ,  qui  termine  à  peti  près  cette  période , 
fut,  par  rabsence  des  lois,  de  vertus  et  de  raison,  par  la  présence-  des 
erreurs  et  de  toutes  les  calamités  sociales,  le  plus  affreux  dés  siècles.  aCha- 
«  cun,  dit  un  savant  moderne ,  faisait  ce  qu'il  lui  plaisait,  méprisant  les  lois 

«  divines  et  humaines Les  puissants  opprimaient  lés  faibles,  exerçant 

t  des  violences  contre  les  pauvres  et  des  pillages  contre  les  églises*  La  porte 
n  fat  ouverte  à  tous  les  vices,  et  l'impunité  assurée.  » 

L'ignorance  était  extrême  :  les  ecclésiastiques  mêmes,  sachant  à  peine  lire, 
ne  comprenaient  pas  ce  qu'ils  lisaient,  et,  par  insouciance  ou  incapacité,  ne 
donnaient  aucune  instruction  au  peuple.  On  voyait  des  vieillards  qui  igno- 
raient enlièrement  les  premiers  principes  de  la  religion,  et  ne  savaient  pas 
même  le  Symbole  ni  l'Oraison  dominicale.  Frotier,  évéque  de  Poitiers,  et 
("ulrade ,  évéque  de  Paris ,  ne  trouvant  dans  leur  diocèse  aucun  prêtre 
capable  d'instruire,  furent  obligés  de  charger  Abbon,  moine  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  décomposer  des  formules  de  petits  sermons  et  d'expositions 
évangéliques,  afin  que  leurs  prêtres  pussent  les  réciter  au  peuple. 

Mais  rignorance  est  un  mal  moindre  que  l'erreur  :  les  superstitions  les 
plus  absurdes  furent  adoptées,  et  servirent  de  règles.  L'astrologie,  les  divi- 
nations, les  augures,  la  magie,  les  sortilèges,  et  surtout  les  épreuves  par 
le  feu  et  le  fer  chaud ,  par  l'eau  froide  ou  bouillante ,  etc. ,  épreuves  aux- 
quelles on  donnait  le  nom  imposant  de  jugements  de  Dieu^  furent  alors  en 
grand  crédit,  et  autorisées  par  les  évêques  et  même  par  des  conciles.  Celui 
de  Narbonne  en  902,  et  celui  de  Tours  en  925,  montrèrent  une  entière  con- 
fiance dans  ces  pratiques  misérables  et  impies.  La  barbarie  des  Francs  et 
les  vices  de  leur  gouvernement  avaient  tellement  dégradé  l'espèce  humaine, 
que,  sous  le  rapport  intellectuel,  les  animaux  se  trouvaient  alors,  il  faut  le 
dire ,  supérieurs  aux  hommes.  L'instinct  des  premiers  les  sert  bien  ;  les 
erreurs  des  seconds  les  égarent  et  les  dégradent. 

La  plus  forte  preuve  des  vices  du  gouvernement  résulte  des  calamités 
qu'éprouvèrent  les  gouvernés. 

J'ai  décrit  très-succinctement,  et  même  j'ai  abrégé  quelques  parties  du 
tableau  des  famines  de  cette  période ,  famines  causées  par  le  régime  bar- 
bare des  Francs,  et  qui  amenèrent  ces  horribles  et  contagieuses  maladies 

pas  que  Ton  Tail  dans  Télude  de  l*bisloirc,  il  est  nécessaire  de  consulter  les  roonumenlslégislaUfii  qui 
nous  restent  des divcrs<.*s  époques.  Il  y  a  longtemps  qu*on  a  dit  avec  raison  qn*il  faut  éclairer  Thif" 
loire  par  les  lois ,  et  les  lois  par  l'histoire.  La  législation  et  Thisioire  sont  soeurs.  (B.) 


N. 
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qu'on  nommait  peste,  mal  des  ardents,  mal  du  feu  d'enfer^  qni  amenèreiit 
de  plus  cette  monstruosité,  cet  excès  de  barbarie  que  les  historiens  n*ont 
pas  osé  proclamer  :  la  faim  porta  les  hommes  à  déterrer  les  cadavres,  à 
égorger  leurs  semblables  pour  les  dévorer.  La  féodalité ,  à  Tépoque  de  sa 
pins  haute  puissance,  convertit  les  habitants  de  la  Gaule  en  anthropophages. 

Pendant  un  siècle  environ,  notre  patrie  fut  affligée  par  vingt-trois  années 
de  famine  excessive ,  dont  huit  furent  souillées  par  des  actes  d'anthropo- 
phagie. 

Quelle  moralité,  quels  actes  de  vertu  peut-on  attendre  d'une  population 
corrompue  par  l'exemple  de  la  conduite  désordonnée  des  prélats  et  des 
comtes,  tourmentée  par  des  guerres  continuelles,  par  d'affreuses  maladies, 
et  désespérée  par  une  faim  excessive  I  Telle  était  l'espèce  de  prospérité  (f»» 
produisit  le  gouvernement  des  Carlovingiens. 

Pendant  que  dominaient  ces  erreurs,  ces  désordres,  ces  crimes,  ces  cala- 
mités ,  la  double  aristocratie  cléricale  et  nobiliaire  renversa  le  trône  de 
Charlemagne ,  comme  elle  avait  renversé  celui  des  Mérovingiens;  et  ce  fat 
sur  ses  ruines  que  s'élevèrent  des  trônes  nouveaux ,  et  que  s'établit  uoe 
dynastie  dont  je  vais  parler. 
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PABI8  DEPUIS  BCClUES  CAPET  JUSQU'A  PHIUPPB-AUGUSTE. 

S  1''.  Paris  sous  Hugues  Capet  (i). 

Louis  V,  ce  dernier  roi  de  la  race  Carlovingienne ,  après  moins  de  deux 
ans  de  règne ,  mourut  le  21  mai  987,  sans  enfant  (2).  Charles,  duc  de  Lor- 
raine, son  oncle,  et  frère  du  roi  Lothaire,  avait  seul,  suivant  Tordre  établi, 
le  droit  de  lui  succéder  ;  mais  pendant  qu'il  perdait  du  temps  à  délibérer^ 
Hugues  y  surnommé  Capet  ^  comte  de  Paris,  duc  de  France,  abbé  de  Saînt- 
Germain-des-Prés ,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours ,  abbé  de  Saint-Denis 
près  de  Paris,  abbé  de  Saint-Aignan  d'Orléans,  etc.,  qui  avait  hérité  de  l'es- 
prit de  révolte  de  sod  père  Uugues-le-Grand  et  de  sa  haine  contre  la  famille 
régnante ,  se  hftta  de  convoquer  à  Noyon  une  assemblée  qui,  vers  la  fin  de 
mai  987,  le  proclama  roi  de  France. 

Cette  assemblée ,  n'étant  composée  que  des  vassaux  de  Hugues  Capet  et 
de  quelques  seigneurs  ses  partisans ,  ne  représentait  point  la  nation ,  et  ne 
poQ?ait  légalement  procéder  à  un  acte  d*une  si  haute  importance  ;  mais 
alors  la  force  et  l'audace  tenaient  lieu  de  règles  et  de  droit.  Le  3  juillet  sui- 
Tant,  le  nouvel  élu  se  fit  sacrer  roi  par  Adalbéron,  archevêque  de  Reims, 
son  partisan. 

A  cette  nouvelle ,  le  prince  Charles  adressa  de  vifs  reproches  à  ce  prélat 
rebelle ,  et  résolut  de  soutenir  sa  légitimité  par  la  force.  A  la  tète  d'une 
armée  nombreuse ,  il  s'empara  de  la  ville  de  Laon. 

Hugues  Capet  vint,  en  988,  l'y  assiéger.  Charles  fit  une  sortie,  mit  en 
faite  son  ennemi,  et  brûla  son  camp.  Hugues  Capet ,  revenu  à  la  charge, 
fut  de  nouveau  repoussé.  Voyant  la  force  inutile ,  il  eut  recours  à  la  perfi- 
die. Il  parvint  à  corrompre  l'évéque  de  Laon ,  nommé  Adalbéron  Ascelin, 
aujet  et  conseiller  du  prince  Charles.  Cet  évèque  n'hésita  pas  à  trahir  son 

« 

(I)  Les  monumcnls  historiques  éUnt,  pendant  cette  période,  plus  abondants  que  dans  les  périodes 
frécédentes,  je  pois  commencer  ici  i  diviser  la  matière  par  régnes  ;  Je  suirrai  cette  méthode  dans  lo 
reste  de  cet  ourrage. 

(S)  La  chronique  d'Adhémar  deChabanne  porte  que  ce  roi  fut  empoisonné  par  Blanche,  son  épouse 
adultère.  Un  antre  écrivain  dit  que,  Hugues  Capet  épousa  Blanche.  (  Rtcueit  des  Blstorientde 
France,  t  X,  p.  i«5>  note  c.) 

I.  15 
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de  cette  ville. 

Hugues  Capet  y  entre  avec  de  grandes  forces ,  surprend  Charles  et  son 
épouse  dans  leur  lit,  les  fait  enlever  ^\  condafce  à  Orléans,  où  ils  sont  ren- 
fermés dans  une  étroite  prison.  Ils  y  périrent  bientôt  tous  les  deux;  mais, 
avant  sa  mort,  réponse  de  Charles  avait  donné  le  jour  à  deux  jumeaux  qui, 
devenus  grands,  se  réfugièrent  auprès  de  l'empereur.  Ainsi  finit  la  seconde 
race ,  et  cppiifneupa  la  troisièpse  [  1  )  • 

Hugues  Capet  eut  beaucoup  de  peine  à  se  maintenir  sur  son  trAne  usurpé. 
Outre  la  guerre  contre  Charles,  il  en  ^lîtiqt  plusieurs  autres  cootre  des 
comtes  et  des  ducs  qui  refusaient  de  le  reconnaître  pour  roi  :  tels  étaient  le 
comte  de  f  tondre,  le  dup  jle  ^pciapKtniUft,  Iq  duc  4*AQnmi9e,  le  com^  de 
Périgueux,  etc. ,  etc.  t  etc.  On  sait  q^Q  ce  derpief  comte,  pommé  Aldebert,  h^ 
fit,  en  9^9  pendant  qu'il  asçiogeait  Touips,  upfi  réppnse  gui  pré^pt^  le  trait  le 
pli^s  saillqpt  4u  règpe  de  ^ugues  Cape^  Cfi  ^o^v^a^  roi,  n'osant  le  coçnbattie, 
se  bornai  à  lui  foire  paryopir  cettç  dçmandç  ;  Qui  V(i  jja^t  comte  ?  Aldebert 
Ini  répoR^it  i  P«»  O/ai^  roi? 

Arnoul,  arphey^gu^  de  ^^iiQS,  fils  niiturel  de  l^ot^ire,  qui  pr^tepdiiit  à  Isi 

(I)  4Tanl  ^vfiSfas^tx  rhUtoIce  de  Parts  80U8  la  iroiiièiDe  r«oe,  il  eai  ^n  dq  jeter  en  f^n^  va^ 
regard  rapide ,  el  d'esquisser  ,  à  l'aide  de  quelques  Irails  saillànls,  la  pby&ionomie  des  deux  racei 
précédenies.  M.  Guizoï,  dans  son  Histoire  de  la  civilisation  en  France  (outrage qu'on  ne  nortfl 
trop  consulter  ),  me  semble  avoir  assigné  aux  Mérovingiens  et  aux  Carlovingtens  leur  Tériulile 
caraciôré.  J'essaierai  de  ri^sumer  en  quelques  mois' les  savantes  théories,  les  larges  et  himincKxdére- 
^ppeinentf  de  cet  éloquent  historien. 

La  royauté  mérovingienne  peut  être  considérée  sous  un  quadruple  aspecL  Elle  avait  en  elfet 
quatre  origines;  elle  dérivait  et  se  composait  de  quatre  principes dmërents.  ^  première  6r|gioeèl|il 


facile  d'en  apercevoir  un  autre  tout  religieux, 
niques,  chez  les  Francs  entre  autres,  nous  trouvons  certaines  familles  issues  des  aocieot  taéni 
naiionauz,et  investies  à  ce  titre  d'un  caractère  religieux  et  d'une  prééminence  héréditàirèV qbllieVlii^ 
bientôt  un  pouvoir.  II  faut  reconnaître  de  plus  à  la  royauté  moderne  une  double^  origî9e  ro^nsfoe. 
D'une  part,  c'est  en  quelque  sorte  un  reflet  de  la  royauté  Impériale,  ou  la  souveraineté  nalicmile 
personniflèe  dans  un  seul  homme;  et,  d'autre  part,  c'est  la  royauté  chrétienne,  oii  runage  AbIé 
Divinité,  et  la  représenuiion,  dans  une  personne  humaine,  de  son  pouvoir  e^  de  ses  drirtt^. 

Telîç  était  If  royauté  du  sixième  au  dixième  siècle. 

■als  à  la  fin  du  dixième  siècle ,  un  de  ces  quatre  caractères  t.T«it  complèleoient  dimriL  Les 
Carlovingiens  ne  prétendaient  plus  descendre  des  anciens  héros  germains;  ils  ne  Se  regarcnfenfpts 
podr  ainsi  dire  comme  des  demi-dieux;  itne  croyaient  pas  être  Investis  d'jinè  pMènitaence  reli- 
gieuse, nationale  ;  ils  n'éuienl  point,  comme  les  Mérovingiens,  une  famille  à  part,  distinguée  par  m 
lohaue  chevelure.  Ils  ne  conservaient  ptùà'que  trois  des  principes  primitif^  de  la  royauté^  Us  éteient 
<;he&  de  guerriers,  successeurs  des  empereurs  romains,  et  ret»résentants  de  la  Divinité.  Toutefois  le 
caractère  impérial  domina  dans  là  royauté  carlovingicnne  ;  car  nous  avons  vu  que  Cbarle magne  aval! 
i^vé  le  réubllssement  de  l'empire,  et  avait  sans  cessé  consacré  ses  eObrts  et  st  puiSBaq^  4  te  récu- 
sation de  ceUe  pensée  gigantesque.  Tant  qu'il  vécut,  les  trois  principes  restèrent  intacts;  mais  après 
lui  ils  s'altérèrent.  Ses  faibles  successeurs  perdirent  peu  à  peu  l'ascendant  aliaché  au  titre  de  cheb 
miliUlres,  titre  qu'ils  semblèrent  abdiquer.  \Ai\xr  trône  ne  s'appuyait  plus  dès  Ion  que  «r  deux 
bAses,  le  pouvoir  impérial  et  l'influence  chrétienne  ;  mais  ces  derniers  soutiens  devaient  même 
bientôt  leur  manquer.  Héritière  des  empereurs,  et'ailiée  du  clergé  chrétien  ,  la  royauté  carlovin- 
gicnne était  dans  une  situation  fausse  et  faible.  L'empire  de  Charlemagne  était  démembré,  le  pouvoir 
central  était  délruit;  ce  qui  constituait  essenlicllemcnl  la  royauté  impériale,  cette  loole-puissance, 
cette  présence  universelle,  celte  Administration  unique  cl  partout  active,  avaient  complètement  dis- 
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Capety  Robert,  lui  fit  aussi  la  guerre.  Tels  furent  les  frui^  komts  de  m 
usurpation. 

Hugues  Capet  irésidait  à  Paris  lorsqu'il  était  comte  de  cette  ville  ;  il  con- 
tinua d'y  résider  lorsqu'il  Ait  loi.  Il  mowrut  dam  cette  ville ,  et  on  l'enterra 
à  Saint-Denis  (1)  • 

Pourquoi  la  troisième  dyuQstie  fut-elle  beaucoup  plus  durable  que  la  pre- 
mière et  la  seconde?  Pourquoi  le  régime  de  la  troisième^,  aussi  vicieux  que 
oem  des  deux  premières,  tourmenté  par  les  mêmes  crises  politiques,  conte- 
nant de  semblables  priucipes  de  destruction,  s'est-il,  malgré  quelques  inter- 
ruptions récentes,  maintenu  jusqu'à  nos  jours?  On  pourrait  assigner  à  cette 
longue  existence  le  concours  de  circonstances  nouvelles,  et  plusieurs  causes 
que  je  ue  déduirai  pas  ici  ;  mais  la  principale ,  à  mon  avis ,  consiste  en  ce 
que  les  rois  de  la  troisième  race  n'imitèrent  point  ceux  des  deux  premières, 
et  ne  partagèrent  point,  par  portions  égales,  leurs  États  entre  leurs  fils.  Ce 
vice  de  mçinSs  dans  le  régime  de  la  race  des  Capétiens,  préserva  cette 
dyuastie  de  sa  ruine. 

Ce  chef  delà  brancbe  des  rois  capétiens,  après  uu  règpe  de  di^  ans,  cessa 
de  régner  et  de  vivre ,  le  2k  octobre ,  l'an  996  (9] . 

paru.  Le  clergé  chrétien  ^rait  lui-même  perdu  une  partie  de  son  ancienne  puisMince.  L*unlté  de 
rfigiise  et  Tuniié  de  rÉlal  avaient  été  rnseveltea  dans  un  roéme  naufrage.  G«.|  écll9e  ii*él«il  ma»  p«a- 
iM«r  pour  l'Église:  otaia,  dans  aa détresse,  elle  ne  pouvait  venir  en  aide  i  la  royauté  chancelante, 
■iné  d'ailleurs  par  les  pouvoirs  locaux  qui  avaient  remplacé  Tunlté  gouveroequeatalA  >  »l  dOQl  les 
bMOiaa  nouveau]^  nepoutaient  être  satisfaits  par  la  royauté  ancienne,  le  tjrône  des  Garlovingiens 
devait  s'écrouler.  Par  sa  nature,  son  titre,  ses  habitudes,  ses  souvenirs,  la  royauté  des  successeura 
de  Charlemagne  éuil antipathique  au  régime  féodal  :  vaincue  par  lui,  elle  Taccusait  ei  Tinquiélait 
encore  par  sa  présence;  elle  devait  disparaître. 

Cest  alors  que  Hugues  Capet  s'empara  de  la  couronne.  Son  éiévalioa  n'alarna  point  le»  t^ignours 
Hodaui,  parcoqne  le  Utrede  roi,  en  passant  sur  sa  tôte,  perdit  ce  qu'il  avait  encore  pour  eux 
d'hostile  et  de  suspect.  Hugues,  le  comte  de  Paris ,  n'éuit  point  dans  la  même  situation  que  les  suo- 
oeiaeandâGharleniagne:  ses  ancéirea  n'avaient  point  été  rois,  empereurs,  souverains  de  tout  le 
t^rilolre  :  il  éUit  l'un  d'entre  eux,  sorti  de  leurs  rangs,  jusque-là  leur  égal  :  le  nom  de  roi  pouvait 
leur  déplaire,  mais  non  leur  porter  sérieusement  ombrage.  Ce  qui  les  effrar^ll  4aB9  la  royanté  oarlo- 
vlagienae ,  c'étaienl  ses  souvenirs,  ^n  passé.  Hugues  Capet  n'avait  ni  souvenirs  ni  passé  :  c'était 
on  roi  parvenu  en  harmonie  avec  une  société  renouvelée.  (  Histoire  de  te  dviUs^Han  em.  franê€, 
L IV,  p.  SF7S  et  suiv.  ] 

Telle  est  en  résumé  l'histoire  morale  de  la  chute  des  Carlovingiens  et  de  l'intronisatloD  de  11  trol'- 
iièiiie  rM«.  J'ai  eru  devoir  m'appesantir  un  lostani  sur  ce  point  intéressant  de  aotre  Wsinire.  Vn  tel 
iiyel  méritait  bien  quelques  réflexions.  A  la  fin  de  la  période  que  nous  commençons,  je  tâcherai  de 
même  de  préciser  la  nouvelle  révolution  opérée  dans  les  esprits  et  dans  les  pouvoirs  par  Bnguti 
<tlVPt  et  ses  sueoeaieurc  (B.) 

{i)  Tous  les  faits  relatifs  a  l'usurpation  du  chef  de  la  troisième  race  sont  attestés  par  les  chroniques 
de  Hugues  de  Fleuri,  de  Girard  de  Clugni,  de  Stgeberl,  de  Saint-Martial  de  Ifimogea»  de  jSHWnâe^i 
par  la  généalogie  de  Charlemagne,  par  l'Abrégé  des  Gestes  des  rois  de  France,  et  par  une  infinité 
de  monuments  historiques  contenus  dans  le  tome  X  du  Recueil  des  Historiens  de  France,  Lea  hisi»- 
rleiu  qui  Boottenneot  que  Hngues  Gapet  n'était  po^t  nn  uiuq>aj^w  Mnt  plua  rare?,  plu»  réçentai  et 
|Ar  coniéquent  plus  snapeets  de  partialité. 

C2)  M.  Henrion  de  Pansey  (  ÀUtor,  judiciaire,  p.  fre  )  dit  que ,  fttr  suite  de  la  pévokUiMi  qnl  mtt 
Capet  sur  le  trône,  la  France  cessa  d'être  une  vériuble  monarchie ,  et  ne  fUt  plus  qu'un  grand  flef  ; 
que  tout  ce  qui  fUt  hors  de  la  sphère  de  la  féodalité  ftit  regardé  comme  hors  de  la  constitution  de 
rBiei;  qu'en  conséquence  le  peuple  fut  comiMé  ponr  ri«n>  e44|ttn  lo*  HQJignj^im  <le|  H^ft  litul^nt 
•eub  du  prtrUége  d'être  Jugés  par  ieurt  paûri.  (B.) 

15. 
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Sous  le  règne  de  Hugues  Gapet,  Paris  ne^s'enridiit  d'aucun  établissement 
dyil  ou  religieui. 


$  II.  Pans  MUS  le  roi  Robert  n. 

Robert^  déjà  proclamé  et  sacré  roi  du  vivant  de  son  père,  lui  succéda  après 
sa  mort.  Hugues  Capet,  pour  assurer  le  trône  de  France  à  ses  descendants, 
avait  eu  la  précaution  de  faire  couronner  son  fils  à  Orléans,  le  l*' janvier  988, 
et  à  Reims  en  991.  Robert»  dont  l'éducation  était  celle  d*un  aspirant  à  h 
prêtrise,  se  distingua  par  beaucoup  de  dévotion.  Il  fut  en  conséquence  sur- 
nommé le  Dévot  y  et  mérita  ce  surnom.  Il  avait  un  goût  dominant  pour  les 
chants  et  les  cérémonies  de  l'église  :  il  composa  même  quelques  hymnes.  H 
excellait  surtout  dans  l'art  de  chanter  au  lutrin.  Voici  l'éloge  que  l'on  trouve 
de  ee  roi  dans  une  pièce  historique  de  son  temps  :  a  II  avait  coutume  de  se 
«  rendre  chaque  année,  toute  affaire  cessante,  au  monastère  de  Saint-Denis, 
«  le  jour  de  la  fête  de  saint  Hippolyte,  Là,  dans  le  chœur,  parmi  les  chantres 
«  et  autres  officiants,  il  figurait,  revêtu  d'une  précieuse  chape  de  soie,  faite 
«  exprès  pour  lui,  et  tenant  en  main  son  sceptre  d'or  :  il  chantait  avec  tant 
«  d'ardeur,  que  sa  voix  faisait  retentir  les  voûtes  de  l'église ,  psalmodiant 
c  gravement  et  d'un  ton  solennel  avec  ceux  qui  psalmodiaient.  Si  l'on  enton- 
«  nait  des  airs  gais  et  allègres,  alors  on  le  voyait,  transporté  de  joie,  chanter 
«  U'ès-gaiement  et  exciter  les  chanteurs  à  la  gaieté  (  gaudens  eum  gauden- 

Un  autre  écrivain ,  son  admirateur,  parle  ainsi  de  ce  roi  :  «  Il  jurait  sou- 
«  vent  jpar  la  foi  du  Seigneur.  Il  fit  fabriquer  un  phylactère  (ou  reliquaire)  en 
a  cristal,  orné  tout  autour  d'or  pur,  qui  ne  renfermait  aucune  relique.  Sur 
«  ce  reliquaire  vide ,  il  faisait  prêter  serment  de  fidélité  aux  seigneurs  de 
«ses  États,  qui  ne  savaient  rien  de  cette  fraude  pieuse  (hdc  pid  fraude 
^nesoii)  (i). 

Robert  en  usait  ainsi  afin  que  les  reliques  ne  fussent  pas  profanées  par  des 
paijures.  Il  croyait  que  la  force  du  serment  résidait  dans  les  reliques,  et  non 
dans  l'intention  de  celui  qui  le  prêtait.  Il  donnait,  par  cette  précaution,  une 
idée  peu  avantageuse  de  son  jugement,  de  sa  croyance,  et  de  la  loyauté  de 
ses  grands  vassaux. 

Le  même  écrivain  ajoute  ;  «  Il  fit  aussi  fabriquer  un  «utre  reliquaire  en 
«  argent,  dans  lequel  il  plaçait  un  œuf  de  grive.  Ce  reliquaire  était  destiné 


(1)  Déjà  les  fourberies  da  clergé  étalent  josliflées  par  cette  épithéie  imposante ,  mais  iDCOmpalible 
arec  son  sabstantif.  Uoe  fourberie  peut  quelquefois  être  salutaire  ;  elle  n'est  jamais  pieuse. 
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«  à  recevoir  le  serment  des  hommes  d'mie  condition  médiocre  et  des 
a  paysans.  » 

Ce  roi,  par  ses  libéralités  envers  les  églises,  son  talent  à  chanter  au  lutrin, 
son  aveugle  dévouement  aux  volontés  des  prêtres ,  et  son  titre  d'abbé  de 
Saint-Aignan  d'Orléans ,  gagna  rafiection  du  clef gé.  Les  écrivains  monas- 
tiques lui  prodiguèrent  des  éloges,  mais  avec  si  peu  de  discernement,  qu'ils 
en  ont  laissé  un  portrait  ridicule ,  comme  on  a  pu  s'en  apercevoir. 

Une  chronique  lai  attribue  plusieurs  miracles.  Un  jour  de  la  fiftte  de  saint 
HIppolyte,  saint  favori  de  ce  roi,  il  quitta  brusquement  le  ^ége  d'une  for- 
teresse qu'on  ne  nomme  pas,  pour  venir,  à  Saint-Denis,  chanter  au  lutrin. 
Lorsqu'il  psalmodia  ces  mots  :  Agnus  Dei,  dona  twbis  paeem^  aussitôt  la  for- 
teresse assiégée  s'écroula. 

Tant  de  titres  à  la  vénération  sacerdotale,  tant  d'actes  méritoires  ne  pré- 
servèrent pas  notre  roi  dévot  des  foudres  de  Rome.  Pour  la  première  fois 
l'évéqne  de  cette  vîlle  essaya  sa  puissance  sur  cette  tète  couronnée.  Robert 
avait  épousé  Berthe,  sa  cousine  issue  de  germain  ;  c'ét0  alors,  aux  yeux  du 
clergé ,  un  des  plus  grands  crimes  dont  on  pût  se  rendre  coupable.  Gré^ 
goire  y,  évéque  de  Rome,  en  998,  l'excommunia,  et  mit  son  royaume  en 
interdit. 

Pierre  Damien  nous  apprend  que  ce  décret  pontifical  jeta  partout  l'épou- 
vante. On  fuyait  ce  roi  comme  on  aurait  fui  un  pestiféré.  «  Il  ne  lui  resta, 
«  dit-il,  que  deux  chétifs  serviteurs  chargés  de  sa  nourriture  ;  encore  regar* 
«  daient-ils  comme  abominables  les  vases  dont  ce  roi  se  servait  pour  manger 
«i  et  boire ,  et  jetaient-ils  au  feu  les  restes  de  ses  repas.  » 

Le  roi  Robert,  saisi  de  frayeur,  renvoya  sa  femme  Berthe,  et  prit  promp- 
tement  une  antre  épouse  qui  n'était  pas  sa  parente,  mais  qui  fut  une  très- 
méchante  reine.  On  la  nommait  Constance ,  fille  de  Guillaume ,  comte  de 
Provence ,  dont  la  conduite  fut  odieuse  et  très-funeste  à  la  France. 

Le  roi  Robert,  élevé  par  les  prêtres ,  habile  dans  la  pratique  du  chant  et 
des  cérémonies  de  l'église,  fort  soigneux  à  les  observer,  et  sachant  faire  des 
miracles,  ne  sut  ni  inspirer  ni  donner  à  ses  fils  une  éducation,  je  ne  dis  pas 
dijgne  d'un  prince,  mais  convenable  aux  individus  de  la  dernière  classe  de  la 
société.  Il  avait  pris  les  armes  contre  son  père  ;  ses  fib  les  prirent  contre  lui« 
II  se  plaigniat  un  jour  à  Guillaume ,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Ujon ,  de  la 
conduite  de  ses  fils,  qui  dévastaient  et  incendiaient  toutes  ses  propriétés. 
L'abbé  lui  répondit  :  Pendant  votre  jeunesse  vous  avez  pris  les  armes  contre 
votre  père  et  votre  mère;  vous  les  avez  injuriés  et  couverts  d* opprobre  :  aujour^ 
éThui  vos  enfants  traitent  leur  père  comme  vous  avez  traité  le  vôtre. 

Voici  la  notice  des  établissements  qui  se  firent  à  Paris  sous  son  règne. 

Palais  de  la  Cite.  Sous  ce  roi  fut  construit  ou  considérablement  réparé 
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le  palais  de  l«  Cité.  «  Les  ofOders  de  ta  ccHir  firent  i  fer  aoB  ofdie,  dit  ui 
a  contemporain,  bfttir  à  Paris  un  palais  remarquable  (palatium.  in$iffne)i3 

Robert,  kMWpie  oe  palei»  fut  adieVé,  voulut  Tiioiior^  de  sa  présenee.  Il 
ordofifia  qu'u  jour  de  Pif  îles  les  tables  y  seraient  drassées^ 

Avant  de  commenÊer  le  repas,  il  se  laya  les  mains;  alors,  de  la  foule  de 
pauvres  qui  le  suiTait,  s'avança  un  aveugle  qui  lui  demanda  raumône.  Le 
roi,  en  badinant,  loi  jeta  de  Teau  au  visage,  Aussit6ti  à  la  grande  admira- 
tion des  assistante,  Taveugle  recouvra  la  vue«  Ce  miracle,  dit  Técrivain  qui 
raconte  le  fait,  honora  le  palais,  et  y  attira  un  grand  concours  de  cari«ui« 

Cil APBLLB  us  SAiirr^NicoLAS  AV  Palaw.  Robert ,  qui  fit  construire  tant 
d*égUses  en  différents  lieux  de  la  Gaule ,  n'a  pas  dû  oublier,  dans  ses  dé- 
votes prodigalités,  la  ville  de  Paris  où  il  faisait  sa  résidenee  ordinaire* 
Hugues,  mtntte  de  Fleury,  dans  son  traité  sur  le  roi  de  France^  après  avoir 
dénombré  les  diverses  églises  dont  ce  roi  fut  le  fondateur,  ajoute  :  «Eofinil 
cifit  bâtir  à  Paris,  dans  son  palais,  l'église  de  Saint-Nicolas«  » 

C'était  une  cbap^  située  dans  l'enceinte  du  Palais-de-Justice  ;  elle  fut 
recofistruite  en  1160,  et  démolie  dans  la  suite. 

SAiinr*GBUiiAi5-*i>BS-PAÉs.  Dans  la  vie  de  Robert,  par  Helgaldus^  on  lit 
que  ce  roi  fit  construire  le  monastère  de  Saint-Germainnies-Prés  qui,  sans 
doute,  n'avait  pas  encore  été  rétabli  depuis  sa  destruction  par  les  Normands. 

Suivant  un  nécrologe  de  cette  abbaye,  et  le  récit  d'Aimoin,  ce  fut  l'abbé 
M<Miird  qui  fit  reconstruire  l'église,  trois  fois  détruite  par  les  Normands,  et 
élever  la  tour ,  où  il  plaça  une  cloche.  Pour  mettre  d'accord  ces  divers 
témoignages,  on  peut  dire  que  l'abbé  Morard  proposa  au  roi  Robert  l'entière 
recoastmction  de  cette  église;  que  ce  roi  y  consentit,  on  peut-être  con* 
tfibna  à  une  partie  des  frais  de  construction. 

L'abM  Morard  mourut  eti  iei4. 

SAiNT'-GmiAiN-L'AuxBaaoïs.  Cette  église  est  indiquée  par  HelgaMus  « 
au  ttomfcre  de  eetles  que  le  roi  Robert  fit  reconstruire*  Il  qualifie  oet  éla- 
kfissencml  reKgîeu  de  monasfète,  manasterium  Saneti  Germami  AuH*^ 
sMlùrenêk^ 

Le  roi  kohert,  le  jouet  et  l'admirateur  des  prêtres,  termina  à  Melua, 
le  iO  JriHet  IMI ,  vi  règM  mêlé  d'actions  indifférentes  et  de  dévotions 
fk}fettles;ttti  rkgae  Heond  en  erreurs,  en  désertes  et  encalauiités  de  toute 
espee^tf 

§  m.  Ptâà  Mtfs  l6  roi  HéUri  i^' . 

Henit,  fils  attiédi  Robert <  M  sueeédd  le  M  jaHIst  tMi.  Les 
céments  et  ce  rdgM  ajmtttrént  tat  calaaiiflés  nouvelle»  aux  calamités 
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fairitd:  On  vft  tlftë  guerre  de  faraiffë,  qui  aura  avec  alchatnemëttt  près  dé  six 
fttinéès,  ddnt  les  éfïtîfons  de  Paris  turent  le  théâtre,  où  l*on  vit  le  itbtivèari 
rôî  afhiÊ  cotitrë  sa  Ihère  et  contre  son  frère,  réduit  J  f(iîr  cette  vflle,  réduit 
S  itnplorfei'  les  secotifs  étrangers  flour  subjuguer  ^a  prop^e  falraille,  et  pont 
s'affermir  sur  son  trône  ensanglanté,  fcettè  gtiérre  fut  pour  lesPatrl^etis  une 
abondante  Source  de  minx; 

tes  ciliBltiagnés ,  réduites  eh  déserts ,  fc'oTfràîent  6  Ja  vue  que  des  forte- 
resses menaçantes  d'où  sortaient  des  seigneurs  pour  tncehdier  ë't  pilfèr  ce 
qui  pouvait  enfcofe  tenter  leur  évîdîtè.  Sous  un  tel  règne ,  le  commerce  de 
l*ariset  Fagriciilture  furent  presque  anéantis.  Des  famines;  Suite  Naturelle 
ffùii  pareil  régime,  telles  qu'on  n'en  vit  jamais  9e  f)liri  hofribics,  vîhreni 
encore  accabler  la  poptilatloh  désolée ,  et  accroître  les  malheurs  èausés  pat 
les  guerreé.  le  donnerai  dans  la  suite  tes  détails  de  ces  calariiftés ,  qui  font 
frissonner. 

Les  établissements  publics  ne  fiùreni  pas  tiombreux  à  Paris  pendant  èe 
règne  ;  les  monuments  historiques  ne  foûrniëserit  que  les  suivants  : 

âAiNTE-MARïNÈ,  d'abord  chapelle,  puis  église  paroissiale,  située  datfs  id 
Cité,  et  dans  le  cuMe-sac  de  Sainte-Marine  ,  n*»  S.  Il  en  est  fait  nfientiori , 
pour  la  première  fois,  en  Fan  1036.  C'était  fa  paroisse  fa  plus  eiiguë  de 
pBtii.  So'rf  arrondîssettiènt  rie  sfe  côttrpbsait  que  dé  douze  6û  treize  mcffsoffs; 
les  personnel  condamnées  S  s6  tHériét  par  le  tribunal  de  Pèfficifflitè  rece- 
vaient la  bénédiction  nuptiale  dans  cette  église ,  dont  le  bâftiment ,  enc6rè 
èxlststM,  sert  aujourd'hui  d'atelier  à  une  raffinerie  de  sucre. 

SÀiNT-MABTiN-DÉs-CàA»ips.  Cette  abbaye,  située  rue  Saint-Martin,  n°«20à 
et  210,  et  dont  j'aî  déjà  parlé,  fut,  à  ce  qu'il  paraît ,  eritiètetoent  détruite 
par  les  Normands  :  on  ignore  l'époque  de  cette  destruction,  llenri  !•',  dans 
un  de  ses  AplAmes  dé  Pan  1060 ,  dft  que  ce  monastère  fut  dévasté  par  tme 
rage  lyrartnique  et  sans  exemple,  a  Je  Fai  fait  reconstruire,  contintie-t-îl,  et 
«j'ai  donné  à  son  église  plus  d'étendue  que  n'en  avait  la  première.  Long-* 
«temps  stérile,  elle  pteufait  la  perte  de  sa  famille,  et  demandait qtfè  FépMix 
«  céleste  vtnt  lia  rendre  sa  fécondité.  » 

Le  surnotn  des  Chainpi  qu'a  porté  cette  église  indiqué  sa  situation  dans 
un  lieu  inhabité  ;  et  lés  expressions  porro  ante  Pdtisiaecè  nrbis  poriatn  ytpi'on 
trouve  dans  té  même  diplômé,  attestent  son  éloignentent  de  la  Ville. 

La  construction  de  cette  égTîsè  ne  se  tei^mina  qu'èft  1067;  épôîqùe  de  srf 
dédtîcace.  Elle  fut  d'abord  desservie  par  dei  chanoines  régolfèrs,  toaîs  céi 
chanoines'  furent  bientôt  corromptis.  lis  vivaient  dêshonriesteinent  éf  fai- 
saient mauvaisement  le  service ,  disent  les  grandes  c^ronl^ues  Se  ttmte  : 
dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  royale,  on  lit  :  ils  vivoiérit  en  tusbûre  et 
fimê^ffù^  (éMeyaiènt  )  les  femnies  de  leurs  voisins. 
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A  ces  chanoines  libertins  on  sobstitoa,  en  1079,  des  moines  de  ChigHj; 
dès  lors  ce  monastère ,  qui  portait  le  titre  d'abbùye ,  reçut  cekû  de  priewt. 
Cette  maison  fut  entourée  d*une  enceintede  murailles  garnies  de  tooreiles, 
et  présentait  l'image  d'une  forteresse.  Le  prieur  et  les  m<Mnes  étaient  sei- 
gneurs hauts*justiciers  dans  leur  enclos. 

L'église  de  Saint-Martin,  son  monastère  et  les  maisons  qu'hatritaient  les 
sujets  des  moines ,  formaient  un  Tillage  séparé  de  Paris ,  comme  rindiqoe 
son  surnom  des  Champs. 

L'église  et  le  réfectoire  furent  reconstruits  au  treizième  siècle. 

Le  cloître,  commencé  en  1702,  fut  achevé  en  1720.  En  1712,  on  bâtit  les 
maisons  situées  sur  la  rue  Saint-Martin ,  on  détruisit  la  prison  et  l'audi- 
toire ;  on  perça  une  porte  symétrique  à  celle  du  monastère  qui  donne  èiiferée 
dans  une  cour  dont  les  bâtiments  furent  reconstruits  en  1720  ;  on  rebâtit  h 
prison  et  une  fontaine  publique,  située  au  coin  de  la  rue  du  Vertbois.  Une 
tour  de  la  prison  existe  encore  dans  l'angle  de  cette  rue. 

Un  marché  subsistait  dans  la  rue  et  devant  le  monastère  de  Saiut-Mmtiii; 
il  gênait  les  passants,  et  il  était  gêné  par  eux.  En  1765,  il  fut  établi,  sur  wic 
partie  du  territoire  de  ce  monastère ,  un  nouveau  marché  d'après  un  plan 
régulier  qui  formait  une  place  à  laquelle  aboutissaient  plusieurs  rues.  Ce 
marché  fut  supprimé.  En  1811 ,  on  commença  la  construction  d'un  mitre 
marché  plus  vaste  et  plus  commode  sur  l'emplacement  du  jardin  de  ce 
monastère  :  j'en  parlerai  dans  la  suite. 

L'église  de  Saint-Martin  avait  son  grand  autel  décoré  d'après  lesdesBins 
de  Mansard.  On  y  voyait  un  tableau  représentant  une  Nativité  par  Vignoo. 
Le  choeur ,  la  nef  et  le  réfectoire  offraient  des  tableaux  de  Lemoine ,  de 
Jouvenet ,  de  Silvestre ,  d'Oudri ,  etc. 

On  y  voyait  aussi  les  sépultures  de  Guillaume  Postel ,  dePhiHppe  de  Mor- 
villiers,  de  Jeanne  du  Drac,  sa  femme ,  et  de  Pierre  de  M<HTilliers,  chan- 
celier de  France ,  leur  fils. 

Philippe  de  Morvilliers  et  son  épouse  avaient,  en  1426 ,  fondé  dans  cette 
église  une  chapelle  de  Saint-Nicolas,  à  des  conditions  dignes  du  quinzièiiie 
siècle.  Ces  conditions,  gravées  sur  une  table  de  marbre ,  attachée  à  an  des 
piliers  de  cette  chapelle,  portent,  entre  autres  clauses,  celle-ci  :  «  /lem,  eha* 
a  cun  an ,  la  veille  de  la  Saint-Martin  d'hiver,  lesdits  religieux,  parleur  make 
c  et  un  religieux,  doivent  donner,  au  premier  président  du  parlement ,  deux 
a  bonnets  à  oreilles ,  l'un  double ,  l'autre  sengle  (  simple  ) ,  en  disant  eer- 
«  taines  paroles  ;  et  au  premier  huissier  du  parlement ,  un  gand  et  un 
€  escriptoire,  en  disant  certaines  paroles.»  Cette  fondation  s'exécutait  régu- 
lièrement chaque  année« 

Cette  église  fut,  à  la  mi-carème  de  l'an  1H3,  très-^ndommagée  par  le 
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taDiierrev<pû  abattit  la  croix  du  dooher,  et ,  dit  un  écrivain  du  temps, 
ronsiMtc  le  mouatîer  en  plnsieun  lieux  «  tant  qu'on  disoit  qu'il  ne  seroit  pas 
«  bien  réparé  pour  troia  centa  écua  d'or.  » 

Ce  BKMiaatère  fut  supprimé  en  1700*  Les  bAtioieots  spot  aujourd'hui 
oocnpés  par  les  bureaux  de  la  Mairie  du  rixêème  arrtHudit^emeni  et  par  le 
OomervaMre  des  arts  et  métiers  que  je  déerirai  en  sou  lieu. 

j^rès  avoir  rétabli  ce  monastère,  Henri  P'  expira  le  1*'  août  1060  (1). 


$  IT.  Pvîf  SOI»  Philipj^  I". 

Ce  roi  n'avait  pas  encore  sept  ans  lorsqu'il  succéda  au  roi  son  père  ;  H 
régna  d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  puis  sous  celle  de  BaudouiD, 
ooAte  de  Flandre.  Son  éducation  n'en  fut  pas  moins  vicieuse. 

Sous  ce  règne  s'établit  à  Paris  une  nouvelle  magistrature  ;  du  moins  c'eat 
sons  ce  règne  que  son  existeuce  est  pour  la  première»  fois  attestée.  Cette 
magistrature,  A  la  fois  fiscale,  judiciaire  et  militaîre»  et  qui  remplaça  ceBes 
du  comte  et  du  vicomte  de  cette  ville,  fut  nommée  PrévM.  Etienne  est,  à 
ce  qu'on  croît,  le  premier  qui  en  remplit  les  fonctions.  C'était  un  homme 
de  mauvais  conseil.  Il  détermina  le  roi  Philippe,  encore  jeune,  à  piller 
l'église  de  Saint-Germainnles-Prés.  L'or,  l'argent,  les  pierreries  des  reli- 
quaires devaient  être  la  proie  du  prince  et  de  son  prévôt.  Tout  était  disposé 
pour  ce  projet  sacrilège  ;  mais  un  miracle ,  disent  les  légendaires ,  vint  fort 
à  propos  en  arrêter  l'exécution.  L'audacieux  prévét ,  qui  convoitait  surtout 
la  précieuse  croix  que  Childebert  avait  apportée  d'Espagne,  près  de  porter 
la  main  sur  cet  objet  sacré,  fut  subitement  frappé  de  cécité.  Effrayé  de  cet 
Accident,  le  roi  ne  voulut  point  passer  outre  :  il  se  retira. 

C'est  sans  doute  par  suite  des  mauvais  conseils  de  ce  prévét  que  l'on  vit 
ce  roi  adopter  les  habitudes  des  seigneurs  de  son  temps ,  et  guetter  les 
marchands  sur  les  chemins  pour  les  voler.  Je  parlerai  plus  amplement, 
dans  la  suite,  de  cette  mauvaise  habitude  du  roi  Philippe  P'. 

Dégoûté  de  son  épouse ,  Philippe  enleva  avec  violence ,  en  1092 ,  Ber- 
trade,  femme  du  comte  d'Anjou,  et  trouva  un  archevêque  et  deux  évéques 
i|ui  consacrèrent  ce  rapt ,  en  bénissant  cette  alliance  criminelle.  Il  fut 
excommunié  en  1094,  et  absous  en  1097,  après  avoir  renvoyé  Bertrade  (2). 

(1)  Qiieli|Mt  hiflorieiM  fixent  la  date  de  sa  mort  au  4  aoAt.  —Ce  roi  fil  lacrer  arec  lui  i  Reims  sa 
femme  Anne ,  ou  Agnès  de  Russie  :  c'est  le  premier  exemple  de  ce  genre  pour  la  troisième  race.  (B.) 

(d)  Ces  dates  ne  sont  pas  exaeles.  PhUlppe  hit  excomnunté  par  le  concile  d'Autun,  présidé  par  le 
légat  du  pape,  et  daté  du  16  octobre  4S95  :  cet  acte  d'excommunication  ftit  confirmé  par  le  concile 
tenu  à  Clêrmont  par  le  pape  Urbain  II,  le  IS  norembre  de  la  même  année.  Le  roi  fut  absous  au  con- 
e&e  àê  Ntmes^  en  JsUIel  IMS;  exconunanlé  de  nonreau  par  le  légat,  en  1097,  pour  avoir  repris  Ber- 
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Lft  èhfMiflfie  te  TMtd  iN^e  que,  pour  péok  te  rlil  d^  ce  rai»t;  «m  M 
Ata  la  tfot&taaiion  dëd  éfêl^hés  de  9on  royame  ^  ^  ^ise^  pMr  dédomiittga 
le  dac  d' ÀDJoa,  on  (ui  accorda  le  droit  d*éllre  l'éf^ple  d'Atigera. 

PMI)|)|Nî  futlë  ptetfitef  rbi  (tint  q\A  altéra  les  montiaiea*  H  tt  ftaplier 
dès  iMècès  d'firgelit  oà  il  entrait  mi  tiers  d'alHàge  en  cHifre.  tl  flt ,  comne 
ayait  fait  son  père  »  un  trifiè  aeandaleai  des  bénéflees  eedéaiasthpies  ;  et, 
après  «?6iH'  dtifiné  Teieflipici  de  pliisleors  erines,  il  moiinilè  Metiui 
le  29  juillet  1108. 

Voici  le  seul  étabUssement  qui  eut  lieu  à  Paris  sous  ce  déplorable  règne. 

NoTBE-DAMB4iBS*yiGMfeS  M  l)fÈs>^tiAA^  ;  Situéo  rue  d'Enfer,  n"  97. 
D'abord  oratoire  bâti  au  milieudu  cimetière  antique  dont  j'ai  parlé  ci-dessiK, 
tiuis  elispeHey  enfin  eotrrent^  (xi  étabHsseoMiil  reiifien  deTlnt^  aocn  la 
seéoDfie  race«  la  proie  des  seigneurs  laïques.  Adêm  Pâyoi  et  GiA  Lombard 
le  possédaient  9  aîèsi  que  kmrs  anoèlred  l'aratent  pkMédé ,  eoname  une  pro* 
priété  patrimoniale.  £n  iOM^  époque  oà  te  clergé  commençait  à  réveo- 
dhlâer  de  pateilles  propriétés,  ces  seigoeam  donnèrent  ou^vemyrent  eeUe<i 
à  des  reHgievx  de  l'abbaye  de  Manmfutter^  propriétaires  de  quelques  terres 
sitlées  dans  le  Tmsmage  de  Saint-ÉtieUneHles-Grés.  GeS  religieux  s'y  éta- 
blirent et  farent,  en  MMf  reibplaeés  par  des  carmélites  dont  je  parierai 
dàfw  la  suite  (i). 

$  V.  PiA  sous  te  règne  âè  louis  TI ,  dit  le  Gros. 

Louis  yi,  qui  succéda  à  son  père  en  1108,  fut  sacré  à  Orléans  et  non  4 
Reims. 

Ce  roi ,  qui ,  pendant  la  fin  du  règne  de  son  père ,  avait  vîvemeni  corn- 
battu  les  seigneurs  féodaux ,  toiïjours  en  état  de  rébellion  contre  te  trdne , 
continua  avec  le  même  ardeur,  dès  qu'il  fut  roi ,  à  repousser  leurs  attaques, 
à  châtier  les  brigandages  qu'ils  exerçaient  contre  les  églises,  les  monastères 
et  les  marchands  ;  mais  ces  remèdes  furent  violents  et  quelquefois  pires  que 
le  mal.  Il  opposait  la  guerre  à  la  guerre,  le  brigandage  au  i)rigandagè,  èl 
la  cruauté  à  la  cruauté.  Ses  succès  accrurent  les  calamités  put^liqùeâ. 

Son  embonpoint  excessif,  qui  le  fit  nommer  Louis-le-ôros ,  ne  ralentit 

jamais  son  activité  naturelle.  Presque  tous  les  instants  de  sa  vie  ftareiii 
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irade ,  il  (iil  encore  absous  par  le  chef  de  TEglIse ,  le  S4  avril  IMS,  sur  la  promesse  de  la  reoToyer 
Hnff^,  n  fut  excôAiioutifé  pour  la  (rotsit&mé  fcffr,  en  IMEÇ  et^r  Ib  eoirfilh!  dlB  Pdilïetê,  le  f«  ^»- 
rembre  IIDO.  On  rapporte  que  cefie  ezcomiminlcatlott  ex<!fvi  une  éoàtsuu».  Le  r  déoemlire  it^ 
Philippe  fttt  releré  de  t'ItaterdictloD ,  après  avoir  juré  de  aosTeM  de  ceswr  tout  oommeroe  avw 
Vertrade.  (#.) 

fO  Sodï  té  régne  de  Fbltfl^pi»  ^^  dti  dntà  Tfoyef  m  eontin  HWr)  qui  oondamna  to  matÊf  dm 

pfèfré»:  (B.> 


sotis  Loun  TI. 

Mi^toyMi^M  AiflâM  nHMâfi^,  à  un  oèiÂbitoi  *ioii  toiMnMl  éM  d's^N 
MtoQ  lui  tfliflt  M9ri  te»  BtffnoiHfl  dé  SuiêîUêût^  de  FÉi^êUlé  { n&n  ëMmi9m)i 

c  II  flit  MII9  éeMë  oecapé,  dit  un  éériTSin  du  temps  »  à  ffepouMer  à  marin 
«  armée  les  «tM|WB  de  Hetiri,  rdi  des  AngMsi  de  TMbaud,  eontte  de  Bloii 
«  ei  de  Cbffîtres,  et  des  tutt^  noMes  de  soti  toisiriafe.  Depais  4  pendant 
«  un  certain  temps  ^  il  fèil  tellement  pressé  par  ses  eritiemis  «  qu'il  ne  pou? 
m  Tait  point  sortir  dé  Mdnn,  tii^  quatid  H  résiélit  à  Paris,  se  rendre  de  cette 
<  fille  à  Corbell { parce  cpi*il  était,  de  èe  eMé,  tnenaeé  par  les  troniies  dh 
«  eomte  Odout  Voùiailsil aller  de  Paris  à  Étmnpea,  H  en  étiit  empécïié  par 
«  léa  ftirtefeaiërt  de  Mentihéri  4  de  ChtteaÉh'Fert  ^  et  de  la  Ferlé^BandGifiiff; 
a  Voulait-il  d'Étampes  se  rendre  à  Orléans,  il  trouvait  un  obstaele  dons lei 
«  thmpes  d«  chAtean  da  Pnisel*  * 

Un  astre  éorirain  de  ce  temps  dît  qne  oe  rei^urait  à  peine  sortir  dePaAs 
crée  séètirHé,  tant  il  étril  IweeM  par  les  cherali^s  et  les  baraM de  aon 
▼cplaiiiage. 

Il  fut  le  pteiÉler  rei  de  France  qui  aeeèrdé  ou  plutM  ^ul  rendit  dut  habi- 
tatfis  de  qvelqaes  riNea  on  bourgs  le  droit  de  commune^  cru  la  faeirilé  de 
régir  eunnémes  leurs  firopres  affaires.  Le  sovreraiii  vendait  ite  qu'il  avait 
ravi^  ce  qn'H  aurait  dô  gratuitement  restituer.  Les  seignears  eeclésiastlqu^ 
s'élevèrent  scandaleaseftient  contre  cette  restitution  (1). 

Iidul»«le^}roSf  le  l^reibier  à  qui  on  attribua  la  faculté  miraeulease  de 
guérir  les  écrouelles  par  an  simple  attonctiement ,  mourut  le  i*'  aoM 
1137  {%). 

Ée9tês  de  Périê^  Dti  milieu  des  affreiises  ténèbres  qui,  depuis  plus  de 
trois  sfëtles,  abrutissaient  l'espèce  humaine  en  France,  apparurent,  sous  ce 
règne,  quelques  étincelles  de  luiaière.  Les  preduotions  du  génie  des  anciens, 
caebées  dans  les  cloîtres ,  6'étaient  accessibles  qu*à  un  très-petit  nombre 
d'UMnllKS  :  presque  tcMes  lès  parties  de  la  population ,  occqiées  à  s'atta- 

^  (1)  l.oiiis-4è-4}rM  ettayt  àvriM  de  reitfekitfre  la  trop  gfande  atklorilé  des  justices  sefnietiriales. 
Voici  les  moyens  que,  oous  lui  et  sous  ses  successeurs,  on  employa  pour  atteindre  ce  bût.  On  envoya 
ë'àbfftô  dans  le«  prorinces  des  conmissafres,  appelés  déjà  aiipiratant  tnUti  domMci ,  et  plus  lard 
Juges  des  exempts  :  ils  éclairaient  de  près  la  conduite  des  ducs  et  des  comtes;  ils  recevaient  les 
pfafntes  de  ccai  qui  en  avaient  été  maltraités,  et  dani  fé  cas  où  ils  né  jugeaient  pas  eux-mémetf,  Ha 
les  renToyaient  aux  grandes  assises  du  roi ,  c'estp-à-dire  au  parlement,  appelé  dans  les  capitulaires  de 
Clbarlemagne  mallum  Imperalorts.  —  Dans  Ta  sude  leS  rôts  créèrent  successivement  (foalre  grantn 
baiUifsààtn  l'étendue  de  leurs  domaines,  les^iels,  far  l'aufibution  des  caa  royaux,  devinrent 
seuls  juges  d'un  grand  nombre  d'alTaires,  à  l'exclusion  des  seigneurs  particuliers  :  ces  mêmes  baillilk 
éWèi  deveftua  tro>  puissants,  on  donna  à  leurs  AeuCbtnmts  le  droH  de  Juger  ft  leur  place.  A  c0i 
exemple,  le  roi  obligea  les  seigneurs  de  céder  aussi  Texercicede  leurs  justices  à  leurs  offlciers.  Enfin 
léé  sppeU  de  ces  juges  sefgnéof [aux  devant  les  jugea  royaux  achevèrent  de  détrufi^e  le  trop  grand 
p^TOir  dts  Justices  particulières  :  et  Aussi,  dit  Loyseau,  ce  droit  de  ressort  de  justice  esl-il  le  plus  fort 
«  lien  qui  soTl  pour  maintenir  la  souveraineté.  »  (  foy,  Één.  Atr,  chron,  et  te  àecuAl  des  anciennes 
Mr,  ptr  Indilieri,  etc.,  t.  I ,  p.  133.)  (B.) 

(S)  Voici  les  dernières  paroles  de  Loois-lfr4yros  i  son  flis  :  «Souvenez- vous,  mon  fils,  et  ayei  tou- 
«jours  devant  les  yeux  que  l'autorité  royale  n'eat  qu'une  charge  publl^M  dont  todf  rendrefikh 
«eompté  trii  mêtt  après  votre  mort  »(  Hén.,  âàr,  chron.)  (B.) 
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quer,àfle  défendre  les  annes  à  la  main,  désolées  perdes  briguidages  cou- 
tinoels,  désolées  par  de  longaes  famines,  par  d'horribles  maladies,  ne  m- 
geaient  guère  à  l'étude  ;  mais,  yers  la  fin  da  onzièmesidde,  des  cirooostiiiCQ 
fortuites  firent  jaillir  des  lueurs  nouvelles ,  faible ,  inoertaiues  el  Mareot 
fausses,  il  est  vrai,  mais  qui  devaitot  graduellement  s'accroître,  s'éponr, 
former  un  immense  foyer  de  clarté,  et  ne  plus  s'éteindre. 

Les  églises  cathédrales ,  les  monastères  étaient  ordinairement  pounv 
d'écoles  destinées  à  l'enseignement  de  ceux  qui  se  consacraient  à  réW 
ecclésiastique.  Les  plus  connues  à  Paris  étaient  l'école  Ëpiscopale,  rèeok 
de  Saint-Germain^les-Prés  et  celle  de  Sainte^ieneviève.  Il  a  été  parié  de 
leur  origine. 

ÉCOLE  ÉpiscopALB.  Son  cxisteuce,  douteuse  au  neuvième  siècle,  ae  TtA 
plus  à  la  fin  du  onzième  :  on  connaît  les  noms  decenx  qui  y  profesnient  Aa 
commencement  du  douzième ,  Adam  de  Petit-Pont  y  enseiguâit  la  gn» 
maire,  la  rhétorique  et  la  dialectique  ;  et  Pierre-le-Hangeur  oo  Camabr, 
Michel  de  Corbeil,  Pierre-le-Chantre,  y  professaient  la  théologie. 

Ces  maîtres  donnèrent  à  cette  école  une  célébrité  que  lui  disputaient  cdies 
des  églises  de  Remis,  d'Orléans,  de  Chartres,  etc. ,  etque  parvint  à  lai  aautr 
Guillaume  de  Champeaux ,  qui ,  à  la  fin  du  onzième  et  au  commeacemeot 
du  douzième  siècle,  y  professa  avec  distinction  la  fliéologie. 

Cette  école  se  tenait  alors  dans  le  cloître  Notre-Dame.  Les  enfants  ds 
rois  venaient  y  recevoir  les  éléments  de  la  grammaire. 

Écoles  d'Abélard.  Outre  les  écoles  dont  je  viens  de  parier,  il  s'en  éta- 
blit à  Paris  qui  furent  indépendantes  et  particulières.  Pierre  AbélanI, 
homme  supérieur  à  son  siècle  par  sa  conception  facile  et  son  talent  pour  ii 
discussion,  après  avoir  suivi  les  legons  de  Guillaume  de  Champeaux,  aspitii 
encore  adolescent,  à  l'honneur  de  professer.  S'il  prévoyait  alors  ses  succès, 
il  ne  prévoyait  certainement  pas  les  dangers,  les  outrages,  les persècations 
qui  l'attendaient  dans  cette  carrière  nouvelle. 

II  établit  d'abord  une  école  à  Melun.  Quelques  intrigues  de  prêtres  foU- 
gèrent  de  quitter  cette  ville  ;  il  se  rendit  à  Corbeil  et  y  transféra  son  ctmf- 
c'est  ainsi  qu'il  nommait  lui-même  son  école ,  souvent  tenue  en  plein  air. 
L'excès  du  travail  lui  ayant  causé  une  maladie,  il  se  rendit  à  Paris»  oA^ 
santé,  devenue  meilleure,  lui  permit  de  suivre  les  leçons  de  rhétoriqoe  qœ 
donnait  Guillaume  de  Champeaux.  Il  ouvrit  ensuite,  dans  cette  ville,  nue 
école  où  il  enseigna  la  dialectique.  Persécuté  à  Paris,  il  retourna  à  Heloo, 
et  y  trouva  de  nouvelles  persécutions  qui  l'obligèrent  de  revenir  à  Paris.  Ce 
fut  alors,  vers  l'an  1118,  qu'il  y  établit  une  école  où  il  réunit  un  très-p*"' 
nombre  de  personnes  qui  accouraient  à  ses  leçons. 

Abélard  jouissait  du  fruit  de  ses  talents.  Jamais  professeur  n'avait,  à  Partf* 
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obtena  mie  célébrité  si  éelatante,  n'avait  attiré  dans  cette  ville  une  aussi 
grande  af&nenœ  d'éeoliers.  Il  y  était  considéré  comme  le  plus  grand  phi- 
losophe de  son  siéde,  et  comme  le  senl  qui  entendit  bien  Âristote.  Au 
milieu  de  tant  de  gloire  et  de  prospérité ,  un  événement  fatal,  très-connu, 
vint  dégrader  sou  existence,  et  empoisonner  les  jouissances  que  lui  procu- 
raient ses  succès.  Ses  amours,  Faffreuse  mutilation  qui  les  termina,  ont 
obtenu  de  la  postérité  un  intérêt  bien  plus  vif  que  ses  talents,  que  ses  écrità, 
aujourd'hui  oubliés. 

Cet  outrage  que  Fulbert,  chanoine  envieux  de  sa  renommée,  exerça  sur 
la  personne  d'Âbélard,  interrompit  le  cours  de  ses  leçons.  Vers  Tan  1120,  il 
quUta  Paris,  se  retira  à  Saint-Denis,  où  il  se  fit  moine. 

Cependant  ses  écoliers  le  pressèrent  de  reprendre  son  cours.  Alors,  auto- 
risé par  ses  supérieurs,  il  céda  à  leurs  prières,  et  transféra  son  école  loin  de 
Paris,  thé&tre  de  son  malheur,  à  Saint- Aïoul  de  Provins,  où  il  enseigna  la 
dialectique  et  la  théologie.  Tl  n*y  fut  pas  longtemps  tranquille  :  accusé ,  en 
llSl,  d'avoir  répandu  quelques  erreurs  sur  la  Trinité,  il  sévit  obligé  d'aller 
se  justifier  au  concile  de  Soissons.  Déterminé  par  cette  circonstance,  il  re- 
nonça à  l'enseignement,  et  se  retira  dans  son  cloître  de  Saint-Denis.  Là,  il 
céda  de  nouveau  aux  sollicitations  de  ses  nombreux  élèves,  et  revint  ensei- 
gner à  Provins.  L'envie  l'y  poursuivit  encore  ;  il  fut  forcé  de  se  réfugier 
près  de  Nogent-sur-Seine,  dans  un  lieu  désert,  où,  quelques  années  après, 
il  fonda  une  abbaye  qu'il  nomma  le  Paraclet.  Ses  disciples  le  découvrirent 
dans  cette  solitude,  et  l'engagèrent  à  continuer  ses  leçons  ;  il  les  continua 
jusqu'en  1126,  époque  de  sa  nomination  à  l'abbaye  de  Saint-Gildas-de-Ruis, 
en  Bretagne. 

Il  se  rendit  dans  ce  monastère,  peuplé  de  moines  sauvages,  libertins, 
voleurs  de  grands  chemins;  tous  les  biens  de  cette  abbaye  a  valent  été  envahis 
par  un  seigneur,  leur  voisin,  et^  pour  vivre,  ils  étaient  réduits  à  détrousser 
les  passants,  et  plus  disposés  à  égorger  leur  abbé  qu'à  lui  obéir.  Il  n'y  resta 
pas  longtemps  et  revint  à  Paris. 

Quelques  auteurs  font  monter  le  nombre  des  écoliers,  si  avides  des  leçons 
tfAbéiard,  jusqu'à  trois  mille.  On  ne  trouvait  point  d'abri  assez  vaste  pour  les 
contenir;  le  maître  professait  en  plein  champ.. 

Cet  homme,  extraordinaire  pour  son  siècle,  qui,  dans  ses  nombreuses 
persécutions,  fut  suivi  avec  tant  de  constance  par  ses  disciples,  eut  la  gloire 
de  voir  plusieurs  d'entre  eux  parvenir  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Église. 
On  en  compte  cinquante  qui  devinrent  évèques  ou  archevêques,  vingt  car- 
dinaux, et  un  qui  fut  pape, sous  le  nom  de  Célestin  II.  Parmi  les  personnes 
qui  reçurent  les  leçons  d'Abélard ,  je  ne  dois  pas  omettre  l'amante  ou 
réponse  malheureuse  de  ce  maître,  l'intéressante  Héloïse,  qui,  après  la 


FUtm#4ef(  PM|4t  W  fttWMINitàilli, fut  |40aée  ^'ftlMfd AlQ» liQMfeiit 
viot  (iivK^  prpfça^eF  d^nf  )§  mègi^  )(eu;  iniu^  l^ur  répi^Uw  ébit  bi^ 

l^f^riBiya  ^  pelle  4'Abé^f4r  W  ft»t  te  4lr«,  cet  ^mvm  wm»m^  h  i«r 

putatioD  des  écoles  de  Paris.  Sa  célébrité  attira  ane  afQuaiu^  CQA^éf^l^ 
4'étP4W^  étrimi^  e(  m^(>jQMmf ,  tm  wni  beaucoup  la  p(««l^tiop  de 
çett0  iriUa. 

Il  laissa  des  disciplefk  et  4âft  aduifratenra  qm  ItPHtoreqt  su  r^fttt4tio««i 
pjPOipagewt  M  W^ih^d^^  ÇieQt^t  (y^ès  lui ,  dit  ua  écrivait)  du  doii^ème 
li^c|e ,  )jA  i|(u|jMujda  4^  étqdi^n^s  fturpass»  daoa  Pftris  \fi  opmhr^  de$  )uiMr 
limta  d^  cette  v^lle,  et  Ton  ay^t  peioe  ^  y  trouver  des  logem^ots.  Up  agci^ 
^rivaia  du  temps  4opue  4  o^tte  ciipitale  le  nom  béhreu  de  Camtk^Sqfk^ 
p'est-àrdir^  la  Vilte-de^- Lettres  p^r  ej^celleuce.  EnfiD ,  il  est  évident  q|a>s 
S^ul  Abélard  çst  due  la  repoiq^^e  des  écoles  de  Paria,  et  qpç  oçtte  t^ 
pommée  produisit  le  ifapîde  accroissement  de  la  popi|}atioq  de  çetl[e  \\h 

Abbays  V^  Ëco^b  de  Saint-Yictoi;.  Il  exi^^tail  depv^  loqgtwps,  4uf 
Templace^iept  occupé  par  les  b&timents  de  cet(?  ab)H^e,  une  petite  cbi^ 
pelle  dédiée  ^  Saint-Victor  ;  elle  étsiU  déjà  érigée  eo  prieiiré  lonKIu'^  i^ 
Guillaufue  de  Champeau:i ,  épuisé  par  ses  eTforts  pour  soutenir  m  ïé0»^ 
tipu  d^ns  rËcole  épisi^opale  d^  V^^'^  «  se  retira  dpps  ce  priewé.  U  y  ix^ 
établi  ou  avilU  déteripiué  (^oui^  Yt  à  y  établir  un  chapitre  de  cbnnûisas 
réguliers,  avec  titre  dabbaye;  cet  établissement  fut  doté  par  un^ cb^rte 
de  ce  roi,  d^  Vau  1112,  çonQrméç  par  uoe  bulle  du  pa|ie  p^iu^al H.  1><^ 
l^remier  ahbé  ne  fut  pas  Guillaume  de  Cbmpeau:^,  iQais  QihiWiW 
di&ciple;  Tbomos  eu  fut  prieur  (1). 

En  se  fetiraut  àSaint-YictoJC,  Quillaume  de  Cboippeaux  y  coutiBOftC^ 
seigner  la  jeunesse.  Abélard  lui-même  assista  à  ses  leçons;  b|ea(6t  ^prè^ 
Véçp]^  de  Sftiut^Yictor  devînt  une  des  plu&  célèbres  de  France. 

ie  désir  ^at^^e(  4^  surpasser  ses  semblables  par  upe  supériorité  d^ 
connaissances  acquises,  n'était  pas  Iç  seul  stiiQplaut  <(Mi  portait  la  j^un^. 
à  rétude  ;  un  inobilQ  plus  puissant  agissait  sur  elle,  et  lui  faisait  braver  (oos 
Içs  dégoûts  de  l'école  :  l'atolbitloii  et  Ve^rance  bien  (ondée  de  panons 
aux  dignités  ecclésiastiques ,  ^  4e  posséder  les  bonaeufs  et  les  ridnefsef 
qui  en  dépendaient. 

(I)  Ce  prieur  fui  asuniné  par  lesneyçux  de  ThilMud  NoUer,  archidiacre  de  régUsedcNol^^^^ 
de  Parla,  el  i  ton  insiigaiioa.  Dana  le  Ukleau  dei  moun  de  celle  période,  Je  parleni  ^  ^ 
aaaafiliiai. 
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Depuis  les  (ureoûers  fè{pes  d^  la  troi^^  rgpe,  ofi^  vm\  fWQiH:^  à 
fosa^e  antique  de  ne  cpnSérçr  des  évèphés ,  de^  f ht^yes ,  ^tp. ,  4V>U| 
gersonne^  d^  (a  caste  noljili^ire.  ^es  é\(iq/if^  Îb  cettg  caste  étaie^  %\  \guçir 
rants  et  si  adonnés  à  la  débauche ,  à  la  chasse  et  à  la  guerre  (1) ,  fta'oii 
sentit  la  péçessité  de  kvix  préfet  des  (ptiiqqps  ÎASlTiH^-  C/fH  dar^î^rs 
^'élancèreqt  ayec  ardei^f  4ftns  \fi  carqère  de  bt  ffuptm)^  (Ifn  Yi^^ftit  de  )euf 
*trg  opyerte.  Ausj;|  v|Mh,  YCff  cette  ép^g^ej  m^^SS»  V^m  IW  BWfosseuçs 
çt  les  étudi4Dt;  qbtenir  ^e  i\ç\^  b^q^fiç^.  Le^  rte^lfA^  ^  ^^^^  ponces- 
sien  nécessaire  doivent  ^tre  considérée  comn^  1^  Pfeil4ér^  çopg^ètpi 
qup  fit  11)  civilisf^tiqf)  sur  I9  barbarie. 

ta  réput^tjoq  de^  écoles  de  Pari^  ^ffiit  relfitive  ai^  twyps  ;  nous  tr^mvons 
4Qjoard*hui  ^qr  méthode  vicieu^,  leprs  prifiqip^  so^Yent  erropés,  tes  ona? 
Hères  enseignées  très-futiles,  et  leurs  çpnnai^aces  tràsrbornées  ;  ces  écoles 
meot  à  triiverser  qne  longqe  série  4'ecrQiW  avant  d'atleifiibe  naelquas 
vérités* 

Les  n^ttres  de  ces  écol^  étaient  çrv^  •  ce  n'éUlît  qu'4  fsirce  â»  coups 
qu'ils  inculqmûent  (fi  science ,  dit  Tabbé  Lebeuf  :  ce  vA  fcèlrtitt  beaucoup 
d'étMçliaftts. 

SA)J!(T-l4CQU9»?nE-LA-9ouçiP{»i«  (9),  église  pucoiisîale,  située  me  des 
Àrci^.  Cette  église  e^  pour  la  première  fefe  ooiuiuée,  en  ran  1119,  dans  uua 
tiolle  de  Caiiifte  1|.  «  L'église  de  SaintrrJacques*  avec  paraisse,  dans  le  hor 
%  bourg  fie  2a  ville  de  Paris,  porte  cette  buUe  ;  In  ^ukurbia  Papsiaçœ  urbis 
f  ^ctota^  Sancti  J^coèi  cum  parochtié.  n  £lle  devait  exister  auparavant  ; 
mais  po)  n'a  rien  de  certain  sur  spp  origine^ 

Le  curé  de  cette  paroisse  était  du  noxubre  dea  treize  prékei- cardinaux  de 
l'église  catUédrale  de  Paris. 

L'église  dte  Soin^iafuiues  4iYtut,  cwuna  taat  d'autres,  la  proie  de  quel- 
qws  laïques  pMissiauts-  ^ncQ  Archannbert  en  était  propriétaire  :  il  la  donna 
lamouastère  de  SiMn^&lartiu-dea-Chanips,  donatipn  qui  devint  une  sonrco 
de  procès  entre  ce  monastère  et  les  curés  de  Saini-lacques,  impatients  de 
leur  dépendance. 

Le  b&timent  de  cette  église,  circonscrit  et  irrégulier  dans  son  origine, 
^agrandit  successivement  pendant  le  cours  des  quatorziènie  et  quinzièçie 

(I)  Foyez  (Uns  Grégoire  de  Tours»  le  porlraii  qu'il  a  fail  de  la  plupart  des  évoques  de  la  Gaule,  et 
Dottinmeal la lellre  que  saint  fioniface  écrivit,  en 749,  à  Zacbarie,  évèquê  de  Rome,  'sur  les  mœurs 
de  ce  pays,  oCi  il  dit  que  les  sièges  épiscopaux  Cdrent  occupés  par  des  laïques  ou  par  dea  prêtres 
i|^.DQés  k  ^  déUudie  ;  qfxt.  ceux  qui  se  disaleul  exçvpU  (^  rçpjrooke  de  UttêrJUi^age*  n^td^n^aienl  à 
nTrogncric,'  passaient  leur  lemp^  ^  la  cbasse ,  à  U  gucrrei  çt  ne  craignaient  pju  d^  If  couper  Leurf 
OMiDi  dans  le  sang  de  Içur  semblable,  {hecueil  de4  ÙisloriAiU  (U  France,  L  \\,  p.  H) 

(S)  Ge  Baurnom  tU  ia  BouekerU  a  élé  doiuié  i  cetie  église ,  à  cause  de  «od  Toisiiiage  de  l'^pporl- 
Kvii,  odt  se  ifoitTait  U  pins  ancienne  et  la  plus  grande  des  boucheries  de  la  vilie.  BUe  parait  nt 
r«roir  reçu  qu'à  répoqae  de  l*éroction  ds  8aiDtriacquM-du-ilaut-Fa«  et  de  Saiiilnl«cqiiif-rU4* 
pital.  (B.) 
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siècles.  Onoiqae  sa  construction  ne  fût  pas  acheyée,  Tévèque  de  Turin  vint, 
le  24'  mars  Ul/^,  en  faire  la  consécration.  Cet  é?èque,  nommé  Gérard  de 
M ontaigu,  fut  invité  par  les  paroissiens  à  un  dîner  qui  ne  coûta  que  soixante- 
dix  sous  parisis  (1).  < 

La  construction  de  cette  église  ne  fut  terminée  que  sous  le  règne  de  Fran- 
çois l"\  les  indulgences  accordées  à  ceux  qui  fournissaient  des  fonds  pour 
les  frais  des  travaux,  et  les  libéralités  de  quelques  paroissiens,  et  nolamraent 
de  Nicolas  Flamel^  qui  fit  construire  a  ses  frais  le  petit  portaH  du  odté  de  la 
rue  des  Écrivains,  contribuèrent  à  l'achèyement  de  cet  édifice. 

Nicolas  Flamel,  un  des  bienfaiteurs  de  cette  église,  mort  le  22  mars  1417, 
y  fut  enterré  (2).  Quoique  simple  écrivain,  cet  homme  par  la  rapidité  de  sa 
fortune,  par  des  fondations  pieuses,  et  par  de  prétendues  merveilles,  obtiat 
une  certaine  célébrité ,  et  devint  pour  plusieurs  personnes  un  être  mysté- 
rieux. Sa  fortune,  fort  au-dessus  de  son  état,  causa  de  rétonnemeot,  et  tout 
ce  qui  étonne  les  ignorants  leur  semble  surnaturel.  De  là  des  contes  déinlés 
sur  Nicolas  Flamel  :  il  avait  découvert  la  pierre  philosophale  ;  les  inscriptions 
et  les  sculptures  qu'il  a  fait  exécuter  sur  les  différents  monuments  de  Paris 
étaient  autant  d*hiéroglyphes  (3) .  Dans  les  caves  de  sa  maison  on  a  trouvé, 
longtemps  après  sa  mort,  des  vases,  fourneaux,  matras,  et  autres  ustensiles 
propres  au  grand-asuvre  (4).  Nicolas  Flamel,  et  sa  fenune  Pernelle,n*étaieot 
point  morts  :  il  feignirent  une  maladie ,  s*échappèrent|  et  on  enterra  des 
bûches  à  la  place  de  leurs  corps.  Paul  Lucas^  voyageur  très-véridique,  qui  a 
vu  le  diable  Asmodée  dans  la  haute  Egypte,  parla  aussi  à  un  denridie  qui 
connaissait  beaucoup  Nicolas  Flamel  et  son  épouse ,  et  qui  lui  certifia  que 
tous  les  deux  jouissaient  d'une  parfaite  santé ,  etc. 

Sa  figure  et  celle  de  sa  femme  se  trouvaient  sculptées  en  pluaiean 
endroits  de  cette  église,  et  notamment  sur  la  porte  qui  s'ouvrait  du  cAté  de 
la  rue  des  Écrivains.  Cette  porte  fut  murée  en  1781 ,  et  les  portraits  di^- 
rurent.  Une  inscription ,  faite  pour  ce  bienfaiteur,  placée  dans  les  derniers 
temps  sur  un  pilier  de  la  nef,  était  ainsi  conçue  : 


(1)  Ce  repai  était  compofé  de  polMons  et  d'une  qutrte  d'hypocras.  (  Histoire  de  Saini-JacqtieB'^ 
la-Boueherie,  p.  43.  ) 

(i)  Un  dei  caTeaux  de  eette  église  renfennaitaiiaines  dépouilles  mortelles  du  médecin  deHoDri  0, 
nommé  Femef ,  A  qui  Catherine  de  tfédlcls  donnait,  dilpon ,  A  chaeime  de  ses  eouehes,  la  Mxune 
énorme  dedte  mille  écue  d'or,  (B.) 

(3)  Voyez  la  Bibliothèque  des  Philosophes  chimiques. 

(4)  On  a  fait  à  plusieurs  reprises  des  fouilles  dans  cette  maison  ;  elles  se  sont  renoaveléeB  jus- 
qu'en ITIMk  Un  homme  de  dlsUnctlon,  en  celte  année,  après  avoir  déguisé  son  vérilable  Bodi;  oMM 
de  la  fabrique  de  l'église  de  Saint-Jacques  la  permission  de  réparer  la  Tieille  maiM»  de  Wootas  flamel, 
maison  située  en  Ikce  de  -cette  église  et  an  ooin  de  la  rue  des  Ecrivains.  Cet  homme  II  isuSIor  kt 
eives,  enlever  plusieurs  inscriptions  gravées  sur  des  pierres»  ei,  ne  trouvani  rien  do  ee  qnll  cher- 
chait, fit  exécuter  les  réparations ,  et  disparut  sans  les  psyer  ans  vafOBS.  (  MisMre  es  SMsI- 
Jacques,  p.  468,  1M. } 
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«  Feo  Niccrias  Flamel,  jadis  écrivain,  a  laissé  par  son  testament  à  l'œuvre 
€  de  cette  église  certaines  rentes  et  maisons  qu'il  a  acquestées  et  achetées 
«de  son  vivant,  pour  faire  certain  service  divin  et  distribution  d'argent, 
«chacun  an  par  aumosne,  touchant  les  Quinze-Vingts,  Hôtel-Dieu,  et 
«  autres  églises  de  Paris.  » 

Au-dessous  était  gravé  un  cadavre  avec  ces  deux  vers  : 


De  terre  som  Tenu ,  et  en  terre  retome  y 

L'âme  rends  à  toi  J,  IL  S.  qui  les  péchiés  pardonne. 


Cet  écrivain  était  membre  de  neuf  confréries  ;  il  avait  la  manie  des 
inscriptions,  il  en  plaçait  partout  où  il  pouvait  le  faire. 

L'église  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie  avait  droit  d'asile.  En  1^05,  on 
fit  en  conséquence  bâtir  sur  la  voûte  de  cet  édifice  une  chambre  pour  ceux 
qui  venaient  s'y  mettre  en  franchise  ;  mais  on  a  des  exemples  qui  prouvent 
que  cet  asile  ne  fut  pas  toujours  respecté  par  la  justice  (1). 

Dans  les  solennités,  cette  église  était,  au  quinzième  siècle ,  décorée  d'un 
tapis  qui  rep^entait  lés  scènes  du  Roman  delà  Rose  y  et  d'un  autre  tapis 
appelé  le  Dieu  d'amour  et  de  vieillesse,  contenant  plusieurs  personnages. 
On  trouve  un  grand  nombre  d'exemples  de  ce  mélange  du  sacré  et  du  profane. 

Quelques  usages  remarquables  avaient  lieu  dans  cette  église.  Le  jour  de 
Noël  on  offrait  à  là  curiosité  publique  le  spectacle  de  la  Gésine  Notre-Dame , 
c'est-à-dire  de  l'enfantement  de  la  vierge  Marie.  L'enfant  Jésus  y  paraissait 
coiffé  de  deux  bonnets  fourrés,  d'étoffe  d'or,  et  vêtu  d'une  robe  pareillement 
fourrée  et  brodée  en  or. 

Les  confessionaux  étaient  dans  cette  église,  comme  dans  plusieurs' 
antres,  un  objet  de  spéculation  financière.  Les  confesseurs  percevaient  sur 
les  pénitents  une  contribution  dont  les  marguiiliers  de  Saint-Jacques  exi- 
geaient une  part.  En  iVJ6,nn  curé  de  celte  église  voulut  forcer  les  confes- 
seurs à  leur  remettre  la  contribution  entière.  En  1527,  les  marguiiliers 
reçurent  onze  livres  de  quelques  confesseurs  qui  avaient  sollicité  des  places 
dans  cette  église  pour  entendre  les  confessions  :  point  d'argent,  point  d'ab- 


(I)  Bittolre  de  Saint-JacqueM-de-la-Houcherie,  p.  4»  et  suiv.  —  En  1SK7,  Perrin  Macé,  assassin  do 
Jean  BaUlet,  trésorier  de  France,  s'était  réfugié  dans  cette  église  ;  mais  Charles  V  (alors  dauphin  et 
réfcnt  du  roraume  )  le  flt  arracher  de  cet  asile  et  conduire  au  gibeL  Jean  de  MeuJan  ,  évèque  de 
Paris,  irrité  d'une  si  flagrante  Tiolaiion  des  privilèges  ecclésiastiques,  fit  détacher  du  gibet  le  corps 
da  supplidé,  et  ordonna  qu'il  fût  inhumé  avec  pompe  dans  l'église  même  de  Saint-JacquesHte-lshBou- 
ckerle.  Cn  demi-siùclc  plus  tard ,  pareille  scène  se  renouvela  :  en  i406,  un  autre  criminel  Tut  égale- 
BBenl  arraché  de  eette  église  où  il  s*éuil  réfugié.  L'évéque  d*Orgemont  fit  aussilôl  cesser  le  service 
divin;  €1  i»e  le  reprit  qn'aprés  que  le  parlement  eut  condamné  celte  profanation. 

kMb  XJt  retira  ce  droit  d*asi*e  i  l'église  Salnt-Jacqoes-de-la-Boiicherie,  comme  a  oeaucoup  d'autret 
qui  jouissaient  du  mémo  privilégr.  (B.  ) 

I.  16 
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solution.  Je  rapporterai  Texemple  d'une  jeune  fille  qui  se  pcostitaa  poor 
payer  son  confesseur  à  Pâques. 

Aux  fêtes  de  saint  Nicolas  et  de  la  Pentecôte  «  on  faisait,  par  un  trou  de 
la  voûte,  descendre  dans  cette  église  un  coulon  blanc  [  un  pigeon }  et  d'autres 
petits  oiseaux;  on  y  jetait  aussi  des  étoupes  enflammées;  on  distribuait eo 
même  temps  des  oublies  au  peuple.  Le  même  usage  se  pratiquait  dans 
presque  toutes  les  églises  de  Paris,  et  notamment  dans  celle  de  Notre-Dame. 

De  cette  église  ^  démolie  pendant  la  réyolution,  il  ne  reste  que  la  tour 
très-élevée,  qui  est  devenue  la  propriété  d'un  particulier  (1). 

Cette  tour  est  une  des  plus  hautes  de  Paris  et  rivalise  avec  celles  de  Notre- 
Dame  ;  ses  fondements  furent  jetés  en  1508  ;  l'ouvrage  ne  fut  achevé  que 
vers  Fan  1522  ;  il  coûta  environ  1350  lirred.  Sa  hauteur,  depuis  le  sol  de  la 
rue  jusqu'à  la  balustrade  est  de  155  pieds  ;  elle  est  carrée ,  et  chacun  de 
ses  côtés  a  hors  d'œuvre  30  pieds  9  pouces.  Sur  la  calotte  de  l'escalier,  s'éle- 
vait à  une  hauteur  de  30  pieds  au-dessus  de  la  balustrade  la  figure  de  saint 
Jacques  sculptée  par  un  nommé  RauU^  tailleur  d'images  (â). 

Chapelle  de  Saiiit-Agnan,  située  rue  Chanoînesse  dans  la  Cité.EBe 
fut  fondée  vers  l'an  1120,  par  Etienne  de  Garlande ,  chancelier  de  France. 
Le  pavé  de  cette  chapelle  offrait  un  des  témoignages  de  l'exhaussement  con- 
sidérable du  sol  de  la  Cité.  Il  était  beaucoup  plus  basque  celui  de  la  me (3). 

Sainte-Geneviève-des-Ardeiits,  dite  autrefois  9AiNTE-GB!fBviÈVE-iA- 
Petite  ,  chapelle  située  rue  neuve  de  Notre-^Darae ,  sur  l'emplacement  de 
la  maison  des  Enfants-Trouvés. 

Pendailt  que  les  écoles  commençaient  i  fleurir  à  Paris ,  les  guçrres  pri- 
vées  ne  discontinuaient  point.  Les  longues  famines  et  les  maladies  conta- 
gieuses, et  notamment  la  maladie  des  ardents^  étaient  presque  conti- 
nuelles. Paris  ne  fut  pas  exempt  de  ce  dernier  fléau  ;  l'art  des  médecins 
était  impuissant  pour  en  arrêter  les  ravages  :  on  pria,  on  jeûna,  on  fit  des 
processions  à  l'église  de  Sainte-Geneviève  ;  ou  implora  la  protection  de  cette 
sainte  ;  enfin ,  on  transporta  sa  chAsse  dans  l'église  cathédrale.  Les  malades 
la  touchaient,  et  subitement,  assure-t-on ,  ils  étaient  guéris.  On  dit  encore 
que ,  depuis  la  translation  de  cette  chAsse  et  la  découverte  de  sa  vertu  mi- 
raculeuse ,  la  contagion  cessa ,  non-seulement  à  Paris ,  mais  par  tout  le 
royaume  :  assertion  démentie  par  les  nombreux  témoignages  de  l'histoire. 


(t)  La  Tille  de  Parti  Tient  d'acheter,  en  ISSa,  la  tour  de  Saint-Jacques-la-Boucfaerie.  On  a  le  projet 
de  détruire  le  marché  de  friperies  qui  entoure  ce  beau  monument  (B.) 

(9)  Blêtoire  de  Saint-Jacquef-de-la-Boucheriey  p.  09  ei  suIt.  Au  quinzième  siècle,  on  nommait  lu 
sculpteurs  taiUeurt  d'images. 

(S)  Les  euTirons  de  cette  chapelle  aTalenl  autrefois  servi  de  cimetière.  En  Tan  1799,  en  fondant  OM 
maison  voisine,  on  décourrit  plusieurs  petits  pots  de  terre  eulle,  tels  qu*il  s'en  trouTe  dttiquillii* 
tombeaux  du  moyen  âge ,  ce  qui  fait  présumer  qu'on  enterrait  autour  de  cette  chapeUe. 
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Le  pape  Innocent  II  Tint  en  France  en  1130;  instruit  de  ce  miracle,  il  en 
consacra,  ajoute-t-on  encore,  la  mémoire ^ar  une  fête.  Ensuite  on  bâtit, 
près  de  Notre-Dame ,  une  église  appelée  Sainte-'Geneviève'la'PetUe ,  ou 
Sainte-Geneviève-deS' Ardents. 

Tel  est  en  substance  le  récit  qui  se  trouve  dans  la  yolumineuse  histoire  de 
Paris ,  par  Félibien  et  Lobineau ,  sur  la  fondation  de  cette  église.  Tout  ce 
qu'il  contient  de  merveilleux  paraît  être  une  fable.  L'abbé  Lebeuf  soutient 
que  ce  récit  n'est  appuyé  sur  aucune  autorité  digne  de  foi  ;  que  cette  église 
ou  chapelle  existait  longtemps  avant  l'époque  dés  prétendus  miracles  ;  qu'elle 
portait  et  qu'elle  a  porté ,  plusieurs  siècles  après ,  le  nom  de  chapelle  de 
Sainte-Geneviève  dans  la  Cité  ou  la  petite^  et  que  ce  ne  fut  qu'en  1518  que , 
pour  la  première  fois,  cette  chapelle  eut  le  nom  du  miracle  des  ardents  :  ce 
savant  pense  que  cette  fable  fut  imagmée  par  un  curé,  professeur  en  théo- 
logie, nommé  Geoffroy  Boussarf. 

Cette  église  fut  démolie  en  174i.7,  pour  faire  place  à  l'édifice  des  Enfants- 
Trouvés.  L'abbé  Lebeuf  dit  avoir  vu,  lors  de  cette  démolition,  à  une  pro- 
fondeur de  12  à  15  pieds  sous  terre,  plusieurs  fragments  de  tuiles  antiques. 
Cette  découverte  donne  la  mesure  de  l'eihaussement  que  le  sol  de  la  Cité 
a  éprouvé  depuis  la  période  romaine. 

SAiNT-PiKRRE-Aux-BoEtFS ,  églisc  paroissialo ,  située  rue  de  ce  nom , 
dans  la  Cité.  On  ignore  son  origine.  Elle  est  pour  la  première  fois  mention- 
née dans  une  bulle  d'Innocent  II,  de  Tan  1136,  qui  l'appelle  Capella  sancti 
Pétri  de  Babus.  Le  motif  de  sa  dénomination  n'est  pas  mieux  connu.  Sur 
la  porte  on  voyait  deux  bœufs  représentés  en  bas-reliefe.  Ces  figures  ont- 
elles  fait  ainsi  nommer  cette  église,  ou  est-ce  le  nom  de  l'église  qui  a  causé 
le  placement  de  ces*figures?  Peut-être  le  nom<le  BasuféisitAl  celui  du  fon- 
dateur [1] .  Ces  questions  peu  importantes  sont  restées  et  resteront  sans 
doute  longtemps  indécices. 

Cette  église  fut  reconstruite  au  treia^ième  siècle ,  et  supprimée  en  1790  ; 
les  bâtiment^  conservés^  ainsi  que  le  portail ,  sont  devenus  propriété  par- 
ticulière et  servent  d'atelier  à  un  tonnelier. 

Saint-Martin,  église  paroissiale  du  faubourg  Saint-Marcel,  et  dépendant 
de  l'église  de  ce  dernier  nom,  était  située  à  l'angle  septentrional  de  la  rue 
des  Francs- Bourgeois.  Elle  existait  en  1158,  avec  le  titre  de  chapelle;  vers 
1220,  elle  fut  érigée  en  paroisse,  et  dédiée  en  1^80.  Son  chœur  fut  bénit  en 
1514,  époque  de  sa  reconstruction.  En  1678,  on  y  fit  exécuter  plusieurs  répa- 
rations. Vers  l'an  1808 ,  elle  fut  démolie. 


(I)  Salnt-Foii  préiend  que  le  nom  de  celte  église  lut  Tient  de  ce  qu'elle  était  la  parolM  âm  bon- 
chendelaCiié.  (B.) 

16. 
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C'est  derrière  cette  église  qn'^n  1656  un  jardiuier  découvrit  soix^te- 
quatre  tombeaux  aotiques,  dont  j'ai  parié  ci^dessus. 

Sainte^roix,  église  située  rue  de  kTieill^-Draperie,  au  coin  de  ia  rue 
Sainte-Croix.  Elle  est  raentiounée  dans  la  bulie  d' Innocent  Il,dQ  l'an  1136* 
bulle  contenant  le  dénombrement  des  églises  ou  chapelles  dépendantes  de 
Fabbaye  de  Saint-Maur«Kles^Fo8sés ,  laquelle  possédait  tous  les  biens ,  et 
jouissait  de  tous  les  droits  de  Tantique  abbaye  de  Saint-Éloi.  Cette  chapelle 
fut  érigée  en  parcHSse  avant  le  quinzième  siècle.  En  1450,  on  en  commença 
la  reconstruction ,  qui  ne  fut  terminée  qu'en  15iS9.  On  y  avait  établi  ia  con- 
frérie des  cinq  plaies  de  Nidre^Dame-de-PUié^  Démolie  vers  l'an  1797,  elle 
est  aujourd'hui  remplacée  par  une  maison  particulière. 

SAimyËLOi,  église  et  monastère  situés  dans  la  Cité,  et  sur  l'emplacement 
du  ci-devant  couvent  des  Barnabites.  Ce  monastère,  anciennement  abbaye 
de  Saint-Martial,  avait,  comme  il  a  été  dit,  changé  de  nom,  d'habitants  et  de 
maîtres*  La  conduite  déréglée  des  religieuses  qui  l'occupaient  les  en  fit 
chasser. 

Ce  fut  Galon,  évèque  de  Paris,  qui  opéra  ce  changement,  a  Les  religieuses 
cde  cette  abbaye,  suivant  la  charte  de  Philippe  I",  se  livraient,  sans  pré- 
ce  caution,  sans  pudeur,  aux  excès  de  la  fornication;  méprisant  toas  les 
a  conseils,  toutes  les  corrections,  elles  persistaient  publiquement  dans  leur 
«  désordre,  et  profanaient  le  temple  du  Seigneur  par  leur  libertinage  acoou- 
a  tumé.  » 

Des  lettres  du  pape  avaient  autorisé  la  conduite  de  Tévèque  Galon  ;  et, 
en  l'an  1107,  il  fut  convenu  que  cette  maison  serait  donnée  a  l'abbé  de  Saint- 
Maur-des~Fossés  ;  qu'au  lieu  du  titre  d'abbaye,  elle  recevrait  celui  de  prieuré  ; 
que  douze  moines  de  Saint-Maur  remplaceraient  les  religieuses,  que  ces 
changements  ne  préjudicieraient  point  aux  anciens  droits  dont  l'évéque  de 
Paris  jouissait  sur  cette  maison;  et  qu'elle  fournirait  comme  à  Tordinaire, 
aux  chanoines  de  Notre-Dame,  deux  repas  par  an.  Or,  voici  en  quoi  consis- 
taient les  fournitures  de  ces  repas  de  chanoines  : 

Six  cochons  gras,  deux  muids  et  demi  de  vin,  à  la  mesure  du  cloître^  et 
troi»  setiers  de  froment  suffisaient  au  premier  repas.  Le  second  devait  se 
composer  de  huit  moutons,  d'environ  deui  muids  et  demi  de  vin  ;  de  plus, 
pour  ce  repas,  la  maison  de  Saint-^Éloi  devait  payer  six  écus  et  une  obole. 

L'abbé  de  Saint-Maur-des-Fossés,  par  des  motifs  inconnus,  fut,  quelques 
années  après ,  forcé  de  céder  le  prieuré  de  Saint-Éloi  à  l'évèque  de  Paris. 

Cet  évèque  en  jouit  jusqu'à  Tan  113^,  époque  où  il  fut  contraint,  par  une 
bulle  du  pape,  de  le  restituer  à  l'abbé  de  Saint-Maur.  Innocent  II ,  par  une 
bulle  de  1136,  confirma  cette  restitution. 

Il  paraît  que  ce  fut  par  suite  de  ce  changement  de  maître  que  s'établirent. 
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mr  le  territoire  de  la  maison  de  Sainl-Éloi,  les  chapelles  de  Saint-Pierre-des- 
Arcis,  de  Sainte-Croix,  de Saint-Pîerre-^ux-Bœufs^  etc. 

Une  partie  de  ce  monastère  tombait  en  ruine;  il  fut  abattu,  et  Ton  y  pra- 
tiqua une  rue  qui  porte  encore  le  nom  de  Saint-Ëloi«  Du  chœur  de  cette 
égHse  on  forma  celle  de  Saint-Martial ,  et  de  la  nef  on  composa  une  autre 
église,  sur  l'emplacement  de  laquelle  on  a  depuis  bâti  l'église  des  Barnahites. 

Sons  le  icégne  de  François  1** ,  les  religieux  de  Saint-Maur-des-Fossés 
s'avisèrent  de  tirer  un  parti  très-lucratif  du  vaste  enclos  de  ce  monastère 
de  Saint-ÉIoi  ;  ils  y  ouvrirent  des  rues  et  y  firent  bâtir  des  maisons.  Le 
revenu  de  ces  religieux  et  la  population  du  quartier  en  profitèrent.  Cet  enclos 
comprenait  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  rues  de  la  Barillerie ,  de  la 
Càlhnâre,  aux  Fèves,  et  de  la  Vieille-Draperie,  et  a  porté  lon^^mps  le  nom 
de  Ceinture  de  Saint-^ÉM.  * 

Saint-'Nicolas^des-Chaiips,  église  paroissiale ,  située  me  Saint-Martin^ 
aujourd'hui  paroisse  du  sixième  arrondissement.  Elle  est,  pourla  première 
fois,  dans  une  bulle  de  Calixte  II,  de  l'an  1119,  mentionnée,  en  qualitéde 
chapelle.  Elle  (tat  vers  l'an  1176  érigée  en  paroisse,  rebâtie  vers  l'an  l<k20, 
et  agrandie  en  1575.  On  construisit  alors  le  portail  méridional,  dont  les 
scapltures  sont  estimées. 

Le  grand  antel ,  décoré  par  une  ordonnance  corinthienne ,  offrait  un 
tableau  de  Vouet,  représentant  la  Sainte-Vierge,  et  quatre  anges  en  stuc, 
ouvrage  de  Sarazin.  La  chapelle  de  la  Communion  est  élégamment  décorée. 

On  voit  dans  cette  église  une  figure  en  marbre ,  représentant  la  Vierge , 
exposée  aa  salon  de  1817.  Cette  figure  est  l'ouvrage  de  M.  Delaistre. 

Cette  église  contenait  le  tombeau  de  Laurent  Magnière,  sculpteur  habile, 
mort  en  1700,  ainsi  que  ceux  de  quelques  morts  illustres,  tel  que  Guillaume 
Budé ,  Pierre  Gassendi ,  Henri  et  Adrien  de  Valois ,  frères ,  et  savants  his- 
toriens; Madeleine  Scudéri,  auteur  de  plusieurs  romans;  Théophile  Viaud, 
poète,  brûlé  en  effigie  comme  auteur  d'un  recueil  intitulé  le  Parnasse  sati" 
rique^  etc. 

'  SAnrr-DBms-nu-pÂS ,  église  située  au  chevet  de  l'église  Notre-Dame; 
elle  existait  certainement  sous  le  règne  de  Louis  VI,  et  peut-être  aupara- 
vant Son  bâtiment  tombait  en  ruine;  il  fut  reconstruit  après  l'an  1148,  et 
ne  portait  alors  que  la  dénomination  d'Oratoire  :  Oraiorium  sancti  Dionysii 
de  Passu.  Lorsqu'on  1748  fut  abattue  l'église  de  Saint-Jean-le-Rond,  le  cha- 
pitre et  le  titre  de  paroisse  de  cette  église  démolle  furent  attribués  à  celle 
de  Saint-Denis-du-Pas. 

Cette  église ,  par  suite  des  événements  de  la  révolution ,  fut  affectée  an 
service  de  TUAtel-Dieu,  ainsi  que  le  palais  archiépiscopal,  et  convertie  en 
une  salle  de^  réception  pour  l'admission  des  malades. 
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Chapbllb  db  Saint-Bon,  située  dans  la  rae  de  ce  nom ,  n*  8,  septième 
arrondissement.  On  trouve,  pour  la  première  fois,  en  1136,  dans  une  bulle 
du  pape  Innocent  II,  la  mention  d'une  chapelle  de  Saint-Bon,  appartenant 
à  Tabbaye  de  Saint-Maur-des-Fossés,  et  auparavant  à  l'abbaye  de  Saint-Éloi« 
On  croit  qu'elle  portait  primitivement  le  titre  de  Sainte-Colombe.  Pettte, 
d'une  construction  fort  ancienne ,  son  sol ,  beaucoup  plus  bas  que  le  pavé 
des  rues  voisines ,  offrait  une  nouvelle  preuve  de  l'exhaussement  du  sol 
de  Paris. 

On  y  voyait  une  tour  qui,,  par  sa  construction,  appartenait  à  l'époque  du 
onzième  siècle.  Saint  Bon,  quoique  vénéré  en  quelques  villes ,  ef  t  très-peu 
connu.  On  croit  qu'il  se  nommait  primitivement  saint  Bonnet  ,^mhi«Iks 
Bonitus  ou  saneiw  Baldus.  On  trouve  dans  sa  légende,  rapportée  par  Uabbé 
Lebeuf ,  que  ce  saint  tua  son  père  et  sia  mère,  et  fit  pénitence. 
-  Cette  chapelle,  démolie  en  179â ,  a  d'abord  été  remplacée  par  un  corps- 
de-garde  ,  puis  par  une  maison  particulière. 

Ëglisb  db  Hontmartrb.  Il  existait  alors  une  église  dans  le  village  de 
ce  nom  :  elle  était,  suivant  l'ancien  abus  qui  s'est  perpétué  jusque  sous 
Louis  XIV,  possédée  par  des  seigneurs  laïques  :  un  nommé  Payen  et  scm 
épouse  Hodierne  tenaient  cette  église  en  ûef  de  BurcharddeMontmorend. 
Ces  deux  époux ,  ayant  obtenu  le  consentement  de  Burchard,  la  donnèrent 
ou  la  vendirent,  en  1096,  avec  les  produits  des  sépultures ,  ceux  de  Taii:- 
tel,  etc.,  aux  religieux  de  Saint-Martin-des-Cbamps  (1). 

Louis-le-Groscéda,enll33,à  ces  religieux  de  Saint-Martin-des-Cbamps 
l'église  de  Saint-Denis  de  la  Chartre;  et  les  religieux,  en  échange,  loi 
cédèrent  l'église  de  Montmartre.  Après  cette  transaction,  le  roi  et  son 
épouse  Adélaïde  fondèrent ,  à  cAté  de  l'église  de  Montmartre ,  un  mena»* 

0 

tère  de  religieuses. 

Fortifications  db  Paris.  Jamais  rd  de  France  n'eut  plus  que  Louis  YI 
besoin  de  se  mettre  en  garde  contre  les  attentats  des  seigneurs ,  et  de  for* 
tifler  la  ville  de  Paris  où  il  faisait  sa  demeure  ordinaire.  Les  ducs  et  comtes 
voisins  de  son  duché  de  France  n'étaient  pas  les  seuls  qui  l'inquiétaient  ;  il 
avait  à  se  défendre  contre  les  barons  de  ce  duché ,  contre  ses  propres  vas- 
saux. 11  avait  aussi  à  protéger  tes  biens  des  églises ,  les  marchands ,  sans 

(I)  Les  seigneurs  laïques  possédaient  un  grand  nombre  de  bénéfices  ecclésiastiques,  des  évécbéSj». 
des  abbayes,  des  prieurés,  iDême  des  cures.  Ils  affermalenl  ou  faisaient  valoir  les  revenus  de  cet 
bénéfices  par  des  prêtres  subalternes  qui,  pour  enfler  les  produits,  s*appliquaient  i  exploiter  la  cré- 
dulité publique,  en  inventant  toujours  de  nouveaux  moyens  supersUUcux  :  c'étaient  des reina^cf , 
des  confrérie»,  des  fêtes  à  bâtons,  des  miracles  opérés  par  des  statues  de  bois  qui  pleuraient, 
baissaient  la  tête  et  parlaient,  des  bénédictions  multipliées,  des  reliques  découvertes.  Les  dêten- 
leurs  de  ces  bénéfices  les  vendaient,  les  écban|eaient,  les  partageaient,  les  léguaient  à  lenrs  enOanis» 
comme  ils  auraient  fait  d'une  propriété  ordinaire.  Un  seigneur  possédait  le  produit  des  sépultures 
d'une  église  ;  un  autre,  celui  des  ofifirandes  ;  un  troisième,  celui  des  bénédictions;  d'autres,  les  obla- 
lions,  les  baptêmes ,  etc.  Les  cérémonies  de  l'église  étaient  devenues,  dans  ce  bon  vieux  temps,  voe 
vraie  marchandise. 
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cesse  attaqués,  dépouillés  par  des  seigneurs  et  leurs  chevaliers.  II  n'était 
pas  même  en  sûreté  dans  Paris,  lieu  de  sa  résidence. 

Dans  cette  position  embarrassante ,  il  ne  dut  rien  négliger  pour  mettre 
Paris  en  état  de  défense  :  il  dut  l'entourer  de  murailles,  construire  des  for- 
teresses ou  têtes  de  pont,  pour  rendre  Taccës  de  cette  ville  plus  difficile. 

Un  écrivain  contemporain  nous  apprend  que  a  Louis-le-Gros,  en  1122, 
<  ayant  vaincu  ses  ennemis  et  rétabli  la  paix,  tint  une  assemblée  à  Paris 
«avec  ses  principaux  ofDciers,  régla  les  affaires  de  son  État,  et  résolut, 
«pour  se  mettre  en  garde  contre  les  événements  futurs,  de  construire, 
«dans  un  lieu  nommé  Karoli-Vana ,  un  chAteau  [castrum)  destiné  à  pro- 
«  léger  le  pays  parisien  contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  n  Ce  chAteau 
fut,  dit-on,  ensuite  nommé  Saint-Germain-en-Laye.  Ce  fait  sert  à  prouver 
que  Lom*s  YI  s'occupait  de  fortifications.  On  peut  en  induire  que ,  s'il  en 
établissait  hors  de  Paris ,  il  devait  à  plus  forte  raison  en  élever  dans  cette 
ville;  où  il  faisait  sa  demeure ,  et  de  laquelle  il  ne  pouvait  sortir  avec 
sécurité.  C'est  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  fit  construire  le  grand  et  le  petit 
CbAtelet,  et  comprit  les  faubourgs  de  Paris  dans  une  enceinte. 

Grand  Chatelet.  Il  n'existe  aucune  notion  certaine  sur  l'origine  de 

cette  forteresse.  11  est  probable  que  Louis-le-Gros,  à  la  place  d'une  tour  en 

!  bois  qui  s'élevait >  sous  la  seconde  race,  à  l'extrémité  septentrionale  du 

PoDt-au-Change,  fit  construire  une  autre  tour  ou  forteresse  aussi  en  bois, 

mais  plus  considérable. 

C'est  sous  le  règne  de  Louis  VU ,  fils  de  Louis-le-Gros ,  qu'on  a  des 
preuves  certaines  de  l'existence  de  cette  forteresse.  Dans  une  charte  de  ce 
roi,  de  l'an  1U7,  on  lit  qu'il  fit  don  à  l'abbaye  de  Montmartre  de  la  place 
des  Pécheurs,  située  entre  la  maison  des  bouchers  et  le  chAlelet  du  roi, 
interdomum  Camiflcium  et  Régis  castellucium.  Ces  mots,  chatelet  au  roi  y 

•  qui ,  dans  aucun  acte  postérieur,  ne  se  trouvent  plus  réunis,  portent  aussi 
à  croire  qu'ils  signifiaient  le  chatelet  bâti  par  le  roi. 

On  a  aussi  la  certitude  que  ce  Chatelet,  sous  le  même  règne  de  Louis  Vil, 

était  la  demeuré  du  prévôt  de  Paris.  Cette  forteresse  en  bois  ou  en  pierre  a 

pu  être  construite  sous  le  roi  précédent,  Louis  YI,  prince  bien  plus  entre- 

^prenant  que  son  flb.  Yoilà  tout  ce  que  la  disette  des  monuments  historiques 

•  me permet  de  dire  en  faveur  de  ma  conjecture,  qui  est  bien  plus  vraisem- 
!biable  que  celle  qui  fait  remonter  la  construction  de  cette  forteresse  au 

temps  de  Jules  César.  Je  reviendrai  sur  cet  édifice ,  sur  sa  prétendue  anti- 
quité, et  sur  le  tribunal  qui  y  fut  établi,  lequel  reçut  la  dénomination  de 
Chatelet. 

PBxrr  CpATELET,  situé  à  l'extrémité  méridionale  du  Petit-Pont.  Je  pré- 
sume que  ce  petit  Chatelet  fut  fondé  en  même  temps  que  le  grand.  Louis  YI 
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avait  besoin  de  proléger  Paris  du  ciôté  du  nridi  eomme  du  côté  du  nord.  S'il 
a  bâti  ie  grand  Chètelet ,  H  a  dû  bfttir  le  petit.  L'une  et  Taolre  de  ces  for* 
teresses  formaient  têtes  de  pont.  Des  fortifications  de  oelte  ville  eussent  été 
incomplètes  si  Tune  eût  existé  sans  Tautre.  Il  est  certain  que  le  petit  ChA- 
telet  existait  avec  son  enceinte  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  en  1S91 
Ce  roi,  dans  un  accord  fait  avec  l'évèque  de  Paris,  en  cette  année,  parie 
de  cette  forteresse  et  de  son  enceinte,  et  nomme  Tune  et  l'autre  {aceineha 
CasteUi  Paroi  Pontis)  l'enceinte  du  chiteau  du  Petit*-Pont.  11  devait  exister 
avant  cette..époque. 

C'était  au  passage  du  petit  Ghàtelet  que  se  percevaient ,  du  temps  de 
saint  Louis,  les  péages  et  droits  d'entrée.  Un  tarif,  dié  par  Sainlr^Faix, 
porte  qu'un  marchand  qui  y  fera  entrer  un  singe  pour  le  vendre  paiera 
quatre  deniers;  que,  si  le  singe  appartient  à  un  jongleur, cet  homme,  en  le 
faisant  jouer  et  danser  devant  le  péager,  sera  quitte  du  péage,  tant  dodit 
singe  que  de  tout  ce  qu'il  aura  apporté  pour  son  usage«  De  là  vient  le  pn^ 
verbe  payer  en  monnaie  de  singe.  Les  jongleurs  seront  aussi  quittes  du 
péage,  en  chantant  un  couplet  de  chanson  devant  le  péager  (i). 

Le  90  décembre  1296,  une  inondation  extraordinaire  de  la  Seine  abattit 
les  deux  ponts ,  les  maisons  qu'on  y  avait  bâties ,  et  abtma  les  moutios 
placés  au-dessous.  On  allait  en  bateau  dans  les  rues  de  la  Cité;  phisieors 
bâtiments  et  le  petit  dhètelet  furent  renversés  par  les  eaux.  Il  est  préai»- 
mable  qu'à  l'exemple  de  la  plupart  des  forteresses,  ce  chàtelet  n'était 
encore  bâti  qu'en  bois. 

Charles  Y  le  fit  reconstruire  en  pierre,  en  1369,  par  le  prévôt  de  Paris, 
Hugues  Aubriot,  dans  le  dessein  de  contenir  la  turbulence  des  écoliers  de 
l'Université,  tlont  les  émeutes  se  renouvelaient  fréquemment.  Charles  VI , 
en  U02, destina  cette  forteresse  sombre,  ou  espèce  de  prison,  à  la  demeure 
du  prévét  de  Paris,  comme  un  logement  honorable,  honorabiUs  matèno. 

En  1782,  cet  édifice ,  qui  obscurcissait  et  attristait  le  voisinage,  et  soos 
lequel  était  une  route  étroite,  gênante  et  dangereuse  pour  les  passants»  fîit 
enfin  démoli;  et  cette  démolition  répandit  la  salubrité  et  la  lumière  daosœ 
quartier,  qui,  depuis  longtemps  en  était  privé  par  cette  vieille  et  hideuse 
construction. 

Seconde  BNCBurrB  de  Paris.  La  Cité  seule ,  vers  la  fin  de  la  domination 
romaine  ainsi  que  pendant  la  première  et  la  seconde  race  des  rois  francs, 
ftit  fortifiée  par  un  mur  d'enceinte.  Louis  VI,  dit  le  Gras^  en  butte  aux 

(1)  Vuici  le  lexie,  tiré  des  ÉtablUgements  des  Métiers  de  Paris,  parEsUenne  Boislève ,  préTÔl  de 
eette  ville  :  «  Li  singes  au  marchant  doit  quatre  deniers,  se  il  pourTendre  le  porte  ;  et  se  H  singe  eti 
R  À  home  qui  Tait  acheté  pour  son  dMuit ,  si  estquites;  ot  se  li  slogesesl  au  Joueur,  Jouer  en  doit 
n  devant  le  paagicr,  et  por  son  jeu  doit  être  quile  de  toute  la  chose  quMI  achetée  son  niage;  et  m 
«  sitost  U  jongleur  sont  quite  por  un  ver  do  chanson.  » 
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«ttaqoes  des  seigoeurs  set  vassaui^  fui;  je  crois,  le  premier  qai  entreprit  de 
protéger  par  om  imiraille  les  feoboorgs  du  nord  et  da  midi.  Je  uis  que 
des écimins^ prodigues d'illustratioitt antiques,  ont  fiié  l'époque  de  cette 
constmotion  dans  la  période  romaioe  ;  que  d'autres,  plus  réservés  et  moins 
généreux,  se  sont  bornés  à  la  placer  sous  la  seconde  race.  J'ai  déyà  établi 
.fus  tette  dernière  opinion  était  affaiblie  par  le  silence  d' Abbon,  auteur  d'un 
poëme  sur  le  siège  de  Paris  par  les  Normands ,  poëme  où  il  décrit  diverses 
attaques,  divers  combats,  et  où  ilne  fait  nulle  mention  de  l'enceinte  des 
faubourgs  de  cette  ville.  J'ai  aussi  établi  que  l'unique  fondement  de  cette 
opinion  consistait  dans  les  expressions  d'une  charte,  et  que  ce  fondement 
était  miné  par  la  preuve  de  la  fausseté  de  cette  pièce. 

En  oalre ,  il  est  eertaio ,  au  moins  pour  la  partie  du  nord  de  Paris ,  que 
l'église  Saint-*Jacques-de-ia-Boucherie  n'était  pas  encore,  en  l'an  1119, 
comprise  dans  la  seconde  enceinte.  Une  bulle  du  pape  Calixte  U ,  de  cette 
aaoée ,  qn&lifie  l'emplaoement  de  cette  église  de  faubourg  de  Paris  (  m 
iuburàio  Parisiacm  wbis  eeçlesiam  stmii  Jacobi  ) ,  etc.  Si  le  quartier  de 
l'église  de  SaintrJacques<de-la*Boucherie  eût  été  coïnpris  dans  [l'enceinte 
lie  cette  ville,  ce  pape  ne  hû  aurait  sans  doute  pas  donné  le  titre  de  /ai»- 
hourg. 

Void  la  description,  certaine  en  quelques  points,  conjecturale  en  quel- 
fues  autres,  de  cette  seconde  enceinte  :  je  la  commence  par  la  partie  septen- 
trionale. 

Le  mur  devait  partir  de  la  rive  droite  de  la  Seine ,  dans  le  voisinage  de 
l'eusse  de  SaHifr-tiermain^'Auxerrois,  église  qui,  parce  qu'elle  avait  beau- 
coqi  sMflèrt  des  ravages  des  Normands,  devait  avoir  été  pins  spécialement 
mise  à  couvert  de  pareils  événements.  Le  mur  enserrait  cette  église  et  ses 
éépendances;  une  rue  yoisine  atteste,  par  sa  dénomination  des  Fossés^ 
SaifU^ennainr4'Âuœerrais  y  que  cette  église  a  eu  longtemps  des  fortiflca- 
iiaBS  à  sa  proximité. 

La  mundlle,  partant  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  s'étendant  Jusqu'à  la 
me  des  Fossés-SainMiefmain-l'Àuxerrois,  devait  suivre  la  direction  entière 
de  cette  rue,  de  ceOes  de  Béthisi,  des  Deux-Boules,  anciennement  nommée 
de  Male-Parole ,  de  la  rue  et  place  du  Cbevalier-du-Guet ,  enfin  de  la  rue 
Perrin^Gaaselin,  et  abontar  à  la  rue  Saint-Denis.  Là  était  une  porte  de  ville, 
située  au  nord,  en  face  et  à  peu  de  distance  du  grand  Chàtelet. 

Cette  porte  n'est  indiquée  que  par  le  surnom  d'un  changeur  appelé  Gue* 
héri,  qui  possédait  les  boucheries  et  une  maison  qui  leur  était  contiguë  ;  ces 
propriétés  attenaient  à  la  porte  de  la  ville ,  et  ce  fut,  à  ce  qu'on  présume,  à 
cause  de  cette  circonstance  que  ce  changeur  fut  nommé  Guehéri  de  la 
Porte.  11  donna  sa  maison  à  l'abbaye  de  Saintr-Martinnles-Champs  :  les 
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religieux  de  ce  monastère  la  cédèrent  à  Louis  TI,  qui,  en  IIM,  ea  tt  doa 
à  l'abbaye  de  Montmartre,  qu'il  venait  de  fonder  (1). 

De  cette  porte ,  qui  devait  être  située  au  point  où  la  rue  d'Avigm» 
débouche  dans  celle  de  Saint-Denis;  le  mur  d'enceinte  se  dirigeait  le  long 
de  cette  rue  d'Avignon,  le  long  de  celle  des  Écrivains,  enserrait  l'église  de 
Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  et  aboutissait  à  la  rue  des  Arcis,  où  se  trwi- 
vait  une  porte  de  ville. 

Cette  porte  est  suffisamment  indiquée  par  l'abbé  Suger,  qui  déclare  avofr 
acheté  une  maison  au-dessus  de.la  porte  de  Paris,  du  cMé  de  SainMiem; 
tiomum  quœ  superest  partœ  Parisiensi,  versus  Sanetum  Medemeum,  Lespnn 
duits  de  cette  porte  avaient,  depuis  quelque  temps,  été  concédés  i  l'abbaye 
de  Saint-Denis  :  l'abbé  Suger  dit  que  ces  produits,  avant  d'appaitenir  a  sob 
abbaye,  ne  se  montaient  pas  à  plus  de  douze  livres  par  an,  et  qu'il  panint, 
par  son  industrie ,  à  les  élev^  jusqu'à  la  somme  de  cinquante. 

Cette  porte,  par  laquelle  on  passait  pour  aVer  à  Salnl-Merri,  fut  nomnie 
laporteon  VarCheideSaint-Merri.  Raoul  de  Presles,  qui  vivail  sous  Charles  V, 
dit  que  de  son  temps  on  en  voyait  encore  {tes  jambages. 

De  cette  porte,  le  mur  d*enceinte  se  cootinuait  dans  la  direction  des  nies 
Jean-Pain-MoUet  et  Jean-l'Ëpine,  et  aboutissait  à  la  place  de  Grève,  de 
cette  place  au  bord  de  la  Seine,  et  là  se  terminait,  du  cAté  du  nord,  la  seeonde 
enceinte* 

Ce  qui  me  détermine  à  adopter  cette  opinion,  c'est  que,  sous  le  règaede 
Louis  VII  la  place  de  Grève  et  le  quartier  du  Monceau-Saint^iervaîB  saut 
considérés  comme  étrangers  à  la  ville  de  Paris.  Ce  roi,  par  une  charte  doDBée 
à  Chàteau-Landon,  en  llil^l ,  vend  aux  bourgeois  de  la  Grève  et  du  Mon* 
ceau-Saint-Gervais  la  place  deGrève«  proche  la  Seine,  laquelle  est  vide  de 
bâtiments ,  et  où  se  trouvait  un  ancien  marché.  Paris  n'est  point  nonaié 
dans  cette  charte.  Quelques  maisons  situées  aur  les  bords  de  la  place  et  as 
Monceau-Saint-Gervais ,  formaient  un  bourg  situé  hors  de  la  ville.  Celait 
anciennement  à  l'entrée  des  villes  que  se  tenaient  les  marchés  ;  c'était  poar- 
quoi  il  s'en  trouvait  un  sur  la  place  de  Grève.  Cette  vente  se  fit  moyennaat 
la  somme  de  TO  livres.  Si  la  place  de  Grève  eât  fait  partie  de  Paris,  Louis  Ytt 
n'eût  pas  manqué  de  l'exprimer  dans  cette  charte. 

Cette  seconde  enceinte  se  terminait  donc,  en  lUi,  à  la  plaee  de  Grère; 
mais  dans  la  suite,  à  une  époque  inconnue,  le  mur  de  celle  eneaÎHle,  pr<H 
longé ,  enveloppa  le  bourg  du  Me«ceau-8aint-6ervai9.  Dans  oe  bourg  se 
trouvaient  l'église  de  Saint-Gervais,  un  autel  appelé  le  vieux  Teiapia,  M 
moulins  sur  la  Seine ,  et  une  tour  nommée  du  Pet^u-Diabie. 

*  • 

(i)  Toolat  cet  IransacUont ,  qui  conaUienl  l'^mplaccraenl  des  boucheries  et  de  la  porU  de  Tim  M 
irouveat  réunief  daoi  le  Traité  de  la  police,  par  de  Lamare,  t.  IF,  p.  f i06,  iMf. 
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Cependant  la  partie  méridiomle  de  Paris,  qui  contenait  pluûearg  édifiées 
religieux ,  restait  sans  défense  et  ouverte  à  tous  les  brigands;  elle  supporta 
cet  état  d*inquiétade  pendant  l'espace  de  vingt  années.  Enfin,  il  fut  résoin 
que  cette  partie  de  Paris  serait  dose  d'une  muraille.  Voici  la  ligne  de  direo 
tion  que  je  crois  devoir  donner  à  cette  clMure. 

Cette  Ilgn€  devait  partir  du  bord  de  la  Seine  qui  avoisinait  les  bâtiments 
et  dépendances  du  couvent  des  Grands-Augujtins,  aujourd'hui  marché  à  la 
Tolaille.  Sur  cette  rive,  il  a  eiisté  depuis  longtemps  un  vieil  édifice  qui  ne 
fut  démoli  que  sous  le  régne  de  Louis  XIV.  Cet  édifice  ou  espèce  de  fortifi- 
cation était  remarquable  par  une  tour  ronde.  Il  a  porté  le  nom  de  Château- 
Billard.  Il  était  isolé,  et  Ton  ignore  le  motif  de  sa  coQStmction;  on  ne  s'en 
servait  nullement ,  eicepté  Brioché  qui  y  a  donné  quelqqefois  le  spectacle 
de  ses  marionnettes. 

De  ce  point  fortifié  qui  correspondait  alors  à  la  pointe  de  Tile  de  la  Cité  et 
servait  à  sa  défense,  la  ligne  d'enceinte  atteignait  la  rue  ^o  Saint^André-des- 
Arts.  Là  se  trouvait  une  porte,  indiquée  par  le  nom  de  la  Barre ^  deux  rues 
voisines  du  couvent  des  Augustins  portaient  le  même  nom  ;  c'était  à  la  barre 
que  l'on  percevait  les  droits  d'entrée. 

Ce  mur  aboutissait  ensuite  à  la  rue  de  Hautefeuille ,  qui  portait  ancien- 
nement le  nom  de  la  Barre ^  nom  qui  indiquait  une  autre  porte.  De  la  rue 
de  Hautefeuille,  le  mur  devait  suivre  la  direction  de  la  rue  Pierre-Sarrazin, 
et  traverser  la  rue  de  la  Harpe.  Cette  rue  était  coupée  la,  puisqu'elle  por- 
tait deux  noms;  depuis  la  rue  Saint-^Séverin  jusqu'à  celle  des  Mathurins, 
aie  se  nommait  modela  Herpe  ou  de  la  Harpe ,  et  depuis  la  rue  des  Ma- 
thurins jusqu'à  la  phice  Saiiit^Michel ,  elle  recevait  les  noms  des  Hoirs 
étHofieauny  de  Saini-Coême^  etc. 

De  oe  p(»int ,  le  mur  devait  se  diriger  à  peu  prés  comme  la  rue  des  Ma- 
thurins, et  aboutir  à  la  rue  SaintJaeques.  Sur  cette  rue,  et  dans  l'espace  qui 
se  trouve  entre  Textrémité  de  la  rue  des  Mathurins  et  celle  de  la  rue  du 
Foin,  devait  se  trouver  une  porte.  Il  en  existait  certainement  une  dans  cette 
me,  qui,  depuis  longtemps,  était  une  voie  publique,  une  voie  royale  y  la 
granie  me.  Lorsque,  dans  sa  partie  supérieure,  fut  établie  une  chapelle  de 
Saint- Jacques,  cette  partie  en  reçut  le  nom,  ainsi  que  ceux  de  Saint-Benoit^ 
de  Saint^  Malhelïn;  la  partie  inférieure  conserva  celui  de  rue  du  Petit-Pont. 
Cette  différenoe  dans  les  dénominations  données  à  une  même  rue  me  fait 
conjecturer  que  la  partie  inférieure ,  séparée  par  une  porte ,  était  dans  la 
ville,  et  la  partie  supérieure  dans  le  faubourg  [\). 

(1)  Cette  conjecture  t'appuie  sur  ce  que  la  même  rue  porte  deux  nomi ,  et  s*appuie  aussi  sur  le  fait 
suîTant  :  il  existait  autrefois  près  et  au  dehors  des  villes  une  maison  religieuse  qui  servait  d'hospice 
ou  d'bAteUcrle  aux  étrangers.  L*é|{liae  de  Saint-Julicn-le-Pauvre  et  les  bâtiments  qui  en  dépendaient, 
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Le  mur  d'enceinte  suivait  éYidemment,  de  cette  porte,  la  direction  de  k 
rue  des  Noyers,  jusqu'à  la  place  Maubert,  où  se  trouvait  une  autre  poite 
qui  s'ouvrait  sur  la  voie  qui  conduit  à  Saiate-Geneviève,  à  Saint-Marcel,  etc. 
De  là  le  mur ,  se  prolongeant  entre  les  rues  Perdue  et  de  Bièvre ,  aboutis- 
sait à  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  vers  le  point  de  cette  rive  appelé  its 
Grandi-Degrés,  point  qui  correspondait  à  reitrémité  orientale  de  l'ilede 
la  até. 

En  cet  endroit  de  la  rive  était  une  tour,  nommée  Tour  de  Saint-Bem/ard 
et  Tourelle  deâ  Bernardins,  qui  devait  terminer  l'enceinte.  Cette  tour  est 
indiquée  par  des  articles  de  deux  comptes  du  domaine  de  Paris»  Tiin  de  l'an 
i^6â,  et  l'autre  de  1475  :  ils  en  fixent  la  position  sur  la  rive  de  la  Seine»  près 
du  point  de  cette  rive  appelé  les  Grands-Degrés^  et  aux  extrémités  des  mes 
Perdue  et  de  Bièvre  (1). 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  seconde  enceinte  :  la  descriptîoo 
de  la  troisième ,  établie  par  Philippe-Auguste  »  n'offrira  point  de  pareilles 
incertitudes. 


$  VI.  Paris  sous  Louis  Vil ,  dit  le  Jeune. 

Le  1''  août  1137,  Louis  VU  hérita  de  la  couronne  de  Franoe;  il  avait  déjà, 
en  octobre  1131  (2),  été  sacré  à  Reims,  ail  se  hâta,  dit  un  conten^iorwi , 
«  de  prévenir  les  maux  qui  arrivent  ordinairement  à  la  mort  des  rois,  c*es^ 
a  à-dire  les  émeutes ,  les  rapines,  les  scandales,  et  se  rendit  promptemeiil 
a  de  Bordeaux  à  Orléans.  Cette  dernière  ville  était  troublée  par  quelques 
€  hommes  insensés  qui ,  au  préjudice  de  la  majesté  royaie,  d^andaient 
a  une  charte  de  commune;  il  réprima  ces  mouvements  audacieux  :  ptasiems 
0  de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  furent  punis  :  et  il  eu  fit  mourir  ^li- 
er sieurs  dans  les  supplices.  Il  partit  de  là  pour  Paris,  siège  de  son  royaume, 
ce  où,  à  l'exemple  des  rots  ses  aïeux,  il  fit  sa  résidence  ordinaire.  » 

Cet  exemple  et  plusieurs  autres  prouvent  que  ce  roi,  entièrement  dirigé 
par  les  ecclésiastiques ,  n'imita  point  son  père ,  qui  avait  accordé  ou  platj(^t 

avtnl  rétabllsieiDent  de  la  seconde  enceinte»  éuient  destinés  à  cetustge,  dans  la  rue  Satm^aeqneei 
qui  présenlall  une  des  principales  entrées  d<i  Paris  ;  lorsque  celle  seconde  enceinte  fût  établie ,  me 
autre  liAteUerle  ou  hospice  fut  fondé  sur  celle  rue,  au-deli  et  prés  de  Tenoetnle  noiiTelle»  Gettepîne 
était  l'aumônerie  de  Saint-Benotl. 

(l)  «  Maison  sise  au  port  Saini-Bernard,  deyant  la  rue  Perdue  (  en  face  des  Grands-Degrés  )  lesust 
«  par  derrière  à  la  tour  dudit  Sahii-Bêrnard.  »  { Autiqtdtés  de  Paria,  par  Staval .  L  lU  «  p.  41t.  ) 
■  Maison  sise  en  la  rue  par  laquelle  on  Ta  du  paré  de  la  place  Maubert  i  la  ToumetU  dei  9emar^ 
m  dbu,  ftiisant  le  coin  d*ieolle  rue ,  du  oélé  du  payé  de  ladite  place  Mtubert,  ei  abouli«aiii  par  der- 
a  riére  i  la  rivière  de  Seine.  «  (  Anliquité*  de  Paris ,  par  SauTal ,  t.  III ,  p.  4H.)  Voyez  Plan  de  Paris 
sous  Philippe-Auguste. 

(3)  il  m»  fut  a«ocié  au  trône  qu*en  4IS9.  (B.j 
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Tendu,  des  chartes  de  commune  à  diverses  yilles.  Louis  VU  détestaU  autant 
que  le  cierge  ces  chartes  d'affranchissement;  il  prit  même  les  armes  contre 
les  habitants  de  Vezelai,  qui,  ayant  obtenu  du  comte  de  Mevers  une  charte 
de  commune,  ne  purent  en  jouir  parce  que  les  moines  de  l'abbé  de  Yezehii 
s*y  opposèrent  fortement. 

Ce  roi  avait  pour  les  ecclésiastiques  un  respect  ridicule.  Dans  les  cérémo* 
nies,  il  leur  cédait  toujours  le  pas  :  Par  les  saints  de  Bethléem  f  (c'était  son 
juron)  je  ne  marcherai  pas^  c^est  à  vous  à  passer  devant,  disttit-il  au  moindre 
prêtre.  Il  était  faible,  dissimulé,  facilement  irritable,  cruel,  et  peu  propre  à 
arrêter  le  torrent  des  maux  qui  inondaient  ses  États.  Iln'auraitpu  sesoutenir 
sur  le  trdne  sans  les  conseils  de  Tabbé  Suger,  qui  tint,  pendant  son  expé- 
dition dans  la  Palestine,  les  rênes  du  gouvernement.  Il  se  brouilla,  pour  de 
légers  motifs,  avec  le  pape,  qui  l'excommunia  et  mit  son  royaume  en  intern- 
ait. Louis  VII,  pour  se  venger  du  saint-père,  pilla  la  maiton  de  l'évêque  de 
Paris,  s'empara  de  ses  biens  et  de  ses  serfs;  puis  s'en  prit  à  Thibaud,  comte 
de  Cliampagne,  ravagea  ses  terres,  brûla  le  bourg  et  le  chAteau  de  Vitry, 
et  fit  périr  dans  les  flammes  treize  cents  personnes  qui  s'étaient  réfugiées 
dans  le  chftteau  ou  dans  l'église  de  ce  bourg.  Il  fit  bien  d'autresmaux. 

Quelques  années  après ,  il  partit  pour  la  croisade.  Le  succès  de  cette 
expédition,  malgré  les  promesses  de  saint  Bernard  et  ses  prédictions,  qui  ne 
s'accomplirent  point ,  fpt  déplorable.  Sans  talent ,  sans  courage ,  ce  roi  fit 
presque  toujours  la  guerre  à  ses  voisins;  guerre  où  l'on  dévastait  plus  qu'on 
ne  se  battait.  Il  fut  trompé  et  méprisé  par  son  épouse  Aliénore,  qui,  après 
son  divorce ,  reprit  l'Aquitaine  qu'elle  lui  avait  apportée  en  dot,  et  donna 
sa  main  à  Henri ,  duc  de  Normandie,  ennemi  puissant  de  Louis  VIL 

Le  18  septembre  1 180,  ce  roi  mourut  et  fut  enterré  a  l'abbaye  de  Barbeau, 
près  Melun ,  abbaye  qu'il  avait  fondée  en  1147. 

Plusieurs  écrivains  de  ce  siècle  attribuent  à  Louis  VU  un  songe  qui,  vrai 
ou  supposé,  est  toujours  propre  à  caractériser  son  règne.  En  1165,  peu  de 
temps  avant  la  naissance  de  son  fils ,  ce  roi  crut  voir,  pendant  le  sommeil, 
ee  fils  tenant  en  main  une  coupe  d^or,  remplie  du  sang  de  ses  sujets,  Voffrant 
aux  princes  de  son  royaume;  il  les  vit  chacun,  tour  à  tour,  se  désaltérer  de 
cet  horrible  breuvage. 

L'auteur  de  la  Chronique  de  Tours  dit  que,  sous  ce  règne,  plusieurs  vil- 
lages furent  bâtis,  que  les  anciens  lieux  d'habitation  reçurent  de  l'accrois- 
sement» que  plusieurs  forêts  furent  coupées ,  et  qu'une  grande  quantité  de 
monastères  de  divers  ordres  furent  fondés. 

L'auteur,  courtisan ,  garde  le  silence  sur  le  grand  nombre  de  villages , 
bourgs,  châteaux,  villes  y  églises  dévastés,  incendiés  pendant  les  guerres 
continuelles  de  celte  époque  :  toutefois  la  destruction  des  forêts,  considérée 
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tlo»  comme  an  btenfatt,  semble  aanonoer  la  prospérité  de  ragiindtnre. 
Sous  le  règne  de  ee  prùice,  Paris  s'accrujt  par  les  établisseroeots  sqîyadIs  : 
CoLLÉeB  Dfis  Dahois  OU  BB  Dacb  «  situé  d'abord  me  SaintMieiieTiève, 
ensuite  rue  Galande. 

Voilà  le  premier  collège  fondé  à  Paris  ;  Toilà  un  heureux  résultat  de  b 
célébrité  des  écoles  de  cette  ville,  et  le  premier  exemple  d'une  institution 
destinée  à  la  fois  au  logenotent,  à  la  nourritureet  à  renseignement  delà  jok- 
nesse*  Les  Danois,  qui  donnèrent  cet  exemple,  eurent  bieuiét  après, ptfiDi 
d'autres  étrangers  et  parmi  les  nationaui ,  plustrars  imitateurs. 

On  ignore  les  détails  do  cette  fondation.  On  sait  seufenarat  qu'elle  fat 
effectuée  vers  l'an  1147  ;  que  ce  coHége^  d'abord  établi  rue  de  la  MoatagM 
Sainte-Geneviève,  fut,  en  1380,  lorsqu'on  agrandit  le  couvent  des  Carmes  de 
la  place  Maubert,  transféré  dans  un  autre  bAtimentde  la  même  rue;  et,  par 
un  échange  fait ,  le  23  aoàt  1430 ,  entre  les  écoliers  du  collège  de  Laoo  et 
ceux  du  collège  de  Dace,  il  fut  accordé  à  ces  derniers  une  maison.siluéeprtt 
le  Petit-Pont ,  sur  la  me  Galande. 

|bMirr-<LAZARB,  rue  du  Faubourg  Saint-Dents,  n«  117,  était  une  aucie&nfi 
léproserie,  ou  maladrerie,  nommée  autrefois  Saint-Ladre^  et  dont  on  igaore 
l'origine.  Louis  Vil,  avant  de  partir  pour  la  croisade,  et  revenant  de  Saint- 
Denis,  où  il  était  allé,  en  1147,  prendre  l'oriOamme,  visita  cette  léproserie, 
laquelle  était  composée  d'un  assemblage  de  baraques  (ojffieinas].  Il  f  paass 
quelques  instants ,  dit  un  écrivain  du  temps  ;  action  louable  et  peu  imitée. 

Les  administrateurs  de  cette  léproserie  possédaient  une  foire  (1) ,  que 
Philippe-Auguste  acheta,  en  1183,  pour  l'accroissement  de  son  fisc,etqa1l 
transféra. à  Paris,  au  lieu  de  Champeaux.  Il  donna  à  la  léproserie  unepeiH 
siou  annuelle,  qui  fut  réglée  d'après  l'estimation  du  produit  de  cette  foire. 

Cette  léproserie  avait  une  église,  qui  fut,  à  ce  qu'on  croit^  élevée  sur  l'att- 
tique  basilique  de  Saint-Laurent. 

Dans  l'enclos  de  Saint-Lazare  était  un  bâtiment  ai^è  le  Logù  du  Soif 
où  se  rendaient  ordinairement  les  rois  et  les  reines  pour  y  recevoir  le  ^- 
ment  de  fidélite  des  habitants  de  Paris,  avant  de  faire  leur  entrée  dans  cette 
viUe ,  et  où  l'on  déposait  leurs  cercueils  avant  de  les  porter  à  Saint-Deois. 

Les  prêtres  chargés  de  desservir  l'égHse  de  cet  hôpital  envahirent  les 
revenus  destinés  aux  pauvres  malades.  Pareils  abus  ont  existé  à  Paris  dans 
plusieurs  maisons  hospitalières  (i) . 

(I)  Cette  foire,  qni  dartll  huit  Jours  entiers,  oommençait  le  lendemain  delà  Toosstint,  et  le  tenait 
sur  la  route  de  Paris  à  Saint- Denis.  Elle  «Tait  été  «ccordée  aut  religieux  de  Saiol^Laiare  par 
Louis  VI  :  son  successeur  porta  la  durée  de  celte  foire  i  quinze  jours.  (B.) 

(f  )  A  l*bôpita!  Saint-Latare,  à  nidpiial  du  Sainte  Sépulcre,  àrtaoepice  de  SaUnt-iulHn-dn-llé^ 
trierty  à  Saint-Jacquet-de-l'HôpUalj  i  Sainl-Jacques-du-Saut-Pas ,  etc.,  le  bien  des  pauvres  fu^ 
envdhi  par  les  prêtres  cliargés  de  desservir  l'église  de  ces  malâonf.  L'bôpilalde  Sainf-^ervaii^rooti 
le  mémo  sort  de  U  part  de»  religieuse!  qui  le  desaerv«i«nt. 
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Les  désordres  étaient  excessifs ,  à  Saiot-Laure ,  lorsqu'en  16S3  eette 
maison  fut  donnée  au  bienfaisant  et  respectable  Vincent  de  Paul^  qui^  après 
avoir  réglé  les  affaires  d'intérêt  de  cet  établissement,  en  fit  le  chef-lieu  de 
sa  Congrégation  des  Hissions. 

Sur  la  façade  de  Téglise  était ,  au  commencement  du  quinzième  siècle , 
une  statue  en  pierre  représentant  la  vierge  Marie.  Le  tonnerre  tomba  sur 
cette  image,  et  la  mit  en  pièces,  a  L'an  1409,  le  jour  de  la  misioust,  dit 
c  Tanteur  du  journal  de  Paris,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  fist  tel  tonnoyre» 
«  entre  ciuq  à  six  heures  du  matin,  que  une  image  de  Notre-Dame,  qui  estoit 
«  sur  le  moustier  de  Saint-Ladrcy  de  forte  pierre  et  tpute  neuve,  fut  du  ton* 
«  ooyre  tempestée  et  rompue  par  le  milieu  et  portée  bien  loin  de  là.  » 

Dans  cette  léproserie  se  retiraient  les  personnes  atteintes  de  la  lèpre* 
Cette  maladie  contagieuse,  résultat  de  la  malpropreté  et  de  la  misère  extrême 
du  peuple,  s'est  maintenue  à  Paris,  depuis  les  temps  barbares  jusqu'au 
dix-septième  siècle.  Il  y  existait  encore  beaucoup  de  lépreux  en  1632  ^ 
lorsque  Vincent  de  Paul  y  fut  installé ,  puisque  l'archevêque  de  Paris  ifii 
imposa  alors  l'obligation  d'y  recevoir  les  léfreux  de  la  ville  etdes  faubourgs. 
(Voyez  ci-après  l'article  Prêtres  de  la  Mission,  ) 

Saint-Lazare  a  servi  longtemps  de  maison  de  correction.  Aujourd'hui  on 
y  renferme  les  femmes  condamnées  à  la  réclusion,  et  l'on  y  occupe  ces  pri- 
sonnières à  des  filatures,  à  la  couture  et  à  la  broderie. 

Cette  maison  fut,  eç  juillet  1789,  pillée,  dévastée,  et  une  de  ses  granges 
incendiée  par  des  brigands  orangers,  poussés  on  ne  sait  par  qui.  La  milice 
parisienne,  instituée  le  même  jour,  vint  le  soir  arrêter  les  progrès  de  ces 
dévastations. 

L'enclos  de  cette  maison,  une-des  plus  vastes  de  Paris,  est,  depuis  1821, 
converti  en  rues  et  se  couvre  de  maisons. 

HÔPITAL  DE  Saint- Gkrvais,  ou  Hospitalières  de  Saimt-Amastasb. 
Cet  hôpital,  situé  d'abord  au  parvis  de  l'église  Sain t-Gei vais,  fut  en 
1171,  fondé  par  quelques  particuliers  pour  héberger  les  pauvres  passants. 
Tant  qu'il  fut  gouverné  par  des  séculiers ,  l'intention  des  fondateurs  fut 
remplie  ;  mais  on  y  introduisit  au  quatorzième  siècle  des  religieuses  hospi- 
talières, sons  le  titre  de  Sainte Anastase ,  qui  s'y  multiplièrent  à  tel  point, 
que  les  pauvres  n'y  trouvèrent  pins  de  place,  et  que  ces  religieuses  n'eurent 
pas  assez  de  b&timents  pour  s'y  loger  elles-mêmes.  Le  but  de  l'institution 
fut  entièrement  détourné. 

£n  1655,  ces  religieuses  achetèrent  l'hôtel  d'O,  dans  la  vieille  rue  du 
Temple,  abandonnèrent  leur  bâtiment  primitif,  le  vendirent,  et  ne  conser- 
vèrent que  la  chapelle  qui  était  située  rue  de  la  Tixeranderie.  On  y  voyait 
eiKore ,  du  temps  de  Félibien ,  la  figure  d'un  ancien  bospitali^  de  cette 
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maison,  peinte  sur  la  muraille  de  la  diapelle,  représenté  à  genoux  au 
d'un  erudfix  :  il  était  vêtu  d'une  chape  et  d'un  chaperon  ou  capuce  de  cou- 
leur verte. 

Quant  aux  hospitalières  transférées  à  l'hôtel  d'O,  vieille  rue  du  Temple, 
elles  s'y  maintinrent  jusqu'en  1790,  époque  de  leur  suppression.  C^t  bdtd 
fut  démoli ,  et  sur  son  emplacement  est  un  marché. 

Lb  Templb.  Des  expéditions  nouvelles  amènent  de  nouvelles  institn- 
tions.  Les  croisades  produisirent  l'ordre  des  Templiers  :  association  bizarre 
de  deux  conditions  opposées,  de  moine  et  de  soldat,  et  qui  prouve  l'ei* 
trème  dérèglement  des  idées  dans  ces  temps  de  barbarie.  Cet  ordre,  qui  fiit 
institué  dans  des  intentions  pieuses^  changea  bientôt  le  but  de  son  institor 
tion.  Les  premiers  membres  étaient  tenus  de  servir  les  pauvres  malades  dans 
l'hôpital  du  Temple  de  Jérusalem  :  ces  garçons  de  salle  devinrent  des  che- 
valiers ,  les  plus  riches  et  les  plus  orgueilleux  de  toutes  les  chevaleries. 
L'époque  précise  de  l'établissement  des  Templiers  dans  Paris  est  inconnue. 
Certainement  il  existait  une  maison  de  Templiers  à  Paris  avant  1 147,  pai&> 
qu'en  cette  année  ils  tinrent  dans  cette  ville  un  chapitre  où  ils  se  trouvèrent 
au  nombre  de  cent  trente  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que  ce  chapitre  fût  tana 
dans  le  lieu  aujourd'hui  nommé  k  Temple.  Les  Templiers  possédaient  une 
autre  maison  plus  ancienne ,  voisine  de  Saint-Gervais ,  où  ils  auraient  pu 
s'assembler.  On  a  la  certitude  qu'ils  étaient  établis  dans  l'emplacement 
actuel  du  Temple,  avant  l'an  1182.  Je  reviendrai  sur  cet  article. 

Saint-Jean-de-Latran,  situé  rue  de  Cambrai,  en  face  du  collège  de 
France.  Pendant  le  même  règne,  une  autre  maison  de  soldats-moines, 
connue  sous  les  dénominations  d'Hospitaliers  de  Saint-Jean-d&'Jérusalem, 
de  Chevaliers  de  Rhodes ,  de  Chevaliers  de  Malte,  fut,  en  1171 ,  fondée  i 
Paris  dans  un  clos  de  vignes  appelé  Clos'Bruneau.  Cet  établissement  porta 
te  nom  de  Commanderie  de  Malte;  il  consistait  en  un  clos  qui  s'étendait 
depuis  la  place  de  Cambrai  jusqu'à  la  rue  des  Noyers ,  et  communiquait  i 
la  rue  Saint-Jean-deBeauvais. 

On  voyait,  dans  l'enceinte  de  cette  commanderie,  une  ancienne  tour  des- 
tinée, A\\rQïi ,  au  logement  des  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Jérusalem,  et 
une  église  paroissiale  desservie  par  trois  religieux  conventuels  de  l'ordre. 

Cette  église  était  ornée  de  plusieurs  monuments  sépulcraux.  On  y  remar- 
quait celui  de  Jacques  de  Souvré,  commandeur  de  Saint-Jeannle^Latran , 
et  grand-prieur  de  France.  C'est  lui  qui  fit  bâtir  l'hôtel  prieural  du  Temple. 
Il  mourut  en  1670.  Son  tombeau,  qu'il  s'était  fait  élever  de  son  vivant,  ne 
reçut  pas  son  corps ,  mais  seulement  ses  entrailles. 

Ce  tombeau,  remarquable  par  sa  magnificence,  représente  la  figure  de 
ce  commandeur,  à  demi  couchée  sur  un  sarcophage  de  marbre  noir,  et 
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sonteime  par  un  enfant  en  pleurs.  Il  fut  composé  et  sculpté  par  François 
Angier,  artiste  célèbre  :  il  était  placé  dans  le  chœur.  Il  Ait  pendant  la  révo* 
lotion  transféré  au  Musée  des  monuments  français,  et  faisait  un  des  orne- 
méats  de  la  salle  de  Louis  XIV. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge ,  on  voyait  le  tomDeau  de  Jacques  Bethun 
de  Balfimr,  archevêque  de  Glascow ,  ambassadeur  d'Ecosse  en  France  pen- 
dant quarante-deux  ans.  Il  mourut  en  1603,  après  avoir  éprouvé  la  clé- 
mence de  Henri  IV,  qui ,  à  cause  de  son  grand  Age ,  l'exempta  de  la  pro- 
scription qu'il  avait  encourue  en  qualité  de  ligueur  trèsHictif . 

Prosper  Jolyot  de  Crébillon,  poëte  tragique,  mort  le  17  juin  1768,  reçut 
des  honneurs  funèbres  dans  cette  église  (1) . 

L'enclos  de  cette  commanderie  était  rempli  par  Péglise ,  la  vieille  tour 
dont  j'ai  parlé ,  Fhétel  du  commandeur,  et  par  plusieurs  maisons  particu- 
Hires  bâties  sans  ordre  autour  d'une  grande  cour  (2)« 

L'ordre  de  Malte  ayant  été  supprimé  en  1793,  cette  propriété  fut  vendue 
i  différents  particuliers.  L'église ,  démolie  en  183^ ,  servait  de  magasin  à 
on  tonnelier. 

Saimt-Médâed,  église  paroissiale,  rue  Mouffetard,  était,  avant  l'an  1163, 
ane  chapelle  dépendante  de  Tabbaye  de  Sainte-^neviève ,  chapelle  qui 
devint  Féglise  paroissiale  d'un  bourg  ou  village  appelé  Richebourg^  village 
de  Smnt'Mard  ou  Saint-Médard. 

Ce  bourg  ne  se  composait ,  au  douzième  siècle ,  que  d'un  petit  nombre 
de  maisons*  et  ne  fut  peuplé  abondamment  qu'au  seizième  siècle.  On  y  trou- 
lait  les  clos  du  Chardonnetf  du  Breuil^  du  Moni-Céiard^  des  Mors-Fossés^ 
des  TreiUes,  de  Copeau^  de  Gratard,  des  SaussayeSy  de  la  Cendrée,  ou 
loevs  cinerum ,  etc.  On  ignore  l'époque  où  la  chapelle  de  Saint-Médard 
fut  érigée  en  paroisse. 

Le  bâtiment  de  Péglise,  réparé,  agrandi  en  divers  temps ,  présente  des 
échantiHons  de  plusieurs  genres  d'architecture.  Le  grand  autel  fut  entière- 

(<)  LeejiiiUel  luivanl,  les  comédieot  français  firent  célébrer  an  lerviee  solennel  pour  le  repos  île 
rinie  de  ce  poêle,  qui,  dans  sa  tragédie  de  XercéSf  avait  osé  émettre  ce  vers  admiré  par  Louis  XY  : 

La  crainte  fit  l«a  dlcox»  l'audace  a  fait  les  roi*. 

Celle  cérémonie  funèbre  se  fit  avec  une  pompe  extraordinaire  :  l'église  était  toute  tendue  de  noir  et 
IrMlluminée  ;  on  y  vit  un  catafalque,  un  dais,  une  députation  de  l'Académie  Française,  et  tous  les 
Mtevre  et  actrices  de  l'Opéra,  de  la  Comédie  Française,  de  la  Comédie  Italienne,  qui  se  présentèreut 
^  l'offrande  avec  dignité.  Mademoiselle  Clairon,  en  long  manteau,  menait  le  deuil.  L'Arlequin  des 
llailcns  ne  manqua  pu  d*y  assister.  On  rit  beaucoup  à  Paris  de  celle  cérémonie  religieuse  et  comi- 
400}  et  surtout  de  la  colère  de  rarchevéque  Christophe  de  Bcaumont ,  qui ,  n'ayant  point  de  juridio- 
ilsQ  sur  l'église  de  Sainl-Jean-de-Latran,  détermina  l'ordre  de  Malte  à  punir  le  curé  de  celle  église. 
n  ftit  condamné  i  trois  mois  de  séminaire  et  i  deux  cents  francs  d'amende. 

(I)  Le  commandeur  pourvu  de  ce  bénéfice  avait  de  plus  deux  maisons  d'agrément  :  Tune ,  située 
^M  de Lourcine,  faubourg  Saint-Marcel;  l'autre,  dite  la  Tombe-lsoire ,  célèbre  dans  les  fastes 
^vnaBuqttes,  et  située  au-delà  de  la  barrière  Saint-Jacques,  dans  le  hameau  dit  autrefois  JVon^e- 
Sotti-li,  aujourd'hui  Ifonr-Soiirl*. 
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ment  veconstnltt  en  1655.  Le  sanctnaife  est  entouré  de  eoloBnesoiDMléei 
et  sans  bases,  qui  supportent  des  arcades  à  plein  cintre,  coionneset  aiaidfli 
d*un  genre  bien  différent  de  celui  du  reste  de  l'édifice.  On  a  dérobé  m 
partie  le  coDtraste  de  ces  deux  genres  d'architecture,  en  masquant  avec  éi 
la  boiserie  les  piliers  de  la  nef ,  qui  sont  d'une  architecture  sarrasine. 

La  chapelle  de  la  Vierge ,  au  rond-point ,  ottte  une  initation  mesqoiae 
des  jours  célestes  qu'on  admire  dans  les  églises  de  Saint-Sulpioa  et  4e 
Saint-Roch. 

Dans  cette  église  on  voit  plusieurs  tableaux  dont  la  plupart  sont  trh- 
médiocres.  On  doit  remarquer,  à  la  croisée  du  côté  méridional,  oae  per- 
spective représentant  la  peinture  d'un  des  bas-H)Atés  qui  nmnque  à  celle 
église.  Cette  perspective  fait  illusion. 

Plusieurs  homm^  célèbres  y  ont  reçu  leur  sépulture.  Olivier  Patra  (i|, 
habile  avocat  surnommé  le  QuinHlien  FrançûiSy ,  qui ,  en  1681 ,  BoarÉl 
pauvre  et  honoré;  Pierre  Nicole,  connu  par  ses  Essais  de  morale^  etc. 

Derrière  le  choBur  est  un  petit  cimetière  où  l'on  voit  une  tombe  quifi^élèfi 
un  peu  au-dessus  de  terre  :  c'est  celle  du  fameux  diacre  François  Paris, 
qui,  après  sa  mort,  excita  tant  de  convulsions  et  d'étranges  oriracies,  dont 
je  parlerai  dans  la  suite.  • 

Cette  église  est  aujourd'hui  la  troisième  succursale  de  la  paroisse  de  SMit- 
Ëtienne-du-Mont ,  douzième  arrondissement. 

Saint-Hippolyte,  église  située  rue  de  ce  nom,  qimrtier  de  Saiol-lbReL 
Elle  est  pour  la  première  fois  mentionnée  en  11*^8,  avec  le  titre  de  dnpeUe. 
Dans  la  suite ,  au  commencement  du  treizième  siècle ,  elle  fut  érigée  en 
paroisse.  Reconstruite  au  seizième  siècle ,  réparée  au  dix-septième,  eOe 
n'en  fut  pas  plus  régulière.  Elle  contenait  quelques  tombeaux  andeos.  Os 
l'a  démolie  pendant  la  révolution. 

Sainte-Geneviève.  Cette  abbaye  fut  réformée  sons' ce  règne;  les  dérè- 
glements des  chanoines  devinrent  le  motif  de  leur  réforme  :  révéneneat 
suivant  en  fut  l'occasion. 

Le  pape  Eugène  III,  chassé  de  Rome,  vint  à  Paris  en  1145.  Qudqoa 
jours  après  son  arrivée,  il  voulut  célébrer  la  messe  à  Sainte^Geneviève.  LeS' 
chanoines ,  pour  l'honorer,  firent  étendre  devant  l'hôtel  un  grand  tapis  de 
soie ,  sur  lequel  le  pape  s'agenouilla  pour  prier.  Ce  pontife,  après  la  messe, 
s'étant  retiré  dans  la  sacristie,  ses  domestiques,  prêtres  on  laïques,  s'eaip* 
rèrent  de  ce  tapis ,  prétendant  qu'il  leur  appartenait ,  par  cela  seul  qœ  le 
pape  s'en  était  servi.  Les  serviteurs  des  chanoines ,  d'un  avis  contraire, 

{i)  Vévèqae  Bosiuety\ikt  tUlier  Patru  dans  u  dernière  maladie.  «  On  Yow  a  regardé  Jwq«H 
lui  dil-n,  comme  un  esprit  fort;  songez  à  détromper  le  public  par  des  discours  religieux.  -/'«'*■ 
mieux  gue  je  me  ra<«e,  répondit  le  malade  ;  on  ne  parie  dans  set  demiert  moment»  queperm' 
bieste  ou  par  vanité. 
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«mtchèrent  le  tapis  des  mains  des  yalets  da  pape.  Le  tapis ,  objet  de  la 
querelle  »  tiré  d'un  côté ,  tiré  de  l'autre  avec  violence ,  est  bientôt  mis  en 
j^èces.  AUX  injures  succèdent  les  coups  de  poing ,  les  coups  de  bâton.  Le 
roi,  présent  à  ce  tumulte ,  s'avance  pour  le  faire  cesser  :  son  autorité  est 
impiûssante  conb*e  les  mouvements  furieux  des  combattants  :  il  est  même 
frappé  dans  la  mêlée.  La  victoire  reste  aux  familiers  de  Sainte-Geneviève. 
Ceux  du  pape  vinrent,  les  habits  déchirés,  le  visage  ensanglanté,  se  pré- 
senter à  leur  maître ,  qui  se  plaignit  au  roi ,  et  lui  demanda  justice  d'une 
teBe  insulte.  Le  pape  et  le  roi  convinrent  de  réformer  le  monastère  de 
Srinte-deneyiève. 

Il  ftit  d'abord  résolu  de  renvoyer  les  chanoines  de  cette  abbaye  et  d'y 
substituer  des  moines  de  Clugny  ;  mais  on  abandonna  cette  résolution  pour 
adopter  celle-ci  :  on  nomma  un  nouvel  abbé,  et  l'on  introduisit  douze  cha- 
Mrines  nouveaux ,  tirés  de  l'abbaye  de  Saint- Victor,  lesquels  furent  solen- 
Reliement  instaHés  dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  au  grand  déplaisir 
des  anciens  eimnoines  qui  mirent  tout  en  œuvre  pour  se  débarrasser  de  ces 
étrangers. 

Us  employèrent  contre  eux  la  calomnie,  les  menaces,  les  mauvais  traite- 
menls.  Dans  l'excès  de  leur  animosité,  ils  chargèrent  leurs  domestiques 
d'aller,  pendant  la  nuit,  enfoncer  les  portes  de  l'église,  s'emparer  de  la 
place,  et  empêcher  les  nouveaux  chanoines  d'y  chanter  matines ,  en  pous- 
sant des  cris  qui  ne  leur  permettaient  pas  de  s'entendre.  Il  fallut  employer 
la  force  pour  soumettre  ces  chanoines  irrités. 

Ils  refinrent ,  malgré  les  ordres  de  l'abbé  Suger,  une  grande  partie  de 
knt  trésor,  détachèrent  de  la  châsse  de  Sainte -Geneviève  des  ornements 
for  qui  pesaient  quatorze  marcs,  dans  le  dessein  de  former  une  somme 
assa  forte  pour  l'envoyer  au  pape,  et  rengager  à  changer  de  résolution. 
On  répandit  même  que  ces  chanoines  furieux  coupèrent  la  tête  de  sainte 
Geneviève,  et  l'enlevèrent  de  sa  châsse.  Pour  détruire  ce  bruit  alarmant,  on 
flt  solennellement  ouvrir  cette  châsse,  et  l'on  naontra  le  corps  de  la  sainte, 
oKini  de  sa  tète,  puis  on  chanta  le  Te  Deum.  Depuis  longtemps  il  n'existait 
dans  sa  châsse  ni  le  corps  ni  la  tête  de  sainte  Geneviève. 

Ce  monastère,  miné  depuis  trois  cents  ans  par  les  Normands,  n'avait 
({D'imparfaitement  été  rétabli.  L'église,  brûlée  par  ces  barbares,  tombait 
en  reines.  Etienne  de  Toumay,  élu  ab5é  de  Sainte-Geneviève  en  1177 ,  fit 
réparer  les  murailles  dégradées  par  incendie ,  reconstruire  les  voûtes  et 
recouvrir  la  toiture  de  lames  de  plomb.  Le  chapitre,  le  cloître,  le  dortoir, 
la  grande  diapelle  ii^érieure  de  la  Vierge,  le  réfectoire,  etc. ,  lurent  pareil- 
lement rétablis  par  cet  abbé ,  qui  remit  la  discipline  en  vigueur,  et  divisa 
réoole  de  ce  monastère  en  deux  classes  :  l'une ,  pour  les  religieux ,  était 
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dans  rintériear;  et  Tautre,  plaoée  à  l'entrée,  servait  aux  écoliers  du  debora. 

Abbaye  et  ËcotBS  de  Saimt-Vigtob.  La  ferveur  de  cette  iastitutioD 
récente  fat  bientôt  amortie.  Fondée  pendant  le.règoe  précédent,  elle  offrait 
déjà ,  sous  celui-ci ,  l'image  dn  désordre  et  de  rimmoralité  ;  riocpudoite^, 
la  débauche  de  Tabbé  Erneise,  pervertirent  presque  tout  le  monastère.  Cet 
abbé  se  montrait  le  protecteur  de  tous  les  religieux  qui  favorisaieat  soo 
penchant  à  la  dissolution  »  et  persécutait  les  hommes  instruits  et  attachés 
à  la  régie.  Un  évéque  de  Danemark  lui  conûa  trois  cents  marcs  d'argeat. 
Erneise  viola  ce  dépôt  et  mit  de  Fétain  en  place  du  précieux  métal.  Cette 
affaire  causa  beaucoup  de  rumeur.  L'abbé  fut  déposé  et  relégué  dan»  on 
prieuré  prés  de  Chevrense,  où  il  continua  de  se  livrer  à  ses  hahitudes  dis- 
solues. 

Garin  fut  ensuite  nommé  abbé.  Il  rétablit  l'ordre  dans  le  monastère;  mab 
à  celte  régularité  passagère  succédèrent  bientôt  le  relAchement  etia  liceoce. 
L'histoire  de  presque  toutes  les  maisons  religieuses  des  deu;L  sçxe^  n'pQre 
qu'une  succession  alternative  de  régularité  et  de  débordement 

Église  de  Saint-Germain-dës-Prés.  Cette  église ,  dont  j'ai  eu  occa- 
sion de  parler  plusieurs  fois,  fondée  par  Childebert  au  tixième  siède,  rsTa- 
gée  à  diverses  reprises  par  les  Nomaands  au  neuvièmey  fut,  au  commeaœ- 
ment  du  onzième,  reconstruite,  comme  il  a  été  dit,  par  Tabbé  Morard.  Sa 
reconstruction  ne  s'acheva  entièrement  qu'en  1163*  époque  où  le  pape 
Alexandre  III  en  fit  la  dédicace  et  la  consécration.  L'évéque  de  Paris  se 
présenta  pour  assister  à  cette  cérémonie  ;  mais  les  religieux  ne  vouloreot 
point  le  recevoir,  et  engagèrent  le  pape  à  lui  ordonner  de  se  retirer,  parce 
que  les  évêques  de  Paris  n'avaient  aucune  juridiction  sur  Tabbaye  de  Saiot- 
Germain-des-Prés.  L'évéque  fut  obligé  d'obéir,  et  le  pape  fit,  en  consé- 
quence ,  un  beau  sermon  au  public ,  non  pour  l'instruire  des  vérités  évaa- 
géliques,  mais  pour  faire  connaître  les  droits  de  cette  abbaye.  Pour  josdfier 
cette  incivilité,  je  dois  dire  que  saint  Germain,  évéque  de  Paris, avait 
accordé  en  l'an  566,  dé  grands  privilèges  à  cette  abbaye;  il  l'affranchit  de 
toute  autorité ,  excepté  de  celle  des  rois ,  et  voulut  que  l'abbé  s'opposlt  i 
ce  qu'aucun  évéque  métropolitain  ou  suffragant  entrât  dans  ce  mooastèie, 
qui  jouissait  de  la  juridii^on  temporelle  et  spirituelle  dans  le  boarg  de 
Saint-Germain. 

En  1108,  Galo,  évéque  de  Paris»  avait,  par  des  moyens  de  séduction, 
déterminé  Guillaume,  nouvellement  élu  abbé  de  Saint-Germain,  à  lui  sou- 
mettre ce  monastère.  En  conséquence ,  cet  abbé  consentit  à  être  soleanel- 
lement  institué  et  béni  par  l'évéque  ;  mais,  lorsqu'il  revint  vers  son  abbaje, 
il  en  trouva  les  portes  fermées.  Les  efforts  qu'il  fit  pour  se  les  faire  ouvrir 
furent  inutiles  :  les  moines,  indignés  de.  la  condescendance  de  Guillaoïne, 
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avaient  résolu  de  ne  pas  le  reconnatlrepour  abbé  ;  ils  nommèrent  à  sa  place 
RalnaM;  autrefois  abbé  de  Saint^ermain,qui  avait  renoncé  à  cette  abbaye 
pijtr  simpiicitéy  ou  plnldt  pour  se  soustraire  am  tracasseries  qu'il  éprouvait 
de  la  part  de  Tévéque  et  du  chapitre  de  Notre-Dame.  Ainsi  Guillaume  per- 
dit son  abbaye,  et  le  monastère  conserva  son  privilège. 

La  longueur,  horsd'œuvre,  de  Téglise  de  Saint-Germain,  y  compris  l'es- 
pace occupé  par  la  tour  carrée  qui  s'élève  à  son  entrée ,  est  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix-huit  pieds.  Sa  largeur,  sans  y  comprendre  les  chapelles  qui 
l'entourent,  est  de  soixante-dix  pieds. 

L^intérieur  présente  d'abord  une  nef,  séparée  des  bas-cdtés  par  cinq 
piliers  à  droite ,  et  autant  à  gauche.  Chaque  pilier  se  compose  d'un  massif 
où  sont  engagées  quatre  colonnes  de  diverses  dimensions.  Ces  piliers  sup- 
portent des  arcades  à  plein  cintre. 

Vers  les  deux' tiers  de  la  longueur  de  cette  église  est  un  grand  autel,  et 
plus  loin ,  à  l'extrémité  du  diœur,  en  est  un  autre  consacré  à  la  Vierge, 
derrière  lequel  s'élève  une  construction  en  pierre  de  Conflans^  nommée 
contre-rcftable,  dont  le  dessin  est  d'une  belle  simplicité.  Elle  présente  une 
niche  couronnée  d'un  fronton,  lequel  est  supporté  par  deux  colonnes 
d'ordre  corinthien.  Dans  la  niche  on  a  placé  une  figure  de  la  Vierge. 
Les  travaux  de  cette  construction ,  commencés  en  1816,  ont  été  achevés 
en  1819. 

Le  chœur  est  entouré  de  colonnes  isolées,  qui,  sur  les  cAtés,  supportent 
des  arches  à  plein  cintre,  et,  au  rond-point  du  chœur,  des  arches  en  ogives. 
Les  fenêtres  du  rond -point,  et  même  du  chœur,  sont  aussi  en  ogives  :  ce 
qui  autorise  à  croire  que  cette  partie  de  l'église  est  plus  récente  que  les 
autres. 

Les  différences  de  caractères  que  l'on  trouve  dans  l'ensemble  de  cette 
construction  indiquent  les  époques  diverses  auxquelles  ses  parties  appar- 
tiennent. 

La  grosse  tour  carrée,  simple  et  dépourvue  d'ornements,  qui  s'élève  à 
l'entrée  et  qui  lui  donne  l'aspect  d'une  forteresse  ou  d'une  prison ,  plutôt 
((u'un  caractère  religieux ,  est  évidemment  la  partie  la  plus  ancienne  de 
l'église.  Quelques  savants  ont  cru  qu'elle  datait  du  temps  de  la  fondation, 
c'est-à-dire  du  sixième  siècle.  Je  reproduis  cette  opinion  avec  le  doute  qui 
doit  l'accompagner  ;  cependant,  comme  elle  est  évidemment  plus  ancienne 
que  le  clocher  qu'on  a  élevé  au-dessus,  et  que  ce  clocher  est  du  onzième 
siècle ,  il  se  pourrait  que  cette  tour  datât  du  sixième  siècle. 

Les  deux  tours  latérales,  placées  à  l'autre  extrémité  de  l'église,  offraient 
an  genre  de  construction  différent  de  celui  de  Tintérieur,  et  leur  archi- 
tecture était  plus  recherchée.  Elles  paraissaient  appartenir  au  temps  de 
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l'abbé  Morard,  aa  oommencement  du  onzième  siècle.  En  1898  et  1833,  eai 
toars  qui  menaçaient  ruine,  ont  été  démolies. 

Les  piliers  de  la  nef  sont  aussi  du  même  temps  :  leurs  colonnes  engagées, 
leurs  chapiteaux  imités  du  corinthien,  et  chargés  de  figures  et  d'omemenli 
bizarres,  leurs  bases  doriques,  les  doubles  arceaux  séparés  et  soutenus  m 
milieu  par  une  colonne  qui  leur  est  commune,  signalent  rarcbitectUFe  do 
onzième  siècle. 

La  construction  du  rond-point  du  chœur,  dont  les  arches  sont  en  ogivei^ 
est  d*un  temps  moins  ancien.  Peut-être  en  1163,  lorsque  cette  égliseM 
consacrée  et  dédiée ,  n'était-elle  pas  entièrement  achevée.  Nous  tvoos 
beaucoup  d'exemples  d'églises  consacrées,  quoique  n'étant  qu'i  d^  coa* 
struites.  Ainsi,  cette  partie  du  chœur  portant  œ  caractère  de  l'architecture 
sarrasîne,  appartiendrait  au  temps  de  Louis  VII,  époque  ou  se  fit  la  con- 
sécration de  cette  église,  et  où  ce  genre  d'architecture  oonunença  à  s'in- 
troduire à  Paris. 

En  1653  et  dans  les  années  suivantes ,  on  fit  beaucoup  de  réparations 
au  bâtiment  de  cette  église  ;  des  murs,  des  voûtes,  etc.,  furent  reconstruits  : 
on  reconnaît  sans  peine  ces  parties  réparées  à  leurs  formes  régulières  et  au 
chapiteaux  pareils  à  l'antique. 

Cet  édifice,  aujourd'hui  le  plus  ancien  de  Paris,  a  éprouvé  quelque» 
mouvements  dans  sa  partie  septentrionale.  On  s'est  empressé,  au  moi^de 
mai  1820 ,  de  faire  étayer  cette  partie  qui  donnait  des  inquiétudes.  On  a 
rétabli  avec  beaucoup  de  soin  une  partie  du  bas -côté  septentrional.  On  a 
démoli  en  1822  la  tour  [ou  clocher)  placée  du  côté  du  nord,  et  en  i^ 
celle  du  midi;  de  sorte  que,  de  trois  clochers  il  n'en  reste  qu'un,  celai  qui 
est  à  l'entrée  de  l'église.  Ces  deux  tours,  terminées  en  forme  d'obélisque, 
couvertes  en  ardoises,  n'étaient  pas  d'une  égale  élévation. 

On  a  remarqué,  et  le  fait  est  certain,  que  l'axe  de  la  nef  et  celui  du  chœur 
ne  forment  pas  une  ligne  droite  ;  que  l'axe  du  chœur  s'écarte  de  celui  de 
la  nef,  quoique  d'une  manière  peu  sensible,  et  incline  du  côté  du  sud. 

J'ai  parlé  des  rois  et  des  reines  enterrés  dans  cette  église.  U  serait  trop 
long  de  citer  les  noms  des  personnes  considérables  dont  on  y  voyait  les 
tombeaux. 

Dans  les  journées  des  6  et  7  prairial  an  vu  (25  et  26  mai  1799},  des 
fouilles  furent  faites  sous  le  grand  autel  de  cette  église,  où  Mootfaucoo  et 
dom  Bouillard  indiquaient  un  tombeau  intact  qu'ils  croyaient  être  celui  de 
Charibert,  roi  de  Paris.  Après  avoir  creusé  à  sept  pieds  au-dessous  du  sol 
de  l'église,  on  découvrit  un  tombeau  de  six  pieds  de  long,  dont  le  couvercle 
en  marbre,  en  forme  de  dos  d'Ane,  était  orné  de  formes  d'écaillés  de  pois- 
sonsj  de  pahnettes  et  d'une  branche  de  vigne.  Ce  couvercle  levé,  on  W( 
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un  Mfaelette  v6ta«  à  côté  duquel  était  we  longue  canae,  sceptre  oa  6io8se 
eo  bois,  terminé  à  sa  partie  supérieure  par  line  pomnte  en  ivoire  en  forme 
de  béquiBe.  On  jugea  que  ce  toipbeau  était  celui  de  l'abbé  Morard,  qui 
fit  reconstruire  le  monastère  de  l'église ,  et  qui  mourut  en  990.  Voici  la 
description  du  vêtement  de  cet  abbé. 

Il  était  double.  Le  premier  présentait  un  manteau  ample,  dont  les  extré^ 
mités  descendaient  jusqu'aux  pieds.  Ce  manteau  était  de  satin,  d'un  tissu 
très-fort,  à  grands  dessins  et  d'une  couleur  rouge  foncé.  Le  second  vête- 
ment consistait  en  une  tunique  de  laine ,  touleur  pourpre  brun ,  ornée 
d'une  broderie  aussi  de  laine,  sur  laquelle  on  avait  gaufré  des  ornements. 
Des  espèces  de  pantoufles,  d'un  cuir  noir  et  bien  tanné,  lui  servaient  de 
chaussure  :  elles  n'avaient  ni  oreilles  ni  boucles. 

On  découvrit  un  second  tombeau,  et  l'on  conjectura  qu'il  était  celui  d'un 
abbé  Ingon ,  mort  en  1096.  Son  squelette  était  couvert  d'un  vêtement  de 
taffetas  violet,  ressemblant  assez  à  l'habit  des  bénédictins.  Les  coutures  de 
chaque  pièee  de  cet  ample  vêtement  étaient  couvertes  d'un  galon  de  soie 
verte,  avec  des  étoiles  en  broderie  d'or.  Cette  espèce  de  tunique  avait  pour 
bordure  une  large  bande  d'étoffe  à  grands  dessins,  relevés  en  dorures  sur 
le  fond.  Sa  coiffure  consistait  en  une  mitre  d^soie  blanche  moirée.  Ses 
mains  étaient  couvertes  de  gants  d'un  tissu  de  soie  à  Jour,  fait  à  l'aiguille. 
11  avait  au  doigt  une  bague  d'un  métal  mélangé  en  cuivre.et  argent,  dont 
le  chaton ,  en  forme  de  croissant ,  renfermait  une  turquoise  décolorée.  Sa 
chaussure  consistait  en  une  espèce  de  guêtres  d'une*  étofie  de  soie,  couleur 
f  iolet  foncé,  ornées  de  dessins  très-variés  et  du  meilleur  goût  :  on  y  voyait 
des  cartels  de  forme  polygone  où  se  trouvaient  tracés  en  or  des  lévriers  et 
des  oiseaux.  fiOS  riches  étoffes  se  fabriquaient  en  Orient, 

Le  26  février  1819,  on  transféra,  en*  cérémonie,  du  Musée  des  monu- 
ments français,  les  cendres  de  Hontfaucon  ,  de  Mabillon  et  de  Hené  Des- 
cartes, et  on  les  déposa  dans  la  chapelle  dite  de  Saint-Françoia-de-Sales, 
oà  des  tables  en  marbre  noir  portent  des  inscriptions  qui  attestent  l'époque 
de  leur  mort  et  celle  de  leur  translation  en  ce  lieu. 

Les  cendres  de  Boileau  Despréaux  furent ,  le  14  juillet  1819,  pareille 
meot  déposées  dans  la  chapelle  de  Saint-Paul ,  située  en  face  de  celle  de 
Saint-François-de-Sales.  Une  inscription  latine,  gravée  sur  une  table  de 
marbre  noir ,  marque  l'époque  de  la  mort  et  de  la  translation  des  cendres 
de  l'auteur  de  l'ilr^  poétique  et  du  Lutrin.  Cette  chapelle  de  Saint-Paul  est 
destinée  à  contenir  les  restes  de  quelques  autres  illustres  Français. 

Venelôê  du  monastère  contenait  plusieurs  édifices  dont  je  parlerai  bientôt. 
Ds'y  opéra,  après  l'an  1308,  de  grands  changements,  Chartes  V,  craignant 
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Tattaque  des  Angbis,  ordonna  qne cet  enclos  fnt  fortifiée.  On  Képanhi 
murailles,  les  tours,  et  l'on  creusa  des  fossés  tout  autour.  Pour  faire  cei 
réparations ,  il  fallut  sacrifier  plusieurs  bétimenls,  démolir  la  diafielle  de 
Saint-Martin-des-Orges ,  et  faire  des  transactions  avec  des  voisins  aunpds 
on  prenait  ou  Ton  abandonnait  du  terrain. 

*  La  principale  entrée  de  l'enclos  du  monastère  était  sitaée  à  Test,  ren 
l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  prison  miitaire  de  l'Abbaye;  en 
cet  endroit,  on  traversait  le  fossé  sur  un  pont,  et  Ton  arrivait  à  l'église  par  a 
porte  méridionale.  Une  autre  entrée  était  à  l'ouest  de  l'endos,  dafts  k  rae 
dépuis  nommée  de  Saint^Benott,  presque  en  face  de  la  rue  des  Deiix*ABfes» 
rue  qui  n'existait  pas  alors.  Cette  entrée,  nommée  Parte  papak^  raitflMiit 
ouverte,  était  flanquée  de  deux  tours  rondes,  et  l'on  y  arrivait  par  lenoyea 
d'un  pont-levis. 

Vers  l'endroit  où  la  rue  de  Fursteraberg  aboutit  à  celle  du  Colombier, 
s'élevait  une  vieille  tour  ronde.  De  cette  tour  le  mur  de  cMture  très-éiefé 
s'étendait  en  droite  ligne  jusque  vers  le  bas  de  la  rue  Saint-Benoît;  à  l'angle 
de  cette  rue  était  une  seconde  tour  pareille  à  la  précédente.  A  ce  point  le 
mur,  retournant  presque  à  angle  droit,  suivait  b  direciîoD  de  la  raeSaint- 
Benott ,  rencontrait  la  p  ^te  papale ,  et  aboutissait  à  une  troisièoie  tmnr 
ronde.  Là  se  présentait  un  angle  rentrant,  qui  laissait  une  petite  place  dont 
on  voit  encore  un  reste  aux  extrémités  des  rues  Saint-Benoît  et  Sainte-Har- 
guérite.  Après  cet  angle ,  le  mur  suivait  la  direction  de  cette  dernière  me 
jusqu'à  la  forteresse  où  se  trouvait  l'entrée  principale  du  monastère.  Ce  mv 
était  crénelé,  soutenu  par  des  piliers  buttants,  et,  de  distaose  en  distaoce, 
garni  de  tourelles  élevées  sur  des  culs-de-iampe. 

Ce  mur  était  défendu  par  un  fossé  rempli  par  les  eaux  de  la  Smt^  qaV 
conduisait  le  fossé  ou  canal  dit  PetitcSeine. 

L'intérieur  de  cet  enclos  offrait  plusieurs  places  vides,  plusieurs  édiSoei 
construits  à  diverses  époques,  dont  voici  la  notice.  Au  sud  et  à  l'entrée  de 
l'église  existait  et  existe  encore  la  chapelle  de  Saint-Sifwphonen^  que  saint 
Germain  avait  fait  construire,  et  où,  en  l'an  576,  il  fut  enterré*  En  l'an  751, 
on  transféra  son  corps  dans  la  grande  église.  Cette  chapelle  deSaiot-Syai' 
phorien  fut  souvent  reconstruite  ou  réparée. 

Au  nord  de  l'église  étaient  la  sacristie,  le  cloitre,  le  réfectoire  et  la  chapelle 
de  la  Vierge. 

La  sacristie  contenait  la  relique  dite  la  ceinture  de  sainte  Marguerite^  fû 
possédait  des  vertus  miraculeuses  dont  l'abbé  Thiers  a  parlé  en  incrédule. 

Le  réfectoire^  remarquable  par  la  beauté  de  son  architeotore,  ressemblait 
plutM  à  un  vaste  temple  (pi'à  une  salle  à  manger;  sa  longueur  é 
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quinie  fMeds,  sa  largeur  de  trente-deux ,  et  sa  hauteur  de  quarante-sept 
pieds  sept  pouces;  H  fut  construit  en  1339  par  le  célèbre  Pierre  de  Mon- 
treuil.  Il  servit  de  prison  en  1T98. 

La  ekapeliede  la  Vierge ^  siti^  au  nord  et  à  quelque  distance  de  l'église, 
commencée  en  12i4  sur  les  dessins  du  même  Pierre  de  Hootreuil,  remiriaça 
une  chapelle  de  la  Tierge  tombant  en  ruines;  cet  édifice  avait^  dans  œuvre, 
cent  pieds  de  longueur  et  vingt-neuf  environ  de  largeur.  Sa  hauteur  était 
de  quarante-sept  pieds  deux  pouces.  Dans  le  chœur  de  cette'  chapelle  était 
la  tombe  de  Pierre  de  Mbntreuil,  architecte  de  cette  chapelle  et  du  réfec- 
toire, lequel  enrichit  Paris  de  plusieurs  beaux  ouvrages  ;  il  y  était  représenté 
avec  une  règle  et  un  compas  à  la  main.  Autour  de  cette  tombe  on  lisait  son 
épitapiie ,  dont  voici  les  deux  premiers  vers  s 

Fiot  pienus  m&mm,  vir  doctor  hfomomm 
Vustenlo  naUu  jaoet  hie  Pelnu  tumaialus. 

Tout  auprès  était  aussi  jnhuniée  son  épouse  Agnès,  avec  cette  épitaphe  : 
kl  gist  AnnèSyfanme  jadis  feu  mestre  Pierre  de  Montreuil;  priez  Dieu  pour 
lame  d*ele. 

La  diapelle  de  la  Vierge  fut  détruite  pendant  la  révolution.  Une  me, 
nommée  rue  Neuve  de  t  Abbaye^  occupe  la  pbce  d'une  partie  des  bAtiments 
du  grand  cloître,  du  chapitre,  de  la  nouvelle  sacristie,  etc.,  et  du  côté  sep- 
tentriotial  dé  cette  rue  ;  des  maisons  particulières  couvrent  les  lieux  où  s'éle- 
vaient le  réfectoire  et  la  chapelle  de  la  Vierge* 

Aux  quinzième  et  seizième  siècles,  il  s'opéra  de  grands  changements  dans 
Fintérieur  de  l'enclos  de  Saint-Germain-des-Prés.  Charles  de  Bourbon,  car- 
dinal, archevêque  de  Rouen  et  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés ,  en  1565, 
céda  les  fossés  aux  religieux ,  qui  les  enserrèrent  dans  l'enclos ,  et  Orent 
élever  des  murs  sur  le  bord. extérieur.  Le  même  cardmal  commença,  en 
Tannée  suivante,  la  construction  du  palais  Cardinal^  orné  de  beaux  jardins 
que  le  cardinal  dé  Furstemberg,  aussi  abbé  de  Saint-Germain,  fit,  en  1099, 
considérablement  embellir.  Ce  fut  lui  qui  fit  construire  les  écuries  et  la  rue 
qui,  de  celle  du  Colombier,  se  dirige  en  face  de  ce  palais ,  rue  qui  porte 
encore  son  nom. 

La  bibliothèque,  qui  faisait  partie  d'un  des  corps  de  bâtiments  du  clottre, 
et  dont  l'extrémité  septentrionale  était  adhérente  au  réfectoire,  ne  devint 
considérable  qu'an  commencement  du  dix-huitième  siècle  ;  elle  était  une 
des  plus  curieuses  de  Paris,  et  fut  enrichie,  en  1718,  de  celle  de  l'abbé  d'Es- 
trëes;  en  1720 ,  de  celle  de  l'abbé  Renaudot  ;  des  bibliothèques  de  M.  de 
CoasliD ,  évèque  de  Metz ,  etc. 
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Parni  les  riobei  oiMiiiCf Us  qu'elle  contenait,  on  citait  quelqiieft  <Mrri«|ti 
de  saint  Augustin  écrits  sur  le  papyru»,  au  sixième  siàcle.  Le  coHa^id'm^ 
^'^t^^fétabli  par  Montfaucon,attenait  à  kaalla  des  livres;  i)  étaitiuréciQax: 
on  y  trouvait  un^coUeetion  de  monuments  égyptiens,  grecs,  étrasqaes, 
romaifia  et  gaulw«  et  une  autre  eoUectton  de  morceaux  d'histoire  natuietle. 
Cette  triUlHrthèwe,  ouverte  tous  )es  jours  au  public,  fut  en  partie  détruite 
par  l'espiosioa  de  quinse  milliers  de  salpêtre  déposés  dans  le  bâtiment  ds 
réfectoire;  explosion  qui  se  mantfesta  le  3  fructidor  an  ii  (19aoAt  17M),« 
neuf  heures  du  soir.  On  put  sauver  les  manuscrits^  qui  furent  transférés  è  h 
BiUtothàfun  royale. 

£n  169&,  TabbéHMirdinai  de  Furstemberg  aliéna  des  parties  de  son  eacks 
abbatiale  divers  particuliers,  pour  y  bâtir  des  maisons  à  leurs  frais.  Par  asile 
de  cette  aliénation  furent  établies  les  petites  rues  Abbatiale  et  Cardinak, 
Dans  l'enclos  des  religieux  on  fit  ouvrir,  en  1715,  la  rue  Chtldebert  et  ceik 
de  Sainte-Marthe  qui  est  en  retour,  établir  un  por<^e  et  un  parvis  devant 
la  principale  entrée  de  l'église.  Tous  les  fossés  étaient  comblés,  et  des 
masses  de  maisons  s'élevaient  à  leur  place.  Tel  fut  l'effet  des  cbangeroeob 
de  l'état  de  la  France  et  des  progrès  de  la  civilisation,  que  les  religieoi  de 
Saiiit^ermain,  au  lieu  de  faire  des  dépenses  pour  fortifier  leur  enclos,  dé- 
truisaient leurs  fortifications  pour  accroître  leur  revenu. 

Au  lieu  de  deux  entrées,  dont  Tune  ne  s'ouvrait  que  très-rarement,  oa  j 
établit  quatre  entrées  publiques  :  la  porte  de  Bourbon-Château,  en  face  de 
la  rue  de  ce  nom:  la  porte  Sainte-Marguerite ,  sur  la  rue  du  même  nom; 
celle  de  Saint-Benoit  sur  ia  rue  de  ce  nom ,  qui  est  en  face  de  la  principale 
fagade  de  l'église;  la  porte  de  Furstemberg,  sur  la  rue  du  Colombier,  qni 
servait  d'entrée  au  palais  abbatial.  Depuis  longtemps  ces  portes  ne  se  fer- 
mtntplus. 

Pendant  la  révolution,  deux  rues  nouvelles  furent  percées  dans  cet  endos: 
celle  de  f  Abbaye ,  et  celle  de  Sain^Germain.  La  première ,  partant  de  la 
seconde,  va,  en  longeant  l'église  et  le  palais  abbatial,  joindre  rextréroité  de 
la  rue  de  Bourbon-Ch&teau.  La  seconde  natt  de  la  place  située  devant  l'en- 
trée principale  de  l'église,  et,  traversant  l'ancienne  grande  cour  et  l'ancien 
grand  jardin,  va  aboutir  à  la  me  du  Colombier  en  face  de  celle  des  Pelits- 
Augustins. 

Au  dehors  de  l'enclos  étaient,  au  quatorrième  siècle,  divers  objets  que  je 
dois  faire  connaître.  A  l'est  de  eet  enclos,  sur  la  place  située  au-devant  de 
la  porte  qui  alors  était  la  principale  entrée  de  l'abbaye,  on  voyait  quelques 
maisons  placées  sans  ordre,  l'une  desquelles  était  l'hôtellerie  du  Chapea»- 
Bùuge^  Au  milieu  de  cette  place  s'élevait  le  pilori,  construction  en  forme  de 
tour  ronde,  n'ayant  qu'un  étage ,  percé  de  grandes  fenêtres,  A  cet  iostm* 
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de  fluppUse  sucoéda,  dan$  la  suite»  un  corps-de-girde»  appolé  barrière 
ékiSerjfeiUif  qui  fut  détruit  soas  Louis  XV. 

Au  sud  de  l'endos  était  un  terrain  vague,  oà  Ton  pratiqua  un  chemin  qui, 
après  16S5,  fut  converti  en  une  rue,  appelée  d*abord  de  Madame  Valence^ 
e/tfmàêSamte-'MargMerit€ikcMMede  la  chapelle  dédiée  à  cette  sainte,  cha- 
pelie  placée  à  l'extrémité  de  la  partie  septentrionale  delà  croisée  de  Téglise,  et 
restaurée  en  iffi&.  En  1635,  fat  aussi  construite,  par  rarchitecte  Gamart,  la 
prison  de  fAbôayeySiUïée  à  l'extrémité  orientale  decetterue.  (Wo^ez  Prisons.) 

A  l'ouest  s'étendait,  depuis  le  passage  du  Dragon  jusqu'à  la  rue  Jacob, 
UD  clos  de  trois  arpents  et  demi ,  entouré  de  murailles,  appelé  la  Courtilh 
m  k  eke  de  i* Abbaye.  Ce  clos  fut,  en  1637,  vendu  à  quatre  particuliers,  qui 
7  ftfent  dans  la  suite  ouvrir  la  rue  Taranne.  Au-delà  de  cet  enclos  était  la 
chapdiede  Saint-Pierre ,  qui  a  donné  son  nom  à  un  chemin  voisin  qui 
conduisait  à  la  rivière  ;  ce  chemin  est  devenu  la  rue  des  Saints-Pères. 

Aunord,etau^elà  du  fossé,  était  un  ch^nin  qui  longeait  le  petit  pré  aux 
Clercs,  et  qui  reçut  le  nom  de  chemin  aux  Clercs.  Vers  Tan  161^0,  et  dans  les 
amiies  suivantes,  ce  chemin  fut  bordé,  de  part  et  d'autre,  de  maisons,  et,  à 
esose  d'un  colombier  élevé  sur  le  mur  d'enceinte  de  l'Abbaye,  on  lui  donna 
le  nom  de  ma  du  Colombier. 

Tel  était,  au  quatorzième  siècle,  l'état  physique  de  l'enclos  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés  ;  tels  furent  les  changements  qui  s'y  opérèrent  dans 
la  suite. 

Les  religieux  de  cette  abbaye  s'étaient»  au  quatorzième  siècle,  affranchis 
du  joug  mooastique  ;  le  désordre  et  la  débauche  avaient  remplacé  la  régula- 
rité. L'abbé  Guâlaume  Briçonnet,en  1513,  voulant  établir  la  réforme,  intro- 
doiÉt  dans  l'abbaye  de  SaintrGermain ,  trente  religieux  du  monastère  de 
Cheial-Benott ,  dont  le  régime  austère  déplut  aux  anciens  religieux ,  qui 
pféfèrèrent  quitter  le  couvent.  Une  bulle  du  pape,  de  février  1516,  déclare 
eieommuniés  les  moines  fugitifs,  si,  dans  trois  mois,  ils  ne  sont  pas  rentrés 
dans  rabbaye. 

£n  1631  nouvelle  réforme  :  on  introduisit  dans  ce  monastère  la  règle  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur.  Cette  réforme  ne  s'opéra  pas  sans  beaucoup 
de  résistance. 

Cette  abbaye  tenait  sous  sa  puissance  féodale  la  grande  moitié  de  la  partie 
méridionale  de  Paris;  elle  possédait,  de  plus,  sur  toifte  l'étendue  du  fau« 
bovf  BaiDt*4ieniiain, la  juridiction  spirituelle  et  la  juridiction  temporelle; 
sHe  perdit  à  peu  près  l'une  et  l'autre  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  L'abbé 
avait  son  grand-vicaire,  son  officiai,  était  indépendant  de  l'évèque  de  Paris, 
ne  televait  que  du  pape ,  faisait  des  mandementSt  enfin  exerçait  dans  son 
IMMiiirg  la  puissance  qu'un  évèque  exerce  dans  son  diocèse. 
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En  Dovembre  1667,  HardoaiD  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  publia 
un  jubilé  dans  tous  les  lieux  de  sa  juridiction  et  dan»  le  faubourg  Saint- 
Germain,  qui  n*en  dépendait  pas.  L'alarme  fut  au  monastère.  L'abbé  Henri 
de  Bourbon,  qui  voulait  se  démettre  de  son  abbaye  pour  se  marier,  se  mit 
peu  en  peine  de  cette  invasion  "de  pouvoir  ;  son  grand-vicaire  s'y  opposa; 
mais,  n'étant  point  soutenu,  il  accepta  comme  les  autres  religieux  les  pro- 
positions de  l'archevêque.  La  juridiction  de  l'abbé  fut  bornée  à  l'endos  de 
l'abbaye ,  et  cette  juridiction  fut  encore  restreinte. 

La  juridiction  temporelle  de  cette  abbaye  éprouva  un  sort  pareil. 
Louis  XIV,  par  un  édit  de  mars  i6V*^  supprima  toutes  les  justices  partica- 
lières  de  Paris  et  les  réunit  au  Chételet.  L'abbaye  de  Saint-Germain,  dont  II 
justice  s'étendait  sur  tout  le  faubourg,  qui  avait  son  prévôt,  ses  archers,  sa 
police,  sa  prison  ;  qui  jouissait  des  droits  de  déshérence,  d'aubaine,  de 
bfttardîse ,  de  ^onflscation,  et  autres  droits  féodaux ,  allait  être  dépouillée 
d^une  grande  partie  de  ses  revenus.  Pélisson  composa  un  mémoire  oo  fl 
détailla  toutes  les  pertes  que  l'édit  du  roi  faisait  éprouver  à  cette  abbaye  : 
il  en  résulta  un  arrêt  du  conseil  d'état,  du  21  janvier  1675,  qui  laissa  la  haute 
justice  à  l'abbaye,  mais  dans  son  enclos  seulement  :  on  permit  à  l'abbé  d'éta- 
blir un  bailli  et  autres  ofBciers  de  justice.  On  lui  laissa  la  haute  justice  sur 
les  seigneuries  qu'il  possédait  hors  de  Paris,  etc.  Cet  arrêt  ne  fut  mis  i  exé- 
cution  qu'en  1692. 

Par  décret  du  13  février  1792,  celte  abbaye,  comme  toutes  les  autres,  M 
supprimée  :  son  église,  par  l'efTet  du  concordat  de  1802,  devint  suconrsale 
de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice ,  et  l'est  encore. 

Qraivoe  Boucherie  ,  située  au  nord  et  proche  du  Grand-ChAtelet.  Elle 
avait  existé,  sous  le  règne  précédent,  dans  la  maison  de  Guéheri  le  chan- 
geur. Louis  VI ,  en  donnant  cette  boucherie  à  l'abbaye  de  Montmartre, 
excita  le  mécontentement  et  les  réclamations  des  bouchers.  Après  de  lon- 
gues contestations,  ceux-ci  furent  mis  en  possession  de  cette  boudierie, 
moyennant  une  rente  de  20  livres  parisis ,  qu'ils  convinrent  de  payer  aux 
religieuses  de  Montmartre.  Cette  boucherie  contenait  alors  vingt-trois  étaux. 


^YII.  Tabletu  phynqae  de  Paris. 

La  description  de  la  seconde  enceinte  qui  enserrait  les  faubourgs  du  nord 
et  du  midi  peut  donner  une  idée  d'une  partie  de  l'état  de  cette  ville.  Voîd 
quelques  autres  traits  qui  pourront  en  compléter  le  tableau. 

Les  événements  politiques  de  la  France  influaient  puissamment  sur  le 
physique  de  ses  villes.  Les  guerres  privées ,  les  révoltes  et  les  brigandages 
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des  seigoeors  exposant  les  produits  de  la  cultare  des  terres  à  d«s  raTages 
continuels,  on  sentit  la  nécessité  d*enclore  de  mars  les  terres  cultivées. 
Telle  est  évidemment  la  cause  des  nombreuses  clôtures  qui,  sous  le  nom  de 
Clos,  se  trouvaient  alors  aux  environs  de  Paris.  Voici  la  notke  de  ceux  qui 
sont  les  plus  connus. 

Clos  DB  la  partib  bieridionale  bb  Paris.  Les  clos  de  S<i^ii^e*  6m^ 
viève^  de  Saint-Germain-des-Présy  de  Saint'VietoTy  contenaient  les  égNses, 
bâtiments,  cours  et  jardins  de  chacune  de  ces  abbayes,  et  occupaient  une 
portion  considérable  du  sol  méridional  de  Paris.  11  faut  y  jonidre  les  clos 
Saint'Médard  et  Saint-Marcel  y  et  plusieurs  autres»  dont  voici  la  nomen- 
clature : 

Clos  des  Vignes,  ou  Courtilte.  Il  appartenait  à  Tabbaye  de  Saint-Germai o- 
des-Prés  ;  il  s'étendait  depuis  la  rue  des  Saints-Pères  jusqu'aux  rues  Saint* 
Benoit  et  de  TÉgout. 

Clos  Saint-Sulpice.  Il  s'étendait  sur  une  partie  de  l'emplacement  dft  jar- 
din du  Luxembourg. 

Clos  Vignerai.  II  occupait  une  partie  du  jardin  du«  Luxembourg  et  de 
i'enclos  des  Chartreux. 

Clos  Saint'Étienne-deS'Grés.  Il  était  conUgu  à  l'église  de  ce  nom  et  au 
clos  de  Sainte-Geneviève.  Près  de  ce  clos  était  le  Pressoir  du  Roi. 

Clos  de  Meauvoisin  et  de  Garlande.  Us  étaient  séparés  par  la  rue  Galandc, 
qui  en  a  pris  son  nom  ;  avoisinaient  la  place  Maubert,  et  ont  appartenu  long- 
temps au  même  propriétaire. 
Clos  TÉvéque.  Il  était  situé  près  du  clos  Garlande. 
Clos  du  Chardonnetf  sur  lequel  fut  construite  l'église  de  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet.  A  Test  de  ce  clos  était  la  Terre  d*Alez,  dont  je  vais  parler. 
Clos  Bruneau.  Deux  clos  portaient  ce  nom  à  Paris.  Le  plus  considérable 
et  le  plus  ancien  contenait  l'espace  compris  entre  les  rues  des  Noyers,  des 
Carmes,  de  Saint-Uilaire  et  de  Saint- Jean-de-Beauvais  ;  l'autre  était  situé 
dans  le  voisinage  de  l'Odéon,  entre  les  rues  de  Tournon  et  de  l'Odéon.  La 
nie  de  Condé  a  été  ouverte  sur  ce  dernier  clos. 

Clos  Saint'Symphorien.  Il  était  planté  en  vignes  et  compris  entre  les  rues 
des  Cholets ,  de  Reims ,  des  Sept- Voies  et  de  Saint-Ëtienne-des-Grés. 

Clos  Tyron.  11  appartenait  à  l'abbé  du  monastère  de  ce  nom,  et  était  com- 
pris entre  les  rues  des  Fossés-Saint-Victor  et  des  Boulangers. 

Clos  Saint-Victor.  Outre  les  enclos,  bfttiments,  jardins  de  l'abbaye  Saint- 
Victor,  il  existait  un  clos  de  ce  nom,  compris  entre  les  rues  du  Fanbonrg- 
Saint-Victor,  Neuve-Saint-ÉtiennCi  des  Boulangers,  et  l'emplacement  du 
clos  des  Arènes. 
Le  bourg  de  Saint-Médard  contenait  les  clos  du  Breuil,  du  Monteiia/rd^ 
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dei  M&r^sisy  des  Treilles ,  de  Copeim ,  de  Gratarâ,  des  Saussayes,  de  & 
G0«Hifrf0  l[AM?ii»etiien»m,  dont  on  afUt  le  nom  dé  Loureine) ,  elc. 

Cl08  des  Arènes.  Il  était  compris  entre  les  mes  Gopeaa,  des  Fossés-Saint- 
Victor  et  de  Satnt-Yictor. 

Clos  le  Roi.  C'est  sor  son  emplacement  qu'ont  été  construits  Téglise  et 
rhftpîtal  de  Saint*JacquesKhhHaut-PBs. 

Clos  des  MureauXy  ou  Franes-MureauSf  plus  anciennement  nonmié  de 
Cuvron,  situé  faubourg  SaintJacqueSt  au  sud  du  Clos  le  Roi.  La  me  de  la 
Bourbe  était  sa  Iknite  méridionale. 

Clos  des  Bourgeois  ou  de  la  Confrérie  des  Bourgeois  de  Paris,  H  était,  je 
crois,  situé  entre  les  mes  d'Enfer  et  Saint-Jacques,  au  nord  du  Clos  le  Roi. 

Clos  des  Jacobins.  Au-delà  des  murs  de  l'enceinte  de  Phil^i^pe-Auguste, 
tes  jacobins  possédaient  un  terrain  assez  raste,  entouré  de  murailles  ;  0  était 
situé  au  nord  du  Gos  des  Bourgeois,  borné  par  les  fossés  de  la  ville,  par  la 
me  d'Enfer  et  la  rue  Saint-*Jacques. 

Clos  des  Poteries^  ou  des  Métairies.  On  y  entrait  par  la  me  des  Postes, 
qui ,  comme  on  te  i^jecture  ^  doit  son  nom  de  Postes  à  celui  de  Pots.  Le 
cul-de-sac  des  Vignes  a  été  ouvert  sur  son  emplacement. 

Il  existait  encore,  dans  cette  partie  de  Paris,  le  Clos  Drapelet^  te  Clos 
Eniechelière  ;  mais  on  ignore  teur  emplacement. 

La  Terre  d*Alez  était  un  vaste  territoire  qui  s'étendait  depuis  te  dos  dn 
Cbardonnet  jusqu'au  point  où  la  Biévre  se  jetait  dans  la  Seine.  II  compre* 
nait  originajirement  remplacement  de  l'abbaye  Saint-Victor  et  ses  dépen- 
dances ,  l'emplacement  du  Jardin  des  Plantes ,  etc.  Il  existait,  au  quator* 
ziène  siècle ,  une  me  parallèle  à  celle  des  Fossés  Saint-Bernard ,  depuis 
cuMe^^c,  qui  portait  le  nom  d'Alez^  nom  qui  signifie  terre  limitante. 

Clos  bb  la  partie  septentrionale  de  Paris.  On  trouvait  à  l'est  de  la 
Grèt>e,doni  remplacement  était  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  Test  aûjom^ 
d*iioi ,  les  clos  suivants  : 

Gos  de  iSatn<-Gen;aif,  situé  entre  les  mes  Saint-Gervais.CouBnres^Dt- 
Gervais,  du  Temple,  etc. 

€hs  ou  Cimetière  Saint-Éloiy  et  ses  dépendances,  situé  dans  remplace- 
ment oè  l'on  adepuis  bâti  l'église,  la  me  et  l'bôtel  de  Saint-Paul,  lunsiqae 
r^rsenal. 

Au  nord  de  ce  dos  se  trouvait  te  Clos  Margot ^  sur  lequel  on  a  ouvert, 
en  1481 ,  la  me  Saint-Claude  au  Marais. 

Les  Enclos  du  Temple  et  de  Y  abbaye  Saint-Martin  j  de  Saint-Merri  et  de 
Saint^Maglùire^  etc.,  occupaient  une  grande  portion  de  l'espace  qui  se 
trouve  entre  la  me  SaintrDenis  et  la  portion  orientale  de  Paris. 

Les  Champeauxy  en  latin  CampelH^  qui  occupaient  l'espace  contenu  entre 
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h  me  Saint-Denis  et  le  t^alais-Royal  :  les  Baltes ,  Pèglisé  de  Satnt-Ens- 
tacbe,  les  raes^  Croix-des-Petits-Champs  et  Neuve-des-Petits<!hanips , 
farent  établies  sur  ce  vaste  territoire. 

Grands-Marais.  An-delà  et  au  nord  des  lieux  que  je  viens  dindiquer, 
était  un  vaste  marais,  situé  entre  Paris  et  Montmartre  ;  il  s*étendait ,  sui- 
vant une  charte  de  Fan  1176,  depnis  le  Pont-Pétrfn  (Pont-Perrin,  rue 
Saint-Antoine}  jusqu'au-dessus  du  village  deChaillot.  Ce  marais,  arrosé 
par  les  eaux  pluviales  venant  de  Paris  et  par  le  ruisseau  de  Ménilmontant, 
fut,  en  1154,  concédé  par  les  chanoines  de  Sainte-Opportune  à  divers  par- 
ticuliers, pour  èb'e  défriché,  à  raison  de  douze  deniers  par  arpent. 

La  VilM^Évéquâf  ferme  ou  séjour  champêtre  de  Tévêque  de  Paris ,  qui 
devint  dans  la  suite  un  village,  était  situé  au-delà  de  ce  marais.  On  voyait 
aussi  entre  Paris  et  Montmartre  les  clos  suivants  : 

Clos  de  Makvart^  depuis  connu  sous.  le  nom  de  la  Courtilte. 

Clos  Georgeauy  situé  au  bas  de  la  butte  Saint-Roch,  et  dont  une  rue,  qui 
communique  de  la  rue  Traversière  à  celle  Sainte-Anne,  a  conservé  le  nom. 

Clos  Gauthier  on  des  Masures,  sur  lequel  a  été  ouverte  la  rue  Saint-Pierre- 
HoDtmartre. 

dos  du  Hallier,  où,  se  trouve  aujourd'hui  la  me  du  Fatibourg-Poissonnière. 

Tels  étaient  les  clos,  les  territoires  et  Tétat  du  sol  des  environs  de  Paris 
sur  lequel  cette  ville  s*est  depuis  étendue  ;  il  s*y  opéra,' pendant  cette  période, 
au  changement  dont  je  vais  parler. 

Canal  de  Bièvhe.  Le  cours  de  la  rivière  de  c«  nom  avait,  jusqu'au  règne 
de^Louls  VII^  suivi  son  lit  naturel  ;  et  ses  eaux  se  versaient  dans  la  Seine 
au  point  où  elles  s'y  versent  aujourd'hui,  lorsqu*en  1148  les  chanoines  de 
Saint-Victor,  désirant  avoir  dans  leur  enclos  un  moulin  à  farine  et  un  cou- 
rant d'eau  pour  le  faire  mouvoir,  parvinrent,  par  l'entremise  de  saint  Ber- 
nard, à  déterminer  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  à  leur  accorder,  pour  tine 
somme  d'argent,  la  permission  de  creuser  un  nouveau  canal  à  cette  rivière. 
Ce  canal,  large  de  neuf  pieds,  recevait  les  eaux  de  la  Bièvre  à  cent  quarante 
toises  environ  au-dessous  du  point  où  le  cours  de  cette  rivière  est  traversé 
par  la  rue  du  Jardin  des  Plantes.  Là,  une  digue  arrêtait  les  eaux,  et  les 
faisait  entrer  dans  le  nouveau  canal,  qui,  traversant  l'enclos  de  Saint-Vîctor, 
passait  au  nord  et  près  de  l'église,  y  faisait  tourner  un  moulin  ;  puis,  sortant 
de  l'enclos ,  traversait  l'emplacement  de  l'extrémité  méridionale  de  la  rue 
des  Fossés-Saint-Bernard,  se  prolongeait  parallèlement  à  la  rue  Saint- 
Victor,  derrière  les  maisons  qui  la  bordent  au  nord,  passait  devant  Tégfise 
de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  puis  entre  la  rue  des  Bernardins  et  celle 
de  Bièvre  qui  a  retenu  le  nom  de  ce  canal ,  et  allait  se  jeter  dans  la  Seine, 
vers  l'endroit  dit  des  Grands-Degrés. 


m  HISTOIRE  DE  PARIS 

Ce  canal,  malgré  les  injustes  quereUes^qae  les  abbés  de  Sainte-Genefière 
firent  aux*  chanoines  de  Saint-Victor  pour  leur  en  dter  la  jouissance,  malgré 
le  mur  d'enceinte  que  dans  la  suite  fit  élever,  à  travers  son  cours,  le  roi  Phi- 
lippe-Auguste, subsista  jusqu'au  seizième  siècle;  mais  au  quatorzième, 
sous  le  règne  de  Charles  Y,  une  partie  de  sa  direction  était  changée;  et,  an 
lieu  de  verser  ses  eaux  dans  la  Seine  à  l'endroit  des  Grands- Degrés^  les 
eaux ,  détournées  vers  la  partie  méridionale  de  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Bernard,  se  rendaient  dans  la  Seine  vers  l'eitrémité  opposée  de  cette  me.  Je 
parlerai  dans  la  suite  de  ce  canal ,  de  sa  nouvelle  direction  et  de  ses  graves 
iiuM>nvénients, 

Rdbs  de  Paris.  Des  rues  étroites,  tortueuses,  telles  qu'on  en  voit  encore 
dans  les  plus  anciens  quartiers  de  cette  ville,  et  notamment  dans  celui  qui 
est  au  nord  du  parvis  Notre-Dame,  bordées,  si  l'on  en  exœpteles  édifices 
publics,  de  tristes  chaumières  ;  des  rues  qui ,  dénuées  de  pavé,  jamais  net- 
toyées, devaient  être  bourbeuses,  pleines  d'immondices,  puantes,  hideuses 
à  voir,  pénibles  à  parcourir  et  malsaines  à  habiter,  oiTraient  Tunique  moveo 
de  communication  qu'eussent  les  Parisiens. 

Leurs  noms  grossiers,  ridicules,  même  obscènes,  se  trouvent  en  harmonie 
avec  leur  mauvais  état  Les  uns  désignent  la  malpropreté  de  ces  rues,  comme 
les  noms  de  Merderais^  Merderet,  Merdefiaux,  Merderel^  Orde-Rue,  rue  JRr»- 
neuse  :  il  s'en  trouvait  plusieurs  de  ce  nom  :  Trtm-Punais,  ce  dernier  nom 
était  celui  de  plusieurs  cloaques,  ainsi  que  ceux  du  Trou-Bernard,  de  ia 
Fosse-auz-ChienSf  autrefois  nommée  Fosse-aux-Chieun j  t\ses  Tire-Pet^  dm 
Pet,  du  Petit'Pet,  du  Gros-Pet,  du  Pei-au-Diebk,  du  Cul-de-Pet,  etc, 

D*autres  dénominations  ne  sont  que  ridicules,  comme  celles  desxaes 
Pavé  d^andouillesy  Trop-va-qui-dure  y  ou  Qui-mirtrauva-si-dure;  du  PuUs- 
qui'Parle,  Bertrand-gui-dorty  Brise-Miche,  Taille-Pain,  JeûnrPain-MoUet, 
Trousse-Vache,  etc. 

D'autres  noms  indiquent  les  intentions  ou  les  habitudes  malfaisantes  de 
ceux  qui  les  habitaient.  De  ce  nombre  sont  les  rues  de  Maûdestour,  Mau^ 
conseil,  Maldésirant,  Maleparole,  MalivauXj  Mauvoisin  ou  Mauvais-Voisin^ 
et  deux  rues  dites  des  Mauvais-Garçons,  etc. 

D'autres  noms  de  rues  caractérisaient  les  dangers  qu'y  couraient  les  paa* 
sauts,  ou  les  événements  fâcheux  dont  elles  furent  le  théâtre  :  telles  sont  b 
rue  dite  du  Coup-de- Bâton ,  les  rues  Tire-Chappe,  Vide-Gousset,  Coupe^ 
Gorge,  Coupe-Gueule,  etc. 

Il  en  était  d'autres  qui  attestaient  la  misère  publique,  comme  celles  de  la 
Grande-Truanderie,  delà  Petite-Truandcric  :  on  sait  que  le  mol  truanderie 
indique  l'action  de  demander  l'aumône;  la  Vallée-de-Mixère ^  etc. 

Plusieurs  autres  rues  indiquaient  par  leurs  noms  la  débauche  dont  elles 
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liaient  les  repaires  ;  telles  que  les  rues  Pute-y-Muce^  Ptitigneuse,  le  cul-de- 
sac  Puiigneux.eic.  Ce  serait  blesser  toutes  les  bienséances  que  de  repro- 
duire les  noms  orduriers  que  portaient  anciennement  les  rues  Trans- 
IVonainf  Tire-^Boudinj  Deux -Portes -Saint -Sauveur,  du  Pélican,  de 
JUarie-Stuart  ^  etc. 

Ainsi,  les  malheurs,  les  désordres  et  Timmoralité  des  siècles  passés  avaient 
laissé  leur  empreinte  jusque  sur  les  noms  des  rues  de  Paris  (1). 

Petit-Pont.  Ce  pont,  en  grande  partie  détruit  en  Tan  885  par  un  débor- 
dement de  la  Seine,  fut  sans  doute  rétabli  dans  la  suite  et  détruit  de  nou- 
veau. Puis,  suivant  Geoffroy  de  Saint-Victor,  Jean  de  Petit-Pont  et  ses  dis- 
ciples le  reconstruisirent  en  pierres  de  taille,  à  leurs  frais  et  de  leurs  propres 
mains,  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 

lis  construisirent  de  plus  pour  chacun  d'eux ,  de  petites  maisons  situées 
sur  ce  même  pont;  ils  y  demeuraient,  et  y  enseignaient  le  peuple.  Geof- 
froi  de  Saint-Victor  fait  un  grand  éloge  de  la  magnificence  de  ces  construc- 
tions qui  n'étaient  pas  toutes  en  pierres  de  taille,  puisque  cet  écrivain  dit 
que  àe^piles  recouvertes  en  airain  le  soutenaient;  donc  il  y  entrait  du  bois. 
Il  ajoute  que  la  route  de  ce  pont  était  pavée ,  et  prédit  qu'il  durera  long- 
temps; mais  cette  prédiction  ne  s'accomplit  point.  Le  Petit-Pont  fut  encore 
abattu  par  un  débordement  et  reconstruit  en  1185.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

Jean,  surnommé  de  Petit-Pont,  parce  qu'il  l'avait  construit,  et  qu'il  y 
demeurait,  était  chef  d'une  secte  philosophique  de  ce  temps.  Ses  sectateurs 
et  ses  disciples  étaient,  pour  la  même  cause,  nommés  Pawipontains. 

Paris,  pendant  cette  période,  s'accrut  de  quelques  églises  ou  chapelles, 
d'un  hôpital  et  d'un  collège  qui  fut  le  premier  établissement  de  ce  genre. 
Cette  ville  fut  détruite  deux  fois  par  des  incendies. 

Le  premier  se  manifesta  en  103^ ,  la  troisième  année  du  règne  du  roi 
Henri.  Les  chroniques  disent  le  fait^  sans  parler  de  ses  causes,  ni  de  ses 
résultats. 

Le  second  incendie  eut  lieu  en  1059.  Une  des  chroniques  qui  annoncent 
cet  événement  semble  faire  entendre  que  les  maisons  de  la  Cité  furent  seules 
dévorées  par  les  flammes.  Une  autre  chronique,  plus  récente,  porte  que  la 
Cité  fut  brûlée  par  accident,  i^dxfeu  de  meschef.  Ces  chroniques  s'accordent 

• 

(1)  M.  Tabbé  Lebeuf,  à  la  fin  du  tome  II  de  son  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  PariSy  a,  le 
premier,  publié  le  Dit  des  rues  de  Paris,  par  Caillot^  avec  des  notes  explicatives  ;  mais  il  a  laissé  en 
blanc  les  endroits  trop  Indécents  de  cette  pièce.  M.  Méon^  moins  timide,  dans  sa  nouvelle  édition  dei 
Fabliaux  de  Barbasaiif  l'a  publié  sans  lacune;  et  M.  latynnaf  dans  son  utile  Diciiotmnire  des  rues 
de  Paris,  a  montré  le  même  courage. 

Trois  autres  nomenclatures  anciennes  des  rues  de  Paris  se  trouvent ,  Tune ,  dans  le  môme  volume 
de  Tabbé  Lebeuf,  copiée  d'après  un  manuscrit  de  Sainte-Geneviève  du  quinzième  siècle  ;  l'autre, 
plus  ample,  dans  la  seconde  édition  des  iénfigu//^!^  de  Pari^,  par  Corozct,  publiée  en  1561;  et  la 
troisième,  qui  n'est  à  peu  près  que  la  réimpression  de  la  liste  donnée  par  Gorozet,  est  contenue  dans 
un  oufrage  publié  en  IC15,  intilulé  les  Cris  de  Paris,  etc. 
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à  dire  que  la  France,  dan»  la  mèsm  aoBée,  fut  désolée  par  une  fi 
excessive  qui  dura  pendant  sept  années. 

Dans  l'hiver  de  1119,  la  Seine,  débordée  par  les  phuea  cootiDBdcr, 
dévasta  ses  rivages,  engloutit  les  naaisons  et  les  cultures  qui  s'y  trouTMl, 
Paris  et  Rouen  éprouvèrent  de  grandes  pertes.  Quelques  moi$  après,  « 
ouragan  furieux  dessécha,  pendant  quelques  moments,  les  eanx  de  h 
Seine,  de  sorte  que,  si  Ton  avait  osé,  on  aurait  pu  franchir  à  pied lec  k 
largeur  de  cette  rivière.  «  Paris,  dit  Orderic  Vital ,  fut  témoin  de  ce  9e^ 
<  taclOy  et  en  fut  épouvanté.  » 

§  YIII.  État  dvil  de  Parii. 


Les  comtes  de  Paris,  devenus  rois,  furent  remplacés  par  un  prév(Ui  qpi 
résidait  dans  la  forteresse  du  Grand-Chflteiet.  Les  prévôts  s'occapaieiil 
moins  alors  de  leurs  devoirs  que  de  leurs  prétendus  droits  ;  ils  achetaieiit  - 
cette  fonction  des  rois ,  et  en  retiraient  le  prix  par  le  moyen  des  vex^iou 
arbitraires  qu'ils  exerçaient  sur  les  habitants  de  Paris. 

Louis  VI ,  ou  le  Gros ,  avait  concédé ,  ou  plutôt  vendu  à  plusieurs  fBes 
et  bourgs  de  France  des  chartes  de  commune  ou  de  franchise  (1)  :  son  ffls 


(i)  La  plus  ancienne  est  la  charte  de  Noyon  (  elle  est  perdue  :  on  n'a  que  les  lettres  de  confir 
de  Philtppe-Auguste,  en  4481).  La  ville  de  Noyon  donna,  selon  M.  Hcnrion  de  Pansey,  Tcsc 
se  former  en  commune  ;  M.  Augustin  Thierry  prétend  que  les  premières  en  date  furent  les 
munes  du  Mans  et  de  Cambrai;  mais  ces  deux  villes,  à  IVpoque  de  leur  afTranchisseipeBVi 
valent  hors  du  royaume  de  France,  l*une  sous  la  suzeraineté  des  ducs  de  Normandie^  rapt 
celle  des  empereurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  îl  esta  remarquer  que  les  communes  coromencérentl^ 
blir  dans  les  villes  épiscopales  :  ainsi  Ton  voit  que  Laonet  Beauvais  ne  tardèrent  pas  à  suivre  Pi 
de  Noyon.  Cela  s'explique  en  ce  qoe  les  évéqucs  de  ces  trois  villes  en  étaient  simultanémenl 
gneurs,  de  sorte  qu'ils  joignaient  à  l'ascendant  de  leur  puissance  spirituelle  tous  les  moyeux 
pression  que  leur  donnait  la  puissance  féodale. 

Les  mots  libertés,  franchisée^  consignés  dans  les  chartes  des  communes,  produisirent  sur  jw 
esprits  un  effet  presque  magique.  A  l'instant  se  flrent  apercevoir  les  premiers  linéamenls  de  ladA;^ 
sation  à  laquelle  nous  sommes  parvenus.  Dans  plusieurs  de  ces  villes  de  communes,  on  vit  la  mh  ' 
.  tants,  fiers  de  l'indépendance  qui  leur  était  assurée,  ne  prêter  serment  de  fldélilé  àlenrsscdfSBM*. 
que  sous  la  condition  qu'ils  Jureraient  de  maintenir  leurs  privilèges.  Ainsi  dans  la  eharle  |c6ûrdie  * 
Bumbert,  seigneur  de  Beaujeu,  aux  habitants  de  Bclleville,  ceux-ci  exigèrent  qu'il  y  fâl  s^fpo^J 
llunibert  et  ses  successeurs  jureraient  de  conserver  leurs  libertés  et  leurs  franchises  ;  et,  ppw" 
grande  garantie,  ils  demandèrent  que  vingt  gentilshomi^aes,  vassaux  du  seigneur,  prêt 
même  sermcnL  Ue  même  un  seigneur  de  Moirans,  en  Dauphiné  ,Jut  obligé  de  fournir  ai 
nombre  de  garants  de  sa  fidélité  A  observer  la  charte  de  commune  de  celle  ville;  "'     ^ 

Toutes  ces  précautions  n'empêchaient  pas  toujours  la  révocation  des  privilèges  communtax.^â^ 
vent,  ainsi  que  Dulaure  le  fait  observer  dan»  une  note  ci-après ,  on  vit  le  roi  octroyer  A  un^'  "^ 
permission  de  s'ériger  en  commune ,  puis  le  seigneur  acheter  à  prix  d'argent  Tannolatloii  \ 
chises,  que,  de  leur  côté,  les  habitants  avaient  quelquefois  payées.  Ainsi  la  char to  de^Iata» 
malgré  l'opposition  de  l'évèque  et  en  son  absence,  fut  achetée  par  les  habitants.  Au  retour  du  l»^»i. 
on  apaisa  sa  colère  avec  de  l'argent  ;  puis  ou  acheta  la  concession  du  roi ,  en  i44*.  L^éréqtietiB'irar- 
pas  à  la  faire  révoquer  pour  700  livres  qu'il  paya  au  roi.  Les  nobles  s'ètaientjointsàlui;  les  b*M(isliJ 
révoltés  les  massacrèrent  :  la  ville  fut  en  combustion.  I^nfln  on  obtint  le  rétablissement  de 
charlc,  en  4128.  Plus  lard,  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel,  elle  fut  de  nouveau  révoquée , , 
cause  de  rébellion ,  par  un  arrêt  du  parlement,  qui  remplaça  les  officiera  de  ville  par  us  prévdl^Çi 
cette  époque  de  notre  histoire,  ces  vicissitudes  étaient  fréquentes.  (B.)  ^  * 


^ 
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Louis  VII  ne  riinita  point  (1  )  :  il  refusa  cet  avantage  aux  Tiabitants  d'Or- 
léans, et  n'en  accorda  point  à  la  yiile  de  Par»  (3).  Les  rots  ses  successeurs 
ne  furent  pas  plus  généreux  envers  les  habitants  de  cette  capitale,  qui  n*eut 
îimaia  de  charte  de  franchise.  Les  finances  du  roi  et  son  autorité  en  auraient 
souffert;  il  se  serait  privé  des  produits  de  plusieurs  exactions:  les  Parisiens 
hrent  donc  maintenus  dans  leur  état  de  servitude.  Mais  ce  roi, sans  doute 
pour  les  dédommager,  leur  accorda  par  une  ordonnance  de  l'an  1134,  des 
droits  dont  ils  ne  jouissaient  pas,  et  qu'on  nommait  alors  des  privUéffes,  En 
voici  les  principaux  articles, 

Louis  VI  concède  à  la  partie  des  habitants  de  Paris  qui  sont  ses  justi- 
ciables (3)  et  non  aux  justiciables  des  seigneurs  ecclésiastiques ,  la  faculté 
de  poursuivre  leurs  débiteurs ,  de  saisir  leurs  meubles,  et,  dans  le  cas  où 
ees  Parisiens  ne  pourraient  pas  prouver  leur  créance,  ils  étaient,  malgré  ce 
défaut  de  preuve,  exempts  d'une  amende  envers  le  roi,  qu'ils  auraient 
encourue  sans  ce  privilège. 

Les  Parisiens  justiciables  du  roi  ne  pouvaient  en  outre  recourir  au  prévftt  de 
Paris,  qui  devait  leur  fournir  des  secours  dans  leurs  poursuites  contre  les 
débiteurs. 

Cas  articles  semblent  prouver  qu'avant  cette  ordonnance  de  Louis  VI , 
l'autorité  du  roi  et  celle  de  son  prévM  n'agissaiaot  sur  les  sujets  que  pour 


(I)  On  Iroare  cependant  dans  le  Recueil  des  anciennes  Lois  et  Ordonnances,  par  KM.  Isambert, 
Stcrusy,  etc.,  quelquea  lettres  de  Loula-le-Jeune,  portant  conce«sion  de  priviléget  à  diverses  com" 
■««s.  le  citerai  les  suivantes:  fo  lettres  aux  habilanU  d'Etampes(l1S7);  9»  lettres  i  la  ville 
#Orté<Rf( quoique  Dulaure  dise  le  contraire);  %**  autres  lettres  à  la  roâme  ville,  portant  remiae  du 
iroitde  roaln-morte  (tl47);  4o  lettres  portant  confirmation  des  coutumes  accordées  par  Louis  VI  à 
b  commune  de  Mantes,  dans  lesquelles  les  prud'hommes  sont  qualifiés  de  pairs  de  U  commune,  et 
Miisteat  le  prévôt  <  1150  )  ;  5»  charte  de  confirmation  des  coutumes  de  Lorria  (  1155)  ;  &>  leltrea  por- 
Mt  confirmation  du  privilège  accordé  aux  bourgeois  de  PariSf  par  Louis-le-Gros,  d'amener  les 
■irebandiies  à  Paria,  à  l'exclusion  de  tous  autres  (  1179  )  ;  7»  charte  d'afrraDchlsaement  dea  eaclaTet 
tant  hommes  que  femmes,  de  corps,  résidant  à  Orléans  et  aux  environs  (4180 },  etc.  On  pourrait 
tus  doute  en  citer  d*autrei.  (B.) 

{%)  nta  Ludùiii^i  VUj  ad  initium;  Recueil  des  Historiem  de  France,  L  XII,  p.  411.  La  féodalité 
porta  la  première  atteinte  i  la  Téodalité  ;  let  excès  des  seigneurs  contre  le  trfrne  appauvrirent  les  rois; 
h  pénurie  de  leurs  finances  fit  naître  l'idée  de  vendre  quelquea  portions  de  liberté  aux  habitants  des 
koûrgs  et  des  villes.  Louia-le-Groa,  pressé  par  le  besoin,  (\it  un  des  premiers  roia  qui  leur  rendit  le 
Mt  de  franchiae.  II  exigeait  quelquefois  des  habitante  d'une  ville  des  sommes  considérables  pour 
prix  de  la  concession  d^une  charte  de  commune,  et  recevait  ensuite  une  somme  plu$  considérable 
encore  de  Tévèque  de  cette  ville,  pour  retirer  cette  charte.  Il  vendait  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  ; 
tt  reienail  queiquefoia  la  marcbandiae  et  son  prix.  C'est  noumment  ce  qu'il  fit  à  regard  des  habitants 
de  Sens  et  d'Auxerre.  (  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  Xll,  p.  488, 804.) 

Oolre  le  besoin ,  Louls-le-Gros  était  poussé  par  un  autre  mobile  à  concéder  ou  vendre  des  chartes 
^oonunuaea.  Il  croyait,  dit  rhislorlen  des  évéques  d'Auxerre,  que  toutes  les  villes  auxquelles  il 
lilconcédé  ce  droit  lui  appartenaient,  repntans  civiiates  ormes  suas  esse,  in  quihus  Communiœ 

iMiK.  L'opposition  des  aeigneurs  ecclésiastiques  à  rétablissement  des  communes  causa  beaucoup  do 

subies. 

(3)  Il  fiuit  remarquer  atissl  que  le  rot  fie  donnait  ce  privilège  aux  bourgeois  de  Paris,  que  contre 
>iatiid«A/ea,  et  non  contre  les  Justiciables  des  seigneurs ,  parce  qu'en  matière  mobilière,  l'aveu 
tpQrt9it  l^hômme  qui  estoit  justiciable  de  corps  et  de  chàtel  où  il  levait  et  couchait  ;  en  sorte 
~  l*i  justieialUes  des  aeigneurs,  dont  les  effets  auraient  été  arrêtés,  auraient  décliné  la  Juridiction 
V^T^de  Paria,  et  demandé  leur  renvoi  dans  la  Justice  de  leurs  seigneurs ,  par  qui  ils  se  seraient 
w  revendiquer.  (B.) 
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lever  des  amendes,  et  exercer  de  violentes  exactions  dont  je  vaispirfer; 
que  ces  autorités  ne  se  mêlaient  nullement  de  la  justice  distributive;  qaV 
vaut  Fan  1134'  les  Parisiens  n'avaient  pas  le  droit  de  poursuivre  lenrsdéli^ 
leurs:  et  que,  lorsqu'ils  s'avisaient  de  réclamer  sans  preuves  eeqnileor 
était  dû ,  on  les  condamnait  à  une  amende  envers  le  roi. 

Par  cette  ordonnance,  le  roi  autorise  en  même  temps  ses  bourgeois  joti- 
ciables  à  saisir  eux-mêmes  les  biens  de  leurs  débiteurs,  partout  et  de  quelfie 
manière  qu'ils  pourront  le  faire ,  ubicumque  et  quocumque  modo  polemi^ 
pourvu  qu'ils  ne  saisissent  pas  des  valeurs  excédant  leur  créance.  YoiUi  les 
bourgeois  de  Paris,  érigés  en  sergents,  saisissant,  sans  jugements  préalakks, 
tout  ce  qu'ils  pourront  saisir  de  leurs  créances  :  voilà  Varbltrâire  et  ledés^ 
ordre  érigés  en  loi. 

En  accordant  ce  prétendu  privilège  à  ses  justiciables  de  Paris,  Louise 
Gros  se  garda  bien  de  les  exempter  du  droit  de  prise,  vrai  brigandage ff il 
exerçait  sur  eux ,  et  qui  livrait  les  habitants  de  cette  ville  à  la  mefd^'ne 
bande  de  pillards  royaux  appelés  chevaucheurs  et  preneurs.  Ces  ppwMW, 
lorsque  le  roi  rentrait  dans  Paris  après  quelque  absence,  enlevaient  dans  te 
maisons  des  Parisiens,  pour  le  service  du  roi,  de  la  reine,  des  princes  etdes 
grands  officiers,  les  meubles,  les  denrées,  les  provisions  qu'ils  y  trouvaient, 
sans  paiement,  sans  compensation.  Louis  VU  rendit,  en  1165,  uneordoo* 
nance  où  il  restreignit  cette  exaction  féodale  :il  défendit  d'enlever  lesmeo- 
blés.  Voici  une  partie  du  préambule  de  cette  ordonnance  :  flChaqae{Qis 
«  que  nous  venions  à  Paris,  nos  sergents  étaient  en  usage  d'entrer  dans  lÉH 
a  sieurs  maisons ,  et  d'y  enlever  pour  notre  service,  les  matelas,  leslil**' 
«  plumes  qui  s'y  trouvaient.  » 

Malgré  cette  ordonnance,  le  droit  de  prise,  que  Louis  VII  qualifie  * 
mauvaise  cotUume^  d'exaction  illicite,  SQ  maintint  encore  longtemps; €l 
j'aurai  occasion  d'en  parler  dans  la  suite  avec  de  plus  grands  détails. 

Pendant  cette  période  fut  établie,  surtout  dans  les  justices  ecdési8fr 
ques,  la  coutume  barbare  des  combats  judiciaires ,  c'est-flMlire  la  oouto» 
de  se  battre  devant  les  juges  au  lieu  de  plaider.  Je  parlerai  plus  en  flU 
de  cette  jurisprudence  brutale. 

Cependant  quelques  traits  de  lumière  commençaient  à  briller  ao  miKea 
de  ce  chaos  de  désordres  et  d'erreurs.  En  1135,  on  découvrit,  à  kmA%^ 
vieux  manuscrit. des  Pandecies  de  Justinien  (1). 

(0  Le  président  Hénault,  dans  son  Abrégé  chronologique ,  Uii  observer  que  ce  ftil  ▼^^"v 
1437,  que  le  code  publié  par  JosUnien,  en  5S9,  fui  trouvé  dans  la  Fouille,  et  apporté  en  rnsee. 
Les  pères  bénédictins,  dans  leur  Histoire  littéraire  de  France  j  ^nsenl  qu'il  faut  aTancercrtt*' 
couverte  au  moins  d*un  siècle. 

Quant  à  réfoque  à  laquelle  le  droit  romain  fut  publiquement  enseigné  et  reçut  ToTce  <f^ '»'' ^ 
n'aperçoit,  au  douzième  aiddo»  aucune  trace  de  la  puissance  législative  à  cet  égard.  On  ^^^ 
quelques-unes,  dans  les  deux  siècles  suivants,  qui  le  supposent  en  vigueur  daus  le  mfill  il*  W''*'* 
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^   L'étude  de  la  jarisprudence,  déjà  en  vigueur  à  Bologne,  reçut,  par  cette 
Mécouverte,  une  forte  impulsion  :  le  droit  romain  fut  enseigné  dans  plu* 
Mieurs  villes  d'Italie, et  même  dans  quelques-unes  de  la  Gaule.  Les  moines, 
nel  presque  tous  ceux  qui  savaient  lire,  se  livrèrent  à  cette  étude  lucrative  ; 
et  Ton  vit  figurer  au  barreau  un  grand  nombre  d'habitants  des  cloîtres.  Cette 
-nouveauté  excita  les  plaintes  de  saint  Bernard  ;  et,  en  1161 ,  le  pape  Alexan- 
tdie  III,  daus  le  concile  de  Tours,  fit  défendre  aux  moines  d'étudier  le  droit 
Le  droit  romain  fut  enseigné  à  Paris  ;maisun  décret  du  papeHonorius  HT, 
-d'environ  l'an  1220,  y  prohibe  cet  enseignement  (1),  et  ce  ne  fut  qu'au 
iSffevrier  1563  qu'il  fut  établi  dans  cette  ville  une  chaire  spéciale  de  ce  droit. 
Si,  au  douzième  siècle,  le  Code  de  Justinien  résista  aux  déclamations  de 
saint  Bernard,  aux  prohibitions  des  papes  et  des  conciles,  il  ne  put  échap- 
per à  rignorance  de  ses  commentateurs ,  ni  à  l'usage  établi  par  les  légen- 
daires d'envelopper  de  mensonges  merveilleux  les  plus  simples  vérités.  Les 
premiers  commentateurs  crurent  illustrer  ce  Code  en  l'accompagnant  de 
eootes  ridicules  (2) . 

§  IX.  Tableau  moral  de  Paris. 


Il  serait  difficile  de  trouver  dans  les  annales  des  nations  un  état  social 

«-plus  désordonné,  des  opinions  plus  fausses,  des  malheurs  plus  grands,  plus 

['-soutenus,  des  crimes  plus  graves  et  des  mœurs  plus  corrompues  que  chez 

'*  les  habitants  de  la  Gaule  pendant  cette  période.  Les  onzième  et  douzième 

'  Il  faut  en  eonclure  queâ*abord  les  peuples  de  l'Europe  ne  reçurent  pas  légalement  le  droit  romain, 
•  nais  que  dans  la  suite  il  s'infiltra  dans  leur  législation  et  leur  jurisprudence»  et  qu'il  triompha  de 
leurs  usages  par  la  sagesse,  l*humanllé  et  la  sagacité  de  ses  décisions.  (B.) 

(1)  M.  BerrlahSBhit*Prlx  {HUtoire  du  droit  rom.,  S14)  dit  seulement  que  le  pape  Honorius  III  dé- 
^ndit(en  liS5)  Tétude  des  lois  romaines  aux  ecclésiastiques,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  Tussent  nui- 
sibles au  droit  canon.  (B.) 

(S)  Pour  paraître  savants,  ces  premiers  commentateurs  écrivirent  que  la  loi  Hortensia  avait  pour 
auleur  un  certain  roi,  appelé  Hortensiiu  ; 

Que  la  loi  fvria  Caninia  se  rapportait  à  un  chien  de  jardinier  qui  ne  veut  pas  permettre  A  d'autres 
aaimaux  de  manger  des  herbes  dont  lui-même  ne  peut  se  nourrir; 

Que  la  loi  des  Douze^Tables  avait  pour  origne  l'aventure  suivante.  Les  Romains,  désirant  avoir 
4e ftwnoes  lois ,  firent  demander  celles  des  Grecs.  Ceux-ci,  avant  de  satisraire  à  celte  demande,  en- 
V07érentiRome  un  sage,  chargé  de  prendre  des  renseignements  sur  Tétat  civil  et  religieux  des 
haÛlanis  de  celle  ville.  Les  Romains  opposèrent  au  sage  grec  un  fou  de  leur  pays  qui  parvint,  par 
des  signes,  à  lui  démontrer  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Alors  ce  sage  édifié  jugea  les  Romains 
dignes  d'avoir  les  lois  des  Grecs.  Rabelais  a  parodié  ce  conte  dans  son  chapitre  intitulé  :  Comment 
Panurge  fiCi^uinaud  l'Anglois  qui  arguoit  par  signes. 

An  quatorzième  siècle^  Baribole  imagina  de  décrire  un  procès  fort  extraordinaire ,  et  dont  voici 
l'exposé  succinct.  Le  diable  intente,  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  une  action  contre  le  genre 
huinaln.  La  vierge  Marie  plaide  pour  les  hommes  et  gagne  sa  cause.  La  sentence  qui  Intervient,  datée 
da  6  avriliSli,  est  rédigée  par  saint  Jean  l'évangéliste,  qui  remplit  les  fonctions  de  greffier.  Le 
diable,  condamné  au  supplice  éternel ,  se  désespère ,  déchire  ses  babils»  et  se  retire  au  fond  des 
enfers.  Les  anges  joyeux  vienne'nt  féliciter  la  vierge  Marie  sur  sa  victoire,  et  chantent  en  chœur  fe 
Salve  regina.  {Mélanges  d'Bisloires,  etc.,  par  tf .  TerrassoD,  p.  151  et  buIt») 
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sièclesi  qa'on  a  nomsiés  ^i^^;^  déplomba  seraient  plus  exactemeat  caradé- 
lises  si  on  les  qualifiait  de  siècles  de  ténèbree^  de  boue  ei  de  satig. 

Les  rois  n'offraient  aux  seigneurs  et  aux  peuples  que  dea  exemples  d'im- 
moralité ,  qui  ne  furent  que  trop  imités* 

Hugues  Capet  faK  la  guerre  aux  derniers  successeurs  de  Cbarlemagae, 
s'empare  par  perfidie  de  leur  trône,  de  leurr personnes»  ei  les  laisse  périr 
dans  une  prison* 

Robert  fait  la  guerre  à  son  père,  fait  la  guerre  à  BrunoOi  évëque  deLao- 
grès,  et  dévaste  la  Bourgogne  pendant  plusieurs  années.  Par  ses  rapioes  el 
ses  incendies ,  dit  un  écrivain  du  temps ,  il  dépeupla  et  ruina  plasieon 
villes  :  mais  la  fortune  lui  fut  contraire  tant  que  Tévèque  Brunoo  protégea  la 
Bourgogne. 

Ce  roi  n'obtenait  des  succès  militaires,  disent  quelques  écrivains  crédules 
ou  menteurs,  qu'en  chantant  au  lutrin  cette  tormule  de  prière  :  Af/nus  DH, 
dona  nobis  paeem  (1). 

Il  avait  fait  la  guerre  à  son  père  ;  ses  deux  fils  Henri  et  Robert  suif  ireot 
son  exemple.  En  1030,  ils  levèrent  une  armée.  Henri,  quoique  déjàsa^ 
roi,  ravage  les  domaines  de  la  couronne, pille,  incendie,  et  prend  lecbftteaa 
de  Dreux.  Robert  son  frère  commet  les  mêmes  dégâts  en  Bourgogne.  Henri 
se  réconcilie  avec  son  père,  mais  Robert  résiste,  et  le  roi  ost  obligé  de  mar- 
cher à  la  tète  d'une  armée  contre  lui. 

En  1031^  Baudoinnle-risie ,  fils  de  Baudoin-le^Barbu»  duc  de  Flaadret 
gendre  du  roi,  fait  pareillement  la  guerre  à  son  père  ;  il  soulève  contre  loi 
tous  les  seigneurs  flasumds ,  et  le  chasse  de  ses  terres.  Ce  père ,  banoi  par 
son  fils ,  vient  implorer  le  secours  du  duc  de  Normandie  ;  celui-ci ,  qui  oe 
marehatt  qu'au  milieu  des  ruines,  des  massacres  et  des  incendies,  désola 
tout  sur  son  passage.  Le  fils  rebelle  qu'il  allait  combattre,  effrayé  par  de  fi 
horribles  exploits ,  se  soumit  a  son  père. 

Le  roi  Henri  est  attaqué  par  son  propre  frère  Eudes,  qui»  quoique  fils  et 
frère  de  roî,  ne  possédait  aucun  grand  fief  dans  le  royaume,  et  ne  jouissait 
que  de  quelques  domaines* 

L'histoire  de  cette  période  offre  un  grand  nombre  d'autres  exemples  d'un 
fils  tamé  contre  son  père ,  ou  d'un  frère  contre  son  frère. 

Le  roi  Robert  avait  épousé  en  secondes  noces  Constance ,  femme  très- 
Ci)  Pendant  que  Robert  assiégeait  un  chAieau  qu'on  ne  nomme  point,  U  abandonna  ce  aiége  poar 
se  rendre  à  l*église  de  Saint- Aignan  d'Orléans  ;  trois  fois  et  à  haute  voix  ii  entonna,  en  fléchissant  fe 
genou ,  VAgnus  Bet^  el  aussIMt  les  murs  de  It  forteresse  ftirenl  reuTeraés.  (  CbronU.  ononyi-  a«- 
evfH  de$  Historiens  de  France,  t.  X,  p.  S92.) 

Un  jour  de  la  fête  de  saint  Hippolytc,  saint  qu'il  anèctionnait  par-dessus  tons  les  autres,  U  9^ 
le  siège  d'un  autre  château ,  qu'on  ne  nomme  pas  non  plus,  pour  venir  i  l'abbaye  de  Saint'pqù*, 
pr^  Paris.  Là  il  chanta  courageusement  son  ÀgnwtDeii  soudain  le  château  assiégé  s'écroula. fCk'VMet 
Silhiens.,  cap.  3S.  Recueil  éesSlMtoriemû»  fromeet  L  X,  p.  99».) 
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lielle  et  plus  méchante  encore.  Lorsqu'elle  vint  pour  épouser  le  roi ,  elle 
amena  avec  elle  des  Aquitains  dont  les  ihaniéres  de  vivre  et  de  se  vêtir  paru^ 
rént  fort  étranges  aui  habitants  des  pays  appelés  la  Frante  et  la  Bourgogne. 
La  surprise  que  causèrent  ces  nouveaux  venus  prouve  la  rareté  des  commu- 
DÎcations  entre  les  peuples  voisins,  et  prouve  aussi  la  différence  des  mœurs 
des  habitants  de  la  Gaule.  Voici  ce  que  dit  Glaber  Raoul. 

<r  La  protection  de  la  reine  attira  de  l'Auvergne  et  de  l'Aquitaine  des 
a  hommes  remarquables  par  leur  caractère  léger,  par  leur  vanité  extrême, 
<  par  îenrs  mœurs  et  leurs  costumes  étrangers  et  ridicules.  On  fut  choqué 
«  en  voyant  la  bizarrerie  de  leurs  vêtements ,  de  leurs  armures  et  des  har- 
€  nais  de  leurs  chevaux  ;  leur  tête  à  moitié  tondue ,  leur  menton  rasé  à  la 
a  manière  des  histrions,  leurs  hauts-de-chausses,  leurs  souliers  très-dif- 
r<  formes,  attirèrent  sur  eux  le  mépris  général.  Sans  foi,  sans  probité,  ils 
a  parvinrent,  hélas  !  par  leurs^xemples  détestables,  à  corrompre  les  nations 
«  française  et  bourguignonne,  nations  autrefois  si  pures  et  si  honnêtes.  Si 
«quelques  hommes  de  bien  et  craignant  Dieu  s'avisaient  de  blâmer  ces 
(T  mœurs  nouvelles,  ils  devenaient  alors  l'objet  des  railleries  et  des  insultes 
<r  de  ces  étrangers ,  etc.  » 

Glaber  Raoul  a  de  plus  exprimé  son  indignation  contre  les  Aquitains  et 
contre  la  reine  qui  les  avait  attirés,  dans  une  pièce  da  vers  où  il  déplore  la 
condition  d'un  peuple  gouverné  par  une  femme  ;  il  attribue  à  la  présence 
et  aux  manières  de  ces  étrangers  la  guerre,  la  peste  et  la  famine  ;  et,  dit-il, 
<t  si  la  colère  de  Dieu  n'était  contenue  par  sa  grande  bonté ,  la  terre  s'en- 
«tr'ouvrirait  avec  éclat,  et  ces  misérables  seraient  abtmés  dans  l'enfer.  » 

Mauvaise  épouse.  Constance  tyrannisa  son  faible  époux,  qui  se  cachait 
d'elle  pour  donner  l'aumône  aux  pauvres  ;  elle  le  tourmenta  jusqu'à  sa  mort. 
Mauvaise  mère,  elle  persécuta  ses  fils,  les  arma  les  uns  contre  les  autres,  et 
fit  armer  les  nobles  contre  eux.  Il  ne  fallait  compter  sur  sa  parole  que  dans 
un  seul  cas,  dit  Tévêque  Fulbert,  c'est  lorsqu'elle  promettait  de  faire  du  mal. 

Lorsque  les  pères  d'un  concile  tenu  à  Orléans  condamnèrent  à  être  brûlés 
vifs  treize  chanoines,  prétendus  manichéens,  cette  reine  se  plaça  à  la  porte 
de  l'église ,  et  pendant  qu'un  de  ces  malheureux ,  nommé  Etienne ,  son 
ancien  confesseur,  était  poussé  dehors  pour  être  traîné  au  supplice,  eUe  se 
Jeta  sur  lui ,  et ,  avec  la  canne  qu'elle  portait,  elle  lui  arradtia  un  œil. 

Henri  P',  fils  de  cette  reine ,  devint  roi  de  France  après  la  mort  de  son 
père  ;  il  avait  un  frère  nommé  Robert;  qui  fut  duc  deBourgogne,  et  un  autre 
frère,  appelé  Odo  on  Eudes j  qui  ne  jouissait  d*aucune  autorité  et  se  trouvait 
Muit  à  la  vie  privée  :  «  Ce  prince ,  n'ayant  que  peu  de  biens,  cherchait  à 
«envahir  celui  des  autres,  et,  dit  un  écrivain  du  temps,  il  vivait  de  brigan- 
«  dages  et  de  vols.  Un  jour,  assisté  de  chevaliers  du  château  de  Sully,  ayant 
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c<  mis  aa  pilluge  des  terres  du  voisinage»  et  revenant  chargé  de  dépouilles 
«  et  d'objets  volés,  même  sur  les  pauvres  de  FégUse  de  Saiot-Benott,  il  enta 
«  dans  le  village  de  Gemiigny,  et  employa  la  violence  pour  y  avoir  imlog»> 
«  ment.  Les  chefs  loi  représentèrent  que  ce  lieu  appartenait  à  saint  Beiotf, 
«  et  que  ce  grand  saint  ne  manquerait  pas  de  se  venger  de  ses  iasidttt(l|, 

(r  Eudes  méprisa  ces  représentations,  ordonna  que  tout  le  butin  qu'A  4T«t 
«  enlevéaux  pauvr^  fut  renfernté  dans  Téglîse  de  Germigny,  qui, ainsi  que 
«  le  cimetière  qui  l'entourait,  était  fortifiée  par  un  fossé. 

a  Riaitôt  après  les  serfs  de  Saint-Benoit  vinrent  réclamer  les  otyets  que 
«  ce  prince  leur  avait  enlevés.  Il  refusa  de  les  restituer ,  et  menaça  eo 
«r  hommes  de  les  faire  charger  de  coups;  il  était  d*un  naturel  trè^^tteret 
a  très-féroce  ;  il  ordonna  qu'aux  dépens  des  pauvres  un  ample  repas  senit 
a  préparé  pour  lui  et  pour  ceux  de  sa  suite  (2). 

«  Le  luminaire  vint  à  manquer  pour  éclairai  le  repas;  le  prince demudi 
tt  s'il  n'y  avait  pas  de  cierge  dans  l'église;  on  lui  répondit  qu'il  ne  s'yUoa* 
a  vait  que  le  cierge  pascal...  Il  se  le  fit  apporter,  et,  sans  respect  powan 
a  objet  consacré  au  Seigneur,  il  le  divisa  et  en  fit  un  grand  nombre  de 
«  cierges;  puis,  lui  et  les  siens,  après  s'être  gorgés  devin  et  de  viaodesde 
«  toute  espèce ,  et  avoir  passé  la  veillée  en  discours  frivoles,  ils  allèmt 
a  dormir.  » 

L'auteur  de  cette  relation ,  qui  voudrait  que  saint  Benoit  Ht  un  nmde 
pour  manifester  sa  puissance  et  punir  ce  prince  sacrilège,  nous  apprend  qu'il 
fut  malade  pendant  la  nuit  ;  que  sa  maladie  s'aggrava  le  loodemaîn,  etqa'il 
ne  tarda  pas  à  mourir.  Cet  auteur  est  convaincu  ici  d'une  fraude  pieuse.  D 
est  certain  que  ce  prince  ne  fut  point  puni  de  ses  vols,  et  qu'il  vécut  eacore 
plusieurs  années.  L'événement  que  je  viens  de  rapporter  doit  être  placé  en 
1037 ou  1038,  au  plus  tard;  un  monument  historique,  digne  de  foi,  nous 
apprend  que  le  roi  Henri,  avec  l'aide  de  Dieu^  prit  les  armes  contre  son 
frère  Eudes,  et  mit  sa  troupe  en  déroute.  Eudes  se  réfugia  dans  un  certaia 
château;  le  roi  son  frère  l'y  fit  prisonnier  avec  ses  complices,  et  tous  furent 
traduits  dans  les  prisons  d'Orléans.  Eudes  était  encore  vivant  et  bien  portant 
en  105A-,  puisque  le  roi  son  frère  lui  confia  le  commandemeut  d'une  paftie 
de  son  armée  qu'il  dirigeait  contre  le  duc  de  Normandie. 

Voilà  un  prince,  fils  de  roi,  frère  de  roi,  qui  suit  le  torrent  de  la  corrup- 

(t)  Les  prèlres  et  les  moioes  avaient  établi  en  principe  que  les  biens  dtt  églises  et  moDasiim 
étaient  la  propriété  des  saints  patrons  de  ces  églises  et  do  ces  monastères.  Aussi ,  dans  IcscbarU^  se 
donations,  on  ne  lit  pas  :  Je  dorme  aux  prêtres  de  telle  église,  aux  moitiea  de  tel  cwveHt;  wsk» 
m  :  Je  donne  à  tel  saint,  à  telle  sainte,  etc.  Les  ecclésiastiques,  par  ce  moyen ,  voulurent  inspirer 
lin  grand  respect  pour  leurs  biens,  les  faire  considérer  comme  sacrés.  Cette  ruw  a  saDsdoaHol 
inspirée  par  les  fréquents  brigandages  que  les  nobles  exerçaient  sur  ces  biens. 
.  (2)  Les  serfs  des  monastères  et  des  églises  sont  toujours,  dans  les  monuments  bisloriquei  deeottt 
période,  qualiflés  de  pauvres;  et  celte  dénomination  leur  convenait.  ^ 
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tion  générale,  et ,  eomme  tous  les  autres  nobles  on  princes  de  son  temps 
ennoblit  la  profession  de  brigand  et  de  voleur.  Son  neveu,  PhiHppe  I«%  roi 
de  France,  ajouta  un  nouveau  lustre  à  cette  profession. 

On  a  vu  ei*-dessus  que  Philippe  I«%  de  concert,  et  sans  doute  par  les  insi- 
nnaliona  de  son  prévôt  Etienne,  fit  dans  l'église  de  Tabbaye  de  8aint-<jer- 
nialn-des*Prés ,  une  tetitaflive  de  vol  qui  n'eut  pas  de  succès.  On  va  voir  ce 
rai,  si  le  souverain  pontifede  Kome  n'est  pas  un  calomniateur,  renouveler 
les  mêmes  tentatives  sur  an  plus  grand  théâtre,  et  avec  un  succès  plus  réel. 

Le  pape  Grégoire  VII  adresse  à  tous  les  évoques  du  royaume  une  lettre, 
datée  du  19  septembre  107/i^,daDS  laquelle  il  esquisse  le  tableau  des  mœurs 
corroaqpues  de  ce  royaume  et  de  son  roi  :  <t  Toutes  les  lois  y  sont  mécon- 
«  Bmes,  tonte  justice  est  foulée  aux  pieds,  ditnl.  Est«il  quelque  infamie, 
a  quelque  espèce  de  cruauté ,  quelques  actes  vils ,  intolérants ,  qui  ne  s'y 
«  commettent  impunément? Depuis  un  certain  temps,  la  puissance  royale 
«  affaiblie  B'a  plus  de  lois  à  opposer  aux  délits ,  n'a  plus  de  force  pour  les 
«  punir.  Les  Francs,  ennemis  entre  eux,  usurpant  chacun  le  droit  commun 
c  des  nations ,  lèvent  des  troupes  et  se  font  la  guerre  pour  venger  leur 
«  propre  injure.  Ces  querelles  particulières  désolent  la  patrie ,  la  remplis- 
c  sent  de  meurtres,  d'incendies ,  et  d'autres  calamités  que  produisent  tes 
c  guerres.  Chose  étrange  et  déplorable  !  la  perversité ,  comme  une  maladie 
ff  contagieuse,  les  a  tous  frappés.  Souvent,  et  sans  y  être  contraints  par  la 
a  nécessité ,  ils  se  rendent  coupables  de  forfaits  horribles ,  exécrables.  Ils 
c  méprisent  également  les  lois  des  hommes  et  celles  de  Dieu.  Sacrilèges, 
r  incestueux,  parjures,  ils  sont,  pour  le  moindre  intérêt,  disposés  à  se  trahir 
«réciproquement.  On  voit  parmi  les  Francs  ce  qu'on  ne  voit  point  chez  les 
«  autres  nations  de  la  terre  ;  les  uns  sont  en  guerre  contre  les  autres ,  les 
a  parents  contre  leurs  parents,  les  frères  même  contre  leurs  frères.  C'est 
«  par  cupidité,  c'est  pour  extorquer  les  biens  de  leurs  adversaires,  c'est  pour 
«  les  plonger,  le  reste  de  leur  vie,  dans  une  misère  extrême,  qu'ils  prennent 
c  les  armes. 

«  Ils  arrêtent  les  pèlerins  qui  se  rendent  à  Rome  pour  y  visiter  les  tom- 
«  beaux  des  apétres ,  ils  les  plongent  dans  les  cachots ,  leur  font  éprouver 
«  les  tortures  les  plus  douloureuses  pour  les  obliger  de  payer  des  rançons, 
«  dont  la  somme  surpasse  souvent  tout  ce  que  ces  malheureux  possèdent.  » 

Grégoire  Vient  d'offrir  le  tableau  fidèle  des  mœurs  de  la  noblesse  et  des 
excès  du  régime  féodal;  jusque-là  il  ne  mérite  aucun  reproche;  maison 
est-il  exempt  lorsque,  comme  on  va  le  voir,  il  se  permet  de  diffamer  un  roi 
auprès  de  tous  les  évêques  de  son  royaume?  Quand  Philippe  P'  se  serait 
rendu  coupable  des  bassesses  et  des  crimes  dont  il  l'accuse,  était-il  régulier, 
convenable  de  le  dénoncer  à  ses  propres  sujets?  Grégoire  en  avait-il  le 
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droit?  Son»  l6  règne  de  Gharlem^gne,  le  pape  de  Rome  se  «erait-^ 
un  procédé  aussi  indéoeot?  Et  d'où  les  papes,  qui  ne  sont  eertaioeaBenI  y» 
exempts  de  reproches,  tîennent-ils  le  droit  de  relancer  les  rois?  Ne  Jugez  pm 
les  autres  j  dit  rÉvangile»  de  peurqtte  les  autres  ne  vousju^etU. 

«  Votre  roi ,  continue  le  pape ,  ce  roi  que  Ton  doit  piulét  qoaliiBer  de 
a  votre  tyran»  inspiré  par  le  diable,  est  le  principal  auteur  de  ces  dés- 
ci  ordres.  11  a  souillé  de  débauches  et  de  crimes  tout  le  cour»  de  sa  Tie.  Ce 
a  misérable  a  pris  les  rênes  du  gouvernement  sans  savoir  les  tenir  ;  il  a, 
«  par  sa  trop  grande  faiblesse ,  favorisé  la  dépravation  de  ses  siyels ,  et, 
a  par  ses  exemples,  les  a  autorisés  aux  attentats  que  je  viens  de  signaler  (i). 
a  M'est-il  pas  évident  que  ce  roi ,  par  la  ruine  qu'il  a  causée  aux  églises, 
a  par  ses  adultères ,  par  ses  abominables  rapines ,  par  ses  parjuri»  el  tes 
a  fraudes  multipliées  dont  je  l'ai  souvent  réprimandé,  a  mérité  ia  colère  de 
«  Dieu?  De  plus ,  lui ,  qui  devrait  être  le  déCenseur  des  \m  et  de  la  jostice, 
«  n'a  pas  eu  honte  d'agir  comme  un  chef  de  voleurs.  DemièreoieDl ,  des 
ff  marchands  de  divers  pays  se  rendaient  à  une  foire  qui  se  tient  en  France, 
a  lorsque  ce  roi,  en  vrai  brigand,  les  arrêta  «  et  leur  eideva  une  snnaMC 
a  considérable  d'argent.  » 

Grégoire  VII  dénonce  encore  les  turpitudes  de  Philippe  P'  à  GutHaïunet 
comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine  ;  et ,  dans  une  lettre  du  13  novenAre 
1074,  il  lui  écrit  :  a  Je  ne  doute  point  que  les  iniquités  de  Philippe,  roi  de 
«  France,  ne  vous  soient  connues  ;  mais  je  crois  devoir  vous  iémoîpier  tout 
«  le  chagrin  qu'elles  me  causent.  Ce  roi  semble  vouloir  surpasser  par  ses 
a  crimes  tous  les  princes  chrétiens,  et  même  cev  qui  professent  le  page- 
«t  nisme.  11  a  répandu  la  confusion  parmi  les  églises,  en  a  détruit  plusieurs; 
«  et ,  poussé  par  une  cupidité  que  rien  ne  peut  excuser,  il  n'a  pas  rougi  de 
d  souiller  la  majesté  du  trône  en  pillant  les  marchands  d'Italie,  ^  se 
a  rendaient  dans  votre  pays,  d 

Ce  pape  écrit  enfin ,  le  8  décembre  de  la  même  année ,  à  Manassès  « 
archevêque  de  Reims  :  «  Voici  une  nouvelle  que  vous  devez  reeevoir  avec 
«  prudence  et  précaution  ;  Philippe,  roi  de  France, ce  loup  rapace,  ce  tyran 
a  inique ,  cet  ennemi  de  Dieu,  de  la  religion  et  de  la  sainte  ÉgUse,  vient, 
a  au  mépris  de  Dieu  et  à  la  honte  de  sa  couronne ,  de  commettre  contre 
a  les  marchands  d'Italie  et  d'autres  provinces,  un  crime  inouï,  un  crime 
«  détestable ,  et  plusieurs  autres  attentats ,  dont  les  plainte»  parviennenl 
a  fréquemment  à  mes  oreiHes.  » 

Il  est  certain  que  jusqu'alors  l'histoire  n'avait  accusé  aucun  roi  de  France 


(1)  Ce  pape  élatt  fort  ignorant  en  hlitoire;  H  aurait  dû  aaroir  qne  ces  désordres»  oetle  dépraratia» 
dont  il  se  plaint,  éUienl  bien  antérieurs  au  régne  de  Philippe  1»;  qu'ils  dataient  des  temps  où  les 
éYèquMde  la  Gaule  trahirent  leur  aourerain  en  inlrodolittt  lef  Francs  et  la  barbftrto  dast  la  Qànli* 
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de  faire  le  métier  de  Tolear  et  d'arrêter  les  marchands  sur  les  chemins  ; 
mais  on  araît  m,  pendant  la  première  et  la  seconde  race,  plasieors  per- 
S(»ine6  noblement  qualifiées ,  adonnées  à  cette  habitude  infamante  ;  et , 
pendant  la  troisième ,  on  a  vu  aussi  un  fils  et  frère  de  roi,  et  presque  toute 
la  noblesse  française ,  suivre  cet  exemple.  Grégoire  Yll  devait  le  savoir,  et 
ne  pas  accuser  avec  tant  d'éclat  le  roi  de  France  d'un  vice  qui  lui  était 
commun  avec  ses  principaux  sujets  et  avec  la  plupart  des  seigneurs  de 
FEurope. 

Quelques  années  après,  en  1097,  un  duc  de  Bourgogne,  prince  presque 
aussi  puissant  que  le  roi ,  et  prince  de  son  sang ,  croyait  certainement 
qu'arrêter  les  passants  pour  les  dépouiller  n*étalt  point  un  exercice  indigne 
de  son  rang.  Odon,  ou  Eudes  P"",  surnommé  le  boucher  ou  le  beurreau 
{camifex) ,  duc  de  Bourgogne,  instruit  qu'Anselme ,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  traversait  ses  États  pour  se  rendre  à  Lyon,  et  qu'il  portait  avec  lui 
de  grandes  richesses ,  vint  avec  une  force  suffisante  s'embusquer  sur  son 
passage.  L'archevêque,  avec  ceux  de  sa  suite,  s'était  arrêté  dans  un  lieu 
commode  pour  se  rafraîchir  ;  le  duc ,  escorté  d'un  grand  nombre  de  che- 
valiers armés,  fond  brusquement  sur  ces  voyageurs,  en  disant  :  Lequel  de 
vous  est  F  archevêque?  Le  prélat  monte  aussitôt  sur  son  cheval,  s'avance 
vers  le  duc,  et,  d'un  ton  fier  et  imposant,  lui  dit  :  Cesi  moi.  Alors  le  duc, 
ftrisi  de  confusion,  rougit,  baisse  la  tête,  reste  interdit.  Ansefaaoe,  profitant 
de  son  embarras,  lui  dit  :  Seigneur  ducy  vous  plaii-U  que  je  vous  embrasse  F 
Le  duc ,  entraîné  par  l'accueil  de  l'archevêque ,  y  répond  par  ces  mots  : 
Seigneur,  Je  suis  prêt  à  vous  embrasser  et  à  vous  servir,  et  me  réjouis  de 
votre  arrivée. 

On  voit  ici  l'influenœ  de  l'audace  montrée  à  propos.  Le  duc  et  le  prélat 
se  retirèrent  bons  amis  en  apparence.  Ce  dernier,  content  d'av^r  échappé 
au  danger,  donna  sa  bénédiction  au  prince,  et  alla  promptement  coucher  à 
Clogny. 

On  feraK  des  volumes  si  l'on  recueillait,  dans  les  moniHnents  historiques 
de  ces  temps  barbares,  toutes  les  notions  qui  constatent  les  expéditions  que 
les  nobles  faisaient  sur  les  chemins  contre  les  marchands  et  les  voyageurs , 
6t  surtout  celle»  qu'ils  dirigeaient  contre  les  églises  et  les  monastères. 

Les  moyens  variés ,  mm  toujours  inutiles ,  qui  furent  employés  pour 
arrêter  ce  débordement,  pour  corriger  ces  habitudes  viles  et  subversives 
de  tout  ordre,  le  récit  des  nombreuses  et  continuelles  guerres  privées  de 
seigneurs  entre  eux,  les  cruautés  qu'il»  exerçaient  les  uns  contre  les  autres, 
*  tes  ravages,  les  pillages,  les  massacres,  les  incendies,  en  tous  temps,  en 
tous  lieux, les  calamités  causées  par  cette  dévastation  générale,  offrent, 
pendant  six  ou  sept  siècles,  les  exploits  ordinaires  des  hommes  puiaaanta, 
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la  matière  priDciptfe  de  notre  déplorable  histoire,  et  les  traits  le^.  phu 
caractéristiques  de  Taiiarchie  féodale.  C'est  sans  doute  parce  que  le  tabkao 
de  ces  temps  passés  est  horrible,  ou  dans  la  crainte  d'être  persécuté  paries 
familles  qui  ne  tirent  leur  illustration  que  de  l'ancienneté  de  leurs  aïeux, 
qu'aucun  écrivain  n'a  osé  complètement  le  tracer. 

Je  ne  l'entreprendrai  point.  Je  vais  me  borner  à  parler  de  la  conduite  de 
quelques  seigneurs  habitants  des  environs  de  Paris,  et  à  offrir  quelqpei 
résultats  propres  à  donner  une  juste  idée  des  crimes,  des  désordres  et  des 
maux  causés  par  la  féodalité. 

Burcbard,.dit  le  Barbu ^  tige  de  la  maison  de  Montmorenci ,  possédait 
un  fort  dans  Tlle  de  la  Seine,  aujourd'hui  nommée  Ile  de  Saint^Denis.  II 
partait  de  ce  fort  pour  faire  des  incursions  sur  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
qu'il  pillait  et  dévastait  fréquemment.  Vivien,  abbé  de  ce  monastère,  s'ea 
plaignit  au  roi ,  qui  ordonna  au  noble  baron  de  mettre  fin  à  ses  brigao- 
dages.  Le  noble  baron  n'obéit  point.  Le  roi  fit  abattre  le  fort  de  File»  Bar- 
chard^  plus  furieux  que  jamais,  se  vengea  sur  les  propriétés  de  Tabbaje, 

9 

sur  les  pauvres  habitants  qui  les  cultivaient.  Le  roi,  trop  faible  pour  con- 
tenir ce  brigand ,  imagina  de  lui  faire  consentir  un  accord  avec  l'abbé  de 
Saint-Denis. 

Il  fut  convenu  que  Burchard  serait  autorisé  à  construire  un  château  dans 
un  lieu  appelé  Montmorenci^  près  de  la  fontaine  de  Saint- Valeri ,  à  trois 
milles  de  Saint-Denis  ;  qu'il  ferait  hommage  à  l'abbé  pour  le  fief  qu'il  pos- 
sédait dans  rtle  ;  que  ses  chevaliers,  habitant  son  château  de  Montmorenci, 
seraient  tenus  de  se  rendre  deux  fois  par  an,  le  jour  de  Pâques  et  le  jour  de 
Saint-Denis ,  dans  l'abbaye  de  ce  nom,  et  d*y  rester  en  otages  jusqu'il  ce 
que  les  objets  volés  par  ledit  Burchard,  les  dommages  faits  par  lui  aux  biens 
de  l'abbaye ,  fussent  restitués  ou  réparés.  Cet  accord  est  de  l'an  1008. 

On  voit  ^  par  sa  teneur  et  par  les  précautions  qui  y  sont  prises ,  que  Bur- 
chard était  un  voisin  fort  dangereux  pour  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Les  monastères,  pour  se  préserver  des  attaques  des  seigneprs,  employè- 
rent un  grand  nombre  de  moyens  :  entre  autres  ils  payaient  un  ou  plusieurs 
chevaliers  chargés  de  les  protéger  contre  les  brigands.  Ces  chevaliers  pé- 
taient le  titre  d'avoués  y  de  défenseurs^  etc.  ;  mais  la  plupart,  brigands  eoi- 
mèmes,  rendirent  cette  fonction  héréditaire  dans  leur  famille,  usurpèrent 
l'autorité,  opprimèrent  les  moines,  et  pillèrent  les  monastères  qu'ils  étaient 
chargés  de  défendre. 

Le  comte  Drogon  jouissait,  en  qualité  d'avoué  de  Fabbaye  de  Saint-Ger- 

main*des-Prés ,  des  revenus  de  plusieurs  villages  d^  environs  de  Paris, 

appartenant  à  cette  abbaye.  Ce  comte,  conmie  plusieurs  autres  défenseun^ 

'  possédait  cette  fonction  par  droit  héréditaire. Ses  pèices .avaient  usurpé  l'aor 
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torité  suprême  sur  les  habitants  de  ces  lieux,  et  les  aceablaient  de  contri- 
butions injustes,  d'exactions,  de  mauvaises  coutumes, dont  le  poids,  quoique 
insupportable,  fût  encore  aggravé  par  le  comte  Drogon.  Le  roi  Robert, 
en  1031 ,  fit  défense  an  comte  de  continuer  la  perception  de  ces  iniques 
servitudes  ;  mais  ce  roi  ne  se  faisait  jamais  obéir. 

En  1043,  le  roi  Henri  rendit  une  sentence  à  peu  près  semblable  contre 
un  chevalier  appelé  Nivard,  défenseur  des  biens  de  l'abbaye  de  Saint-Maur- 
des-Fossés ,  chevalier  qualifié  dans  cette  sentence  de  très^-inigue  voleur 
{iniquissimus  prœdo) ,  qui ,  pendant  les  fréquents  séjours  qu'il  faisait  dans 
on  village  appartenant  à  cette  abbaye,  en  sa  qualité  de  défenseur,  écrasait 
les  pauvres  cultivateurs  de  ce  village  par  des  vexations  nombreuses  et  insup- 
portables^ 

Louis  VI,  dit  le  Gros^  du  vivant  même  de  son  père  Philippe,  combattit 
la  plupart  des  brigands  qui  désolaient  ses  États  :  tels  étaient  Ebles  de  Aouci, 
fils  de  Guischard,  qui,  poussé  par  un  esprit  de  démence  ou  de  cupidité,  et 
par  sa  méchanceté,  dit  Tabbé  Suger,  ne  cessait  de  dévaster  et  piller  les 
campagnes.  Le  jeune  prince  parvint  à  réduire  ce  tyran;  mais  le  remède  fut 
aussi  funeste  que  le  mal;  ses  troupes  volèrent  ceux  qui  volaient;  si  furent 
robes  cil  qui  soûlaient  roher  les  autres,  portent  les  Grandes  Chroniques  de 
France. 

Burchard  IV,  seigneur  de  Montmorenci ,  à  l'exemple  de  son  aïeul  Bur- 
chard  I*'  dont  j'ai  parlé,  exerçait,  en  1101, des  brigandages  contre  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  L'abbé  qui  existait  alors ,  et  qu'on  nommait  Adam^  défen- 
dait les  propriétés  de  son  monastère  les  armes  à  la  main,  et  avec  le  courage 
de  ce  temps;  c'est-à-dire  que  les  deux  ennemis,  à  l'envi  l'un  de  l'autre, 
brûlaient  les  villages,  les  récoltes,  massacraient,  emprisonnaient,  torturaient 
dans  leurs  cachots  les  malheureux  cultivateurs,  qui ,  étrangers  à  ces  que- 
relles, en  étaient  toujours  les  victimes.  L'un  brûla  la  terre  de  l'autre,  disent 
les  Grandes  Chroniques  de  France.  Le  prince  Louis  ordonna  au  seigneur  de 
Montmorenci  de  se  rendre  auprès  du  roi  son  père  à  Poissy.  Ce  seigneur 
refusa  d'obéir,  et  fût  condamné  par  la  cour  du  roi  ;  il  ne  se  soumit  point  à 
cette  sentence,  et  rassembla  au  contraire  quelques  seigneurs  de  son  voisi- 
nage pour  résister  aux  forces  royales.  Le  prince  Louis  vint  assiéger  Mont- 
morenci. c(  Il  entra,  disent  les  Grandes  Chroniques j  dans  la  terre  de  Bur- 
a  chard,  et  gasta  tout  par  feu  et  par  glaive,  fors  son  chastel  qu'il  prit.  »  Le 
seigneur  rebelle  fut  forcé  de  se  soumettre. 

La  forteresse  de  Montlhéri,  occupée  par  Milon  et  par  son  fils  Gautier  de 

Troussel,  de  la  famille  de  Montmorenci,  presque  toujours  en  état  de  révolte 

contre  le  roi,  et  chez  qui  se  réunissaient  plusieurs  brigands,  était  l'effroi  des 

'*"'  campagnes  méridionales  de  Paris.  Ces  brigands  s'étaieiit  emparés  de  tout 
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l'espace  qui  s'étend  depuis  Corbeîi  jusqu'à  CbAleaufort,  et  déseUent  tou 
ces  pays,  mtercq)tMent  toutes  les  eomrouDlcatioM,  de  sorte  qu'on  ne  peu- 
vait,  sans  risquer  d'être  pillé ,  fait  prisonnier  ou  tué ,  se  rendre  de  Paris  à 
Orléans.  Le  roi  Philippe  maria  un  bAtard  qu'il  a?ait  eu  de  la  comtesse  d'Aï- 
gers ,  avec  la  iille  de  Gautier  de  Troussel  ;  par  ce  mariage*  il  obtint  la  tat^ 
teresse  de  Montlbéri,  et  son  fils  Louis  en  eut  la  garde.  Ce  prince  bâtaidy 
fit  ie  métier  de  voleur,  ccHume  avait  fait  son  beaurfère. 

Hugues  de  Pompone,  seigneur  de  Crécy,  diAtelain  de  Goumay,  fiit  k 
Guy,  comte  de  Rocbefort,  favori  du  roi  PbiKppe  I^,  volait  les  bateaux  des 
marchandsqui  naviguaient  sur  la  Marne,  et  tranafi^att  le  firmt  de  ses  rspintt 
dans  la  forteresse  de  Gournay. 

Un  jour  il  enleva  à  des  marchands  plusieurs  chevanx  sur  le  okmi$ 
royal  (1) ,  et  les  conduisit  dans  la  même  forteesse  :  alors  le  prinea  Lauifl 
assiégea  le  château  de  Gournay.  Guy,  ednte  de  Rochefiart.  père  de  HagoB 
de  Pompone,  et  Thibaud,  comte  de  Champagne,  vinrent  au  aecoors  du noUe 
voleur  ;  mais  le  prince  Louis  mit  ces  auxiUairea  en  déroute,  et  prît  le  chtteaa 
de  Gournay. 

Ce  prince  fit  plusieurs  autres  exploits  dans  d'autres  parties  de  ses  États, 
et  continua,  dès  qu'il  fut  roi,  à  pourchasser  les  nobles  qui  dépouiliaie&tiei 
pauvres,  les  monastères  et  les  marchands.  Il  prit  le  chAteau  de  Cocbdl,  oà 
Guy  de  Troussel  (â)  tenait  son  fils  en  prison  pour  avoir  refusé  de  se  révolter 
centre  ie  roi ,  et  délivra  ce  prisonnier. 

En  1109,  un  de  ces  événements  atroces,  si  fréquents  dans  les  anealas  da 
la  féodalité,  eut  lieu  au  chAteau  de  La  Roche-Guyon  situé  sur  les  bords  de  b 
Seine.  Guy,  possesseur  de  ce  chAteau,  y  résidait  avec  sa  famille.  Voidit 
singulier  éloge  que  l'abbé  Suger  et  les  Grandes  Chroniques  font  de  ce  se»** 
gneur.  «  Son  père  et  son  grand-père  s'étaient  rendus  fameux  par  leurs  bri- 
tt  gandages  et  leurs  vois,  mais  Guy  de  la  Roche-Guyon ,  jeune  bachelier, 
a  avait  renoncé  aux  félonies  et  trahisons  de  ses  aïeux.  Il  était  endiaàse 
«  conduire  en  homme  probe  et  honnête,  et  s'ahstenait  (ht  pillage  et  du  vol: 
(t  peut-être,  disent  les  Grandes  Chroniques,  se  serait-il  laissé  aller  aux  habi- 
«  tudes  de  ses  pères,  s'il  eût  plus  longuement  vécu.  » 

Guy  avait  pour  beau-frère  un  seigneur  appelé  Guillaume,  qui,  suivant  les 

{{)  Régla  strata^  dit  Suger.  Celle  roule  royak  était  la  Toîe  romaine  qui  conduisait  d»  ftH»i 
CellOy  Clielles.  {Sugeri  vita  Ludovici  Grossi.  Recueil  des  Uisloriens  de  France^  r.  XII,  p.  3S.) 

(2)  Guy  de  Troussel  faisail  partie  de  la  première  expédition  des  croisades  Lorsque  les  Francs,  « 
1098,  eurent  pris  Antioche,iIs  y  ftirenl  bientôt  détruits  par  une  innombrable  arm^e  renuddeli 
Perse,  et  de  plus  par  la  famine  et  la  contagion.  Guy  de  Troussel ,  oubliant  ses  serments  avec  P*"**"!JJ 
aiiircs  illustres,  Tranchil  les  murs  de  celle  ville,  et  déscria  l'armée  chrôtionnc.  Guillaume  de  Tjrfl» 
qu0  les  noms  de  ces  déserteurs  sonl  effacés  du  livre  de  vie.  [Guill,  Tyr.,  lib.  6.)  . 

Seront  sans  doule  effacés  du  même  livre  de  vie  les  noms  de  ceux  qui  commirent  d€i  crt'"'^* 
énormes  en  livrant  Anlioche  aux  croisés. 
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Orsndes  Chroniques,  était vn  des  plus  dilo^auss  iruitres  qfaHi  tùi  possiUe  de 
trouver.  GaiHaïune  vint  un  matio ,  accompagné  de  pluneura  cheyaliers , 
s'embusquer  dans  ia  chapelle  du  château  de  La  Roohe-^juyon  :  et ,  lorsque 
Guy  s'y  rendit,  ils  fondirent  ensemble  sur  taii  à  coups  d'épée,  le  tuèrent, 
tuèrent  sa  femme  qui  raccompagnait,  tuèrent  leurs  enfauats  et  tous  les  habi- 
tants de  ee  chftteau. 

Les  barons  du  voisinage ,  craignant  que  GuOlaume  ne  livrât  La  Rocfae* 
GuyoD  aux  An^is,  vinrent  assiéger  ce  fort.  Guillaume  »  effrayé ,  entra  en 
négociations  avec  les  assaillants,  et  annonça  qu'il  était  disposé  à  rendre  ce 
cbAleau,  si  on  lui  garantissait  la  vie.  Plusieurs  firent  serment  de  le  laisser 
sortir  librement;  quelques  Français,  en  petit  noaibre,  ne  inrireot  peint  part 
à  cet  engagement.  GuiUaume  ouvre  les  portes.  Les  chevaliers  entrent  et 
tombent  à  coups  d'épée  sur  les  assiégés.  Leurs  corps,  morts  ou  vivapts,  jetés 
par  les  fenêtres  du  château ,  sont  reçus  sur  les  pieux  et  sur  la  points  des 
lances  des  chevaliers  placés  au  bas  de  la  tour.  Quant  à  Guillaume ,  il  est 
traité  plus  crueUement  :  on  hii  arrache  les  entrailles  et  le  ccaur ,  et  on  les 
place  au  bout  d'une  pique  élevée  sur  un  lieu  apparent ,  ^ot^r  démonstrer  sa 
mortel  tra€son  (1). 

le  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  les  perfidies,  les  brigandages,  les  rébel- 
lions ,  les  vols ,  les  incendies  de  Hugues  de  Puiset ,  ni  les  excès  du  prince 
Philippe,  fils  du  roi  Philippe  I*',  et  de  la  duchesse  d'Angers,  qui,  avec  ses 
chevaliers,  descendait  de  sa  tour  de  Montlhéri,  pillait  les  passants,  et  dévas^ 
tait  les  campagnes  du  voisinage. 

Parmi  une  infinité  d'autres  traits  qui  peignent  les  crimes  et  les  malheurs 
de  ce  temps,  je  ne  dois  pas  omettre  celui  qui  signala  l'orgueil  excessif  d'un 
comte  de  Corbeil,  appelé  Burehard,  de  la  maison  de  Montmorenci.  L'abbé 
Suger  le  qualifie  de  superbissime  comte,  a  Sa  fierté ,  sa  présomptioa  extra- 
«  vagantes ,  ne  lui  permettaient  pas  de  rester  en  repos  ;  il  fut  le  chef  des 
«  scélérats  qui  troublaient  le  royaume  ;  il  aspira  même  à  la  couronne  de. 
«  France.  Un  jour  qu'il  se  disposait  à  faire  la  guerre  au  roi,  dans  Tiatention 
«  de  le  détrôner,  il  refusa  de  recevoir  son  épée  de  la  main  de  ses  chevaliers  ; 
«  et,  d'un  ton  solennel,  adressant  la  parole  à  son  épouse  qui  était  présente, 
«  il  dit  :  Donnez  avec  joie,  noble  comtesse  f  cette  magnifique  épée  au  noble 
«  comte  qui  la  recevra  en  ce  moment  comme  comte ,  et  qui ,  avant  la  fin  du 
9ijour,  vous  la  rendra  comme  roi.  Grèce  à  Dieu,  ce  seigneur  eut  un  sort  tout 
«  contraire  à  ses  espérances.  Dans  le  même  jour  il  fat  tué  d'un  coup  de 

[i]  Oq  assassinait  alors  dans  les  églises.  Guy  fut  taé  dans  l'église  de  La  Rocbe-Guyon  ;  Charles-le- 
Bon,coinledc  Flandre,  le  fut  dans  l'église  de  Bruges;  Guillaume  111,  comte  de  la  Bourgogne 
vipérieure,  (ut  pareillement,  et  dans  la  môxnc  année,  assassiné  dans  une  église,  etc.,  etc.  Sous  la 
première  race,  cet  usage  était  établi  ;  on  y  prenait  son  ennemi  au  dépourvu.  Grégoire  de  Tours  cite 
plosieurs  exemples  d'assassinats  commis  par  les  Francs  dans  les  églises. 
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a  lance  par  ËtieDiie,  conte  de  Biois,  qui  combattait  pour  le  roi,  et<|m,  pv 
«  ce  coup,  rétablit  la  paii  dans  le  royaume,  et  en?oya  le  comte  d^CQiheO 
«  soutenir  dans  Tenfer  une  guerre  interminable.  » 

11  eut  d'Adélaïde  de  Grécy  un  fils  nommé  Odw,  cini  Cut,  après  liii,€Q«te 
de  Corbeil.  C'était,  dit  aussi  l'abbé  Suger,  un  bomme  étranger  à  l'espèie 
humaine,  dépourvu  de  toute  raison  :  il  resseoMaît  aux  bttes bnitei. 

Voici  ce  que  rapporte  Guillaume  de  Poitiers,  sous  l'aonée  t065;  «k 
«  génie  de  l'avarice  avait  fait  établir,  dans  pbisieurs  provinces  de  laGarie, 
«  une  coutume  barbare,  exécrable  et  diamétralement  opposée  aux  prioeipii 
a  de  l'équité  et  du  christianisme.  Elle  consiste  à  attirer  dans  un  fiéf/i  Éi 
c  hommes  riches  ou  puissants,  à  se  saisir  d'eux,  et  à  les  jeter  dansvniaiM. 
«(  Là  ces  malheureux  captifs  sont  accablés  d'insultes,  on  leur  faitendinrlei 
a  supplices  les  plus  recherchés;  lorsque,  succombant  à  la  dooleur,  ii&wA 
c  prés  d'expirer,  on  les  jette  hors  de  la  prison  et  le  plus  sootveat  on  ks  wid 
«  à  des  seigneurs  opulents.  » 

Guillaume  de  Poitiers  parle  de  cette  coutume  atroce  à  propat  de  l'ealè- 
vement  et  de  l'emprisonnement  du  jeime  prince  Herald,  qui, reveoaatd'A» 
glcterre,  et  débarquant  en  Normandie,  fut  pris  par  Guy,comtedePoiitiii6i. 
Les  exemples  de  ces  crimes  féodaux  remplissent  une  grande  pbœ  et» 
l'histoire  des  onzième  et  douzième  siècles. 

On  sait  que  les  seigneurs  avaient  dans  leurs  chl^eaux  des  lits  deler^n 
des  grib  sur  lesquels  ils  attachaient  leurs  prisonniers,  qu'ils. les  eipostèest 
de  temps  eu  temps  à  un  brasier,  et  ne  les  retiraient  que  lorsqu'ils  avalai 
obtenu  du  patient  la  rançon  exigée.  Ce  supplice,  dont  je  parlerai  bientttt  m 
nommait  eatasta.  Telles  étaient  les  mœurs  des  châteaux. 

Les  environs  de  Paris,  sous  Louis  Vil,  qui  succéda-,  en  1137,  à  son  père 
Louis-le-Gros,  continuèrent  à  être  troublés  par  la  rébellion  des  seigoeun, 
et  désolés  par  leurs  brigandages.  Peu  de  temps  après  son  avènement  aa 
trône ,  Gaucher  de  Montjai ,  parent  ou  allié  de  la  maison  de  Montmoread, 
se  révolta  contre  le  roi,  et  dévasta  une  partie  de  ses  terres  par  des  piHsgtt 
et  des  incendies.  Le  roi  fut  obligé  d'aller  assiéger  en  force  le  château  de  ce 
nom ,  qu'il  prit  et  fit  entièrement  démolir,  n'en  épargnant  que  la  grude 
tour.  Gaucher  fut  conduit  prisonnier  à  Paris. 

Le  frère  de  Louis  VU,  Henri,  évéque  de  Beauvais,  voulut  aussi  prendre 
les  armes  contre  ce  roi.  Il  en  fut  détourné  par  les  remontranoes  de  l'tbbé 
Suger,qui  lui  dit  qu'il  était  trop  faible  pour  une  telle  entreprise,  et  qu'il fl6 
convenait  pas  à  un  évêque  de  faire  la  guerre  à  son  frère. 

Louis  VII  soutint  plusieurs  autres  guerres  qui  n'eurent  qu'une  influenee 
éloignée  sur  Paris  et  ses  environs.  Je  ne  dois  pas  les  décrire,  mais  je  m'af- 
rêteraî  sur  le  caractère  des  seigneurs,  sur  les  moyens  employés  par  le  clergé 
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pour  cmteiiir  le  tdf reiit  de  leur  brigaudage ,  enfln  sur  les  effroyables  cala- 
mités qirïto  produisirent. 

Pleins  d'orgueil,  de  présomption,  et  sans  prévoyance,  ils  entreprenaient 
•veD^ément  des  expéditions  militaires  dont  ils  ne  calculaient  jamais  les 
suites  :  aussi  y  étaient-ils  souvent  malheureux.  Ils  faisaient  la  guerre  sans 
la  déclarer,  tombaient  fortivement  sur  tes  terres  et  les  villages  de  leurs 
ememis,  brAlàient.ce  qu'ils  ne  pouvaient  piller,  détruisaient  les  récoltes, 
enlevÉent  les  laboureurs  et  les  bestiaux,  incendiaient  beaucoup,  et  se  bat* 
triait  peu.  Le  pape  Innocent  II ,  dans  le  concile  qu'il  tint  à  Glermont  en 
1130,  témoigne  son  indignation  contre  les  nombreux  incendiaires  qui  déso* 
Uent  la  France,  contre  V habitude  criminelle,  destructive  et  horrible  des 
imeendies^  et  menace  les  coupables  de  graves  chAtiments. 

Le  pillage  était  l'objet  principal  de  la  plupart  des  guerres  :  lorsque  les 
seignemv  TOoiaient  dévaster  les  propriétés  d'un  voisin  ou  d'un  monastère, 
39  faisaient  à  la  bAte  construire  une  forteresse  en  bois  qu'ils  entouraient  de 
fMés.  On  nommait  ces  constructions  en  latin  receptaeulum,  et  en  français 
fseei.  Là  le  butin  était  déposé  et  confié  à  la  garde  des  chevaliers.  Le  sei* 
fgsmî  volé  poursuivait  ordinairement  et  atteignait  quelquefois  le  seigneur 
tirieur  :  alors  un  combat  s'engageait.  Malheur  au  vaincu  1  II  ne  pouvait 
obtenir  son  pardon  qu'en  faisant  des  concessions  considérables ,  ou  en  se 
foumettant  à  la  plus  humiliante  des  réparations  (1). 

On  voyait  alors  le  vaincu  se  coucher  par  terre ,  se  rouler  dans  la  pous- 
Mre,  pleurer  et  se  lamenter  en  demandant  pardon  ;  ou  bien  il  était  obligé 
de  se  présenter  les  pieds  nus ,  en  chemise ,  une  selle  sur  la  tète  ou  sur  le 
doi,  et  quelquefois  de  marcher  sur  les  mains  et  sur  lesgénoux,  afin  de  ser- 
tir 4e  monture  à  son  vainqueur. 

En  1086,  Geoffroi  Martel^  comte  d'Angers,  prit  les  armes  contre  FùuU^ 
fÊis^Nèra,  son  père.  Celui-ci ,  pour  punir  l'audace  de  son  fils  qu'il  venait 
4e  vaincre ,  lui  ordonna  de  parcourir  un  espace  de  plusieurs  milles ,  por- 
tant une  selle  de  cheval  sur  le  dos,  et  puis  de  venir  en  cet  équipage  se  pro- 
sterner  dorant  hii  :  le  fib  fut  fcnrcé  d'obéir.  Le  père,  en  le  fbulant  aux  pieds, 
criait  :  Te  voilà  en/tn  vaincu.  Le  fils  répondait  :  Je  ne  suis  vaincu  que  par 
ncn  père ,  et  non  par  d*autres. 

(f)  LepflNmiiierqiiinefaUtftlatlt  pupromptementaux  démunies  de  ton  ninquew,  qui  ne  lai 
eédtit  pu  les  lerrei,  lei  châteaux  qu'il  exigeait,  subissait  des  tortures  horribles,  notamment  celle 
fi'ett  noiiinalt  catasta.  Bile  consistait  à  placer  le  prisonnier  dans  une  cage,  ou  à  Tenchalner  sur  un 
Hldefer;  là  il  éuit  exposé  au  fèu  d'un  brasier.  Thibaud  V,  comte  de  mois  et  de  Chartres,  faisait  une 
(■erre  acharnée  iSulpice  II,  d*Amboise,  seigneur  deChaumont;  il  parvint  è  le  prendre,  et  le 
dillBi  dans  sa  prison  à  GhAteaudun.  Chaque  jour  Sulpioe  était  exposé  au  feu;  il  promit  en  lain  de 
inndes  sommes  pour  se  racheter.  Son  ennemi  Youlait  qu'il  cédât  le  bourg  et  le  château  de  Chau- 
■ont;  il  y  oonsenUt,  enfin  ;  mais  ses  cheTdiers  refusaient  de  rendre  eeito  place.  Sulpice  dépérissaii; 
"WCGombabientét  à  cet  affreux  supplice.  {Cet  ta  ambasientium  dominorum  ;  Recueil  des  Historienê 
«  France,  t,  XII,  p.  (I5,  516;  et  le  Glottaire  de  Ducange  an  taot  Cataua.) 
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Réginald,  comte  des  Bourguignons  et  gendre  de  BiebaPi  II  «  dM  es  Hot^ 
MftadMi  €a  due  e»  «il  infllriitt,  il  ttavcfe»  cobIm  IhigMi,  vatafO  tout, 
hïïtkf  le»  vilkig«»f  le^ehàleaox,  afvec  le»  tMMneiv  h»  fmnei^  €fl  te»  Mfwli 
4»  s'y  Irottvml.  Hntm»,  effrayé,  Hiel  e»  Ittvté  R^ffiBrid,  et  Mr  foM;«»raé 
de  Mfê  Mtàèifatikm  a»  due  de  Normandie.  Use  préâCHle  à  Rooen  ihrfaat 
son  fie#  vaifiq^eur^  dans  un  état  trè»4iiiimliant,  portant  snr  tedos  «ÉMrseHê 
de  elievfld,  se  aiet  è genoti]!  devant  kà ,  îni|ikNre  sa  grkoc el  FeMiedIv 

Dan»  le  Qhis0ir$  de  DueaBga^  on  troiife  nn  aasea  gland  noBib»e#4ae» 
pies  de  ee  ebAtimeirt  ridiente  et  avilissant. 

Les  vaincu»  étaient  swvent  (saeés  de  snMr  Me  fierae  leoi  anssi  Imni 
liante ,  celle  de  baiser  le  p^dm  dn  va»%i»«r  î  uen»  en  avons  plnsfeme 

Les  seigneurs,  m  atteqnaniles  voyageurs,  le»  inarebend»,  snr  kn  ^nnd» 
chemins,  eicitalent quelquefois  les  planitea  d'iMw»  seignenri fit ^i»' 
seient  du  produit  de»  foire»,  perce  qne  ces  prodnils  dbnhinidenl  ei»  m»- 
son  dn  danger  |dn»  on  moins  grand  qne  renmntraient  te»  nereband»  qnl 
»'y  rendaîent(l)  )  mm  lorsqu'il»  piHaieml  efcd*visMenl  les  Mens  de»  égMsi» 
el  de»  menante»,  alors  te  clergé  étevail  contre  oui  de»  cdameiiin,  etaetelMil 
à  kiiéresser  i  s*  défense  le  gM  et  laterre^et  aMtMl  en  jen  lente l'irtMil» 
rie  sacerdotale. 

L'exoonininnicetion  fut  te  prender  remède;  pni»  f tateet  te»  esrceiMMt- 
nioMioni  aggfavéïls  et  réaggravée»  :  ensoite  on  pn»lêt9  dM»  le»  égWi», 
oentre  te»  profane»  spoKatenrs, diverses  formnles  depriii^s  êipp^iémerhà 
IHêu,  érit  de  tnbnèatim^  et  dtversesformnte»  de  ineiédiGitenede»  pNi»  éM^ 
giquos.  On  sonnait  les  cloches  à  chaque  heure  de  ln}enmée,  et  notafiiffienl 
la  clocbe  dn  ebesnri  tiOMnée  cloché  »n  tolètê  ^  campma  im^  (f)«  On 
déposait  par  (erre  tes  relique»  des  saiirts  et  te  cmeMi  \  on  tes  ptaçaK  sur  dev 
épines.  D»a»  te  snite  on  donna  de  rextenskm  A  cette  eérémofrfe  ^«rtfègie  i 
on  jeta  par  terre  avec  effort  le»  reiiqne»^  te»  hnige»  des  sdinls,  de  te  Yterga^ 
le  drbcifiat  te  livre  de»  Ëvangites  ;  on  aflomaf  oti  éteignit  et  on  jeta  à  tefW 
de»  cierge»^  en  prononçant  le»  inalédtetiea»«  le»  imprécilteii»  te»  pbis  bor- 
ribles,  les  plus  recherchées,  contre  les  brigand»  féodaux  «  On  aHa  plu»  lobi 


(I)  En  4148,  Thibaudf  eemie  deBtoto^  éeriTH  à  Tabbé  Siiger  ftcntr  m  filctodra  de  oecfue  \t  TtconTM 
do  Sent,  nommé  S«k»|  el  imi  fite  €Uiiiif  «viftait  a»rélé  iv  le  ohèmiD  rtffâl  dft  cHangam  qtl  m 
rendaient  à  la  foire  de  Proylns^  el  leur  araient  enleré  la  Taleor  de  sept  oenla  Urrea.  «Je  ne  nnifflrfraâ 
«  ^inl  <|tt'iin  tel  attentat  reste  impnnl^  dit-il  ;  nrtt  Mres  serafevl  rtinéèsr»(  E^^olm  Sugiri.  M- 
cimil  des  Historiens  de  France,  U  XV,  p.  SOS. 

(S)  Qloisafre  de  Docange,  tat  mol»  P^Mtenuirio  el  OJdmor  ad  BtMH.  r&gage  dé  êtux  Èêké^t* 
tim^  iroMéifie  parlée,  pa^e  9M,  où  Ton  trouve  mie  tormide  d*hnpféca4ioiia^  inUtaiée  ImpnçaarMttM 
contra  p«fi0nfldf •#,  el  »#  tmtiftHê  $99iHim  Hmu$4  U  111^  Ub.  %,  oap.  8;  De  OUmiûre  prc  trtht- 
iatione» 
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0»  tfftiir tes  iIrtigD  été  wiiite,  etekt  Yteoge,  ettyeraelfttawtoflf 
de  f  éf^  ;  «t,  ramnirattlkipe  mage  de»  prieM  qaf ,  hympmiB  sonffiniient 
<e  qmoltpwa  criwitél»  iA^nriaieftl  et  frapiRûimt  le«r»dleu»,  o»  injoria,  m 
fnffft  te»  stataes  ées  imé»»  m  ftvppa  tears  tonriMsaot  et  les  MMs  tfA 
êOÊàmmow^  teurtf  laliqM»,  aflii  de  féTeilter  teiDnr  yttUk  aeseopie,  m  d'eief- 
ter  te>r  ceière  tsate»  tee  eavatiieiein  des  biens  des  égiwe»  eà  Ils  fecevatem 
«ie«lte. 

Raoul  Tertaîte  raconte  qo'Mi  seigneor  iienini*  Adàtarë^  maué  Ae  r^fise 
^Aninewrl,  «a  Itev  de  proMger  cette  égliae,  e»  i^illoit  tcms  tes  ktens,  et 
qe'ane  femme  de  ce  Itea,  indignée  de  cette  iniquité,  alla  à  régUse,  te?ates 
draperiee  qni  ODOvrateot  l'antel ,  et  te  frappa  Tigonreosement ,  en  aposlr o* 
fliattt  airni  te  patuan  ^  saint  Benoit  :  BenoU,  inewx  pareueux ,  eâ^^  tombé 
en  léthargie  ?  gué  fak-tu  là?  tn  donF pourquoi  souffres-tu  quê  eeux  qui  té 
mvent  sêiaU  mseuèiés  étoutiroffê$?  Ce  seigneor,  ajonte  cet  écrftain,  fàt 
bientôt  puni  de  iM>n  brigandage  impte  (f  ). 

Ton»  ce»  mofStta  ne  gnéfltimnl  pas  te  mal ,  on  imagine  de  fèmOf,  dans 
#iei8e»  égKaaa,  en  grand  nombre  de  relkines  les  plus  renommées  ;  otf  invite 
immllpieirs  à  #y  lendre.  Us  aimaient  à  figm^er  en  magnifiques  éqnfpagetf 
tes  te» grandes  léoniona.  Ils  s'y  rendirent,  et  jnrèrent  sur  ces  reHqnes 
fi?M»  vraencaient  à  ieon  brigandages  accootamés.  Ils  jnratent  totontters  ; 
fm,  sortis  de  Féglise ,  ils  oublmient  teurs  serments. 

Un  év^vie  de  I>lmegea,  appelé  Aiéuin ,  imagina  te  premiiftf ,  pem*  épon?' 
fintcy  te»  nobles  brigands,  de  faire  cesser  font  service  divin  dans  son  dlo« 
sisar  Cet  eiemple  Ait  imité  par  plnsfeors  évéqnes.  FMteff ,  évê'qne  dis 
Cliartre»r  Ait  de  ce  nombre;  veici  en  qneHe  occasion. 

fiasiSAncivvicomte  de  Chartres,  avait  commis  pinsienrs  crimes  qoi  portèrent 
FÊliert  à  Fezconmmnier.  Le  vicomte  irrité  dévasta ,  piHa ,  incendia  nne 
pende  partte  dé»  domaines  de  révéché.  FnH>ert  p«mnmt  tons  tes  degrés 
As  te  bsérarelne  féodale,  et  demanda  snccessiveraent  des  seconrsà  tous  cenx 
9K  ka  Mcepaient  ;  mais  H  ne*  tronva  protecflon  nulte  part.  <x  le  m'adres^ 
•  sasaî>.  dK-tt  dan»  nne  de  ses  lelties^  an  comte  Endos  (comte  de  Chartres)  ; 
«s'il  me  reftise,  dî^il,  j'invoqnentt  l'antorité  du*  rai  ou  celte  dn  duc 
«  Sichaid  (due  de  Normandte ) ,  mes  patrons.  9i  ces  demters  ne  vtenneni 
%  pm  à  mon  aide ,  je  ne  vois  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  d^adresser 
t  secrètement  mes  prières  à  Dieu.  » 

FoHiertf  comme  il  l'avait  annoncé ,  adressa  ses  plaintes  au  comte  de 
Chartres,  puis  à  Hugues,  fils  du  roi  Robert,  enfin  au  roi  Robert  lui-même 

(1)  &r  miracuUs  saneti  BenedicU.  Reeueil  des  MisUHrieni  de  France^  t.  XI,  p.  484. 

Dom  CarpeDlier,  dajii  son  Supplément  au  Glossaire  de  Ducange,  cite  quelques  autres  exemples 
de  eetlft  prMiqoe  trè*-ancienne  et  très-absurde  que  lOf  Romaios  appelaient  incusare.  de9s,  Foyes  ce 
npplément,  aux  mott  Altare  et  Hellquiœ, 
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Aéginald,  comte  des  Bourgnigoons  et  gendre  de  BiobftPéll,  dm  4»  Vor^ 
nàBàMiGfO  dfu)  eBMt  instiml,  A  naMbi- «aatrt  HtigMt,  n«B§s  tout, 
tout*  let  TiltagM,  IwebMemit,  tvec  te»  boioeKh»*— W<<  t»  MiiMi 
4»  l'y  kouvml,  Hugne»,  efbKyé,  mat  eft  Uarté  HépnU,  et  ••  nitfcrai 
de  tain  satiefiKtio»  a»  duc  de  NomsadM.  Use  prétnto  à  Honen  éenUt 
son  &M  vft»B<fiiear,  dons  un  ét«t  trè»-bttB»)i8St,  portant  sar  te  Aob  «M  mNi 
dec^ievri,  se  net  À  geneai  éai>Mt  )» ,  iafiartu  grAee  d  l^eMùart. 

DKB»le6fiMMfr«defiue«D9B,<mtre«TeaD  nsa  gfnd  Boiabped^4MI» 
|4m  de  ee  ebètiffiABt  ridieBle  et  av^awnt. 

Lea  TaÎBca»  étotest  «tUTeot  E«né»  de  mbic  «ne  petae  teat  «MA  tMHi^ 
liante,  celle  de  twiser  te  p»4màa  laiB^tma :  ixm*  es  nam  phMimn 
témoigpagc». 

Le»  mfBBQTê,  ea  attaquant,  tes  TOyagears,  tel  tMnhvnd»,  nr  les  gnwdi 
^emiaa,  eieHatentq«e)qMfe»  tes  plainte»  d'MMre»  tMigMor*  fVt  >Mli»' 
sSKDt  dQ  produit  de»  foirw,  parce  ^m  ces  yrsdatts  dtarinwtent  m  nH- 
■en  du  danger  ^a»  od  ntam  grand  qve  reneontfatent  tes  IstrehaMls  ifnl 
»'j  rmdaient(l) }  mtii  teraqu'ils  pitteiort  et dèrtMteRt les  btem  d«  égWuil 
e(  des  moasstètes,  «terg  te  dn-gé  étevaitcoetreeus  dndanetira,  clajiflbaN 
i  intéresser  à  s*  dâfmse  te  cM  et  te  tetre*  et  Mettait  en  jm  MdM  rartM»' 
rie  sacerdotale. 

L'esoommwitettioD  fut  te  preimer  remMe;  pids  finrekt  le»  wtWliBWi-' 
meMloaS  sggravMs  et  réeggvcrées)  etmiite  cm  praMmdMf  IH  4gl)Mi, 
oantre  tes  profanée  ipdKtenn.dfveTsa  fonnidei  depriMls  apprMeftwif  * 
Pieu,  aria  de  trib%iatim,  et  (UversetfomsteB  de  naMdictIemdas  pM»  éHF 
giques.  On  sonnait  les  cloches  à  chaque  heure  de  te}ntn(«,  «t  MtmiiKfit 
te  dodw  du  dMnB-«  homnée  cloché  m»  eolère ,  eampana  itatft  [1)>  Cte 
dApeseit  par  tefre  )m  reliques  des  saints  et  te  crneMi  |  on  tes  pteçoM  fOr  dff 
opines.  BtBs  te  snite  on  donna  de  l'esteosten  à  citta  e^fémofrfe  gmsrSàge  i 
on  jete  par  terre  RTec  effml  te»  reliques,  tes  Images  dn  sslnls,  4e  ta  Vterfla, 
le  orteifii,  te  Uvre  dea  ËnegHes  ;  on  ilhnBi,  on  étalgiilt  et  on  }«ttt  i  t«n« 
de»  ciwges)  m  prenonçaAt  le»  ttatedicticRt»,  Im  impTéoMeM  tei  phH  Iwr- 
ribles ,  les  plus  recherchées ,  cootce  les  hrigamte  ftedam  «  On  aHa  ptns  Ma 
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4e  l'égiMe  ;.  «I>  sMwniraaAiipie  ange  4e»  fMmBCprf,  \m9tfeHlk  senffiraient 
4e  yieHpie»  cehMVtéi,  ifljttriaîeal  et  firepimiml  ie«r»  dfeni^,  on  injuria,  m 
fapfe  le»  sMiiee  eus  manks^  on  finnMi  lean  toAriMm  el  les  MM»  qui 
MAteMieBl  leord  lefiqtie»;  afin  4e  véteîiler  leur  yttUk  msé«fw,  étt  4*eid- 
ter  lear  ceière  ceatoe  les  eavt hioieMB  det  Men»  de»  églfee»  e*  ib  iwevateiit 

Rtoul  Tertaiffe  raeenée  qo'nr  seigneur  nennié:  Aâélarâ^  0it>Gué  4e  Téglfse 
i'AfvineMrt»  «i  yen  4e  prolègw  cette  église,  e«]iinait  fMS  les  Meivs,  et 
«i&'aiie  femme  de  ce  Heu,  indigiiée  de  cette  ioiqiillé,  athi  à  T^ise,  leya  les 
draperiee  qsi  œvvraieat  i'anlei,  et  le  A^appa  TigoiiTeiisemetit,  en  aposIrcH 
pkaài  aînsi  le  pativii ,  saiat  Benott  :  BenoU,  vieux  paresseux ,  es^^u  tombé 
m  iétheergie  ?  guê  fais-tu  là?  tù  dors  F  pourquoi  souffres-^u  que  eeux  qui  te 
mvmi  soient  o/DooMés  éFou&affe$?Ge  seigneur,  ajoute  cet  écrivain,  fat 
bientAt  imni  de  son  brigamtage  impie  (1)^ 

lûmee»  nefOM  ne  fiérlBoant  pas  le  mal ,  on  imaginn  de  rtmlr,  4ens 
#tcises  é#ises,  mi  grand  nombre  ite  réliqi«ns  les  plus  renommées;  otf  inyfta 
lmtt%0eârs  à  ify  lendre.  Mb  aimaient  à  fignrer  en  niagnific|ues  éqnfpages 
4ms ke* grandes  réoninns.  Ils  s'y  rendirent,  et  jnrèrent  sur  ces  relfiques 
plH»  lenottçannt  à  lenrs  brigandages  aceoutumés.  Ms  juraient  fOlMtiers  ; 
pais,  sorfS»'  de  Féglise ,  ils  oubliaient  leurs  serments. 

Un  évAipie  de  limoges,  appelé  Alduin ,  imagina  le  premier,  pour  épou^ 
vtttes  le»  nobles  brigMds,  de  faire  cesser  tout  service  dMn  dans  son  dhH 
«iss^  Qst  ei^mple  ftit  imité  par  plusieurs  évèques.  Fu^ertj  évé'que  dis 
(hasirenr  fok  ds  ce  nombre  ;  ymci  ^n  quelle  occasion. 

6MfQfh»f^f  îcomSe  de  Chartres,  avait  commis  plusieurs  crimes  qui  portèrent 
fMert  à  yexc^Hnnmnier.  Le  vicMile  irrité  dévasta ,  piRa ,  incentHa  une 
l^side  phMs  des  domaines  de  révêdié.  Fnn>ertpai%ourut  tous  les  degrés 
fcla  hiérar6liieKeda}e,i^  demanda  successivement  des  seeonr»  à  fous  cemr 
Vélse^MSupaienl;  mais  il  ne  trouva  protection  nulle  part,  a  Je  m'adres^ 
tsisi4^dil-ttdHi»mM  de  ses  leNves^  «n  comté  EndéS  (comte  de  Chartres]  ; 
«s'i  pe  reftise,  dît-il,  finvoquerut  l'autorité  du  foi^  ou  celle  du  duc 
«IfeÉMl  (diie  de  Normandie  ) ,  mes  patrons.  9i  ces  derniers  ne  viennenS^ 
^pmèmon  aide,  je  ne  vois  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  d'adresser 
«  MsMBnent  mes  prières  à  Dieu,  i» 

4hitaM*y  CMime  il  l'avait  annoncé ,  adressa  ses  plaintes  au  comte  de 
tlil|Mli^|NlÉi  à  Hugues,  fils  du  roi  Robert,  enfin  au  roi  Robert  lui-même 

êSMlU  semeti  BenedictL  Recueil  des  Blttoriens  de  France,  t.  XI,  p.  484. 
'  Vf  dans  son  Siqtplément  au  Glostaire  de  Ducange,  cite  quelques  autres  exemples 
'tP^i-McJeitne  et  urès-absurde  que  Ici  Romains  appelaient  incusare.  de99,  Yoye»  ee 
mou  Altare  et  Rellquiœ. 
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Bo  IM^r  Aigsts  ^  eoiMe  de  CMkm^-MP^âaMe  y  jir^iMi  |p«f  tfiMNM 
Réginald,  comte  des  BourguignoDft  et  gendre  de  Uetawi  IK^  dM  lAt  Hotf^ 
nftodiei  Ga  due  e»  Ml  iiNAriiil,  ft  marcfe»  contn  Haf^Mt,  rattge*  Irat, 
kfAkF  1m  viUigiti  iMeliMeaiix,  «rec  te»  iMMnwvtot  fannM  €fl  Im  MiMli 
4»  s'y  (roiiveDl^  Hugoe»,  effi^ji,  m^  e»  Ittwrté  BéipmU,  et  09  foitfmrt 
d^  fisifê  satielielkM»  an  due  de  Nonnndte.  fitr  ifréfenls  à  Rooen  4mMt 
son  fier  VMfi(|iiettr 4  dans  un  état  trè»4HiiiiiliaDt,  ixnrtsnt  sur  te  dos  xtêm  mM 
deeiieval,  se netègemoi  devMt teî«  iaqptere »  gràee el  F^Mtedi 

Dtm  te  Qloêiûérâ  de  Sueangei  on  troiif e  va  née*  gfmid  iioiabird'^iMi' 
pte»  de  ee  ebMinieirt  ridtettte  et  wHiMiKit. 

iM  vameii»  étaieBt  swYent  teeé»  de  raUr  Me  peinv  tout  mmsI 
liante ,  celle  de  bateeF  te  p9dm  éa  tain^lwiiii  7  mm»  en  wfom 
téaeignage». 

Le»  seigBeuri,  mi  atlâqnanitea  toyageora^  tel  tMirebAMte^  a«r  tas  ^nndi 
ebemma,  eieîtalent  qtekpiefoii  tes  plajntes  d'ttoliM  aaigneari  f«)  )mî»« 
9Êimi  du  produit  dM  foiroa,  pairce  qva  cm  pt9dmitiê  dMnfftem  etf  f«^ 
Mm  du  dafiger  ph»  on  moînfl  grand  qm  renemtoiitiil  Im  imroliiiiMb  «fol 
a'y  rMdate6t(l)  ;  inaif  teraqnlto  ^HaiMt  oidtfiaMenlte»  M6IM  ilM  tglIaM 
et  dM  momàtèfMt  alors  te  ctergé  âevaii  oonlre  eux  dM  daneun,  eberdMI 
à  intérewer  i  a*  déiéme  le  ciai  et  te  terre^  et  netlnit  «n  jm  toute  fiUlll»-^ 
rie  sacerdotale. 

L'exeoDUDMiettàoii  foi  te  premier  remède;  puii  ftn^ent  te»  «tcmjlim- 
iiloMioiii  aggravées  et  réaggrayéM  :  ensuite  oh  pnttêfâ  û$m  tm  égtiMl, 
entre  tes  profaoM  spcrlteteurs,  diversM  fonnulM  defViéffiis  appeMM<T<^dk 
Diêu,  Mi  de  tribnèatim^  et  diveraMfoniralM  de  iMMdtetiMftdM  pM» éMI^ 
giques.  On  sonnait  les  cloches  à  chaque  heure  de  te  jomiiéf,  et  notgllimsfil 
te  cloche  do  chdaiir«  hOMiiée  chahê  m  colère  ^  eampana  itat(k  (9)^  On 
dépoMit  par  terre  tes  reliquM  des  saiats  et  te  crueiÉt  )  011  tes  plaçail  sur  éM 
é^AM.  IMaa  te  suite  on  donna  de  rextenakm  à  cett9  eérémofrfe  ^H^rfMg^  i 
on  )ete  par  terre  atec  effort  tea  reliques^  teahsige»  des  saints,  de  te  Ytergtff 
le  eriKifiit  te  livre  dM  ËvaiigilM;  or  aBaimiy  oti  éteignit  et  oii  jeta  ft  term 
dM  ciergM»  en  pronoofatit  1m  iiisMdiGtteoaf  1m  iroprécatteui  tes  phtô  hor- 
ribles ,  les  plus  recherchées,  contre  les  brigands  féodaux f  On  aHa  plus  loin 


(1)  En  IU8,  thibtttdi  êoute  ddBtois,  éerirU  à  Tabbé  Suger  pcmr  m  fri«lfidre  de  ee  que  \4  ikfmm 
dtSeoB,  Boimné  Snlojei  im  fili  Oariiij  avataii  i^rèlé  nir  le  elMate  rofal  d«e  dtangcan  q«i  m 
rendaient  à  la  foire  de  ProTina^  el  leur  avaienl  enleré  la  valeur  de  atpt  oenla  lirretf.  «Je  ne  smifllriral 
«  ^ini  i|tt'un  tel  attentat  reste  inpunl^  dit-il  ;  met  Mres  sertieiil  minéesi  »  (  E^itolw  9u§irL  Èê- 
cmil  des  Hisioriensde  France,  L  XV,  p.  80». 

(1)  aïoâtatre  de  DucAnsv,  aui  molt  Ptùelûnmtto  el  Qtamùr  ad  Dettm.  fà^ge  dé  deux  ÈéktéRè' 
iifi#i  treMèdie  parlée,  page  SM,  où  l*oii  inrare  un»  ftmanle  d'iinpi^atknn;  intltiilée  ttnpr^ilomÊ 
fntrap9fê0tMimt  «1  M  afillqnli  «#«/«iN»  Kmmt  U  lil,  ttb,  S^  oap«  S;  De  OUmion  pf0  ff^^- 
iatione. 
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mmêf  M^Mmïçê  ilttifeo  dtes  «ârtte,  de^kifyievge,  êl te emriftl autour 
ëd  fé|^  ;  et,  MMPaiiirattlk|pe  unge  4e»  fMiiB'  qptf ,  toMinf Ite  sonffHrient 
defid4pia»c«hnîtéi,  ifl|nmm»k  et  fraip|iakinl  le«r»  cKeii]»,  on  injoria,  en 
tepft  le»  sMnee  des  Môitet  on  freppa  tenrs  tonriMsaint  et  les  aeteh  qtif 
^oatoMîeal  ieiiii^  f eliqiie»,  aAo  de  féreitler  temr  yerto  aesenpîe,  ett  d'exd- 
1er  lear  eeiire  eeatve  tes  esyshiaseiin  des  biens  des  églises  eà  ils  Mcevafent 
M  cette. 

Raoul  léplaiffe  laeente  qn'im  seigneur  nemmé:  AMârd^  é»aué  êe  Téffiffse 
tàxfiRûwrth,  eu  Heu  de  proMger  cette  église,  efrj^îilait  tons  les  Hsns,  et 
fD'ane  femme  de  ce  Isav,  indignée  de  cette  infqiMé,  aH*  à  féglise,  le?a  les 
draperies  911  oonwaieat  rantel,  et  le  flpafpa  Tigonreusement ,  en  apostro- 
ikM  ami  le  |Nit«n»^  saint  Benoit  :  BenoU,  tneux  paresêeux ,  es^^n  tombé 
en  léthargie  ?  gue  fak-iulà?  tn  dor$Fpo%trquoi  stmffres^  quê  eeax  qtn  te 
mfmt  sùiemt  étceaMs  dtoutro9«$?  Ce  seignenr,  ajonte  cet  éerffain,  fol 
bieiMtimm  de^on  brigUMiage  impie  (I). 

Tenseee  mofeas  ne  fnMssant  pas  le  mal ,  en  imagine  de  i^nlr,  dans 
AieMs^Ksae,  nn  grand  nombre  de  rettques  les  plus  renommées  ;  otf  invita 
lisni^neirs  à  ij  vendre.  Ms  aimaient  à  fignrer  en  magnifiques  éqnfpages 
àmks» grandes  réunions.  Ils  s'y  remirent,  et  jnrérent  sur  ces  reKqoes 
prii»  renençaienl  à  leurs  brigandages  aceootamés.  Ils  juraient  fOtontiers  ; 
psi»,  sorfis  de  Féglise ,  ils  oubliaient  leurs  serments. 

Un  évéçM  de  Unoges,  appelé  AMuin ,  imagina  le  premier,  peur  épeu^ 
vmles  les  noUes  brigands,  de  faire  cesser  tout  service  dlirin  dans  son  df 0^ 
eiWr  Cet  exettiple  fiit  Imité  par  plusieurs  évèques.  fM»»ff ,  évoque  dis 
Ckaslrea»^  fut  de  ce  nombre;  reiei  en  quelle  occasion. 

é^fS^f^fîcmnlede  Chartres,  avait  commis  plusieurs  crimes  qui  portèrent 
fMeH  à  FeY«ommnnier.  Le  yieemte  irrité  dévasta ,  pfHa ,  incendia  une 
innde  partie  dès  domaines  de  révéché.  FnH>ert  p«icourut  tous  les  degrés 
é^is  Uérarebie  Kodale,  et  demanda  successivement  des  secours  à  tous  ceux 
fùlss  eeeupnieni;  mais  il  ne  treuva  protecHon  nulle  part.  «  )e  m'adres^ 
t  ssniy  dK-H  dans  une  de  ses  lettres,  au  comte  Eudes  (comte  de  Chartres)  ; 
«sï  ne  refase,  «Iril,  j'invoquerai  raulsrité  du  tfA  ou  celle  du  duc 
«  Sfcbaid  (duc  de  Normandie  ) ,  mes  patrons.  9i  ces  derniers  ne  viennent 
^  pas  à  mon  aide ,  je  ne  vois  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  dMdresser 
<  M»»ètement  mes  prières  à  Dieu,  b 

Fulbert^  comme  il  l'avait  annoncé ,  adressa  ses  plaintes  au  comte  de 
Chartres,  puis  à  Hugues,  fils  du  roi  Robert,  enfin  au  roi  Robert  lui-même 

(1)  Er  miraculis  saneti  Benedicll.  Recueil  des  BUtwiens  de  France,  t.  XI,  p.  484. 

Som  CarpcoUer,  dans  son  Sttpplémeni  au  Glossaire  de  Ducange»  cite  quelques  autres  exemples 
<»eeiie  pratique  upès-aiicienne  cl  trè»>absurde  que  Ici  Romains  appelaient  inctaare.  de9s,  ToycM  oe 
npptément,  «us  moli  Altareei  Reliquiœ. 
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Régioald ,  comte  des  Bourguignons  et  gendre  de  Richapé  H,  dM  i4t  llo»>^  '^ 

BMiidM»!  Ge  dw»  e»  Ml  iminill,  il  mani»  coHin  ihipM»^  «at«ge  lont,  » 

kiAkr  le»  fillagei,  toi- ehAleaux,  «?0€  le»  bcfmoiv le»  kmÊoat  €*  le»  ertiMli  '> 

%jiift  s'y  Irouveol.  Hugne»,  effrayé,  omI  e»  Itterté  Régmeld,  et  »»  foHrftffeé  «« 

de  faire  satiefactio»  an  due  de  Nomandte.  U»e  préÊoàB  à  Rooea  dgfiM  » 
son  fief  vaiaqiiear,  dan»  un  étal  trè»4ittmilianl«  portant  rar  tedos  «ÉMr»ella 

de  eheval,  se  net  àgenoui  devant  kit,  hÊOfioft  sa  grAce el  FfAtie»!,  » 

Dvoè  \&  Qhiiêérê  d6  Dueaogai  on  tretfre  on  assea  gland  noiab»e#taMip  a 

pie»  de  ee  eMMinseot  ridienle  el  avilissant.  a 

Le»  Tainen»  étaient  swvent  feaeésde  snMr  «le  peiff»  tant  «mal  immli^  a 

liante,  celle  de  baiser  le  paim  d«i  tain^Miii ;  non»  en  afoos  frinalmi»  ii 

téflaeignage»*                                           *  *i 

Les  seigneurs,  en  attaquantrles  toyageorsy  le»  tnareliaiNl»,  »«r  les  bimhI»  « 

dieinins,  eieitalent  qiielquefoi»  les  plaintes  d'iMw»  saigiiemi  f  I  )aii»*  it 

saient  do  produit  de»  foires,  parce  qne  ces  ^radoHs  dinrtnoaieni  en  twk^  ^ 

scm  do  danger  fim  enâ  nkrins  grand  qne  feneoaittaianl  te»  flMrAand»  qui  ^ 

»'y  raHdaieai(l)  ;  mais  lorsqu'ils  pitlaieirt  et  ëtrisMenl  les  Mens  d»s  agMaiS  a 

0l  de»  monaélères,  alors  le  clergé  élevait  contre  eut  da>  daaHnm^  «lietAoll  « 

à  intéresser  à  sa  défense  le  cM  et  la  terre  y  et  nMttait  en  }eoloiilar»flin9^  % 

rie  sacerdotale.  n 

L'exooimnonication  fat  le  premier  remède;  pid»  vhire»t  to»  eicMMRÉH  ^ 

meation»  aggravées  et  réaggravée»  :  ensuite  on  pnrfifera  daii9  tm  égWigf  « 

oentra  les  profaâes  spoliateurs,  diverses  formées  de  priMss  appelée»  cri^à  i 

Pieu,  Mê  de  MànMioni  et  diversesforaralas  de  ONMdictieMda»  pie» éMP-  ^ 

giques.  On  sonnait  les  cloches  à  chaque  heure  de  le  jeoniée,  et  notaflifBcttC  .• 

la  cloche  do  dMSOTf  hOfninéa  cloche  et$^  colère ,  eamffima  itat($  (9)«  On  , 

déposait  par  terre  les  reliques  des  sainte  et  le  croattii  on  les  plaçait  str  dii  \ 
opines.  Mo»  te  suite  on  donna  de  l'eitensien  à  cette  etfémciffie  gaeiM^ 
on  )ete  par  terre  avec  effort  les  relique»^  le»  image»  des  »ainl8,  de  la  Yiergef 
le  erOcifot  te  livre  des  ËvatigHes;  on  aBonaf  oti  étdgolt  et  on  jeta  à  têrm 
de»  cierges>  en  prenonçatit  le»  foalédictiea»,  le»  impréeatloif»  k»  pfos  hor- 
ribles ,  les  plus  recherchées,  contre  les  brigand»  féedaoïf  On  aHa  plo»  krfn 


(0  £n  iU8,  Thibiudi  ooaite  deBtoii,  éerlflt  à  TabbéSiiger  fMmr  le  pldiidre  de  eequcr  l«  tIcOhM 
d«  Seoi ,  noimné  Sato,  ek  im  fila  4iUii%  «valattk  arréké  sor  le  ebeaia  r«fal  des  clmnfMin  (|«i  m 
reodalent  A  la  foire  de  ProTinai  el  leur  avaient  enferé  la  faienr  de  sept  oentt  lirrea^.  «Je  ne  sDvflïifal 
«  ^oint  t^'un  tel  attentat  reate  irapimii  dit*il  ;  met  IMres  seraieiit  rainées»» (  Èpiftolm  Stigirt.  ar- 
cuêil  des  BistorUtu  de  France,  U  XY,  p.  HOt. 

(t)  QloâÈahe  de  DncAnge^  aat  HMfla  PtùelûmêHO  et  Otamûr  ad  Dèum,  Tarage  dé  âê%»  ÈéMéIt' 
liiM»  troiatèine  partte,  page  f9i,  où  Ton  trouvé  une  ftviatile  d*hnpf«eatiOD8j  inUtnlée  Impr^iienee 
cMtra  perêeçuiereet  et  M  antkpik  fHiHim  Mtmnf  U  III,  ttb.  »»  oap.  6;  Be  Olamerê  pre  tr^tt- 
latiime. 


■OVS  LO0I9  Tll.  M 

iti6M«  M  Irite  tes  iMms  et»  niiito,  de'ki  Ytefifs,  êl  te  enieifti  Mioiir 
4i  ri^;  et>  MÉPniraaliqM  unge  46»  fmm  qi4,  tenqurifei  souffraient 
fcfiekpie»ciiiMmi(!i»  isyarineMl  et  frappatent  le«r»dtei»,  on  injuria,  m 
tepit  ka  stetoea  éaa  aaiote,  on  flrappa  tenra  tembeain  et  les  aMeh  qui 
nataiiMoal  kmû  wïkfieBy  aAn  ite  léfeîHer  tevr  yttUk  aBMopte,  on  d*exel- 
te  har  calera  eoatea  tes  eaf  ahiaaMBS  des  biens  des  églisea  oà  ils  feeevatent 
■lealte. 

teool  lépteivs  laeonto:  qn'mi  seigneor  nommé  Àéétard^  mwué  et  Téglne 
fAffteaaorey  au  ttau  de  proMger  celte  église,  é» fiiteit  toea  les  Msns,  et 
fifone  femme  de  ce  iteii,  indignée  de  cette  iniquMé,  alte  à  Pèglise,  te?a  tes 
àipsriaa  ^ai  eonvratest  Tante! ,  et  te  frappa  tf gomensement ,  en  apostfo-* 
ftettt  atesi  te  potfen  y  saint  BenoK  :  BenoUy  vienx  paresseux ,  es^tu  iombé 
m iétktarpe ^ que  fâàs-tu  là^  tû  dors? pourquoi  souffres^  que  eonx  qui  te 
urmi  soimt  mooMé»  étou^oq»?  Ce  seignenr,  ajoute  cet  éditain,  (M 
bieslAt  pani  de  son  brigamlage  impte  (I). 

iMe  ce»  nwjfOas  ne  piérisaant  pas  te  mal ,  on  imaginn  de  rtnnlr,  dans 
<iciiss(ig|iaaBT  na  grand  nombre  ite  rélii|Mstesph»  renommées;  otf  inffta 
tettl|nenrs  à  iy  pendre.  Us  aîmatent  à  figurer  en  magnîficpies  éqnfpages 
te»i»9randias  lémriona.  Ils  s'y  rendirent,  et  jnrèrenf  sor  ces  reHqnes 
fdiis  mnen^ment  à  lears  brigandages  accoutumés.  Ils  jnratent  fotentters; 
fut,  sorlte  de  Féglise ,  ils  oublteient  teurs  serments. 

6a  éft^ne  de  Limoges,  appete  A4êuin ,  imagina  te  premier,  pour  épon^ 
Viatel  tes  nobles  brigands,  de  firire  cess<Hr  tant  service  dMn  dans  son  dio-i' 
du»  Cal  eiemple  ftit  tmilé  par  ptosieurs  évéqnes.  FMteff ,  évtiine  dte 
Chrire»^  fnt  de  eer  nombre  ;  Toiei  eh  qneWe  occasion. 
CMiSfritHVTicomte  de  Chartres^,  avait  commis  plusieurs  crimes  qui  portèrent 
I  MM  à  Fexcommmiter.  Le  vieemte  irrité  dévasta ,  pila ,  incendia  une 
pmda  partte  dès  domaines  de  révèché.  Fntt>ert  parcourut  tous  les  degrés 
fcls  teémrehte  féodate,  et  dMienda  successivement  des  secoursà  tous  cent 
Vihs  oeenpatent;  mais  î^  ne  trouve  protection  nulte  part.  «  )e  m'adres^ 
<isiaîy  «K^tt  deas  mM  de  son  lettns,  an  eomte  Eudes  (comte  de  Gbartres]  ; 
«s'il  me  reldse,  dit-il,  j^invoquerai  l'aulorité  du  roi^  ou  celle  du  duc 
«  lîchani  (due  de  Nermandte  ) ,  mes  patrone.  Si  ces  demters  ne  vtenneni 
^  pas  à  mon  aide ,  je  ne  vois  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  d'adresser 
«  Kcrètement  mes  prières  à  Dieu.  » 

Falbert,  comme  il  l'avait  annoncé ,  adressa  ses  plaintes  au  comte  de 
Chartres,  puis  à  Hugues,  fils  du  roi  Robert,  enfin  au  roi  Robert  lui--méme 

(I)  &r  mira€Mlls  saneii  Benedicil.  RecMeil  des  Bittûriêns  de  France,  t.  XI,  p.  484. 
Dmd  Carpeotter,  dans  8on  Sttpplément  au  Glossaire  de  Ducange,  cite  quelques  autres  eicmplet 
^ccu«  pratique  trétF^nciennc  et  irés-absurde  qtto  Ici  Romains  appelaient  incutare.  deBs,  Foyes  oe 
^  amplement,  aiii  moll  Àltareei  Rellqulœ. 
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Réginald ,  comte  des  BourguignoDft  et  gendre  de  AMiaiÉ  II,  ûm^m  Roi»  '^ 

■MOdie^  G«  due  e»  Ml  imirall,  tt  marii»  coiilri  HitSM»^  nttge  to«it,  t^ 

kiAl# le» filhgii, lei<eh*Aeaox, avee  M hmÊmM^lmkmmMët te» MiMli  *« 

«tt  s'y  trottveDt.  Bagne»,  effrayé,  m^ik  em  Hwté  BéginwM»  et  m  fote#iraé  » 

de  fsifcf  sfttidftetio»  a» doc  de  Nennmdte.  U«e iiréMHle  à  Rouen  éetuC  « 
son  Ret  vaieciiiearf  dens  un  éAài  trèa^mniHkin^  pertamt  sur  le  dos  Moselle 

de  dMfval,  se  aiet  à  timwt  deveet  kn «  «n^plore  se  grAœ el  l^dMIeiAr  « 

DttB»  le  6 Joi»e«r«  de  Dueao0e«  on  trottire  un  asaee  giasd  noiiibio4'4ieie*  « 

pies  de  ee  ebMlmesit  ridieato  el  avilissent.  « 

Les  yameus étaient  swvent  Esteéade  seMr  rtoe  peioe  test  mert  Ymat^  h 

liante ,  celle  de  baiser  le  ^edsi;  du  yain^iieiif  7  uoes  en  avons  |iluateuii  n 

tém^gneges^        '                                    *  r 

Le»  seigneur^i  en  atiaqna»t,)es  Toyagenrs^  les  onveliendey  snr  les  gnoele  « 

ekemins,  eteitalent  quelquefois  les  plaintea  d'aerties  seignenri  fit  Jenâ^  a 

allient  du  produit  de»  foires,  parce  que  ces  prwfaiils  dtarinmlent  en  rn^  >9i 

son  du  danger  |dn»  on  ntoins  grand  qne  renaontniient  tes  merehands  qnl  li 

e'y  rendaieâi(l)  ;  mais  lorsqu'ils  pliaient  eldèrisMenl  les  Mens  dmégUsei  ^ 

et  des  mona^res,  alors  le  clergé  élevait  contre  oui  de»  danieim^  ehesiftnN  ig 

à  mtéresser  à  sa  défense  le  del  et  ta  terre^  et  Riettnit  en  jM  toule  rnr^^  a 

rie  sacerdotale.  ^i 

L'exoomnmnieetion  fiit  le  prenner  remède;  pois  vhireet  le»  leteMMMi-  t^ 

BleetJODS  aggfavéns  et  réeggravées  :  ensuite  on  prolira  den^  lis  êgliigif  % 

oentre  les  profanes  spoHeteurs,  diverses  formules  defvièins  appelée»  trê^é  i 

IHeu,  érii  de  MànêaHoni  et  divereesfonm^s  de  nnMdictteosdee  pm»  éM^  \ 

giques.  On  sonnait  les  cloches  à  chaque  heure  de  le  jeumée,  et  notemnenC  ^ 

le  cloclie  do  ehasur  #  lunnuiée  ehchê^  sn  colère ,  tampma  iftUt$  (f  )  4  On  4 

dépeseit  par  terre  les  reliques  des  saints  et  le  cmetii)  on  les  plaçaM  snr  éen  i 

épines.  Dans  ta  suite  on  donna  de  Textemion  à  cette  «érénicMrfe  s^^  '^ 

0»  jete  par  terre  avec  effort  les  reliques^  le»  Images  des  saints ,  de  ta  Y forgo^  1 

le  emciftXt  ta  livre  des  Évangiles;  on  aBonnif  oh  étirfgoit  et  on  jeta  à  tOfP»  | 
des  cierges^  en  prononçant  les  malédictions,  le»  imprécations  les  plus  bor- 
ribles ,  les  plus  recherchées,  contre  les  briganta  féedanif  On  aMa  plu»  loin 


0)  En  4U8,  ThlbMidi  oeaile  éeVM§,  éerlTll  à  Tabbé Stiger  fKrar  m  flxificlre  de  06qu«  1«  ficdnM* 
d«Sent,  noornié  Saloiel  tMi  fils  €bria^  avateii  asrréié  tw  le  eheato  royal  dtt  chaiigMirt  qtÊ  m 
rondaiont  à  la  foire  de  ]*roTlfis^  el  leur  ayaient  enleté  la  falear  de  sept  eenta  hrrtg.  «Je  ne  SDoSirfral 
«  point  (|tt'un  tel  attentat  reste  ittpnnl^  dit-il  ;  mes  Mres  seraAent  ridnées«  »  (  È0stoim  SUfftrU  »•- 
cutU  det  BistoriêM  de  France,  U  XV,  p.  60S. 

(S)  OloÉêahe  de  DncAnsv^  mx  mois  Proe/«m«ffo  el  Ctûmor  ad  D'emn,  Tùtfage  dé  dHts  Èé^êéit^ 
liist)  troisième  partie,  pnee  SM,  où  Ton  troay«  une  fornMde  d'impfécatifms,  iiitltol^  impn^iimim 
cMiraperievNi^ff,  et  M  anHquk  $Hl9iH$  MtihUi  U  Ill|  Hbi  $,  oap.  S;  l^e  Olam9r€  prû  Mèm» 
latione» 


1 

1 


»0f  s  LODIS  Jih  IM 

iiMM4MlfilMrlessliAMsée9Mitti,deia  Vievige,  él  fer  enRffel  Mloar 
ë^réglisê;  et,  JMfaniraalhpie  usage  de»  fmrn  q«f ,  }nn(fef1lk  souffiraient 
te  fwlfwo  caj—âtéi,  iatwîâiaat  et  frafppiîsnl  le«r»ilteti»,  on  nijnria,  m 
inppi  le»  9latMS  des  fente,  on  frippa  leurs  Mmkeaiix  et  les  svIelB  qui 
MtBNseal  ieonl  seMiitte»,  aln  de  léfeiHer  teor  tertn  essen^,  et  d^esei- 
to  Isar  ceière  ceatro  iee  eavehisseura  des  biens  des  églises  eè  ils  recefatent 

Raoul  Térlaiffe  faednie  qat'ma  aeignear  nenmé'  Adëlarâ,  éfôumé  et  régKse 

fAnJneeart^  au  lieir  de  jmMger  eetle  Aglise,  eii']^nait  IMS  les  Msm,  et 
qs'irne  fnMie  de  ce  Ken,  iodigaée  de  eelte  idiqiMé,  alla  à  figlise,  lera  les 
èiperies  911  wvvraieBt  l'aulel ,  et  le  Hnifpa  Tigoureitseiiieiit ,  en  apeslro^ 
pkaat  lÉMi  le  patM» ,  saint  Benoit  :  Benoit,  vienx  paresseur ,  eMV  tombé 
mlM&rgie^gue  fak-tu  là?  tu  dorsF pourquoi  80uffrei4u  qm  eewe  qui  fé 
mrnê  soiêut  mceaèUs  étoutraff&$?Ce  seigneur,  ajoute  cet  éerifain,  firt 
hMaUttpuDi  de  son  brigandage  impie  (1)^ 

Isis  cea  Mwyeaa  ne  guérissant  {M»  le  hmI  ,  on  imagina  de  i^unir,  dans 
<>wissi!||iayBt  M  grand  nombre  de  r<4if]Ms  les  plus  renommées;  otf  invita 
iis«i|ie«rs  à  if  y  vendre.  Mb  aimaient  à  figurer  en  magnifiques  équipages 
tesks'grandes  léuniona.  Ils  s'7  rendifent,  et  jurèrent  sur  ces  reMques 
fdidienMçaient  à  leurs  brigandages  accoutumés.  Ils  juraient  folontiers; 
pus,  swfis  de  l'église ,  ils  oubliaient  leurs  serments. 

6a  évéïpie  de  LiOMge»,  appelé  Aiâuin ,  imagina  le  premier,  pour  épou« 
vale»  les  noUes  brigands,  de  iirire  cesser  tout  service  dMn  dans  son  die« 
tin»  Cet  exemple  ftit  imité  par  plusieurs  érêques.  Fulbert^  évê^iue  As 
ttulnar  fut  de  ee  nombre;  Toici  en  quelle  occasion. 

<i«il9^yriconrte  de  Chartres,  avait  commis  plusieurs  crimes  qui  portèrent 
AiM0ft  à  FeieiHumunier.  Le  vicomte  irrité  dévasta ,  piHa ,  incendia  une 
pade  patlie  des  domaines  de  révêché.  Fulbert  parcourut  tous  les  degrés 
te  la  hiérurehie  féodale,  el  demanda  successivement  des  secour»  à  tous  ceux 
fnlis  ooeupaîeBt;  mais  il  ne*  trouva  protection  nulle  part,  a  Je  m'adres^ 
t  Mav  dH-tt  dana  «ne  de  sea  lettres,  au  comte  Eudes  (comte  de  Ghartfes)  ; 
«la  me  refaae,  dit-il,  j'invoquerat  Fautorité  du  roi  ou  celle  dû  duc 
«  Kcbairi  (due  de  Normandie  ) ,  mes  patrons.  9i  ces  derniers  ne  viennent 
«pis  à  mon  aide,  je  ne  vois  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  d'adresser 
«  leerètement  mes  prières  à  Dieu.  i> 

Falbertf  connue  il  Tavait  annoncé ,  adressa  ses  plaintes  au  comte  de 
Ciiartres,  puis  à  Hugues,  fils  du  roi  Robert,  enfin  au  roi  Robert  lui*méme 

(1)  Ejt  miraeulit  saneH  Benedietl.  Recueil  des  BUt^rien$  de  France^  t  XI,  p.  484. 

I>OBi  Carpeoiier,  dans  son  Supplément  au  Gloitaire  de  Ducange»  cite  quelques  autres  exemples 
de  cette  pratique  très^nciemic  et  très-absurdc  que  lc«  Romains  appelaient  incutare.  de0#.  roy^a  oe 
ttpplémeoi,  aux  moii  âllareet  Hetiquiœ, 
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Réginald,  comte  des  BourguignoDS  et  gendre  de  JUduMÉ  il^  dunit  Hof^ 
naodi^i  G«  due  e»  esl  iMirai*,  il  narahr  contit  li«gM»,  faftge  tout, 
biAto  le»  yilhgi»,  lai- ehlÉeaax,  a!?ee  kt  ImauMv  te 
fBl  s'y  iroovenli  Sofiie»,  effr«ré,  mel  ei»  lil«rté  RéimU,  et  m  fottfirai 
de  foire  sitoftetio»  a»  due  de  NeoModie.  Uee  péftnte  à  Remn  é0«MI 
son  fie#  Vftiiiq»eiir4 deos  un  étal  tote-bumiliMit,  portant  «sFledos  «Mailla 
deehev(d,  se  met  à  genoiii  devaiit  M ,  «airiere  a«  grâce  el  VeMiidL. 

Daim  \»  QloÉ$0ire  de  DueaBfai  on  trottve  an  asaei  giafld  BOflahae^^^iMai^ 
pies  de  ee  ebètiiiiefit  ridiettte  et  atvWsnint. 

Les  yaiiieQ»  étaient  swYent  taaeéade  siilik  Me  fionie  tout  Mari 
liante,  celle  de  baher  le  poiêm  éa  taiii^iMitf^ mm»  en  cfooe 
témoignages^ 

Les  seignenrâf  en  atUNfmnttlet  toyagenra^  lea  Inmliindaf  mar  \m 
ebemiost  eieHalent  q^elquefoia  les  plaintea  d'aaÉK»  seigiienri  f«l 
aiâent  du  produit  de»  foire»,  perce  qne  cea  ^fndnlla  dtnÉnwrteiit  e«  «nï- 
son  du  danger  |d«»  en  ntom  grand  ^pn  foneenttaient  tea  mirAnHdn  <fri 
fr'y  randaieiit (1)  ;  mm  loraqn'il»  piHaicnt  aldifialBtail  ksa  Mm  Iw  dpîii 
et  dea  monastèfea,  alors  le  clergé  éierait  eontie  eoi  dn»  daiHnmi  ilMOimi 
i  intéreiaer  à  aa  déféaae  le  cM  et  toterre^et  niMWI  en  jeir  MMlt  rtrtMi^ 
rie  sacerdotale. 

L'exeomnmnkMrtîon  fut  le  preimer  remède;  ptfia  ftoreat  le»  ea^fumaie 
oieiUaiM  aggfaréifs  et  réaggnrvéea  :  ensuite  on  pmttfn  dMf  Ml  égUM, 
oantre  lea  profanea  spoHatenrs,  dî? ersea  fonnnhn  depflMia  eppeMwcvf^* 
IHeu,  Mê  de  M^flrlei/iemi  et  dtveraeafornraleadenMMdictl^ 
giques.  On  sonnait  les  cloches  à  chaque  heure  de  InjMmét,  et  flMrmneht 
le  cloche  dn  dM«r«  iiOAmée  cloùhê  «l  ^otèrs ,  tampana  irata  (f).  On 
déposait  par  terre  les  reliques  des  sainte  et  le  cmeMa  )  on  les  plaçait  anrtni 
épines.  Mas  la  anite  on  donna  de  l'eitenakin  à  cette  eéfémonle  msttltgei 
on  îeta  par  terre  avec  effort  les  reliques^  lea  haage»  des  sainlf ,  dn  la  VMfgir 
le  MKifiXt  le  livre  des  Ërangiles;  on  aVcnnif  ob  éteignit  et  on  )eM  è  tem 
dea  cierges^  en  prononçafit  le»  malédictioQa,  le»  impréeUioM  le»  phtf  hor- 
ribles ,  les  plus  recherchées,  contre  les  brigand»  ttedenSf  On  aNa  phw  loh 


(0  fin  H48,  thibiiidf  eemle  deBMi,  éerl?U  à  VbïjM  Siiger  pour  m  fiMiidr»  deoeifuci  \ê  rleonMi 
dfSeni,  nommé  Saloiei  tMi  filt  ^êtiAf  «Ttknfc  afrélé  iwr  le  €kèuàû  rofÈl  dct  ciiansMrt  4«i  m 
readalent  à  la  foire  de  Proylns»  et  leur  aTaient  onleTé  la  talear  de  sept  oenta  ïijrti.  «le  ne  nuffrftat 
«  point  t^u'un  tel  attentat  reaie  Inpnnt,  dit*»  ]  mtê  fWres  sertieBl  ririDè6s«»(  E0lgtûlt»  mffèft  Êê- 
cu$n  deê  Historiens  de  France,  U  XV,  p.  80S. 

(S)  Olaaalre  de  DucângVi  mx  iMto  Pteelûmëtt9  el  Chimor  àd  Deum,  forage  dé  êèê*  tékéàH* 
tinêf  Ireitième  partie,  puge  wi,  où  Ton  trouve  «ne  nmmâ^  &mptêotM9mt  iHtttcaée  tmpi^iatmm 
Centra  per$9€Uê4re$t  et  »§  antifiOê  €hIhH$  hl$1^9$i  ^  ^^h  ^*  h  wp*  9;  Be  0lam9n  f^  iHti- 
iaiUme. 
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mêmëi  m trita» tes  alatiièo  ée»  wiiite,  deift  Vteyge,  ef  to^enfeâliaiitoifer 
4e  Féf^  ;  et,  wMwmtraeliipie  us^ge  de»  |«ieiiB'  qaf ,  toMi|«nk  souffhrient 
de  faelqwci»  cahBW<i^i>  injnnaieBÉ  et  freppaient  le«r»  dieu]»,  on'  injuria,  en 
Irappe  lee  statue»  des  niiile,  m  frappa  leuara^  trnuAeanai  et  les  aMeis  qui 
aoileMieai  leur^  f eBqiie»,  aAn  de  rèmtter  temr  yerUi  aBsenpîe,  en  d'eici- 
tar  leur  ceière  eaatga  lea  eayahisaenre  dea  biens  deaégliBea'  eè  ils  feee?afeAt 
«a  culte. 

Raoul  Tévtaife  raeente  c|ii'maeigneiir  nenniA  AMarê^  êùùuè  d^  Téglise 
d^AvTlneenrl»  au  liaii  de  prot^inr  eette  église,  eM^piUeit  tons  les  Mans,  et 
qu'une  femme  de  ce  Ueu,  indignée  de  eette  iniqtMé,  aUtf  à  Féglise,  lera  les 
draperies  qpai  oeii?raiefft  l'autel ,  et  le  frappa  tigoureusement ,  en  apostrcH 
phant  aînsî  le  patren ,  saint  Benoit  :  Benoit^  vieux  paresseux ,  es^  tombé 
m  iétkargie ? gue  fak'tu  là?  tu  dors? pourquoi  souffres^u  que  ceux  qui  te 
serveiU  s&ieut  steoaèiés  d'ouêroffês?  Ce  seigneur,  ajoute  cet  écilfain,  frit 
ii&Mt  puni  de  son  brigandage  impie  (I). 

Io«i  cea  moyeM  ne  gnèrisaant  pas  le  mal ,  on  imagina  de  i^nlr,  dans 
tfveaiaaéglînes,  un  grand  nombre  de  r<4i(|ms  les  plus  renommées;  onfinvitiÉ 
liamiliieÉrs  à  s^y  vendre*  Mb  aimaient  à  figurer  en  magnifiques  équfpagei^ 
dm» ks* grandes  rémiinna.  Ils  s'y  rendirent,  et  jurèrent  sur  ces  reliques 
qatHa  mnoBçaîent  à  leurs  brigandages  aceoutumés.  Ha  juraient  volontiers; 
fais,  sorlis  de  Féglise ,  ils  oubliaient  leurs  serments. 

Un  évAipm  de  I>inM>ge»,  appelé  Aiduin ,  imagina  le  premier,  potfr  épou^ 
vantes  les  noMes  brigands,  de  faire  cesser  tout  service  dMn  dans  son  dlo« 
sisa»  Oat  ex^uple  M  mHé  par  Rieurs  dféques.  Fulèert^  éfêqne  et 
iSkantrear  fut  da  eer  nombre  ;  yeiei  en  quelle  occasion. 

<iM)9ii0»y.Ticomte  de  Chartres,  avait  commis  plusieurs  crimes  qui  portèrent 
Aittefi  à  yexcmnmxittier.  Le  viemnte  irrité  dévasta ,  ptMa ,  ineencRa  une 
gnnda  partie  des  domaines  de  révéché.  Fulbert  parcourut  tous  les  degrés 
fc  la  Uérarehie  féodale,  et  demanda  successivement  des  secours  à  tous  cent 
fsîhaeeeupaieRt;  mais  il  ne  trouva  protection  nulle  part,  a  Je  m'adres' 
t  sesaiv  d^it  dan»  m^  de  se»  letlMS»  au  comte  Eudes  (comte  de  Gharti^)  ; 
«s'a  me  refuae,  dit-il,  j^invoquerat  Tautorité  du^  rot  ou  celle  du  duc 
<  Mchaid  (due  de  Normandie  ) ,  mes  patrons.  Si  ces  derniers  ne  viennent 
^  pas  à  mon  aide ,  je  ne  vois  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  d'adresser 
«  secrètement  mes  prières  à  Dieu,  d 

Fulbert  V  coflMue  il  l'avait  annoncé ,  adressa  ses  plaintes  au  comte  de 
Cliartres,  pu»  à  Hugues,  fils  du  roi  Robert,  enfin  au  roi  Robert  lui-même 

(1)  Ex  miraculiê  sancti  Benedictl.  Recwll  des  BiHariens  de  France^  t.  XI,  p.  484. 

Boni  CarpoDlier,  dans  son  Supplément  au  Glossaire  de  Ducange,  cite  quelques  autre»  exemples 
Meeile  praUqne  trèi-4Rcienne  et  très-absurdo  que  Icf  Romaiitf  appelaient  inciuare.  de9s,  Tifffet  M 
niipléineoi,  aui  mott  Altareei  Retiquiœ, 

19. 
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et  à  la  reine  Conistaiice  son  éponse  :  Il  ne  pat  oMeiiir  cTeiix  mcan  seoovrs. 
.  Dans  une  seconde  lettre  adressée  au  roi,  œ  prêtât  annonce  que  le  vicomte 
Geoffroi  accroît  ses  moyëtis  de  perséctttîon  contre  lui,  el  qu'il  a  surtout  faH 
construire  plusieurs  forteresses  menaçantes  ;  il  ajoute  que,  pour  manSrester 
l'état  de  désolation  où  se  trouve  son  église ,  il  vient  d'ordonner  que  le  ser- 
vice divin  n'ysoit célébré  qu'à  voix  très-basse,  et  d'une  manière  qui  approche 
du  silence  :  «Nous  vous  en  prions,  contmue-t-il,  le  cœur  navré,  les  himes 
<  aux  yeux,  les  genoux  en  terre  :  vene^  au  secours  de  mou  église....  pria 
«  le  comte  Eudes,  ordonnez-lui  impérieusement,  par  votre  autorité  roTde, 
€  de  venir  faire  cesser  les  persécutions  di&boliques  dont  mon  église  et  moi 
«  sommes  les  victimes...  Si  je  n'obtiens  rien  de  vous  ni  de  toi,  que  me  tes- 
«tera-t-il  à  faire?  J'ordonnerai  la  cessation  de  l'office  divm  dns  lonie 
«  l'étendue  de  mon  diocèse  (1).  i>  L'évêque  Fulbert  dut  effectuer  cette  der- 
nière  menace,  car  il  n'obtint  rien  de  satisfaisant.  Ainsi  une  population  imM)- 
cente  ftat  punie  pour  les  crimes  d'un  seul  homme. 

Les  mêmes  désordres  se  manifestaient  dans  tontes  les  parties  de  la  France.- 
Pour  les  faire  cesser,  on  assembla  plusieurs  conciles  :  à  Ciharroux,  en  988; 
à  Narbonne,  en  990;  à  Reims,  en  993;  a  Limoges,  en  99t<;  à  Poitién, 
en  1000;  à  Airy,  diocèse  d'Auxerre,en  1020;  à  Reims,en  lOaTT; à  Bourges, 
en  1031.  Ce  fut  dans  ce  dernier  concile  que  tes  évéques,  en  prononçant 
anathème  contre  les  ravisseurs  des  bîens  ecclésiastiques,  qui  troidikient  h 
France  par  leurs  guerres  et  leurs  brigandages  continuels ,  jetèrenft  à  terre 
les  cierges  qu'ils  tenaient  allumés.  Alors  le  public  s'écria  :  Ainti  Dieu  éteigne 
la  lumière  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  recevoir  la  paix!  A  la  fin  de  la  mAme 
année  fut  ténu  un  autre  concile  à  Limbes  »  ou  l'on  proposa  d'Aiterdire  le 
cutte  à  tous  les  habitants  de  ce  diocèse ,  de  les  excommunier,  de  les  priver 
de  la  sépulture,  à  quelques  exceptions  près;  de  célébrer  l'ofBce  ea  secret, 
de  dépouiller  les  autels,  de  suspendre  les  mariages,  de  défendre  aux  per- 
sonnes qui  se  rencontraient  de  se  donner  un  baiser  en  se  saluant ,  enfin  de 
défendre  aux  hommes  de  se  raser  la  barbe.  Le  concile  adopta  dodiemeat 
ces  propositions  vaines  ou  ridicules  :  inutiles  remèdes  à  des  maux  fortement 
enracinés;  faibles  correctifs  employés  contre  des  vices  auUmsés  par  la 
nature  du  gouvernement,  contre  les  effets  dont  la  cause  était  respectée. 
Les  guerres  privées,  les  brigandages,  les  vols,  les  massacres,  les  incendies, 
les  famines  et  les  maladies  pestilentielles,  reprirent  leur  cours  or^aire. 

En  l'an  1034' ,  un  évèque  que  l'on  ne  nomme  pas ,  imagina  de  paUier 
qu'une  lettre  tombée  du  ciel  lui  était  parvenue  ;  il  en  communiqua  le  Con- 
tenu à  tous  les  évoques  ses  confrères.  Dans  cette  lettre,  Dieu  ordonnait  aux 

(0  FulberU  Ephlolœ.  necueil  des  Bistoriens  de  France,  L  X,  p.  456,  km,  456,  464.  Uans  le  détail 
de  protection  qu'éproura  Fulbert  se  montre  un  des  vices  les  plus  «^inincnts  da  régime  féodal. 
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guerriers  de  déposer  les  armes,  aux.  victiiiies4e  leur  brigandage  de  renoocer 
à  toutes  poursuites  cooAra  eux  ;  axa  parents  de  ne^iut.  venger  les  outrages 
CbUs  à  leurs  parents.  Enfin  il  recommandait  de  jeûner  tous  les  vendredis  au 
pain  et  à  l'eau,  et  de  s'abstenir  de  mangar  de  la  ehair  le  samedi i  etc. 
jfctrangei  remèdes  à  de  si  grands  maux  ! 

Les  évâques  saiaireat  ^vec  chaleur  ce  nouveau  moyen  de  répression  :  plu- 
sieurs conciles  furent  alors  convoqués  danf»  la  province  d'Arles^  dans  b 
Bourgogne  et  ailleurs;  on  y  renouvela  la  cérémonie  qui  consistait  à  faire 
jurer  sur  des  reliques  réunies.  Les  seigneurs  se  rendirent  à  ces  assemblées, 
prêtèrent  tous  le  serqaent  qu'on  exigeait  d'eux,  tandisque  le  peuple,  levant 
les  mains  au  âel,  criait  unanimement  :  la  puix!  la  paix!  la  paix!  Dans 
quelquesHins  de  ces  coDciles ,  on  fit  jurer  aux  seigueurs  d'observer  une 
firôvede  cinq  ana*  Ces  tentatives  furent  inutiles,  et  ces  serments  bientôt 
vitrfés  ;  «Hélas!  s'écrie  un  écrivain  de  ce  temi>s,  qu'il  est  douloureux  d'y 
«  penser I  l'espèce  humaine  est  trop  encline  au  mal..».  On  oublia  les  pro* 
«  messes  qu'on  avait  faites.  i> 

On  crut,  en  l'an  1041 ,  avoir  enfin  trouvé  la  solution  d'un  problème  jus- 
qu'alors inuMlement  cherchée  ;  on  crut,  en  imaginant  une  législation  nou- 
velle,, pouvoir  déraciner  des  habitudes  invétérées,  et  poser  une  digue  assez 
forte  pour  contenir  le  torr^it  du  brigandage  de  la  noblesse. 

Aa  diocèse  d'Elne,  à  trois  lieues  de  Perpignan  et  dans  la  prairie  de  Xulujes, 
se  tint  un  copcile  nû^^parti  composé  de  laïques  et  d'évéques,  ou  l'on  décréta 
pour  la  première  fois  la  Trém  de  Dieu,  monument  éternel  des  forfaits  de  la 
barbarie  et  de  la  féodalité  ;  témoignage  irrécusable  de  la  corruption  des 
mœiffs,  de  l'excès  du  désordre  général  et  de  la  malheureuse  condition  du 
fueuple;  législation  étrange,  où  la  loi  compose  avec  le  crime,  et  lui  fait  sa 
part 

Dans  ce  concile ,  il  fut  arrêté  que ,  pendant  trois  jours  et  deux  nuits  de 
chaque  semaine ,  les  nobles  étaient  autorisés  à  faire  la  guerre ,  à  piller,  à 
Okassacrer,  à  incendier  :  le  brigandage  leur  était  interdit  pendant  les  autres 
jours.  Dans  d'autres  conciles  tenus  par  la  suite,  on4rouva  que  l'espace  de 
tempsaccprdé  aux  brigandsétait  insufQsant,etron  permit  leurs  dévastations 
pendant  quatre  jours  et  trois  nuits  par  semaine,  et  même  pendant  près  de 
9ÎX  jours  et  cinq  nuits* 

Jeneferai.aucune  réflexion  sur  les  décrets  de foJf^e<fe2)»eif/ je  ne  dois 
pas  ici  en  décrire  rhistoire  :  il  faudrait  exposer  les  moyens  sid>tils  ou  vio- 
lents que  les  seigneurs  employèrent  pour  s'y  soustmirOiet  les  vuriétés  que, 
dansdivers  diocèses,  éprouva  cette  étrange  législation.qui  ne  fut  point  géné- 
ralement adoptée  dans  le  royaume ,  et  qui  parait  ne  pas  l'avoir  été  dans  le 
diocèse  de  Paris.  Il  suffira  d'annoncer  que ,  dans  ceux  où  cette  trêve  fut 
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r6cm<3oiiHn€  ««e  M ,  é&ê  ^rtgnews  demaAdérent  et  oMnreot  le  ptivîltge 
ée  ft^  pas  obéir  ;  quTen  vigueur  pendant  plosif  m  aiède,  «t  eoiMlamniefit 
vMée  par  <^«&-(è  mêmes  qui  f  avaient  provocinée,  qm  f  avaient  aoiennd- 
lement  jviée ,  elle  ienvba  en  déatiétade  fa«te  é^  forces  po«r  assurer  son 
exécution. 

Si  Iff  Trêve  de  Dieu  opposa  quelques  iKffues  au  lorrent  eu  tnigaiidage 
fiobiiiaire ,  oHe  ne  put  jamais  en  arrêter  le  goûts. 

Le  eler(^  essaya  aussi,  peur  tempérer  la  èarbme  des«obles,  le  umMb 
de  la  confession;  et  cette  tentsAive,  qui  s'opéra  eu  oniième  siède ,  n'eut 
qUi  un  auoœs  epvieHaore* 

Une  dironique  du  temps  s'exprime  ainsi  :  «Les  princes  qui  jusqu'aAors, i 
«  eause  de  leurs  cruautés  et  de  reffiroî  qu'ils  caussient,  tétaient  montrés 
«  aenrifthMes  A  des  lions,  semblables  à  des  léopards  par  leurs  kinonbraMes 
f  iniquités,  en  faisant  humblement  leur  confessionet  se  soumettant  aux  mor- 
«  lifeaiKons,  feront  puriSés  et  rendus  plus  blancs  que  neige.  »  U  ajoute  qoe 
quelques  seigneurs  se  firent  moines  et  donnèrent  du  bien  aux  églises* 

fiîe  pouvant  offrir  id ,  sur  l'abîme  de  maux  oè  la  barbarie  des  ftanes  et 
le  fégime  léodal  avaient  plongé  la  France,  que  des  aperçus  rapides,  Il  lliu^ 
•drait  sebomer  aux  lésultats  de  ce  vicieux  régime:  mais  le  rédt  de  ces  résid- 
tûts,  c'esfrà-dire  les  famines,  les  contagions  pestilentieHes  qui,  pendaotles 
4ix  règnes  dont  oette  période  est  composée,  ont  affligé  et  dépeuplé tiotre 
fMiys,  uimtit  oncove  trop  d'étendne  pour  être  entièrement  contenu  dans  les 
liflMîtes  que  je  «m  sws  prescrites.  Bomons*nous  à  un  exposé  suodnct  des 
eatamMés  qm  se  «ont  maiMestées  pendant  les  règnes  de  Hugues  Gapet,  de 
mOBert ,  de  uenn  if. 

A  p€line  Hugues  Gapet  out-41  tenté  d'envabir  le  ^rône  de  France,  que 
d'horribles  famines,  résultats  des  guerres  et  du  gouvernement,  vinrent 
ueswwr  w  pov^Bavmn* 

En  WT ,  Il  y  eut  une  grande  lamine ,  accompagnée  de  pestilence. 

fin  T^^u ,  ^nuuue  vaiume. 

Bn  •••  et  M2,  une  autee  famine  suivie  de  la  contagion  ées  ardente^  qoi, 
4aBS  les  années  "OM  et  Mfc ,  fit  périr  phis  de  quarante  ndHe  hommes. 

En  lOM ,  grande  famine. 

Famine  et  mortalité  qui  commença  en  1003  et  se  termina  à  la  fin  de  fM8: 
Mie  fetanî<rie  d'une  maladie  peslflentiellequi  fit  périr  un  grand  nombre  de 
personnes.  On  efUerreit  eonfitsément  les  mcdades  vivants  avec  fes  morts. 

Les  ravages  de  ce  double  fléau* ^accrurent;  is  étaient  excessffs  ft  la  dn- 
quième  année.  ^iLes  hommes  furent  réduits,  dit  Raoul  Glaber^  à  se  nourrir 
«  de  repMles,  d'unimaux  immondes,  et,  ce  qui  est  phts  horrible  encore,  t  se 
«  nourrir  de  la  chair  des  bommes ,  des  femmes  et  des  enfants.  f)e  jeunes 
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«  gtrcMS  déyorèrent  leur  mère  ;  <t  te8gièfeg,^to<ittiiBtl<iiÉjwwliiiiinf  aata- 
«  rel,  déyoraient  leurs  «tifiBHit8.  » 

EHe  se  contiMia  dans  les  «imées  1010,  i<Kl,  1419,1014,  «t  iit  ade«JBfw- 
gDée  de  contagions,  de  f affreuse  iMtoiHe  éee^  ^irdmtê^  M  d'«M  étonne 
mortalité. 

Autre  famine  qtd  dura  pendant  aept  «noées  ;  de|Niif  IMl  jus^oes  «t  y 
compris  1028;  elle  fut  accoBipagoée  48  mêlantes  eontogiioiiooB  €t  de  Morta- 
lité. Presque  tous  lesbabttants  dnfa  Ganle  Airent  en  danger  de  «awir  de 
faim ,  dit  un  contemporain  ;  et  il  en  motmit  eft  Uèê^fgtmki  Mwbne. 

Oans  les  années  4087,1026, 1029,  fiiiniiie  eieemfe,  «ouillée  é^^iUhrépo- 
phagie. 

En  1091, famine  atroee  :  les liaUtants  déyerafent  les  cUeM,  les «ovis  ;  on 
«▼ait  bien  de  fa  petneèempteher  les  homnoesde  s'entre-taer  pow asaouvir 
leur  fiim  de  leur  yre/fitt  chair.  «  Les  hommes,  ^  un  aiutee  éerf^iôii,  loroés 
«  de  se  nourrir  de  diarogoes,  de  eadavres,  de  racfaies  des  forêts,  d^herbes 
a  des  rivières,  ne  tardèrent  pas  à  mourir...  €^est  ayee  iMHnpeur  que  je  me 
a  détermine  à  le  dire ,  des  hommes  assouvissaient  leur  fa{m  avec  la  diaiF  des 
c  hommes.  On  arrêtait  les  voyageurs  sur  les  routes,  on  les  égorgeait^,  en  «e 
a  partageait  leurs  membres  (fue  fou  faisriteuire,  et  ftio  assouvissait  sa  âiim 
«  par  ces  affreux  repas.  Les  personnes  qui ,  pour  fitfr  la  fsHtoîne,  s'esfm- 
«  triaient,  étaient,  pendant  la  nuit ^  par  ceux  mêmes  qui  leur  donnatoni  Chofr- 
«  pîtaitté ,  poignardées  et  dévorées.  PUsieurs  attfaraieiit  des  enfants  de  leur 
a  voisinage  par  <de  petits  présents  ;  et,  si  ces  enfants  se  laissaient  prendre  à  ce 
a  pfége,  fis  étaient  tués,  et  leurs  corps  servaient  denourriÉupe.  La  rage  de  la 
«r  faim  était  arrivée  à  ce  point,  qu'on  ^tait  plus  en  sûreté  dans  un  dés^,  au 
«  milieu  desbètes  firoees,  que  dans  la  sodété  des  homnMS.  On  mM  en  ^ente, 
«  au  marché  de  Tournus,  de  la  chair  humaine  cuile ,  ele.  » 

Le  même  écrivain  cite  ensuite  des  faits  qui  prouvent  que  la  famine  «vatt 
accoutumé  quelques  hommes  à  Vanthropophatjfie.  ^épargne  A  mes  lecteurs 
plusieurs  autres  traits  de  ce  tableau  hideux ,  et  me  borne  aux  aulvania  :  «On 
«  ne  voyait  partout  que  des  visages  paies ,  déchanaés  ou  trés-foouffis.  La 
«  voix  de  ces  mattieureux  était  altérée,  et  rappeiaîtles  erisdes  eiseamx  oxpi- 
a  rants. . .  Les  cadavres,  très-noffli)reux  et  qu'on  ne  pouvift  auMre  4  enterrer, 
«  deveéaient  la  proie  des  loups.  » 

L'auteur  que  Je  cite  n'est  pas  le  serf  qui  ait  déortt  cette  eelaffifté.  La 
Chronique  de  Verdun  reproduit  à  peu  prés  les  mènes  Mts,  el  dit  que  les 
loups,  accoutumés  à  se  nourrir  des  cadavres  humains,  attaquèrent  les  hommes 
y'wêmtê,  et  que  k  peste  fiât  la  suite  4e  cette  horrible  famine. 

Après  avoir  duré  trois  années  consécutives ,  cette  faioine  cessa  pendant 
Tannée  1034,  qui  fut  abondante; mais,  en  10S&,  ^le  fepanit«e6artAe  d'iuie 


296  UISTOIftE  DE  PAEIS 

maladie  cootagiense,  appdée  la  petCe  dans  les  Chronique».  Gdie  de  Fimle- 
nelle  nous  décrit  les  désastres  de  ce  double  fléau.  Les  villes» les  iMMirp,  tes 
villages, devinrent  déserts  et  n'oCGrlrent  que  des  ruines;  àpeine  y  troufait- 
on  quelques  habitants  ;  l'excès  de  la  âtîm  porta  plusieurs  personnes  à  twr 
leurs  semblables ,  afin  de  se  nourrir  de  leur  chair» 

La  maladie  contagieuse  atteignit  les  boauMS  et  les  ammanz.  Les  cliemiBs, 
les  canrefoars,  les  dmetières,  les  égUses, était  remplis  de  malheoreux  4fu 
répandaient  des  exhalaisons  insupportables,  et  qui,  de  toutes  parte,  venaient 
cb^chor  des  remèdes  à  leurs  maux. 

Un  autre  monument  historique .  signale  cette  famine  de  1035,  et  atteste 
que  plusieurs  personnes  moururent  de  faim.  Elle  dura  sept  années  consé- 
cutives ,  on  pourrait  dire  huit  et  neuf  années  ;  car  on  la  voit  exercer  sei 
ravages  en  10^2,  où  elle  enleva  une  partie  de  la  population;  en  IMS,  où 
eUe  fit  périr  un  grand  nombre  dindividus  et  fut  accompagnée  de  la.  conta- 
gion, ou  maladie  des  ardents;  elle  durait  encore  en  i04i^,  et  fnt  suirie  de 
mortalité  parmi  les  hommes  et  les  bestiaux  :  venait-on  de  rassasier  nn  homne 
affamé ,  on  le  voyait  nn  instant  après  dévoré  par  le  même  besoin ,  et ,  s'il 
mangeait  de  nouveau ,  il  mourait. 

En  1045  et  1046,  grande  famine  en  France  et  en  Allemagne. 

En  1053,  nouvelle  famine  accompagnée  de  maladie  pestilentielle  et  de 
mortalité.  Elle  dura  pendant  cinq  ans.  Des  villages  devinrent  entièrement 
déserts  ;  on  fit  des  processions,  on  exposa  des  reliques,  on  ordonna  desjeésus. 

En  1059,  nouvelle  famine  qui  dura  sept  ans  :  elle  est  comparée  à  la  faoûne 
d'Egypte,  du  temps  de  Joseph.  Elle  se  fit  sentir  en  France  et  notanunent 
à  Paris. 

Cette  famine  produisit  une  maladie  contagieuse  qui,  pendant  les  années 
1060, 1061  et  1062,  fit  périr  un  grand  nombre  de  personnes.  Elle  se  ralentit 
pendant  Fan  1066. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que,  pendant  la  durée  des  trois  règnes  de  Hugues- 
Capet,  de  Robert  et  de  Henri  I«%  qui  comprennent  un  espace  de  soixante- 
treize  années,  on  compte  quarante-huit  années  de  famine,  dont  trois  an 
moins  furent  si  violentes ,  que  les  hommes ,  poussés  par  la  faim ,  devinrent 
,  anthropophages,  et  dont  presque  toutes  étaient  accompagnées  ou  suivies  de 
grande  mortalité  et  de  cette  contagion  affreuse  appelée  mcU  des  ardents  (1). 

Il  résulte  aussi  de  cet  exposé  que,  pendant  les  soixante-treize  ans  qu'ont 
duré  les  règnes  de  HugueiM]lapet,  Robert  et  Henri,  on  compte  vingt-dnq 

(1}  Voici  quel  remède  on  apportait  à  ces  maladies  dansi'abbaje  de  Sainl-Vannes  :  l'éTèque  de  cette 
fille  Taisait  tremper  les  reliques  de  son  patron  dans  de  I*eaa  bénile  et  dans  du  yIb  ;  i  ee  Bsélan^e  il 
8iou(aii,un|}ettde  raclure  d'un  morceau  de  pierre  du  Saint-Sépulcre,  q^uUI  faisait  inftiaer  dans  du 
vin  :  il  mêlait  le'  tout  et  Toffrait  aux  malades;  il  en  remplissait  un  vase  quMI  lai^it  à  la  portée  da 
publie.  {Rêcu€ilde9  Biitorient  d€  France,  t.  XI»  p.  %k6,} 


sous  LOUIS  Vif.  9m 

aonées  où  le  peuple  a  pu  se  proeurer  des  alimeato ,  et  qoarante^huit  où  il 
mourait  de  faim.  Qu'opposeront  à  ces  résultats  incontestables  les  aveugles 
partisans  du  régime  féodal,  les  apologistes  du  temps  passé? 

Sous  les  trois  règnes  suivants ,  ceux  de  Philippe  r%  de  Louis.  VI  et  de 
Louis  VII,  dont  l'intervalle  est  de  ccait  vingt  ans^  le  mal  diminue  et  l'his- 
toire ne  nous  fait  connaître  que  trente-trois  années  de  famine ,  dont  deux 
seulement  furent  caractérisées  par  des  anthropophagies.  Il  faut  attribuer 
oette  diminutièn  de  mal  à  diverses  causes  :  le  gouvernement,  tout  vicieux 
qu'il  était,  avait  reçu  des  règles  et  de  l'aplomb;  le  temps  ayant  donné  un 
caractère  de  légitinrité'  aux  usurpations ,  on  les  respectait  un  peu  plus  ;  les 
lumièrescommençaient  à  faire  quelques  progrès  ;  mais  la  cause  puissante  de 
cet  (dlégement  est  la  fureur  des  croisades,  qui  éloignaient  de  notre  pays  la 
plupart  des  seigneurs,  auteurs  de  ces  maux. 

Ce  n'était  pas,  comme  le  rapportent  les  chroniqueurs,  ranmrition  des 
comètes,  des  aurores  boréales,  les  éclipses^  etc.,  qui  causaient  ces  famines  ; 
c'était  l'atroce  régime  de  la  féodalité  qui,  essentiellement  destructeur,  auto- 
risait le  désordre  et  le^crimes,  et  tarissait  toutes  les  sources  de  prospérité. 
Les  seigneurs ,  en  vertu  de  ce  régime ,  entretenaient  des  guerres  presque 
continuelles  sur  toutes  les  parties  de  la  France,  guerres  où  ib  s'appliquaient 
plus  à  enlever,  à  torturer  dans  leurs  prisons  les  paisibles  laboureurs,  à 
brAler  les  viUages  et  les  récoltes,  à  piller  et  à  dévaster,  qu'à  combattre  :  de 
sorte  que  souvent  de  vastes  étendues  de  pays  restaient  pendant  plusieurs 
années  san?  culture.  Ib  ruinaient  l'industrie  et  le  commerce,  en  pillant  les 
voyageurs  et  les  marchands  sur  les  chemins  et  sur  les  rivières:  ib  étaient 
les  ennemis  de  tout  le  monde.  D'après  cet  état  de  choses,  on  ne  doit  point 
s*étonner  des  affreux  résultats  qui  viennent  d'être  exposés, 

Les  écrivains  contemporains  de  tant  de  calamités  appréhendèrent  Tex- 
tinction  totale  de  l'espèce  humaine  dans  la  Gaule.  La  Chronique  de  Verdun^ 
après  avoir  offert  un  tableau  déplorable  de  la  famine  des  années  1028  et 
1029,  dit  que  dans  un  concile  on  chercha  un  remède  à  tant  de  maux,  et  un 
moyen  d'empêcher  la  popuhUion  d*éire  entièrement  détruite  et  le  pays  d*étre 
réduit  en  désert. 

On  crut  que  la  fin  du  monde  était  prochaine;  que  Tantechrist  allait 
paraître ,  et  dans  l'église  de  Paris  un  jeune  homme  monta  en  chaire  et 
prédit  cet  effroyable  événement  :  la  peur  s'empara  de  tous  les  esprits  ;  les 
riches  s'empressèrent  de  donner  aux  monastères  des  biens  qui  désormato 
leur  devenaient  inutiles.  Les  moines  ne  partagèrent  pas  cette  peur,  mab  en 
profitèrent.  Les  chartes  qui  constatent  les  donations  faites  à  cette  époque 
aux  monastères  commencent  par  cette  formule  sinistre  x  La  fin  du  monde 
approche  j  ses  désastres  s^accroissent  ;  déjà  on  en  voit  des  signes  certains*  La 
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iQMide  4eyatt  finir  w  dtnwtdie  i»  MfiiQi  û»  Ta»  i900.  Ce  îovr  4rav«,  «t 
te  ji^e  Ae  vitiij  )i  &»  duMMde  Ai  te  lUi  4»  «Cil  «Mw. 

Plusieurs  év^to«»  ^  «Uh^^  ^'«titré'^ig)»  é^  mfpmi[$  mditièÊti/ffm, 
éoiv«9t  ytrtAfer  1^  r^ii^^eiies  4W  MérlIM;  to  sc(igMpi«  M«i^;  ik  se 

lîvraiMt<»9NHMaaidwuiiiaii>«^«à»4««0i«rm  eiji«ik 

cofltrUHiai^iHis  alI)rM«fii6<ilMWié«itait  jii  vîapi  #4lpMer  nae  wgiMiie 
Longue,  fMWremirrédef  1^  ^a«w^ •  îti  éfaMOot  réwîii  eo  co^ctl^^  «te  iB»- 
blaieoCtrè(ik<)kp0«é6â<véi^<t'H<te^«^^  mm^  a^é§  et  re^tféê 
il«Q6  Jeiir8  iM»r<v^  dans  lieoff  diAtaam-feito.îte  têfremmt  Imr^  iMihiMcf 
vicieittes.  GWier  SumiI  At  fii*«prjà»  j'uiftuM^n  taAtte  e#  Taii  lASi',  e«  to 
évè^netdMfgèfieot  toi  sejfMan 

«lierez,  «kfiieieiMre^laAtkJi^^  iMr 

«  cupidité,  se  livrèrent  à  leurs  btif/ntiêgim  mriiiMif p^,  «t  «'y  feri#êpit  #fW 
«  ptatf  d'aréHir  qu'jwfimrittt.  » 

L'kkioi»  de  ees  tempi  dànstreu  «flieÂiiiférité  qi€iî«eft«»enpk^de 
^ékts;éci«réftMyarta6iui  «mm  eOamùmnitm  fimvm4m^Bflvm499l 
ift  coQililîtie  était  m  apviMiiot)  totato  we^  l»w  é^oif^M  w^^ift^mm 

fiérard.,  évé«M  de  Ca^J^rai  éerivMt,  a«  i«a»,  à  f^ediiw»  «bM  4»  fiitetr 
V9Matà*Ânm:  «Veidoa^ii'oiidttdtfiM^us^  Wfiî$Ufi0de|'éi^:£eii^ 
^  se  ^9U  o^ffMer  ks  pmimrg  du  p^tpU  ne  Mmi  i^i$U.é^  v^i$  fastmm;  4k 
«  400^  li^j  ilMVi^  ^^f  wm9i4  dé^$  pcekét  du  pé^ph;  limpM  q^idkm  fm*ék 
«  pêfçowfifÊi /armé  mi  des  rmmuiée  l'Églm;  ii$  ne  ^aee^ffetU  ni  degriif 

4  I ^'- y-  ('-frf^h^:  f" iT"  ""  fr — t*  ^rn^rrr^r  I^tt  *  -'  niiHItpiar 

«  ealamiléi»  ommm  «iprtelHé t  pts^tiieii^^  ra«iM«  c'eft à  mamt^im  lei 
«  attribue.  C'est  4am  )e  ianetHeifie  4W*eM  IWîgNike  de  cea  omwk.  Nexw  ne 
u  fwimiêmm^mm^iksidft^^  purm  les  r«pfo<^anBera4|u'4MiAOiie  adresse 
«  ebaque  jeiir«  tf  en  eat  beaucoup  qui  aeot  môntéi.  et,  ^a»iBe  la  dît  «aJM 
«  Gté§Qiie^i0pi4mde0fitrfn^/i  de  préires  9  mWihrsfhl^m^dsêMduS»' 

(1)  Guifred,  archevêque  de  Narbonne,  présida  le  concile  de  Tolujes,  où,  pour  la  première  Uà^ 
en  1041,  nit  élablie  la  Trêve  de  DUu,  Il  souicriTit  lea  articles,  jura  de  les  mainlènir,  et  Ait  le  prearicr 
A |M  vloifir.  iiCi Mftédicllia  au4«w«i4«  4'M»<o'rf  4u  Inm^utio/c,  4iaeM  4u« <« {vs^i«  «  j^h# «roir 
«  présidé  au  concile  de  Tohijes»  ftit  un  des  premiers  qui  en  violèrent  les  décrets,  fl  ne  se  fit  ancan 
«  6criipii4«  d'«^lr  fMOvra  aiw  aiwes,  etJ'MapItfer  la  fM-œ  durant  y^MVéreMs  4li^l  eçl  jpCpÂlI 
M  k>ui  flOD  épiacopat,  avec  Béranger^  vicomte  de  P^arbonnc.  »  (fll^/oire  générale  du  l,anguedpCtU% 
p.  tM.)  En  1043,  le  même  archevêque  présida  ie  concHe  de  JNarlMNine,  ^  foi  reBOwreié*  te  fHi^ 
éU »im. il^f  frésevAB  é»  habit mUÏUii'e; 4ii, ^^our 4oii|i«r  dcii  preuves d« repentir  qjjjc  lu)  c«w«Uii 
violation  de  ses  serments,  il  se  dépouilla,  en  pleine  assemblée,  de  ses  vêlements  ce  gvatTt,jfù' 
aonça  aaaljila»  gObIm  in/^m»^  tes  repr«fl«|t «MQ^e^^tMAlrt  toa  Mfiiea  4a  la  praifp^  ^ 
Xcraient  la  guerre-  u  Mais,  disent  les  bistorieus  ci-dcssus  cités,  peu  fidèle  i  sa  promesse.  Il  prit 
M  UentÂt  après  le  méfier  auquel  11  a««nl  renoneé,  fH  recoMOiença  la  0iieriis  Mulra  Le  ftoooilflL  »  la 
Vm  IMI,  dU  arcbevétque  Hoi  «n  IroiiAéifie  conçue  A  PlarjDoiyie  coni/'e  les  violateura  de  la  Trêve  de 
Dieu;  il  fit  de  pareilles  promesses ,  et  les  viola  aussi  cITroiilémen t.  [thsiolre  du  Lanffuedoc,  1. 11, 
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Les  érè^oies  «e  mariaient,  et  leurs  femmes  portaîsiit,  iBqs  6onte ,  le  tite 
tMqueMêt  (1).  Segenfrid,  évèqne  da  Mans,  éppusa^  Aaas  «m  â^  jmneé, 
HiMriwrge  do&t  il  eut  plasieurs  eaGKils,fiK<^l8  il  4oBBt  «aAût  des  hieas 
defÉglise. 

(Merie  ¥itfl$,  dans  ««  Hntoire  eceiésiastiqae,  dit  :  «  Aprts  i'«ni¥ée  des 
ff  Heraïaiids,!»  mcBors  du  cleo^  furent  t^emeiit<d^^yées  que  les  Melé- 
«  fiasiiqaes,  les  fM^tres,  même  les  évêques,  vivaient  ^raM^^uxneiit  mmc  4les 
4t  eonedHnes ,  et  se  gloiifiaieiit  de  leur  grend  nomt^re  d'enfuits.  Le  fiape 
«  Léofi  TÎBt,  ee  iOM,  dans  k  fiflide...  U  déCenditwx  pDèfoes  de  porter  les 
«  âmes  «t  de  se  marier,  si  Cette  ilouUe  défense  fut  repreduifte  sowrent  et 
iaôs  sneeès.  Les  éi^èqjoes ,  Jes  prètreS;  les  chanoines,  ne  cessèrent  ponr  la 
flipart,  depnis  eette  époque  Insqu'au  temps  de  Louis  I.I¥,  de  porter  les 
«nnes,  de  iai^e  la  fiierre ,  d'afoir  «mon  4es  éponses,  an  moins  dies  cen- 
cubines. 

Onlreufe,  dansle  diseenrsqiie  Pierre,  diacre,  aano«4ap^pe  Léon  IK, 
pronoDt»  dans  le  ^^oneile  de  Reims ,  {riusiews  traits  qni  earaetérisejit  les 
«MBu» da dergé et eeBes <les  laïques.  II  aa»se  Ieelerfé,(eQ  ^nérai,4u 
vice  inenraUe  de  la  simonie,  les  moines  et  les  prêtres  ^'alMiodonaer  leurs 
Miils  veiîgieu  penr  «e  Ikrer  an  métier  de  la  gnerrç  et  an  pfHafe  ;  il  kur 
mproche  de  détenir  injustement  les  pauvres  dans  lenrs  prisons.  Il  se  plaint 
de  ce  que  les  seigneurs  laïques  s'emparent  des  égUses,  4es  autels,  e(t  en 
^cgpaiwBt  les  revemie;  qu^Hs  étabUsseot  de  mw»aises  eau^umes  «ur  le 
yeaple,  et  4es  exactions  rigoureases  jusque  dans  les  enceintes  des  «églises  ; 
de  ce  qu'As  abandonfi^  leurs  femmes  légitimes  pour  eommattre  4les  adtil- 
tèros^  enfin  il  accuse  les  pr^êtres  et  les  laïques  dn  erime  et  aedomie. 

Ce  dernier  yiee,  dont  Al>b60,  antenr  du  ttégedie  flpiris  par  les  Meimands, 
aeeose  les  seignenrs  de  Franoe,  leur  est  encore  depois  reprodié  par  divers 
rnsomnente  faistoriqnes.  Henri,  aUié  de  Claifvaus,  dans  une  lettre  qu'il 
adresse  en  1177,  au  pape  Aleicaiidfs  fll,fait  an  tatdean  des  moMuns  de  netre 
pqrs  :  «  L'ttMtique  ëodsine ,  dit4l^  renaît 4Ée  m^endre^,  «te.  a 

En  l'an  W&,  im  condle  fiit  assemblé  dans  fsUmye  4e  &Mnt4leais ,  prés 


(4)  fkm  t¥opf  TU  ptufl  baut  «iTun  ooncite,  <temi  à  IVoyee,  e»  440V,  «oui  Ip  ïé§no  de  ^biHfipe  le^ 
prohibail  le  mariage  (}es  prêtres.  Bé]à  d(^>iù9  ioogteoip»,  àia  priôre  du  pape,  i'caf>ereur  JUieiifi  JI 
^n\l  fah  un  édit  pour  donner  force  de  loi  dans  Tempire  à  un  décret  de  Pavie ,  qui  avait  décidé  que 
lu  ci6sof  n'auraient  ni  femmes  ni  coneubiiies,  et  fue  ^  smf9Mk\s  des  «le^os  «eMi<vit«ei\fe  d^  l'éf^Use 
dahslaquellcleurs  pères  serviraient,  quoique  leurs  pères  fussent  libres.  €elte  interdiction  des  cou- 
cubines  aux  clercs  prouye  qu'au  douzième  siècle  elles  ii'<!*tate|it|i8S  leiks,4u'pDihesfiaite»d  Ai^ioiir- 
dluii,  puisque  la  loi  de  Dieu,  qui  les  dcfeud  à  tous  les  chrétiena,  aurait  sufn.  Ainsi  chez  les  Romains, 
en  pouvait  avoir  une  femme  ou  une  concubine,  pourvu  que  Ton  -n'eût  pps  4es  deux  à  la  (ois.  L'état 
de  concubinage  n'était  en  aucune  manière  déshonorant  pour  l'homme  ni  pour  la  femme.  C'était  une 
union  consacrée  par  les  lois  ;  seulement  la  femme  concubine  ne  jouissait  pas  des  mêmes  droits  que  la 
^inuae  mariée.  Le  conlsubiiuige  «iDfi«nleDdu  subsista  forllongleinpe  obea  tous  les -peufriei  4e  i*£u- 
rope.  Cujas  assure  que  les  Gascous  et  d'autres  peuples  voisiM  des  iPyréuées  n'y  «voient  99»  eBoero 
<«A0M4de  son  «emps.  (B.) 
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de  Paris  ;  il  était  composé  d*itn  grand  noiiri>re  d'éféques  «pii^poiir  ime  senir 
des  expressions  d'AimoD ,  moine  de  Fleuri ,  «  s'occupèrent  plus  ëe  hws 
«  intérêts  que  de  s'éclairer  sur  la  pureté  de  la  foi,  qsede  réfoimer  les  OMonn 
a  dépravées  des  prélats  et  de  leurs  subordonnés  ;  et,oomme  dit  le^ovariie, 
<  ils  revenaient  iàtffours  aux  Mmes  de  leuts  égimes^  Ils  propcaàrent  jk 
a  dépouiller  les  laïques  et  les  moines  serrant  Bleu  des  dteesdootib  joM- 
«  salent.  Le  fénéraUe  Abbon,  abbé  de  Fleiri«  ne  voulaot  pas  s'attiiark 
«  haine  publique, parla  contre  cette  proposition.  AnsaîtAt  se  fit  entendre  aa 
V  tumulte  avant-H^ureur  d'une  séditîM.  Les  évèques,  efDrayéa,  levèeeiit 
«  brusquement  la  séance,  et  prirent  la  fiiite.  Parmi  les  prélats  épomariiéli 
«  on  distinguait  Seguin,  archevêque  de  Sens,  qui,  dass^ee  ooocile,  afiit 
c  usurpé  le  titre  de  primat  4e  la  Gaule,  et  on  lui  lança  une  hadie  qui  l'at- 
c  teignit  entre  les  épaules;  le  peuple  le  couvrit  de  boue  :  il  ent  beaunp 
.«  de  peine  à  s'échapper.  La  peur  prêtait  des  ailes  à  ces  prélats,  qui, comaat 
«  se  réfligierdans  les  murs  de  Paris,  eurent  le  regret  d'abandonner  uBdàier 
«  copieux  et  splendide,qui  leur  était  apprêté  à  Saint-Oenis;  a  c'étaîeutd» 
moines  qui  répondaient  à  une  propoiitieii  par  cette  manièie  Imitale.  Ha- 
sieurs  en  furent  punis.  Le  célèbre  Gerbert  fut  un  de  leurs  condttBvial^is. 
Le  roi  de  France  se  plaignit  de  sa  sév^té,  et  le  menaça  de  sa  eolérd  On 
voit  par  la  lettre  qu'alors  il  adressa  à  Aroonx,  évêque  d'Oriéana,  qjm  G^hort 
méprisa  les  menaces  du  roi. 

Les  évêquas,  les  abbés,  exerçaient  la  souvenôMté  sur  leuis  9^fiB; 
avaient  leurs  serfs ,  leurs  chevaliers ,  leurs  vassaux ,  leurs  grands-officieis, 
leurs  prisons,  leurs  bourreaux  ;  ils  étalaient  un  fasfe  royal  «i  II  est  «eitaiB, 
a  dit  saint  Bernard ,  que  j'ai  vu  un  abbé  mardier  à  la  tête  de  phn  de 
a  soixante  cavaliers  qui  lui  servaient  de  cortège.  Au  faste  qu'étrient  les 
«  abbés ,  vous  les  prendriex,  non  pour  des  supérieurs  de  monastères,  mais 
«  pour  des  seigneurs  de  châteaux  ;  non  pour  des  diroctemade  ccHMciences, 
a  mais  pour  des  gouverneurs  de  provinces,  a 

Mabillon  pense  que  l'abbé  aux  soixante  chevaux  était  le  célèbre  Snger, 
abbé  de  8aint*Denis.  Dans  une  ée  ses  lettres,  saint  Bernard  félkîte  Snger 
d'avofr  enfin  renoncé  aux  mondanités  et  au  luxe  des  cours. 

Les  eoclésiastiques  en  dignité  mettaient  de  l'orgueil,  de  l'opiiiiAtreléi  i 
défendre ,  jusque  dans  les  occasions  les  plus  indifférentes ,  ce  qu'ils  appe- 
laient leurs  prérogatives, leurs  droits,  à  les  défendre  avec  une  diireté>noe 
grossièreté  dignes  du  temps  (1). 

Aux  exemples  que  j'ai  déjà  cités  sur  cette  ardeur  à  défendre  leurs  bieas 


(1  )  Let  éréquei  de  cette  période  n'étaient  pu  plUi  e  if  Misés  qneoein  de  !•  première  etde  i 
race  :  Toiei  un  éeiiMiaiiBa  de  leur  poKiesse. 
Baeol,  treberétiiie  de  To^rs^  dsm  des  lettres  4u*il  adreasaii  à  Arnaud,  évèqve  da  Heiis,  nvi 
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tei«pofels«  je  vais  joindre  Taiieedate  siûvaiite,  qui  en  offire  une  preuve 
noQvene. 

Le -roi  Louis  YII,  se  rendant  à  PariSt  fut  suipris  par  la  nuit;  il  soupa  et 
coueha  dans  le  village  de  Crélail ,  au  dépens  des  habitants*  Ce  village  et 
ses  habitants  appartenaient  au  chapitre  de  Notre-Dame.  Les  chanoines, 
irrités ,  résolurent  de  se  faire  restituer  cette  dépense,  et  de  se  venger  avec 
«écbt  de  ce  roi  coupable  d'avoir  ainai  attenté  aux  propriétés  de  leur  église. 

Le  lendemaio ,  étant  à  Paris ,  Louis  Vfl ,  suivant  son  usage,  se  rendit  à 
réglise  de  Notre-Dame  pour  assister  aux  offices.  A  son  arrivée,  il  vit  avec 
surprise  que  les  portes  de  cette  église  hii  étaient  fermées  ;  il  demanda  la 
cause  de  cet  affront  ;  des  chanmnes  lui  firent  cette  réponse  : 

«  Quoique  tu  sois  roi,  tu  n'en  es  pas  moins  cet  homme  qui,  contre  les 
«  libertés  et  les  coutumes  sacrées  de  la  sainte  Église ,  a  eu  Faudace  de 
i  souper  à  Gréteii,  non  à  tes  dépens,  mais  à  ceux  des  habitants  de  ce  vil- 
t  lage  :  voilà  pouiquoi  Téglise  a  suspendu  les  offices,  et  t'a  fermé  sa  porte. 
«  Tous  les  chanoines  ont  pris  la  résolution  de  se  soustraire  à  ton  autorité  ; 
cet,  pltttAt  que  de  souffrir  la  moindre  atteinte  aui  lois  de  leur  église,  ils 
«  sont  prêts,  s'il  est  nécessaire,  à  endurer  toute  sorte  de  tourments.  » 

A  ces  mots,  le  roi,  frappé  de  terreur,  gémit,  soupira,  versa  des  larmes, 
et  s'eicusa  en  disant  aussi  humblement  qu'H  lui  fut  possible  :  «  Je  ne  l'ai 
c  point  fait  exprès  ;  la  nuit  m'a  surpris  eu  chemin  ;  il  était  trop  tard  pour 
c  que  je  pusse  continuer  ma  route ,  et  aller  jusqu'à  Paris  ;  les  habitants  de 
•Créteil  se  sont  empressés  de  fournir  à  mes  dépenses;  je  ne  les  ai  point 
<  forcés,  et  je  n'ai  pas  voulu  repousser  leur  accueil  obligeant  ;  qu'on  fasse 
i  venir  l'évèque  Thibaud  et  le  doyen  Clément  (1),  tout  le  chapitre  et  même 
s  le  chanoine  prévAt  de  ce  village  ;  si  je  suis  déclaré  coupable,  je  ferai  satis- 
•  faction.  Je  m'en  rapporte  à  leur  décision  sur  mon  innocence.  » 

Cependant  Louis  VII,  resté  à  la  pwle  de  l'église,  attendait  le  résultat  de 
ses  demandes ,  et  récitait  dévotement  ses  prières.  L'évèque  faisait  des 
démarches  auprès  des  chanoines,  sollicitait  en  faveur  du  roi,  et  offrait 
'être  caution  de  ses  promesses.  Les  chanoines,  intraitables,  ne  se  con- 
tèrent ni  aux  paroles  du  roi  ni  à  celles  de  leur  évèqne  ;  ils  ne  Cédèrent  <pie 
lorsque  c^prélat  leur  eut  remis  deux  chandeliers  d'argent  pour  gage  de  la 

tnliA  Kinèbe,  éréque  d'Angeri ,  de  cochon,  et  ravait  même  excommunié.  Eiiaèbe,  qui  en  fbt 
ifistruil,  composa  une  pièce  de  cinq  Ters,  dont  ToicI  la  fldéle  traduction  : 

«Tu  dii  que  je  tuis  un  coclion,  et  moi,  aycc  plus  de  raison,  je  dis  que  tu  es  un  bouc  :  tu  ne 
«  respectes  aucune  personne;  et  si  j*en  crois  les  bruits  qui  courent,  tu  ne  respectes  pas  même  it 
«propre sœur.  L'ararice  le  rend  afeogle, et  la  tolère  te  change  en  serpent  (iuribond  :  tes  sacriflces 
•lacrilèges  t*ont  acquis  des  richesses  et  le  surnom  de  simoniaque.  Quant  à  ton  anathème,  je  m'en 
«loucie  comme  de  Pexcrément  d*un  chien.  »  L'écriyain  qui  rapporte  ces  rers  dit  que  l*auteur  avait 
la  rfmpfiettè  d'une  colombe.  (A^omM  des  Biêtoriens  de  Fronce,  U  XII,  p.  460.) 

(1)  Tbibaud  ou  Theobaidus  fut  éYèque  de  Paris  depuis  l'an  f  14S  jnsqu'AB  1497;  Clément  Ait  doyen 
deUcathédrale  depuis  ifét  jutqn'entiroit  IfSi.  {Gùl»a  ChriHUma^  U  Vil ,  eol. 6S«i  iM.) 
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pf&ÊÊtÊSÊÊB  éMt  €6'  pnM^v  Altffif  MMNMiif  w  lUi  oBVnf itni  16^  poncs  fiB  Kttr 
église. 
LoQto  ?lf ,  aprè»  av«ir  reMUaé  leif  frais-ée*  flt>n  miper  A  Créteil ,  fini 

étern^ï  éfî  respect  dû  aiii  biens  des  pvêlres,  one  bagsette  sur  laqveHe  élift 
kiserit  te  récit  Mednet  <ht  délit  et  de  se  répartKtion. 

Les  seignears  ecciésiMHqaes  afaïettl  Porgodl  îles  seigneiirs  Mqse»,  el 
pafftageatent  atee  en  les  autres  vices^  des  dominateurs  féodau  :  tm  voici 
des  preirr es  : 

Efi  fan  il 33,  Ëttenne ,  éyéqne  de  Paris,  accompagné  de  Tbeiiun,  abbé 
de  Saint-Victor,  et  de  quelques  antres  eeclésiastiqties  de  cette  ?iile ,  se 
rendit  à  CkeHes^  pour  rétabKr  Le  bon  ordve  et  la  décence  dans  Fabb^e  de 
ce  nom.  A  son  retonr,  passant  devant  le  cbétean  de  Goumat,  il  ftit  assaSI 
par  les  hommes  de  ce  cb&tean ,  c'est-^-dire  par  les  neteax  de  TUÊmbA 
Notier,  archidiacre  de  Paris  ;  ceut-<:i ,  embusqués  près  de  h  route,  fMidH 
reM  sur  Févèque  et  sur  son  escorte  :  «  Nous  marchions  en  portant  lapmix  (t  \ 
m  dît  l'évèque  Etienne  dans  nne  de  ses  lettres ,  et  nous  étions  sen»  ames^, 
«  puisque  c'éMt  un  jour  de  dimanche;  ils  se  jettent  sur  nous,  leorséfées 
r  nues  à  la  main  ;  et ,  sans  respecter  Dieu ,  le  jour  saint ,  ni  moi ,  ni  les 
tf  personnes  vénérables  qui  m'accompagnaient,  ils  percent  de  coup»  mer^ 
«tels  cet  innocent  (Thomas,  abbé  de  Saint  ^  Victor  ),  m'ordonnent  de 
«  m'éloigner  promptement ,  si  je  veux  éviter  la  mort.  Nous  iiomi  jetons  k 
tf  travers  les  épées ,  nous  tirons  des  mains  de  ses  bourreaux  le  corps  de  ce 
«  malheureux  à  demi  mort  et  cruellement  déchifé ,  ete«  (2)  » 

L*évéque  se  plaignit  de  cet  assassinat  à  plusieurs  prélats,  au  pape  Ihno- 
cent  IF,  aux  père»  du  coacile,  assemblés  à  Jouare,  puis  il  se  retira  à  Clair** 
vaux  ;  mais ,  avant  de  partir,  il  excommunia ,  anathémaCisa ,  ftt ,  par  ses 
archi-prètres,  excommunier  et  anathématiser  Tarchidiacre  Thibaud  Rolier, 
se»  complice»  et  tous  ceux  qui  communiquaient  avec  lui. 

En  1136f  Nicolas,  évèque  de  Cambrai,  faisant  la  guerre  costie€îr«Pdd6' 
Sal  nt-Aufeert ,  dit  MaufilMre ,  se  livra  à  plusieurs  actes  inhumains ,  ^  fil 
arraeher  les  yeux  à  tN^us  I»  habitante  serfs  de  le  terre  de  Saiui-Aubert; 
mats  cette  action,  n^lgré  son  atrocité,  n'est  qu'une  gentillesse  léodaie^  s^ 

# 

(1)  On  donnatl  ce  nom  à  un  astensile  de  sacriiiie ,  potlallf  et  en  meta) ,  qai  fieMefiiblait  à  ob  Kli- 
quatre  ;  on  l'oITrait  aux  baisers  des  dévots. 

(9)  Siephanï  epUtoU  ad  Gaufirldum  Carmotensem  ephtopum  ;  Hecueil  des  HUloritnê  de  tnu^ 
I.XV,  p.5S5,  556.  Un  passage  de  celle  lellre  décèle  l'cxisience  d'usages  peu  cohnua.  aîfou*  *«*•- 
((cbfons,y  eat-H  dil,  sans  armes,  puisque  Q*élait  le  jour  du  dlauuicbc,  et  nous  portions  la  patx.  • 
îfosinennes  utpote  die  dominico  et  pacem  ferenteUncè'deremu».  On  peut  en  conclure  que  les 
prélats  et  autres  ecclésiasUques  voyageaient  ordinairement  armés,  à  l'exception  du  dimanche,  jour 
auquel  lia  porlaienl,  comme  un  préservatif  ou  un  indice  de  leurs  dispositions  pacifiques,  le  livre  on 
un  petit  tableau  en  métal,  orné  dUmaget  saintes,  en  bas-relief,  nommé  la  paix.  (  Voyea  le  €iM$ekt 
de  Ducange,  au  mol  Pax.) 
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on  fa  compare  à  célfes  ctont  ie  reniirenl  tmffMet^  Mè«rt  de  Soff»,  mi^ 
gneur  de  Goucy,  Thomas  de  Ifarter,  K(éett  de  Betiesttie,  Bague»  ée 
Crécy,  etc. ,  niotistres  de  ftroefté  <{af ,  petidàfil  ceflcr  pérMe  ^  i'aeqiÉrtnt 
Qfte  affreuse  réputation ,  et  dont  les  eiptoite  réettés>  Penimà  Msaoniier 
d^rrear. 

Pour  avoir  me  idée  juste  de  ta  débiHtefce ,  des  alleiiM^  el  da^  Miaim'  > 
Aités  des  étéques,  on  peut  Hre  ce  que  Ôurbert,  abhè  de  N e^ttl^  a  éeittaur 
Tes  prélats  de  la  taille  de  Laoïr,  et  fm  se  coBrrainera  que,  lai»  d'eiagéf^r  lai 
ffiœurs  dépravées  du  haut  ctergé  de  cette  époque,  je  me  suis  vaooM  réaefr* 
i  ^n  égard. 

Dans  le  même  temps,  pfusfeurs  monastères  de  Part»  offrifvnl  das  e»e»* 
pîés  de  désordres,  de  rébe^ton  et  de  débauctie.  On  a  vu  les  moiAei  de  Saint'- 
Germaîn-des-Prés  chasser  Tévèque  de  Pari»  de  leur  mémstère.;  ce«x  de 
Saint-Yietor  prendre  pour  mod^  de  conduite  la  profonde  ImMofaMé  de 
(eur  abbé  ;  cent  de  Sainte-Genertève ,  dans  leur  église,  en  présence  do  rot 
el  du  pape ,  se  battre  contre  des  fiimMiers  de  ce  dernier,  défieoiBer  le  nH^ 
quaire,  et  profaner  les  reliqaes  de  leur  patronne;  od  a  vu  tes  rdigiewes 
du  ffionastère  de  Saint-Ëfoi  scandaliser  le  publie  par  feteè»  de  km  liber-* 
Uoage,  etc.  * 

On  vit  aussi,  pendant  cette  période,  des  monastères,  de»  égKses  de  Paris 
et  dé  ses  environs,  selticiter  une  institution  qui  caractériae  fortement  la 
dégradation  de  fa  raison  humaine  et  Fétat  d'atifissement  et  f  ordre  social 
était  tombé.  Je  veux  parler  de  cette  jurisprudence  barbare  «fol  conelsèait  à 
mettre  au  rang  des  preuves  tes  plus  certaines,  le»  phis  propres  à  éelaimr  la 
conscience  des  juges,  l'agilité  du  corps  et  la  foi^ce  musculaire  des  ptaMteuro. 
On  leur  ordonnait  de  se  battre  en  champ  clos ,  àé  déduire  leurs  moyens 
ditccusatlon  ou  de  défense  à  grands  coups  d'épée,  et  grand»  aeupede  béton, 
té  vaincu  perdait  son  procès ,  de  phis  on  laf  inffigeaM  une  peine  tris^ 
grave.  On  donnait  ft  cette  plaidoirie  brutale  tes  nom»  de  ehamp^eh^r  de 
duet  ou  de  combat  judiciaire  ^  de  ça^  d^,  bataille  et  mtlAeètjngemêni  de 
Dîeu. 

Cette  coutume  barbare ,  née  dans  les  forêts  de  la  Germanie ,  fM,  à  la  fin 
do  cinquième  sfècfe,  introduite  par  les  Bourguignons  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Gaule,  appelée  Bourgogne.  Une  loi  de  l'an  501  (f) ,  publiée  par 
Gondebaud,  roi  de  cette  contrée,  mit  cette  coutume  en  vigueur.  Avitus, 
évéque  de  Vienne ,  et  dans  ta  suite  Agobard ,  évéquc  de  Lyon ,  s'élevèrent 
9dM  succès  contre  les  Jugements  de  Dieu.  Vers  la  fin  de  la  seconde  race 

(■}  Le  capitule  45«  de  cette  lot  (  dite  loi  Gombette  ) ,  qal  étaMlt  \e  combat  Jwlietair«,  €§i  daté  mntU  t 
Mjon,  5  des  calendcf  de  juin  5<W.  Voyez  U  lot  du  Recueil  ûet  aneiennu  teîe  fMMfêimt,  par 
«M.  Isambcn,  Dccrusy,  etc.,  p.  19.  (B.) 


104  HISTOIRE  DE  PARIS 

cette  coutame  pénétra  dam  lea  antres  parUesde  la  Gaoie,  et  y  fut  géaéra- 
lement  établie  lore  des  commencements  de  la  troisiénie. 

Les  moines  de  Saint-Denis,  près  Paris,  panassent  être  lesprenrien,  dam 
le  territoire  parisien,  qni  aient  sollicité  pour  leors  seignevies  rétablisw- 
ment  des  combats  judiciaires.  Le  roi  Robert,  par  nn  dipitaie  de  l'an  lOtê, 
leur  concéda  sans  dUBcnUé  cette  inique  et  barbare  prérogatiTe  (f }. 

Les  moines  de  Sain^Germain-des-Prés  étaient  aussi  en  possesaion  de  ee 
prétendu  droit.  L'an  1097,  dans  un  diplAme  du  roi  Robert,  on  Bt  qu'an 
nommé  Garin ,  dit  PipineUe ,  étant  vicaire  ou  vicomte  des  villages  d'Antoay 
et  de  Verrières ,  près  Paris ,  accablait  les  habitants  de  contributions  arbi- 
traires, nommées  exactions  ou  maUôtes.  Les  moines  de  Saint-Germain-des- 
Prés  s'en  plaignirent  an  roi  Robert,  qni  ordonna  que  Garin  ,  pour  élaUîr 
son  droit,  se  battrait  contre  les  serfs  de  ces  villages.  Ces  habitants  étaiesl 
préparés  au  combat  (  regoH  canjlictu  duelti  erant  resistere  paraii  ).  Garin 
refusa  de  se  présenter,  et  le  roi  le  destitua  de  sa  vicairie  ;  mais  cette  des- 
titution fut  sans  effet  :  on  n'obéissait  point  à  ce  roi. 

En  1109,  les  chanoines  de  Notre-Dame  de  Paris ,  jaloux  de  ces  mêmes 
prérogatives ,  obtinrent  de  Louis  VI  la  faculté  de  faire  plaider  leurs  seifi 
à  coups  de  bAton ,  et  celle  de  les  admettre  en  témoignage  :  kab&ani  taH- 
ficandi  et  bellandi  licentiam ,  porte  le  dipidme.  La  faculté  de  témoq^, 
accordée  à  des  serfs ,  fait  soupçonner  dans  ceux  qui  la  sollicitèrent,  des 
intentions  déloyales  :  les  serfs  ne  pouvaient  déposer  que  conformément  i 
la  volonté  de  leurs  seigneurs. 

Le  pape  Pascal  II,  par  sa  lettre  du  9  des  calendes  de  février  1114,  eut  la 
complaisance  de  confirmer  ce  droit  absurde. 

Un  écrivain  du  douzième  siècle ,  Pierre4e-Chantre ,  dit  :  €  Il  est  des 
«  églises  qni  ont  le  droit  de  duel ,  et  pensent  que  les  combats  dcrivent  être 
«  ordonnés  entre  leurs  serfs  ;  elles  les  font  battre  dans  la  cour  de  justice  de 
et  l'église ,  on  dans  le  parvis  de  la  maison  épiscopale,  ou  de  celle  de  l'arcbi- 
«  diacre,  comme  on  fait  à  Paris.  Le  pape  Eugène  III ,  consulté  sur  Fusage 
«  de  ces  combats,  répondit  :  dmtinuez  à  suivre  votre  eoutume  {uHminieoÊh 
c  suetùdine  vestrà)*  d 

En  1118 ,  Louis  VI  confirma  aux  abbayes  de  Saint^ermain-dea-Piéà,  d^ 
Saint-Haur-des- Fossés,  etc. ,  le  droit  de  faire  vider  les  procès  de  leors  nqels 
à  la  manière  qu'emploient  les  bètes  pour  décider  leurs  querelles. 

a  Chapitres,  prieurs,  abbés,  prélats,  tels  que  le  chapitre  de  Notre-Dame  et 
«  celui  de  Saint-Merri ,  les  abbés  de  Saint-Denis ,  de  Sainte^eneviève,  de 

(1  )  Voici  ta  formule  ridicule  de  cette  concenion  :  c  Nous  donnons  à  DIen  et  à  saint  Detili  ta  M  Ai 
«duel,  dite  Tulgairemeni /€  champ,  {  Damus  Deo  et  sancto  Dionysio.,.  legem  duelU,  qaod  wElfè 
«  dUUur  campus,)»  Dieu  el  saint  Denis  Turent  sans  doute  trien  reconnaissanu  d*une  pareille eoBOS»* 
sion.  {Hoberii  régis  IHplomata,  necueil  des  Historiens  de  France,  U  X,  p.  591.) 
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«  Siiiit^GeriDain  ;  en  un  mot ,  tous  les  seigneurs  hauts^justiciers  d'église 
«  ou  autres,  ordonnaient  par  leurs  sentences  les  combats  à  outrance  et  les 
4c  duels,  ce  nm^^fHf  pelait  placidam  ensis^  le  procès  de  Tépée. 

Bientôt  toutes  les  classes  <fe  la  société  furent  soumises  à  cette  étrange 
procédure*  Les  vieillards,  les  femmes,  les  riches  bénéBciers ,  trop  faibles 
OQ  craignant  ^ur  leur  personne ,  prenaient  des  champions  à  gages,  qui , 
pour  quelque  argent,  consentaient  à  se  faire  assommer,  et  s'ils  étaient  vain- 
cus, à  perdre  un  pied,  nue  main,  ou  bien  à  être  pendus  (1).  Les  ecclésias- 
tiques n*hésitaient  point  à  entrer  dans  le  champ  clos ,  et  à  s'y  distinguer 
par  leur  courage  ou  leur  force.  GfOoffroi  de  Vendôme  parle  d'un  combat 
judiciaire  qui,  de  son  temps,  se  donna  entre  un  moine  et  un  chanoine. 

Les  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïques  retiraient  des  profits  considéra- 
bles de  ces  combats;  ils  avaient  les  amendes  et  autres  menus  droits  (2).  Les 
piètres  trouvaient  aussi  dans  les  duels  plusieurs  avantages  ;  les  combat- 
tants, ayant  la  lutte,  prêtaient  serment  sur  les  évangiles ,  faisaient  bénir 
leurs  armes  :  ces  cérémonies  leur  étaient  payées.  Les  champions  faisaient 
aussiippour  de  l'argent,  dire  la  messe  qu'on  nommait  missa  pro  dueUo.  On 
en  trouve  le  titre  dans  quelques  anciens  missels. 

Sauvai  dit  que  Jean ,  duc  de  Bourbon ,  établit  une  chevalerie  dans  une 
chapelle  de  Uéglisede  Notre-Dame,  appelée  chapelle  de  grâce  Notre-Dame^ 
ou  tous  les  dimanches  se  disait  une  grand'messe,  tous  les  jour«  une  messe 
basse ,  et  en  outre  un  service  et  dix-sept  autres  messes  pour  chaque  con- 
frère mort  en  duel. 

Quelquefois  il  se  présentait  des  cas  où  un  plaideur  pouvait  appeler  au  com- 
bat non  seulement  sa  partie  adverse,  mais  aussi  tous  les  témoins  et  même 
tous  les  juges ,  et  les  battre  les  uns  après  les  autres;  c'est  ce  qui  arrivait 
lorsqu'un  plaideur  voulait  appeler  de  toute  la  procédure ,  ou ,  comme  on  le 
disait  alors,  voulait /at^^er  la  cour  (3). 

(1)  On  avait  imaginé  ces  supplices  pour  empêcher  que  les  champions  ne  se  laissassent  gagner  el 
Tsincre  par  leur  adversaire,  el  pour  qu'ils  eussent  le  plus  grand  intérêt  i  bien  dérendre  leur 
pirtie.  (B.) 

(i)  La  foreur  des  duels  judiciaires  était  teHe,  queLoui»-le-leune  se  vit  forcé  de  prohiber  le  combat 
daoi  les  contestations  au-dessous  de  cinq  sous.  On  sait  que  Tintérêt  des  seigneurs  les  portait,  de  leur 
côté,  i  favoriser  celte  déplorable  coutume  ;  aussi  ne  durent-ils  pas  respecter  scrupuleusement  la 
problbiiion  du  roi.  Plus  lard ,  saint  Louis  essaya  de  déraciner  cet  usage  absurde,  et  ordonna  que  la 
preuve  par  témoins  serait  substituée  aux  combats  judloiaires;  mais  son  ordonnance,  observée  seule- 
ment dans  les  domaines  royaux,  resta  sans  effet  partout  ailleurs.  Les  barons  refusèrent  d'es*y  sou- 
mettre dans  leurs  seigneuries ,  parce  qu'elle  les  privait  de  bénéfices  énormes.  En  effet,  lorsqu'il  y 
avait  gages  de  bataille,  l'amende  du  vaincu  roturier  était  de  soixante  sous,  el  celle  du  vaincu  gentil- 
homme dé  soixante  livres.  —  C'est  sans  doute  celte  coutume  qui  a  donné  naissance  au-  proverbe  : 
i:^«»t  le  battu  qui  paie  l'amende.  (B.) 

(3)  Des  Français,  ayant  établi  un  Rtat  dans  la  Palestine ,  firent  écrire ,  en  iOM ,  les  coutumes  qu'ils 
mivaient  en  France  ;  ce  code  est  intitulé  :  Àtsites  et  bons  usages  du  royaume  de  Jérusalem.  YGici 
ce  qu'on  y  trouve  (  chap.  113,  p.  T7  )  sur  ces  bons  usages  :  «  Celui  qui  veaut  la  cour  fausser,  il  con- 
•  vient  que  il  sedeffcnde  et  que  il  se  comballc  à  tous  ceaux  de  la  cour...  ou  que  il  ail  teste  coupée  se 
«il  ne  s'en  veaut  à  tous  combattre,  l'un  aprez  l'autre;  el  se  il  s'en  combat  et  que  il  ne  les  vainque  tous 
«  il  §era  pendu  par  la  goule.  • 
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Ces  lattes,  presque  toujours  sanglantes,  presque  toujours  terminées  par 
un  supplice,  étaient  les  spectacles  que  les  seigneurs  ecclésiastiques  offraient 
journellement  aux  Tiabitants  de  Paris  (1  j.  L'attention  àe  ces  habitants  était 
aussi  de  temps  en  temps  réveillée  par  des  processions  où  figuraient  forcé- 
ment ,  des  hommes ,  des  femmes  en  chemise ,  ou  entièrement  nus.  Parmi 
ces  condamnés,  les  uns  portaient,  dans  leurs  chemises^  des  pierres  enchaî- 
nées, d'autres,  sans  chemises,  étaient  flagellés  ou  piqués  aux  fesses  avec 
des  aiguillons.  Ces  scènes  étaient  la  partie  intéressante  de  la  marche  pro- 
cessionnelle. 

Mais  un  spectacle  qui  s'offrait  moins  fréquemment  à  la  curiositédes  Pari- 
siens, et  qui  par  cela  même  devait  la  piquer  davantage,  consistait  daosuoe 


(t)  Voici  quelques  détails  que  donne  Montesquieu.,  dans  VEêpritdeê  Lois^mr  lesré^^MélNi 
dtns  ï'ewrcioe  4c  -ceue  H»tRfTl|çe"pracéaciTC.  —  t>n  ne  pouvait  demander  le  combat  que  pour  soi  (a 
pour  quelqu'un  de  son  lignage,  ou  {^«ur-soii  «dsnevr^igp.  ddinsqu^  j  ttftA  ftlMiean  «wsUvn» 
Il  fbttâll  qu'ils  's*accard assert  pour  que  TafTairc  Tût  poursuivie  par  un  seul ,  et  s'ils  ne  pouvaicDl  et 
eonreni*,  «ekii  d6v«n t  leqiiol  «e-faist^t^t  ^laid  Mmumit ^ati  é^mitrt  ^m  tftii  fiMmoivah  h  ipiMft. 
Quand  un  gentilhomme  appelait  un  vilain,  il  devait  se  présenter  àrpicd  avec  Vécu  M  le  Uton;  <iii| 
TCtMiti  chc^l  Érec  lessrmeB  d^Mi^cninhomme,  vn  M  ^itïa  àiemlseieisres  armes;  flimlei 
chemise  et  était  oblige  de  combattre  en  cot  état  «outre  4e  vil»in.  «i^vMi  le  eonhiL,  onftiUiiUttik 
bans.:  par  l'un ,  il  était  ordonné  aux  parents  des  parties  de  se  retirer  ;  par  l'autre,  on  avertissait 
peuple  de  .farder  \t  sitonec  ;  et  par:ic'troteténic»  il  était  déftemiti  de  Aemter  Aii.*seco«nir<K€« 
parties,  sous  de  Tories  peines,  et  mônic  sous  celle  de  mort,  si  par  ce  secours  l*un  des cobMMi 
trait  élé  vaiaon.  Les^cTn  de  jugttoe  ^rdtient  4e  ^nrtf'ti  datisie  cas  où  VvM^  'des  partit^  iMi 
parlé  de  paix,  ils  avaient  grande  altenlionà  l'ètaioù  elles  se  trouvaient  toirtes4csdeu¥^UB«e'flih 
ineBt,^urt|u^eTleBftaHnin  remises  dans  la  même  situation,  si  la  paix  ne  se  ralsaif  païQiMndla 
gages  étaient  reçus,pour4»>iroe  eu, pour  Iiiik  j^geneHl,  U;|pBlK»e  ffMirtk^serlUfe'SHS  teifiw»^ 
ment  du  seigncuT.— "Lorsque,  dans  un  crime  capital,  le  combat  se  Taisait  par  (lampions,  oniaetta* 
les  parties  dans  un  Heu  d'où  elles  ne  pouvaient  pa«  voir  le  champ  de  bafalile,  minfacmit^  tMt^fl^ 
ceinte  de  la  corde  qui  devait  servir  à  son  supplice ,  si  «on  champion  était  vaincu.  —  On  ac«**J^ 
pas  dans  loille  espèce  fte'BRne.  Si  le  ti\l  étarmotoirc ,  pdr  exemple  si  un  borame  avait  éftassrtW 
en  plein  marché,  on  n'accordait  ni  la^prouve {Kir  téoiolns,  ni  hiTrecrre  fur  le  cMnba^lejiBBI^ 
nmiçatfsur  la  publfélté.  Quand  un  accusé  de  meurtre  avait  élé  absous  par  un  parent  du  aw*^ 
l'action  intentée  contre  lui,  un  autre  parent  ne  pouvait  domamler  fe^somlMit  Si  cclni'iimitlcs'pri^ 
voulaient  venger  la  mort  venait  à  reparaître,  il  n'élail  plus  question  de  combat.  Il  en  était  de a^ 
si,  par  un^  absence  noUolro,  le  *»it  Ile  ï^essMshmt  «  trmnrah  hnpossfble;  si  unliomme  a^B** 
avait,  avant  de  mourir,  disculpé  celui  qui  était  accusé,  et  qu'il  eût  noinmé  unatrtre  meintricri^B** 
procédait  pas  au  combat;  mais  s'il  n'avait  nommé  personne,  on  ne  regardait  sa  déclaraiiOB  qn* 
comme  un  pardon  de  sa  mort;  on  continuait  laa  poursuites,  et  même,  entre ^j^itlibbowinf**^ 
piHivQilae  faire  la  guerre.  —  Quand  un  homtnc  appelé  en  éh:mip  clos  pour  un  crime,  mooWtt 
vistbtom«M  que  c'était  T'appekmt  Tndme  qtti  l'avait  conmrts  ,'tl  n*y  avait  plus  de  gages  de  balattlej  <» 
H  n'y  aurait  pas  eu  de  coupable  qui  n'eût  préféré  un  combat  douleux  h  une  mort  certaine. 

«Beauinanoir  dit  qu'on  homme  qui  voyait  qu'an  ti^oln  ^llstt  déposer  contre  lui ,  pouvait  élo'**'* 
déposition  en  disant  aus  juge^  que  son  adversaire  produisait  ttn  témoin  ftioi  -et  vaiomaiein;  et  s^ 
témoin  voulait  soutenir  la  q^iereile,  il  ëoimatt  ttes^gagesde  baurflte.  Si  ce  témoin  éiartvalnfo,  n 
partie  qui  l'avaiiprodult  portait  eon  procès.  Le  témoin  poifvait  quelquefataseUlapeii«n  decenbslWî 
mais  pour  cela ,  il  fallait  qu'il  dit  é  sa  partie,  mranl  de  déposer  :  «  3e  ne  me  bée  pas  i  combaurç  poor 
«  votre  querelle-,  ne  i  entrer  au  plot  «u  mien;  mais  se  me  vouiez  defTcndrc,  volontiers  dirai  » 
«  vérité.  »  La  partie  se  trouvait  alors  obligée  de  combattre  pour  le  témoin. 

La  nature  de  la  déel»on  4)ar  le  combat,  étant  de  terminer  la  querelle  pour  toujours»  et  n'étw*  Ç 
compatible  avec  un  nouveau  Jugorocnt,  Tappel ,  télqu'il  esl  èiabli  par  les  lois  canoniqiws. f ^^l^ 
dire  à  un  tribunal  supérieur,  était  inconnu  à  celle  époque,  maison  pouvait  prendre  ses  jugw  àpJf* 
et  fausser  la  cour;  on  combattait  alors  contre  eux  ;  mais^il  fallait  les  vaincre  tous  pour  prouver  qA 
le  jugement  qu'ils  avaient  rendu  était  faux  et  inique.  Si  la  partie  était  vaincue,  elle  payait  uneamniw 
lorsqu'il  ne  s'agissait  que  d'une  affaire  ordinaire,  mais  lorsque  l'afTairc  était  capitale,  elle  5abis0i>' 
la  peine  de  mort.  . 

Telles  étalent  lès  principales  règles  éUiblies  dans  les  combats-.Judiciair(!c:on  sent  qu*fllM<'°^^ 
recevoir  ttes  changements ,  selon  les  époques  diverses  pendant  lesquelles  cette  étrange  proc^^*"" 
été  en  usage.  Toutefois  elles  ont  élé  presque  toujours  observées  ainsi.  (B.) 
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« 

cérémoiûe  ecclésiastique  nommée  Fête  des  Fous.  En  voici  la  descriptian. 

Dans  l'église  de  Notre-Dame  on  célébrait  d'a'bord  la  Fête  des  Som-JHaercs, 
qu*on  nommait  par  dérision  Fête  des  Diacres  soûls;  puis  suivait  celle  des 
Fous.  La  première  avait  lieu  le  26  décembre,  jour  de  Saint-iÉtîennc,  ancien 
patron  de  cette  église  ;  elle  servait  de  prélude  à  la  seconde,  dont  la  célébra- 
tion, commencée  au  !«' janvier  suivant,  se  continuait  jusqu'au  jour  des  Rois. 

Dans  la  première  fête  on  s'occupait  à  élire,  parmi  les  diacres  et  les  sous- 
diacres  de  cette  capitale,  un  évoque  des  Tous  ;  on  le  bénissait,  et  cette  céré- 
monie consistait  en  actions  et  en  paroles  grossières  et  ridicules  ;  ensuite  le 
clergé  s'avançait  processionnellement  vers  l'église,  portant  la  mitre  et  la 
crosse  devant  le  nouvel  élu,  qui,  arrivé  et  installé  sur  le  siège  épiscopal, 
donnait  avec  une  Ceinte  gravité  sa  bénédiction  aux  assistants,  bénédiction 
dont  la  formule  bouffonne  était  une  véritable  malédiction. 

La  seconde  fête ,  celle  des  Fous ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  «e  célébrait 
le  1'^  jour  de  janvier,  offrait  un  spectacle  bien  plus  scandaleux  que  la  pre- 
mière. Le  clergé  allait  en  procession  chez  l'évoque  des  fous ,  le  candnisatt 
Sûlennellexnent  à  l'église^  où  son  entrée  était  célébrée  par  le  tintamarre 
deS'docbM.  Arrivé  dans  le  chœur,  il  se  plaçait  sur  le  siège  épiscopal  :  alors 
commençait  la  grand'^esse ,  et  commençaient  aussi  les  actions  les  prias 
extravagantes,  les  scènes  les  plus  scandaleuses. 

Les  ecclésiastiques  figuraient  sous  divers  costumes  :  les  uns  vêtus  en  habite 
de  baladins,  les  autres  en  habits  de  femmes;  leur  visage  était  barbouillé  de 
suie,  ou  couvert  de  masques  hideux  et*bart)us,  masques  qui  ont  fait  donner 
à  cettfe  fête,  ou  à  des  fêtes  pareilles,  le  nom  de  Sarbatoires  (1). 

Alors  les  ecclésiastiques,  au  milieu  du  chœur,  se  livraient  à  toute  espèce 
de  folies  et  de  désordres  :  les  uns  y  dansaient,  sautaient;  d'autres,  pendant 
la  célébration  de  la  messe ,  venaient  sur  r autel  même  jouer  aux  îles ,  jeu 
alors  sévèrement  prohibé  ;  y  l)crvaient,  y  mangeaient  de  -la  soupe,  des  èou- 
dina^  des  saucisses  ;  les  offraient  au  prêtre  célébrant  sans  les  lui  donner  ; 
liûsaient  brûler  dans  un  encensoir  de  Vieux  souliers,  et  le  forçaient  à  en 
re$pirer  la  désagréable  fumée. 

Après  cette  messe,  le  désordre,  les  extravagances,  les  profanations  pre- 


(I)  Si  la  félc  dlle  Barhatoire  e«l  la  mt-me  que  celle  dos  Fous,  elle  est  fofl  ancienne  ;  car,  dansie 
jugement  prononcé,  au  sixième  siècle,  contre  les  religieuses  de  Poitiers,  religieuses  dont  le  dévcr- 
londage,  le  désordre  et  la  rébellion  étaient  portés  au  dernier  terme,  on  voit,  entre  autres  délits , 
qu'elles  sont  accusées  de  célébrer  les  Barbatolrcs.  [Grerjor.  Turon.  fJûf./Hb.  X,  cap. '16.)0n  nommait 
aussi  ces  mascarades  Barboires  :  on  y  représentait  des  faunes f  que  les  chrétiens  appelaient  de! 
diûhlet.  Philippe  de  Wouskes  en  parle  ainsi  : 

I  ot  d'après  lui  une  Bafbolre, 

Cotn  diublc  cornu  et  noire.  • 

{Glossaire  deDucangCf  aumot  Barbatoria.) 
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riaient  un  nouveau  caractère  de  gravité.  Les  ecclésiastiques,  enhardis  par 
l'usage  et  par  les  fumées  bachiques,  se  livraient  au  délire  d^ane  joie  gros- 
sière et  bruyante,  et  offraient  l'image  des  antiques  saturnales,  qni  se  om- 
braient à  la  même  époque.  Des  sauts,  des  danses  lascives,  des  luttes,  les 
gestes  de  la  luxure ,  les  cris ,  les  chansons  obscènes  étaient  les  principries 
actions  de  cette  orgie  ecclésiastique,  mais  n'en  étaient  pas  les  seules. 

On  voyait  des  diacres,  des  sous-diacres,  enflammés  par  le  Tra«  se 
dépouiller,  et  se  livrer  entre  eux  aux  débauches  les  plus  crimmefles. 
D'autres ,  chez  lesquels  la  colère  avait  succédé  à  la  joie ,  augmentaient  le 
vacarme  en  se  querellant,  en  se  battant.  Il  arrivait  quelquefois  que  le  sol 
de  réglise  était  ensanglanté.  Cet  accident  était  alors  considéré  comme  tris- 
grave;  il  exigeait  de  notables  expiations,  étant  regardé  comme  le  plos 
grand  des  crimes.  L'Église ,  qui  a  fait  répandre  tant  de  flots  de  sang,  Ytih 
horrait  lorsqu'il  était,  même  involontairement,  répandu  dans  le  lieu  saiirt: 
on  avait  moins  d'horreur  pour  les  infâmes  sacrilèges  dont  le  sanctuaire 
était  le  théâtre. 

La  fête  ne  se  bornait  pas  là. 

Les  ecclésiastiques,  sortis  de  l'église,  se  répandaient  dans  les  mes  ;  les 
uns,  montés  sur  des  tombereaux  chargés  de  boue  et  d'ordures,  s'amusaieiit 
à  en  jeter  sur  la  foule  du  peuple  qui  les  suivait ,  et  marchaient  ainsi  en 
triomphe  dans  les  places  et  les  rues  assez  larges  pour  le  passage  d'un  tom- 
bereau. ^ 

D'autres  ecclésiastiques,  confondus  avec  des  séculiers  libertins,  dressaient 
des  tréteaux  en  forme  de  théâtre,  et  représentaient  les  scènes  les  plus  scan- 
daleuses. La  plus  ordinaire  était  très-digne  du  temps.  Des  acteurs.  Têtus  en 
moines,  attaquaient  d'autres  acteurs  vêtus  en  religieuses  :  ces  derniers  suc- 
combaient, et  alors,  à  la  honte  de  ce  siècle ,  on  les  voyait ,  dans  des  pos- 
tures indécentes,  simuler  des  actes  dont  la  publicité  est  interdite  chez  tons 
les  peuples  civilisés  (1). 

Ces  fêtes  profanes  et  ordurières,  qui  attestent  la  profonde  ignorance, 
l'extrême  corruption  du  clergé  et  du  peuple,  se  célébraient  non  seulement 
à  Paris,  mais  daçs  presque  toutes  les  cathédrales  et  collégiales  de  France. 
Quelques-unes  portaient  des  noms  différents,  tels  que  la  Fête  des  Kalenâ&, 
la  Fête  des  Sots,  la  Fête  des  Innocents ,  la  Fête  de  l'Ane,  celles  de  Y  abbé 


(1)  La  repréieniation  de  ces  scènes  Ilbidineuies ,  où  l'on  voit  des  moines  aui  prises  avec  desrëli- 
gieuses,  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  vignettes  et  autres  miniatures  des  ancicv  maiu»- 
scrils.  J'ai  vu  chez  le  savant  antiquaire  abbé  de  Tersan,  le  collier  et  la  ceinture  dupt^nonnage 
v!omiquo,  appelé  la  mère  sotte.  Ce  collier  et  cette  ceinture  étaient  composés  de  plaques  d«l>ols, 
liées  entre  elles  par  des  chaînons  de  métal.  Sur  chaque  plaque  étaient  sculptées  en  bas-relief  des 
scènes  toutes  pareilles,  très-variées,  très-obscénes,  et  où  flguraietit  toujours  dos  taDinesetdcsrcli- 
gieuses.  L'indécence  de  ces  bas-reliefs,  et  surtout  d'un  phallus  à  ressort,  adapté  à  la  ceinture,  dèlcr- 
mina  ce  savant  abbé  à  se  défaire  de  ces  objets  curieux.         * 
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des  Corfuxrds^  de  Xabbé  des  Esclaffards ,  etc. ,  etc.  Dans  chacune  on  obser- 
vait des  rites  particuliers.  Ces  fêtes,  qui  se  signalaient  toutes  par  des  actes 
ridicules  et  par  une  extrême  licence,  étaient  imitées  de  plusieurs  orgies  du 
paganisme.  Les  nations  de  l'antiquité ,  qui  avaient  admis  la  religion  astro- 
iu)mique,  célébraient,  à  la  même  époque,  par  des  fêtes  joyeuses ,  la  nais- 
sance du  Dieu  du  jour. 

Quelques  bommes  sages  (car  il  s'en  trouve  même  dans  les  temps  où 
régnent  Terreur  et  la  folie]  firent,  à  plusieurs  reprises,  de  vaines  tentatives 
pour  abolir  cette  fête  scandaleuse.  Plusieurs  conciles  la  condamnèrent  ;  des 
ordonnances  royales  la  proscrivirent  :  elle  existait  encore  au  quinzième 
siècle,  où  elle  trouva  des  défenseurs,  même  parmi  les  ecclésiastiques.  Son 
entière  extinction  n'est  due  qu'au  progrès  des  lumières  ;  car,  comme  l'ex- 
périence Ta  prouvé,  ce  n'est  point  avec  des  lois  faiblement  exécutées,  avec 
des  écrits  et  des  sermons  que  Ton  parvient  à  déraciner  les  habitudes  invé- 
térées. 

Puisque  à  Paris  on  pouvait  publiquement  offrir  en  spectacle  des  scènes 
aussi  luxurieuses,  le  libertinage  devait  y  être  excessif,  et  surpasser  celui  des 
aalres  villes  de  France.  La  rareté  des  écrivains,  aux  onzième  et  douzième 
siècles  f  laisse  à  désirer  un  plus  grand  nombre  de  témoignages  sur  l'état 
nforal  de  cette  ville;  mais,  quoique  j'aie  réuni  plusieurs  traits  sur  cette 
matière ,  je  dois  en  ajouter  d'autres. 

Pierre,  abbé  de  Celles,  représente  Paris  comme  un  séjour  fort  dangereux 
pour  les  moeurs  ;  dit  qu'il  s'y  trouve  en  abondance  du  pain,  du  vin,  des  plai- 
sirs et  des  sociétés  joyeuses,  que  la  débauche  et  la  luxure  y  dominent,  et 
's'écrie  :  a  O  Paris,  que  tu  es  séduisant  et  corrupteur!  que  de  pièges  tes 
«  propres  vices  tendent  à  la  jeunesse  imprudente  !  que  de  crimes  tu  fais 
tf  commettre  1  » 

Un  naturel  pervers,  des  passions  fortes,  des  exemples  entraînants ,  l'ab- 
sence, la  partialité  ou  la  faiblesse  des  lois,  la  misère,  l'opulence  et  la  ser- 
vitude ne  sont  pas  les  seules  causes  du  dérèglement  des  mœurs  etdes  crimes 
des  hommes;  l'ignorance  et  les  impostures  qu'elle  engendre,  auxquelles 
elle  fait  croire,  sont  aussi  une  source  féconde  d'immoralité.  L'ignorance 
était  extrême  à  Paris:  et,  dans  les  écoles  qui  commencèrent  à  s'y  former, 
'  on  n'enseignait  à  peu  près  que  des  erreurs.  Paris ,  comme  le  reste  du 
royaume,  ne  présente  à  cette  triste  et  nébuleuse  époque  que  crimes  et  cala- 
mités ,  et  le  flambeau  qui  dirigeait  les  études  parmi  ces  ténèbres  était  un 
flambeau  éteint. 

Passons  aux  superstitions ,  aux  croyances  absurdes. 

Chaque  phénomène  de  la  nature ,  dans  ce  temps  d'ignorance ,  était  con- 
sidéré comme  un  présage  sinistre,  comme  l'annonce  de  malheurs  nouveaux. 
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Le^  eMOMte^y  h»  édq^s  de  luae  et  de  ioleil  deyenaieni  dâs  signes  iacon- 
tesftabtes  de  mopi^  de  désaâlie  et  de  calaïaîté.  Appacaissait-il  uoe  aurore 
boréiiie,  k^  peuple»  j  voyaienl  tout  ce  qiie  ieuc  îoiaginattOQ  lugubre  el 
facile  à  effrayer  lew  faisait  craindre  ;  ils  y  voyaieat  des  lances  menaçantes, 
des^arniée»  se  dooibaUant ,  d'énormes  dragons  prêts  à  tout  dé?orer.  Les 
chroniques  de  ce  temps  abondent  en  récits  de  ces  présagea.  Pins  un  eonie 
était  bnarre,  épouvantaJ^le,  plus  U  était  facilement  adopté.  On  n'eianiiiâit 
rien ,  on  CFoyail  tout. 

U  pleiiYait  des  pievres  :  il  en  plut  pendant  trois  jours  sor  la  maison  d^t» 
noble  de  Bourgogne,  et  à  Joigny  une  quantité  énornEie  de  petites  et  de 
grosses.  Ailleurs  ri  pleuvait  du  blé ,  de  petits  poissons  >  de  petites  étoiles, 
do  miel,  de  la  laine,  etc. 

Rien  nf était  plus  commun  alors  que  de  voir  tomber  des  pluies  de  sang. 
Le  roi  Robert ,  à  la  nouvelle  d'une  semblable  pluie ,  au  lieu  de  faire  Téri- 
Oer  le  fait,  écrivit  à  plusieurs  évêqucs  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  penser  de 
ce  prodige.  Fulbert,  évéque  de  Chartres,  et  Gauzlin,  archevêque  de 
Bourges,  répondirent  à  ce  roi  en  citant  chacun  une  longue  série  de  pro- 
diges de  cette  espèce. 

Adbémar  de  Ciiabannes,  en  parlant  des  évèques  q|ai  élurent  Conon  em- 
pereur, au  préjudice  d'un  autre  Conon,  surnommé  le  Jêune,  dit  que  cr- 
tainement  ces  prélats  furent  dirigés  dans  leurs  choix pm*  V aspect  des  éloileu 

Jamais,  dans  ees  temps  barbares,  aucun  personnage  ne  fut  plus  souveat 
mis  en  scène ,  ni  plus  calomnié ,  que  le  diable  :  on  lui  attribuait  tous  les 
crimes  des  hommes.  Hugues  de  Crécy,  fameux  par  ses  vols  et  ses  crimes, 
en  1118,  saisit  par  trahison  son  cousin  Milon  de  Mont-l'Herri ,  le  promeita. 
de  prison  en  prison,  puis,  pendant  la  nuit,  l'étrangla  lui-même,  et  jeta  son 
corps  enchatné  par  la  fenêtre  d'une  tour  de  bois.  C'était  le  diable  qui  Tavaft 
poussé  à  cette  action  atroce. 

Ce  fut  encore  le  diable,  l'ennemi  du  genre  humain,  qui  sema  la  discorde 
entre  les  chanoines  d'Ëtampes  et  les  moines  de  Moriguy,  et  qui  suggéra  à 
ces  premiers  l'idée  déjouer  aux  seconds  le  tour  le  plus  perfide,  de  les  accuser 
d'actes  scandaleux,  et  d'envoyer  leurs  concubines  au-devant  de  Henri,  arche- 
vêque de  Sens,  afin  de  séduire  ce  prélat,  et  de  le  disposer  à  condamner  ces 
moines,  leurs  ennemis. 

Si  le  roi  Philippe  répudia  sa  femme  Berthe,  s'il  la  relégua  à  MontreuiP 
sur^Her,  s'il  enleva  Bertrade ,  épouse  de  Foulques-Rechin,  comte  d'Aagers, 
ce  fut  le  diable  qui  le  porta  à  ces  deux  mauvaises  actions. 

Erménolde ,  Breton ,  homme  méchant ,  sema  la  division  entre  le  dnc  de 
Normandie  et  les  seigneurs  de  ce  pays.  Yoidi,  suivant  la  Chronique  de  Verdun, 
la  cause  de  cette  méchanceté  :  Erménolde  s'était  donné  au  diable,  et  il  avait 
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des  confiàcefices  rréqHeutes  avec  cet  esprit  malin,  ((ui  lui  daoaait  duâ  cooâcils 
et  le  dirigeait  daaa  ses  lotrigjubes.  Oq  eut  des  preuves  certoiiuss  d^  s^s  oon-* 
Teraatîozi&avec  le  diable  :  le  pauvie  Eraiénolde  prsécaié  fut  oUligé  de  se 
ùir%  moiae. 

Oa  croyait  aux  eacbauteuauents,  auxsorUléges^  à  la  magie  et  autres  oyé- 
latioDS  faites  p^fr  le  seooars  du  diable.  Un  hooune  était  il  su{^érieur  par  ses 
trient^  et  soa  savoir ,  il  était  sorcier.  Ainsi  Gerbert»  qui  deviut  pa^e  sous 
le  Qom  de  Sylvestre  U,  et  Béranger,  qui  eut  sur  U^ucbaristie  deaopinious 
extraordioaîres ,  furent  tous  deux  tràité&  de  oécroutAnciâus. 

Richilde ,  Gllc  de  la  comtesse  du  Mans ,  poursuivie  par  le  comte  SLobcrU 
lança  sur  lui  et  sur  ceux  de  sa  troupe  une  poudre  eucbaotée  qui  devait  les 
faire  périr;  mais  aussitôt,  par  la  vertu  divine,  il  s'éleva  un  vent  contrake  qui 
fit  tomber  sor  cette  fiUe  et  sur  m  suite lapoudremalfaisaate:  elle  fut  vaincue. 

Guillaume  t^assavant»,év.éque  du  Maas> qualiQé  par  une  chrojiique  de  véné- 
rable, possédait  un  anaeaià  qui  portait  le  nem  d*ua  certaixi  roi  Gutfeiwi. 
Avec  cet  anneau  ce  prélat  guérissait  un  grand  nombre  de  maladies  (1)^ 

En  Tau.  1066i>  Éberbard^  évéque  de  Trêves»  persécutait  cruellenu^nt  les 
juifs  de  son  diocèse.  Un  de  ce&  Israélites,  pour  se  venger  de  cette  persécu- 
tioo,  forma  en  cire  une  image  de  ce  prélat  >  la  Git  dûment  baptiser  par  un 
peétre  du  monastère  de  SaiiUrPauUn.,  appelé  C&r^^t^n^quise  prêtait  à  cette 
pratique  superstitieuse  pour  quelque  argent.  Cette  image  avait  sans  doute 
uae  mèche»  puisqu'elle  fut  employée  comme  ua  cierge  ;  ou  rallunoa,  ou  la 
plaça  dans  la  lampe  de  TégUse.  Lévêque ,  eu  célébrant  l'office ,  se  sentit 
défaillir  à  mesure  que  l'image  ardente  se  consumyait^  et  expira  lorsqu'elle 
s'éteignit. 

Voilà  le  premier  exemple  que  je  couaaisse  de  cette  pratique  supersti- 
tieuse etcrimiueUe-'^il  a  été  souvent  imitée  Les  imagea  de  cire  jouent  un 
grand  rôle  dans  notre  histoire  ;  on  les  y  trouve  en  tout  temps^  jusque  sous 
Louis  XIU. 

£u  1123,  les  juifs,  dit-on,  formèrent  à  Rouea  uae  inoiage  ee  cice  ^  ou  ne 
sait  contre  qui  cette  opératioa  magique  fut  dirigée^ 

£ull28^Guillaun(ie,combed.'Angoulème,àson  retour  de  la  Terre-Sainte, 
tomba  malade.  On  crut  que  sa  maladi&était  l'effet  des  oialéiices'd'uue  sor- 
cière qui  avait  fabriqué  des  images  en  lin  ou  eu  cire,  sous  le  nom  de  ce 

(1)  Kecneil  des  UUlorténsde  France ,,  L  XU,  p.  506.  Gel  anneau  éUit  évidemment  le  même  que 
celui  dont  il  est  Atit  mention  dans  la  chronique  de  GeolTroi,  prieur  de  Vigeols.  Voici  ce  qu*eWe  porti*  : 
CM/pAmnaou  ttoufSer  de  Laatour,  pendant  la  guerre  de  JeriMâlom ,  iifc  l'acquisition  d'un  anneau 
très-précieux;  Adhëmar  III ,  vicomte  de  Limoges,  obligea  Gulphérius  à  le  lui  céder.  Gui,  $on 
ueveu,  aussi  vicomte  de  limoges,  en  hérita  et  le  donna  à  son  frère  Adhéniar,  qui  mourut  à  Antiodie. 
Gni  le^  rapporta  danale  Limosln.  (R«ci/£i<  (/ej  irtsfori<f»«  de  France,  t.  XII ,  p.  457.)  On  ne  sait 
comment  eet  anneau  passa  k  Tévéque  du  Mans.  H  n'était  que  précieux  lorsque  Ciulpbérliw  l'aoquit  : 
l  def  im  nlraiBiileia  eAlre  le»  moins  de  cet  évéque. 
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comte,  et  les  avait  cachées  dans  des  fontaînesi  daos  des  lieux  arides, 
les  racines,  des  arbres  et  dans  le  gosier  de  qaelqii€8  cadavres  iHimains.  La 
femme  accitôée  nia  le  fait  ;  on  ne  put  la  convaincre  ;  et ,  comme  il  était 
d'usage  dans  les  cas  douteux ,  on  eut  recours  au  jugement  de  Dieu»  Deux 
champions  furent  choisis,  Tun  pour  le  comte  malade,  et  Fautre  pour  la  sor- 
cière,  ib  se  battirent  longtemps  à  grands  coups  de  bâton.  Le  champîoa  dm 
comte  fut  vainqueur  ;  et  celui  de  la  sorcière,  moulttdeiC^ups,  et  couvert  de 
sang,  ne  pouvait  se  mouvoir  ^il  vons^  un  breuvage  magique  qu'il  avait  pris 
avant  le  combat.  On  l'emporta  à  demi  mort;  ses  partisans ,  tous  magiciens 
ou  enchanteurs ,  s'enfuirent.     . 

Quand  les  chefs  d'une  nation  donnent  des  exemples  d'une  aussi  stupide 
crédulité,  tous  les  individus  de  cette  nation  doivent  les  imiter;  toutes  les 
tètes,  vides  de  vérité,  ne  peuvent  alors  se  remplir  que  d'idées  p^ensonspèrei, 
ffrayantes,  que  de  principes  absurdes  ;  une  vicieuse  éducation  délmit  fi 
/emplace  dans  l'homme  jusqu'à  l'instinct  animal;  elle  ne  lui  laisse  que  des 
erreurs  et  des  vices. 

Toutefois,  pendant  cette  période,  il  se  trouvait  à  Paria  et  eoFranfie  qiiel-t 
ques  hommes  estimables.  On  peut  citer  Charles,  dit  le  JBan^  comte  de  Flandre, 
et  quelques  prélats  qui  connaissaient  les  vertus ,  les  pratiquaient  sans 
doute,  et  qui  se  sont  distingués  par  leurs  préceptes,  par  leur  droiture, ptas 
que  par  leur  raison  :  ils  ne  sont  pas  nombreux.  Plusieurs  prêtres  profitaient 
des  excès  contre  lesquels  ils  déclamaient  ;  quelques  autres  ne  déclamaient 
point,  portaient  les  armes ,  allaient  à  la  guerre,  et  se  montraient  doués  de 
tous  les  vices  des  militaires  de  ce  temps. 

En  1109,  on  avait  introduit  dans  les  écoles  de  Paris  un  livre  sur  la  méta- 
physique, venu  de  Constantinople ,  traduit  du  grec  en  latin  et  attribué  i 
Aristote.  Craignant  que  ce  livre  ne  donnât  naissance  à  quelque  hérésie,  les 
théologiens  le  condamnèrent  au  feu ,  et  défendirent ,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  le  transcrire,  de  le  lire  et  d'en  conserver  des  copies.  Cest 
ainsi  que  la  barbarie  éteignait  les  lumières. 

Les  chevaliers,  dont  la  valeur  et  la  générosité  sont  si  exaltées  dans  iei 
romans ,  figurent  dans  les  monuments  historiques  d'alors ,  comme  des  brî* 
gands  cruels,  des  voleurs  et  des  tyrans  exécrables. 

Nulle  raison ,  nulle  justice ,  nul  désintéressement  :  partout  on  n'agit  que 
par  des  motifs  bas  et  vils;  beaucoup  de  dévotion  aux  reliques,  beaucoup  de 
cruautés,  beaucoup  de  mauvaise  foi,  et  des  mœurs  très- corrompues  :  tdb 
sont  les  traits  que  nous  présente  l'histoire  de  cette  ténébreuse  et  misérable 
période. 

Cependant  les  écoles  de  Paris,  accréditées  par  les  talents  d'Abélard ,  fai- 
saient naître  quelques  étincelles  de  lumière  qui,  encore  trop  faibles  pour 
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triompher  des  ténèbres  de  l*erreur,  ne  servirent  d'abord  qu'à  égarer  ceux 
qui  suivaient  leur  direction.  Mais,  s'accroissant  dans  la  suite ,  ces  lumières 
firent  apercevoir  la  route  par  laquelle  Thomme  pouvait  sortir  de  son  état  de 
dégradation. 

Il  importe  de  connaître  la  marche  qu*a  tenue  Tesprit  humain,  en  passant 
d'un  état  de  barbarie  à  un  état  meilleur  :  il  est  intéressant  de  signaler  les 
premières  voies  par  lesquelles  la  civilisation  s'est  introduite  dans  Tordre 
social,  et  les  causes  qui  lui  ont  imprimé  le  premier  mouvement. 

Le  besoin  fut  la  principale  cause  de  cet  heureux  changement:  il  ouvrit 
deux  voies  à  la  civiUsation  naissante  :  elle  les  suivit. 

La  première  fut  offerte  par  le  régime  féodal  et  par  J*état  peu  fortuné  des 
fois  de  France.  Sans  cesse  harcelés,  appauvris  par  les  attaques  continuelles 
des  nobles,  les  rois,  pour  subvenir  à  leurs  besoins  pressants,  vendirent  aux 
habitants  de  plusieurs  villes  et  bourgs  des  chartes  de  communes  (1).  En 
cédant  quelques  libertés  à  ces  habitants,  ils  accrurent  leurs  Gnances  épuisées, 
et,  en  diminuant  la  servitude  de  leurs  sujets ,  ils  diminuèrent  la  puissance 
Doblliaire.  Des  seigneurs,  pressés  par  le  même  besoin,  imitèrent  Texemple 
(tes  rois.  Dès  lors  la  féodaUté  s'affaiblit  ;  dès  lors  des  hommes  dégradés  par 
ia  servitude  s'habituèrent  à  exercer  des  droits,  et  à  raisonner  sur  leur  con- 
dition civile. 

La  seconde  voie,  moins  connue  que  la  première,  ne  fut  pas  moins  efficace. 

Vers  lé  même  temps,  l'ignorance  des.  nobles  étant  extrême,  il  ne  fut  plus 
possible ,  comme  sous  les  première  et  seconde  races ,  de  les  nommer  aux 
évëchés ,  aux  abbayes  et  autres  bénéfices  ecclésiastiques  ;  alors  on  com- 
mença à  conférer  ces  bénéfices  à  des  roturiers  instruits.  Quelques  exemples 
de  pareilles  nominations  suffirent  pour  enflammer  l'émulation  de  la  jeu«- 

(I)  LoBg^temp«  les  historiens  ont  attribué  à  Lools-Ie^jros  l'honneur  d'avoir  inventé  l'alTrancbisse* 
BMnt  des  communes.  On  sait  maintenant  à  quoi  8*cn  tenir  à  cet  égard,  et  l'axiome  Louis  VI  est  le  père 
des  communes  esi  appiécié  par  les  historiens  modernes  i  sa  juste  valeur.  Personne  n'ignore  en  effet 
qu'un  assez  grand  nombre  de  villes  s'érigèrent  en  communes  avant  le  règne  de  ce  prince ,  et  que  la 
ttule  part  qui  lui  appartienne  dans  cette  innovation  politique  f  n'est  tout  au  plus  que  IMmltation  déco 
qui  w  pratiquait  alors  même  hors  du  royaume  de  France.  Ce  n'était,  dis-Je,  tout  au  plus  qu'une  Imi- 
tation, car  rétablissement  des  communes  résultait  de  la  force  même  des  choses  et  des  besoins  de 
l'époque,  bien  plus  que  de  la  volonté  d'un  seul  homme,  qui  souvent  au  contraire  se  trouvail  entraîné 
malgré  lui  par  le  torrent.  Presque  toujours  l'établissement  d'une  commune  avait  lieu  spontanément  : 
la  révolution  commençait  d'ordinaire  par  une  querelle  entre  la  ville  et  son  seigneur  laïque  ou  son 
évèqoe.  Tantêt  la  ville  triomphait  sans  autre  lecours  que  le  patriotisme  de  ses  habitants,  tantôt  il  lui 
fallait  acheter  la  protection  du  roi  pour  assurer  son  triomphe.  Quelquefois  aussi  la  royauté  intervenait 
d*efflee,  etoctroj'alt  la  charte  decommi^ne  dans  un  but  d'égoïsdie,  et  pour  s'affranchir  elle-même 
des  entraves  de  la  téodaliié.  L'esprit  de  libéralimie  avail  rarement  part  à  tout  cela.  {Voyez  les  Lettres 
fur  l'histoire  de  France^  ci  h  x  années  d'études  historiques,  par  M.  Augustin  lîiierrjr.}  Ne  cher- 
chons donc  pas  à  attribuer  k  Lopis  VI  un  mérite  qu'il  n'avait  pas;  mais  sachons  lui  reconnatire  les 
qualités  réellesqu'ii  possédait.  Son  vrai  mérite  est  d'avoir  commencé  contre  la  féodalllécette  lutte  que 
Philippe- Auguste  continua,  et  que  termina  presque  Louis  XI.  Son  vrai  mérite  est  d'avoir  été  Tbomme 
de  son  époque  à  moitié  barbare ,  à  moitié  civilisée  ;  d'avoir  deviné  la  royauté  par  instinct,  de  l'avoir 
défendue  avec  courage;  son  vrai  mérite  enfln ,  aux  yenx  de  l'historien ,  est  d'avoir  une  physlonomfe 
cuactérisllque  et  originale,  entièrement  différente  de  celle  de  tant  de  rois  qui  se  ressemblent  presque 
tous»(B.) 
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nesse  non  noUe.  Les  écoles  se  remplirent  d^étudiants  de  cette  classe;  Tes- 
poir  d'être  un  jour  admis  à  un  prieuré»  à  une  abbaye ,  à  un  éviché,  leur 
fit  braver  les  dégoûts  de  Fétude,  la  misère  des  collèges.  Cet  espotr  ceih 
tribua  puissamment  à  Taccroissement  des  luoûères. 

A  ces  causes  s'en  joignit  une  troisième,  qui  naquit  des  éYéoemep(s.i« 
folie  des  croisades^  en  éloignant  les  seigneurs  de  leui^ forteresses,  en  leur 
montrant  dans  des  pays  étrangers  des. scènes,  des  mœurs,  des  opioiui 
nouvelles,  rompit  les  liens  de  leurs  habitudes ,  exerça  leur  jugement, et 
recula  les  étroites  limites  de  leurs  pensées.  Slls  ne, gagnèrent  rx^ep 
moralité,  ils  revinrent  la  mémoire  chargée  d'objets  de  companiis<m,^ 
un  changement  heureux  dut  nécessairement  s'opérer  dans  leurs  hci^ 
intellectuelles. 

A 

Des  souverains  qui  veulent  maintenir  leurs  sujets  dans  leurs  habitudes 
et  leurs  croyances  originelles  doivent  bien  se  garder  de  permette  i  m 
grand  nombre  d'entre  eux  de  séjourner  longtemps  en  pays  élrfj^.  C» 
déplacements  sont  toujours  funestes  aux  vieilles  habitudes. 

Telles  furent  les  causes  des  premiers  progrès  de  la  cmlisation,  deies 
premières  conquêtes  sur  la  barbarie.  Le  mouvement,  une  fois  donné, 
quoique  '  ralenti  par  .les  partisans  des  anciennes  institutions,  et  contrarié . 
par  l'ignorance  puissante,  se  fortifia,  s'accéléra ,  et  ne  devint  jamab{ltt 
rapide  qu'après  avoir  surmonté  les  obstacles  qu'on  lui  opposait  (t). 

Pendant  cette  période  d'ignorance  et  d'erreurs ,  on  commença  à  rendre 
un  culte  aux  images  des  saints  ^  culte  que  Charlemagne  avait  rejeté,  b 
confession ,  qui  n'était  imposée  qu'aux  moines  et  aux  membres  du  dcfjèi 
devint  un  devoir  pour  tous  les  fidèles ,  et  une  ressource  financière  pour  I» 
prêtres ,  qui  vendaient  leur  absolution  (2). 

(1)  Dès  que  les  progrès  drs  lettres  curent  répandu  quelques  lumières  inconnues,  U  s*éter9  poor Itt 
éteindre  une  nuéa  dopw4i«LDS  de»  lén^reft.  Ua  vrofosteur  de  Paris,  auquel  par  dérision  G^dMOt 
le  nom  de  Coriéficiui^  en  a*élevani  conU-e  les  doctrines  nouvelles  cl  contre  ceux  qui  les  professaMV 
et  CD  qualifiant  ces  derniers  de  baàu(i  ^"Abraham,  d'ànes  de  Balaam  ,  se  distingua  dans  cette  MA 
honteuse.  Jean  de  SaUsbéri  (  Métalog.,  Mb.  4  )  frappa  rudemcol  le  pédant  Corni/icius  cl  tous  sespl^ 
Hflan»,  qR*oa  noMiua  alors  cornificiens;  d  Qi  jaillir  sur  eux  des  flots  de  ridicule  et  d(-  mépris. 

LetparliaaiiBdes  vieilleadoclriaes,  to^jpu^s  bafoués»  toujours  battus,  se  sont  reproduits i (BînW 
époques^  Aucommeneenieiildii  dtt-kuiUéDic  siècle,  on  les  nommait /«  régiment  de  la  calotte,  e!tt 
ooaiaeiioenMDt  4u  dix-neuviéwe,  Usêob^curants,  Ut  iLeiçnoirs, 

(S)  Lê[  confession  est  plus  anotoniie  que  le  cbristianisme.  tes  initiés  à  la  pluparL  dea  i»}itini^ 
poly théisme  se  confessaient;  et,  dans  ceux  de  Samothrace,  le  prélre  chargé  de  recevoir  towy^f; 
slons  était  nommé  Moes,  (^eyes  te  MetéotmanHt  d'I^Michivâ,  au  oKrt  Koâ*.  )  Le»«liréiieoaadQ|ttn>| 
cet  «sage;  H  y  eut  pami  eus  des  oonCbesioBs  piibti€|ues,  des  oanfeasîOQaauricuiaircs.  LcaP^'^^'^^^jJI 
qti*n  j  en  enl,  secotjffDssércai  êntn  eux;  les  abbés  emiiesBaieai  leun  nMîoet,  les^abbcsid  M0 
rcHgieoses,  et  quelqvelMB  les  laques  des  hHiquea;  on  se  eonfessak  aussi  à  Dieu.  la  ooofesrioB^ 
conseillée  et  noi»  prescrile.  U«sl  eeriainque,  saivani  firégoire  de  Tova»  onadmiaislrail»  ausepliM* 
siècle,  Tenebaristie  SMiacoiiIbsatatt.  (K09»  Texempie  diteonlo  Kulalius,  L  I,  p.  561, 364»  ^"<^  . 

On  sail  que  la  reine  Constense  arali  un  coofesMor,  puisque  daaâ  sa  colère  elle  M  creva  ni  V 
de  se  propre  nain,  boula  VI»  dit»  le  Gros,  aort  eniiST»  paraUèlre  le  premier  roi  de  Eraoce^^H 
soifrconfesséavant  de  mourir.  Tous  les  bialoriens  du  tempaaOeclent  de  citer  sacealiBSBOBatffl^ 
uB  fait  extraordinaire. 

An  dooaiéne  siècle,  la  confession  Ait  ordonnée.  Deux  conciles  de  Toulou60>rua  de  11 
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Dans  la  même  période,  en  1148,  riiisloîre  nous  offre  le  premier  exemple, 
je  crois,  d'une  armée  rangée  méthodiquement  en  bataille,  et  k  laiyielle 
on  fait  exécuter  des  évolutions  militaires.  C'est  Albéron ,  archevêque  de 
Trêves ,  qui  instruisit  ses  troupes  à  ces  manœuvres ,  dans  la  guerre  qu'il  se 
disposait  à  soutenir  contre  Hériraan",  comte  palatin. 

Dans  la  même  année ,  Get)ffroi  Plantagenest  fit,  au  siège  de  Montreuil- 
Bellay,  usage  du  feu  grégeois,  qui  sans  doute  était  une  des  acquisitions 
des  croisades.  Le  même  prince ,  pendant  ce  siège ,  consulta  un  manuscrit 
de  Végèce  sur  les  moyens  d'attaquet  une  brèche;  mais  il  ne  pouvait  ni  le 
lire  ni  Tcntendre.  11  se  trouva,  parmi  les  moines  de  Marmoutier,  un  homme 
habile  dan»  Fart  de  lire  les  manuserf^,  qui  hii  expKqaa  le  passage  dont  il 
avait  Oesoin  (1). 

l'année  suivante,  firent  une  obligation  an  laVques  de  se  soumettre  à  la  confession  aarlculaire  et  lacra. 
mcnlcUe.  Cet  ordre  nes^éieodait  que  suc  les  habilant3  du  diocèse  de  celte  ville.  Eudes,  évéquc  de 
Paris,  donna  en  1307  des  statuts  qui  cnjolgnaicni  aux  curés  d'exhorter  souvent  leurs  paroissiens  d*aller 
i  confesse,  surtout  as  oommenoenram  dtt  earràic.  GeftslatBtsn'étaloDlobkigaloireftque  dans  son 
diocèse.  Le  premier  concile  général  qui  ordonne  à  tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  de  se  con- 
fnser  an  moins  une  fols  l'an ,  «st  le  quatrième  concile  de  Latr&n,  lenii  en  4&t!k  (  Traité^tesuiper" 
tUtioiU ,  pv  i'abb^  Tliiers,  (.  111,  cbap.  5.  Yofjez  aussi  HUtoria  confassionis  auricularis  t  aulore 
lacobo  Boileau.  ) 

(1)  An  commencement  de  eetie  période,  }*aï  cherché  à  faire  connaître  ies  causes  de  Urcliutedes 
deux  précédentes  dynasties,  et  celles  de  l'élévation  de  la  troisième  race.  Voyons  maintenant  quel 
chemin  nous  avons  pareourn  depuis  Hugue»-€!apet  jusqu'à  Philippe-Auguste. 

Le  premier  de»  GapéUens,  ainsi  que  je  l'ai  faU  remarquer,  arriva  d'autant  plus  faciieraentau  trône 
que  la  race  carlovingienne  n'ciait  plus  en  harmonie  avec  le  nouvel  étal  et  les  nouveaux  pouvoirs  de 
lasedèté.  Sorti  d'aitleurs  du  rang  des  seigneurs  féodaux,  ii  devait  porter  moins  d'ombrtge à  ceux 
dont  il  avait  été  l'égal,  puisqu'en  lui  se  trouvait  en  quelque  sorte  personnifié  le  trioniplie  de  la 
ffiodalité  sur  le  pouvoir  royal.  Cependant  il  rencontra*  tout  d'abord  un  premier  obstacle,  ce  fui  le 
pciacipo  do  la  lé^timilé  ;  ce  principe  lui  suscita  quelques  diUicultés,  mais  qui  ne  furent  ni  longues 
ni  sérieuses.  Ce  qui  était  plus  grave  et  plus  embarrassant,  c'était  de  trouver  une  base  solide  pour 
iMlenir  le  pouroir  nouveau.  Roi  parvenu ,  Uugues-^apcl  ne  pouvait  se  dire  ni  le  éescenilanl  des 
anciens  héros  germains,  ni  le  successeur  des  empereurs  romains  :  sa  royauté  était  d'origine  nouvelle, 
il  lui  fallait  un  nouvel  appui.  Ii  rechercha  l'alliance  du  clergé  :  c'est  pourquoi  il  combla  de  Caveurs 
les  ecclésiastiques,  et  leur  prodigua  les  donations  et  les  privilèges.  Ce  fut  donc  sur  la  base  chré- 
tienne  que  s*affcrmil  la  royauté  des  Capétiens  ;  et  quoiqu'on  ait  exagéré  l'insignifiance  des  rois 
Robert,  Henri  !«'  et  Philippe  1er,  c'est  à  cette  servilité  envers  le  clergé  que  la  plupart  des  liiBiorlMs 
modernes,  et  entre  autres  M.  de  Sismondi ,  attribuent  l'inertie  et  la  mollesse  de  ces  princes.  En  vain 
aalour  d'eux  l'esprit  guerrier  se  développait,  en  vain  s'agitaient  la  féodalité  ot  la  chevalerie  ;  Bs 
étaient  les  roix  des  prêtres,  soutenus  etgouvernés  par  leur  influence. 

Louis-le-Gros  changea  cet  étal  de  choses.  Il  comprit  que  la  royauté  devait  prendre  nne  autre- attl- 
Uide,  et  se  conquérir  une  position  plus  indépendante.  La  féodalité  commençait  à  menacer  la  royauté 
sortie  de  son  sein  ;  il  songea  à  ïa  défendre  et  à  la  faire  respecter.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  fallut  non 
pas  attaquer  de  front  les  seigneurs  féodaux  dans  leurs  droits,  mais  placer  le  pouvoir  royal  au-dessus  des 
autres  pouvoirs,  et  le  faire  accepter  comme  médiateur  et  pondérateur  entre  tons  Tes  autres.  Ce  fUt  à 
eetiê  tàetc  que  se  livra  Louis  VI,  sans  peut-être  la  définir  bien  eiaclement,  sans  se  fetrouler^  à 
rivanee  un  système  bien  arrêté ,  mais  en  devinant  comme  par  InsitBCt,  ainsi  que  je  i'ai  dit  plus  bsul, 
qw  c'était  f&  le  besoin  de  l'époque.  Aussi  le  caractère  religleia  oomnenee-trii  un  peu  à  s'eftacer 
MHS  son  règne;  l'Influence  du  clergé  diminue  ;  le  rot  est  i'aiai  de  l'figliae,  mais  il  n'en  est  plus  le 
vassal.  Kl  Louîs-le-€iTOS  avait  si  bien  compris  en  cela  l'esprit  do  sou  siècle ,  que  le  pouvoir  royal 
suivit  cette  roule  nouvelle  sous  ie  règne  de  son  fils,  prinoa  faible  et  indolent,  et  mémeenioe  les 
soins  de  Fabbé  Suger,  qui,  pendant  la  longue  croisade  do  Louis  Vil,  porta  vraimenl  la  oouronne. 

A  compter  de  cette  époque ,  il  n'y  a  plus  en  France  ni  de  royauté  impérial»,  telle  «lue  la  rêvait 
Charlemagne ,  ni  do  royauté  ecclésiastique,  telle  que  la  rêvaient  les  prètreib  11  y  aun  pouvoir  puMic 
disUncl,  Indépendant;  toutefois  es  pouvoir  est  à  sa  naissance  :  il  faut  qu'il  grandiaie  et  saforUfls. 
e*C9i  un  germe  qui  n'a  pas  encore  poussé  de  profondes  racines,  et  qu'un  rien  peut  étooffor.  liais  il 
M  développera  sous  Philippe- Auguste,  et  ne  lardera  pas  à  porter  des  fruits  (  Vof^  Mtti  da  to  eivM. 
tn  francêy  t.  IV,  p.  381  et  sulv.)  (B.) 
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PERIODE  VI. 


PARIS  DEPUIS  LE  RÈGNE  DE  PHILIPPE-AUGUSTE  JUSQU  A  CELUI  DE  LOCtS  II. 

« 

S  I*'.  Paris  sous  Philippe-Auguste. 

Le  29  mai  1180,  Philippe  H,  surnommé  Dieu-Donné^pms  Auffuf^^ 
parce  qu'il  était  né  dans  le  mois  d'août,  succéda  à  son  père  Louis  Vilti)- 

La  puissance  royale,  depuis  Hugues-Capet,  très*faible  et  toujours  en 
butte  aux  attaques  de  la  puissance  féodale,  prit  sous  ce  règne  une  consi^ 
stance  plus  respectable.  Philippe- Auguste ,  par  ses  conquêtes,  recula  ks 
limites  de  ses  États,  et  leur  donna  une  étendue  quo  les  précédents  rois  de 
la  troisième  race  n'avaient  pu  obtenir.  Dans  le  système  de  la  féodalité, 
accroître  l'étendue  de  ses  États ,  c'était  diminuer  le  pouvoir  de  ses  rivaux. 
La  royauté ,  sous  ce  roi ,  commença  à  recevoir  un  caractère  monarehiqiie. 

Les  monuments  historiques, inoins  rares  pendant  cette  période,  laissefll 
moins  de  place  aux  conjectures.  L'histoire  marche  avec  plus  d^assurance, 
et  commence  à  éclairer  toutes  les  turpitudes  de  ces  temps.  Les  établisse- 
ments d'utilité  publique  se  multiplient  et  rivalisent  avec  ceux  qui  ne  wiA 
pas  d'une  ^utilité  spéciale.  On  s'aperçoit  que  la  vérité  cherche  à  s'aflhmdiir 
des  erreurs  qui  l'entravent»  et  que  la  civilisation  fait  quelques  pas  en  avtol. 

Philippe-Auguste  partagea  les  opinions  et  les  vices  de  son  temps  ;  mm 


(1)  Voici  i  quelle  cause  un  écrivain  du  lemps  attribue  sa  naissance,  considérée  comme  i 
Son  pérc  avait  déjà  atteint  i'Age  de  quarante-cinq  ans ,  sans  avoir  eu  d*enfanlmâle.  Pour 
il  se  rendit  au  monastère  de  Ctteaux ,  dans  le  temps  où  les  abbés  de  cet  ordre  s*y  étaient 
Dans  le  chapitre  et  en  présence  deiou9*ila*étendilàtepre.  Les  abbés  leprièrenLav^ciBSUiicedesa 
relover.  Ce  roi  répondit  quMI  ne  ^  reiéverait  point,  et  qu'il  resterait  ainsi  étendu  Jusqu'à  ce  qu^ 
lui  eût  promis  que,  dans  peu  de  temps,  Il  aurait  un  enfant  mâle.  Ces  abbés  se  refteafeot  i  ta 
demande  du  roi,  disant  que  de  telles  choses  appartenaient  i  Dieu  seul.  Louis  VII  continuait  obsM- 
ment  à  rester  étendu  sur  le  pavé.  Alors  les  abbés  firent  dévotement  leurs  prières  en  pleurant  ;  pnif  » 
inspirés  par  la  grâce  divine,  ils  se  levèrent,  cl  lui  promirent  iquMnccssamioeBt  il  aurait  mi  flls-^Aai- 
silôt  le  roi,  plein  de  charité  et  d'espérance,  se  leva,  rendit  grâces  à  Dieu;  et,  dans  la  méroe  amée, 
malgré  son  âge  avancé  (  il  n'avait  que  qaaranie-elnq  ans),  il  eut  de  son  éjioose  un  flis  qui  ftil  ap^ 
Philippe-le-Magnanime  ou  IHeu-Donné»  (  Recueil  des  Hiitorieni  de  France,  t.  XU ,  p.  iSS.  )  Oh  ft 
passer  cette  naissance  pour  un  miracle.  A  quarante-cinq  ans,  même  à  dnquanle-elDq  et  â 
ans,  combien  dt  maris  fécondent  leurs  épouses  bien  portantes  l 
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il  se  distingua  par  une  volonté  forte,  une  énergie  de  caractère  que  soutint 
constamment  son  ambition  démesurée.  II  Gt ,  avec  plus  de  succès  que  ses 
prédécesseurs,  la  guerre  contre  la  haute  noblesse.  Dès  son  jeune  âge,  il 
montra  contre  elle  des  dispositions  hostiles.  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
son  père,  il  éclata  contre  lui  une  conspiration  tramée  par  les  hommes  de 
celte  caste.  A  cette  nouvelle,  Philippe,  sans s*étonner,  dit  en  présence  dé 
sa  cour  :  Quels  que  soient  leurs  outrages  et  leurs  vilenies  Je  suis  fnaintenant 
contraint  de  fout  endurer  de  leur  part;  mais  ils  vieilliront ^  ils  s'affaihlironfy 
et  moi  je  croitrai  en  force  et  en  pouvoir;  et,  à  mon  tour^  sHl  plaît  à  DieUy 
ie  me  vengerai  deux  tant  gue  je  pourrai* 

Philippe  parvint,  en  effet,  par  des  voies  que  la  justice  et  la  loyauté  ne 
peuvent  pas  toutes  approuver,  à  vaincre  plusieurs  comtes,  et  à  s*emparcr 
de  leurs  États.  Il  ne  savait  pas  qu*en  cédant  a  sa  passion  ambitieuse,  il 
portait  les  premiers  coups  au  régime  féodal ,  à  la  barbarie ,  et  qu'en  sub- 
stituant sa  propre  tyrannie  à  la  tyrannie  de  plusieurs,  il  commençait  à  ouvrir 
.aux  générations  futures  une  carrière  moins  calamiteuse. 

Les.  successeurs  de  Philippe-Auguste  se  trouvèrent  assez  forts  pour 
repousser  avec  avantage  les  attaques  des  grands  vassaux ,  et  les  contenir 
dans  le  respect  et  la  crainte. 

Ce  roi  eut  pOur  les  constructions  un  goût  qui  tourna  au  profit  de  Paris , 
et  contribua  à  diminuer  Tétat  misérable  de  cette  ville. 

Sous  ce  règne ,  un  nouveau  genre  d'architecture  s'établit  en  Europe  ;  et 
Paris  vit,  pour  la  première  fois;  s'élever  dans  son  sein  un  vaste  édifice  dans 
le  style  sarrasin.  Ce  nouveau  genre,  improprement  d.ppelé  yo/A/gue ,  fit 
oublier  Tarchitecture  grecque ,  introduite  dans  la  Gaule  par  les  Romains , 
architecture  dont  la  pureté  avait  reçu,  vers  la  fin  de  l'empire  d'Occident, 
plusieurs  atteintes,  et  qui  acheva  de  se  dégrader  pendant  la  domination  des 
Francs.  Sous  les  rois  de  cette  nation,  les  églises,  les  palais  offraient  de  lourds 
massifs  de  maçonnerie  assez  généralement  dénués  de  goût ,  de  formes  et 
d'ornements  caractéristiques.  Les  colonnes,  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux 
avaient  communément  les  proportions  de  l'ordre  corinthien  ;  mais  ces  cha- 
piteaux ,  au  lieu  de  feuilles  d'acanthe,  présentaient  des  figures  bizarres,  gro- 
tesques et  souvent  indécentes. 

L'architecture  sarrasine,  au  douzième  siècle,  succéda  à  ce  genre  ab&tardi. 
Son  caractère,  tout  différent,  consiste  dans  des  formes  sveltes  d'une  légè- 
reté excessive,  et  dans  des  hardiesses  de  construction  qui  font  naître  dans 
l'âme  du  spectateur  un  sentiment  mêlé  de  plus  de  crainte  que  de  plaisir  :  il 
consiste  aussi  dans  des  fûts  de  colonnes  d'une  longueur  disproportionnée; 
ces  colonnes  sont  souvent  groupées  avec  plusieurs  autres,  toujours  cou- 
ronnées de  chapiteaux  mesquins,  d'où  s'élèvent,  en  porte-à-faux,  des  ner- 
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vnres  qui,  comme  les  branches  d'un  arbre,  sedéploienft  et  vont  dessiner  les 
arêtes  des  voûtes  angulaires  ou  en  ogive  (1). 

Les  formes  simples,  belles  et  solides  des  voôtes  à  plein  cintre  furent  con- 
stamment exclues  de  ce  genre  d'architecture  orientale. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  de  Tarchîlecture  sarrasioe  (î) .  d 
particulièrement  de  celle  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris ,  dont  je  f«is 
parler. 

?<otke-Dave  ,  tGLisE  CÂTUÉDRALC ITE  PAtiis,  situéc  près  de  rcxtrémlté 
crrientale  de  rîle  de  la  Cité.  Tai  parlé  de  l'origine  inconnue  de  cette  église, 
de  son  état  presque  ignoré  sous  la  première  et  la  seconde  race;  je  vaism'oc- 
cuper  de  ce  qu'elle  était  à  la  fin  du  douzième  siècle ,  et  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui. 

Maurice  de  Sully,  homme  supérieur  à  son  temps,  qm\îié  dansunedassc 
alors  méprisée,  s'éleva  de  lui-même  au  siège  épiscopal  de  Paris,  eirt  le  coo- 
rage  d'entreprendre  l'entière  reconstruction  de  l'édifiée  de  l'église  cathé- 
drale (3).  L'ancienne  église  n'était  plus  en  proportion  «vec  la  pqmiation 
croissante;  de  plus  elle  tombait  en  rume.  Ce  double  motif  justifiait  cetie 
immense  eritreprise.  Les  travaux  en  furent  commencés  vers  lan  11€8.0n 
conjecture  que  le  pape  Alexandre  III  posa,  en  cette ^rmée  ,  la  première 

m 

pierre  de  l'édifice.  En  1182,  le  grand  autel  fut  consacré  par  Henri,  légal 

\A)  €<»  yoiltesont  k  figitpc  que  vepré«enie  U  renoonlrc  de  deui  lignes pureinementcoorbées» lon- 
gues, inclinées,  cl  formant  un  angle  plus  ou  moins  aigU'. 

(2)  Pour  se  rendre  exaclcmcnl  compte  de  Tespèce  de  dédain  avec  lequel  Dulaurc  traite  celle  gra- 
cieuse arcbllecturc  du  moyèn^âge,  il  faut  te  rappeler  que  le  temps  n'est  pas  loin  de  novs  où^eseoi»^ 
Rient  était  partagé  par  tous  ceux  qui  se  prétendaient  les  seuls  vrais  connaisseurs  en  fait  d'art,  et (pa 
•e  nattaient  sans  doute  de  ressusciter  par  leirrs  otrvrag^îs  les  chefs-d'œuvre  grecs  et  romains.  On  « 
souvient  que,  pendant  la  révolution  de  4783,  quelques  esprits  bizarres,  au  lieu  de  rester  français,* 
plaisaient  à  parodier  le  stoïcisme  antique  et  l'allure  farouche  des  républicains  de  rancienncRoasc» 
quelque»-uns  poussèrent  môme  le  ridicule  Jusqu'à  éclianger  leurs  noms  contre  ceux  deBr«UB,(it 
Muilus-Scévola ,  de  Gicéron ,  etc.,  comme  si  l'on  ne  pouvait  pas  être  aussi  bon  patriote  en  franf» 
qu'en  latin.  Celle  manie  de  plagier  ranliquilé-s'infiltra  partout,  et  Tart  même,  quine -tflqoe  d'iwl^ 
pendance  (puisque  sans  l'indépendance  il  n'y  a  point  de  génie),  fut  forcé  de  sacrifler  aux  dieiii^dB  joor. 
De  là  tant  de  tragédies ,  tant  de  poGraes ,  tant  de  tafbleaux ,  tant  de  monuments  grecs  et  romaiot,  q» 
l'on  nommait  classiques ,  mais  qui  ne  Tétaient  pour  la  plupart  que  par  la  forme  et  peu  par  leiénie. 
De  là  aussi  tout  naturellement  ce  mépris  pour  tout  ce  qui  ne  venait  pas  de  la  Grèce  ou  de  Rome;  d« 
là,  en  particulier,  cette ^erre  à  outrance  au  nom  du  2>on goût  contre  l'arcbiiectiire  gothique. Ccitce 
qui  a  fuit  dire  avec  tant  de  vérité  à  un  poCte  moderne,  admirateur  des  chefs-d'oeuvre  du  rooyen-âgi: 
Cet  art  magniftrtue  que  les  Vandales  avaient  produitf  les  académies  l'ont  lue' 

Dulaure  a  écrit  sous  ces  inspirations. 

La  proscription*  a  duré  jusque  pendant  les  premières  années  de  la  restauration;  pais  resprttHûBfflSi 
qui  ne  procède  que  par  action  et  per  réaction,  a  feil  un  retour  sur  lui-même,  nl'^|^  pas  tardé  i  pas- 
ser d'un  excès  à  un  autre.  L'amour  a  succédé  à  la  haine  :  l'cngoucmenla  remplacé  le  dédain.  Alors  on 
n*osiinia  plus  que  le. gothique;  le  moyen-âge  fut  roi;  l'art  antique  tomba  dans  le  mépris.  Cette (^l*^ 
était  celle  de  nos  dernières  années:  il  en  reste  encore  quelque  chose.  Cependant  on  comineocci  ^^ 
moins  exclusif,  et  à  admirer  le  beau  partout  où  11  se  trouve. 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  gnire  ennuyeux.  (B.) 

(3)  Maurice  de  Sully  fut  un  de  ces  écoliers  qui  demandaient  l'aumône  à  Paris,  et  auxquels  l'e^l^f 
d'obtenir  un  bénéfice  ecclôsiaâtique  faisait  supporter  les  rigueurs  extrêmes  de  l'étude.  Il  futdaBOioc' 
Bourges.  Le  siège  épiscopal  de  Paris  devint  vacant  ;  les  électeurs ,  partagés  d'opinions,  remirent lar 
ehoix  i  la  décision  de  Haurice ,  qui  lui-mémo  le  nomma  évéque.(Ga<fta  Chris fiana,  l.  TU,  p>^} 
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du  saÎDt-siége;  ce  qui  fait  présumer  qu'alors  le  chœur,  ou  du  moins  le  chevet, 
était  achevé. 

Maurice  fit  aussi  reconstruire  la  maison  épiscopale;  mais,  en  1196,  avant 
de  voir  ia  fin  de  ces  travaux ,  il  mourut ,  et  laissa  à  ses  successeurs  le  soin 
de  les  faire  continuer.  Us  s*en  acquittèrent  sans  doule  avec  beaucoup  de 
négligence,  puisqu'une  inscription,  placée  sur  le  portail  méridional,  atteste 
qu'en  1257  cette  partie  de  Fédifice  n'existait  point  encore ,  et  qu'au  mois 
de  février  de  cette  année  la  construction  en  fut  commencée  par  un  maçon 
appelé  Jean  de  Chelles. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  de  l'entier  achèvement  de  celte  église  ;  mais 
on  sait  qu'au  quatorzième  siècle  on  y  construisait  encore  des  chapelles.  Ainsi 
on  peut  dire  que  les  travaux  ont  duré  près  de  deux  cents  ans  (!]• 

Cet  édifice  est  fondé  sur  pîloOs  (2)  ;  sa  longueur,  dans  œuvre ,  est  de 
65  toises  ou  390  pieds;  sa  largeur,  prise  à  la  croisée  entre  la  nef  etle  chœur, 
de  ai  toises  ou  W*  pieds;  sa  hauteur,  depuis  le  sol  jusqu'à  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  voûte,  est  de  17  toises  2  pieds  ou  104  pieds. 

La  façade,  vaste  et  imposante,  quoique  noircie  et  détériorée  en  quélquiîs 
parties  par  le  temps,  a  20  toises  ou  120  pieds  de  développement  (3). 

(1)  Aussi  cello  égiise  esUclIc  on  résumé  des  diverses  transformations  de  l'archllecliire  au  moye»- 

ige.  Il  est  curieux  et  intéressant  d'y  découvrir  à  cliaque  pas  la  trace  dos  révolutions  de  Tari.  C*cst  ce 

que  H.  Victor  Hugo  a  fort  éloquemment  exprimé  dans  ^sa  ffolre^Damt  de  Varis.  vCes  édifices  de  la 

Irtiisition  du  roman  au  gothique ,  dit-il,  ne  sont  pas  moins  précieux  à  étudier  que  Icf. types  purs,  lia 

expriment  une  nuance  de  Tart,  qui  serait  perdue  sans  eux.  C'est  la  grefTe  de  l'ogive  sur  le  plcin- 

dnlrc. ?iotre^amc  est,  en  particulier,  un  curic^ix  échantillon  de  cette  variété.  Chaque  face,  chaque 

pierre  du  vénérable  monument  est  une  page  non  seulement  de  l'histoire  du  pays,  mais  encore  de 

rhistoire  de  la  science  et  de  l'art.  Ainsi,  pour  n^indiifuer  loi  que  les  détails  principaux,  tandis  que  la 

petite  Porte-Rouge  atteint  presque  aux  limites  des  grilces  gothiques  du  quinzième  siècle,  les  pilier* 

de  la  ner,  par  leur  volume  et  leur  gravité,  reculent  jusqu'à  l'abbaye  carlovingiennc  deSaint-Gemiain- 

des^Prés.  On  croirait  qu'il  y  a  six  siècles  entre  celle  porte  et  ces  piliers.  Il  ii'tsl  pas  jusqu'aux  hermé- 

tiqoesqui  ne  trouvent  dans  les  symboles  du  grand  portail  un  abrégé  satisraisant  de  leur  science,  dont 

i'égliie  de  Saiot-Jacques-de-la-^uchcrie  était  un  liiérogVyphc  si  complet.  Ainsi ,  l'abbaye  romane , 

l'église  philosophai e ,  l'art  gothique ,  Tart  saxon,  le  lourd  pilier  rond,  qui  rappelle  Grégoire  VII,  le 

ijmbolisme  hermétique  par  lequel  Nicolas  Flamel  préludait  à  Luther,  l'unité  papale,  le  schisme, 

Sainl-Germaln-des-Prés,Saint-Jacques-de-la-Bouchohe  :  tout  est  oonfondu,  combiné,  amalgamé  dans 

Notre-Dame.  Cette  église  centrale  et  gétiéralricc  est  parmi  les  vieilles  églises  de  Paris  une  sorte  de 

chimère;  elle  a  la  tète  de  Tune,  les  membres  de  ceilo-là,  la  croupe  de  Tautre,  quelque  chose  do 
toutes. 

'  «Les  grands  édifices  sont,  comme  les  grandes  montagnes,  l'ouvrage  des  siècles.  Souvent  l'art  so 
transforme,  qu'ils  pendent  encore  ;  pendent  opéra  interrupia  ;  ils  se  continuent  paisiblement  selon 
l*arl transformé.  L'art  nouveau  prend  le  monument  où  il  le  trouve,  s'y  incruste,  se  TassimilCi  le 
développe  à  sa  fantaisie,  et  l'achève  s'il  peut.  La  chose  s'accomplit  sans  trouble,  sans  effort,  sans 
réisiion,  suivant  une  loi  naturelle  et  tranquille.  C'est  une  greffe  qui  survient,  une  sève  qui  circule, 
■w  végétation  qui  reprend.  Certes,  il  y  a  matière  à  de  bien  gros  IWpcs,  ci  souvent  histoire  univer- 
Kllede  rbnmanité,  dans  ces  soudures  successives  de  plusieurs  arts  Â  plusieurs  hauteurs  sur  le  même 
monument.  L*hoiome,  rartiste,  l'individu  s'effacentsur  ces  grandes  masses  sans  nom  d'auteur;  i*ln- 
^igence  humaine  s'y  résume  et  s'y  totalise.  Le  temps  est  Tarchitecte,  le  peuple  est  le  maçon.  »  (B.) 

()}  Quelques  auteurs  prétendent  le  contraire  ;  Tiganlol  de  b  Force,  notamment,  assuro  qu'on  a  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  visiter  les  fondations,  et  qu'elles  ne  sont  point  sur  pilotis.  (B.j 

(S)  Les  dimensions  de  cet  édiflce  furent  mises  en  vers  gravés  sur  une  table  de  cuivre  placée  contre 
«»  des  piliers  ;  les  voici  : 

Si  tu  veux  savoir  comme  e«t  ample 
De  I^otr^Dame  le  grand  temple, 
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Elle  présente  au  rez  de-chaussée  trois  portiques  de  forme  et  de  hauteur 
inégales:  ces  portiques,  chargés  d'une  multitude  d'oruéroents,  Vétaieot 
aussi  de  statues  dont  plusieurs  ont,  pendant  la  révolution^  été  dégradées  oo 
détruites. 

Un  de  ces  portiques,  celui  qui  est  placé  au-dessous  de  la  tour  septeo- 
trionale,  est  remarquable  par  un  rodiaque.  H  s*en  trouve  souvent  à  Teité- 
rieur  des  anciennes  églises;  mais  le  zodiaque  de  Notre-Dame  a  cela  de 
particulier  que  onze  signes  seulement,  chacun  accompagné  de  Timage  des 
travaux  champêtres  ou  attributs  qui  y  correspondent,  sont  sculptés  tout 
autour  de  la  voussure  du  portique;  et  que  le  douzième  signe,  celui  de  la 
Vierge,  au  lieu  d*ètre  rangé  parmi  les  autres,  suivant  Tusage,  se  trouve,  en 
une  bien  plus  grande  proportion,  adossé  au  pilier  qui  sépare  les  deux  portes 
de  ce  portique ,  et  représenté  sous  la  figure  de  la  vierge  Marie,  figura  dooi 
depuis  1793  on  ne  voyait  que  la  place  et  le  piédestal^  mais  qui,  en  1818,  i 
été  rétablie. 

L'auteur  de  ce  zodiaque  crut  sans  doute  donner  une  preuve  éclatante  de 
sa  perspicacité  en  mettant  la  vierge  Marie,  qui  tient  l'enfant  Jésus  dansseï 
bras,  à  la  place  de  Gérés,  dite  la  Vierge  sainte^  tenant  aussisoo  enfant  dans 
ses  bras ,  et  en  offrant  dans  ce  signe  zodiacal  le  symbole  d'une  fécondité 
miraculeuse  (!]. 

Les  portiques  qui  se  voient  aux  deux  extrémités  de  cette  façade  sodI 
surmontés  par  deux  grosses  tours  carrées ,  hautes  chacune  de  20^  pieds, 
depuis  le  sol  jusqu'à  leur  terrasse  supérieure.  Ces  portiques,  qui  occupent 
les  deux  tiers  de  la  façade,  ont  des  portes  remarquables  par  leurs  ornements 
en  fonte  de  fer.  Elles  sont  l'ouvrage  d'un  serrurier  appelé  Biscornet,  et  pré- 
sententdesenroulemeutsmultipliéset  travaillés  avec  assez  de  délicatesse. Get 
ouvrage  parut  alors  si  merveilleux  que  l'on  crut  que  le  diable  s'en  était  mêlé  [2]. 

Il  y  a,  dans  œoTro,  pour  le  ft«ur, 
Dix  et  aept  ioi«es  de  hauteur, 
Sur  la  largeur  de  vingt-quatre. 
Et  iotiante*cinq,  sans  rabattre, 
K  de  long  ;  aux  tours  haut  montres 
Trente  et  quatre  sont  bien  complées; 
V  Le  tout  fondé  «ir  pilotis, 

Aussi  vrai  que  je  te  te  dtl. 

a 

~  On  a  VU  dans  la  Statistique  physique  de  cet  ouvrage(  p.  i9dc  ce  vol.),  qu'il  fallait,  au  coniDeaa- 
ment  du  seizième  siècle»  monter  plusieurs  dcgri^s  \)our  entrer  dans  celte  église.  «  Le  degré,  dit 
M.  Vlciar  Hugo,  c'est  le  temps  qui  l'a  fait  disparaître  en  élevant  d'un  progrés  Irrésistible  cl  !«■»*< 
niveau  du  sol  de  la  Cilé  :  mais,  loul  en  faisant  dévorer  une  à  une ,  par  celle  marée  monUnte  du  psîé 
de  ?aris,  les  marches  qui  ajoutaient  à  la  hauteur  majestueuse  de  l'édifice,  le  temps  i  rendu  i  fésiise 
plus  peut-être  qu'il  ne  lui  a  ôté,  car  c'est  le  temps  qui  a  répandu  sur  la  façade  celle  sombre coulctf 
des  siècles  j  qui  fait  de  la  vieillesse  des  monuments  Page  de  leur  beauté.  »  (B.) 

(4)  Ce  zodiaque  est  gravé  dans  le  volume  de  planches  de  l'ouvrage  Intitulé  :  Origine  âê  tons  In 
cuUeSf  par  Dupuis. 

(i)  Voici,  à  ce  sujet,  le  conte  populaire  accrédiié  au  moyen-âge  : 

l'n  garçon  serrurier,  qui  se  pn'sontail  à  la  mallrisp,  fut  chargé  de  ferrer  les  portes  de  !folre-Dasi«- 
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Dans  la  tour  da  sud  est  la  fameuse  cloche  dite  le  Bourdon^  qu'on  ne  sonne 
que  dans  les  grandes  fêtes.  Elle  pèse  près  de  trente-deux  milliers.  Fondue 
^n  1682,  et  refondue  en  1685,  elle  fbt  alors  solennellement  baptisée  ou 
plutôt  bénite.  Louis  XIY  et  la  reine  son  épouse  furent  ses  parrain  et  mar- 
raine. Elle  reçut  le  nom  d'Emmanuel-Louise-Thérèse.  Le  battant  qui ,  mis 
eu  mouvement ,  frappe  les  bords  intérieurs  de  cette  cloche  et  fait  retentir 
des  sons  graves  et  lugubres,  pèse  neuf  cent  soixante-seize  livres. 

Au-*dessQS  de  Tordonnance  inférieure  on  voit,  sur  toute  la  ligne  de  la 
façade,  vingt-sept  niches  où,  avant  la  révolution,  étaient  placées  vingt-sept 
Statues  plus  grandes  que  nature,  représentant  une  suite  de  rois  francs  depuis 
Childebert  jusqtt*à  Philippe-Auguste  (1). 

Au-dessus  de  ce  rang  de  niches  se  présente  la  fenêtre  circulaire,  appelée 
h$e.  Chaque  face  latérale  de  cette  église  offre  une  pareille  fenêtre,  délica- 
tement travaillée.  Ces  trois  roses  ont  chacune  40  pieds  de  diamètre. 

Cette  ordonnance  est  surmontée  par  un  péristyle  composé  de  trente- 
quatre  colonnes,  péristyle  qui  s*étend  sur  toute  la  façade.  Ces  colonnes,  qui 
se  font  remarquer  par  leur  longueur  et  par  l'extrême  ténuité  de  leur  dia- 
mètre, sont  chacune  d'une  seule  pierre,  et  supportent  une  galerie  à  balus- 
trade. 

L'intérieur  de  l'église  est  vaste  et  imposant:  il  présente  une  nef,  un  chœur 
et  an  double- rang  de  bas-côtés,  divisés  par  cent  vingt  gros  piliers  qui  sup- 
portent les  voûtes  en  ogives.  Tout  autour  de  la  nef  et  du  chœur,  et  au-dessus 
des  bas-côtés,  règne  une  galerie  ornée  de  cent  huit  petites  colonnes,  cha- 
cune d'une  seule  pierre  ;  c'est  là  que  se  placent  les  spectateurs  lors  des 
cérémonies  extraordinaires  (2). 

L'église  est  éclairée  par  cent  treize  vitraux ,  sans  y  comprendre  les  trois 
grandes  roses,  dont  l'une  est  à  la  façade  principale,  et  les  deux  autres  aux 


Effnyé  de  ce  traTall ,  qu'on  lui  avail  donné  pour  éprouver  ion  taieut  et  qu'il  regardait  comme  au- 
desnis  de  ses  forces,  il  était  en  proie  au  plus  violent  désespoir,  lorsqu'un  homme  lui'  apparaît  qui 
i'onte  de  le  charger  de  celte  tâche,  i  condition  que  Touvrier  se  donnerai  lui  corps  et  âme.  L'ofhre 
est  acceptée,  et,  dès  le  lendemain,  les  deux  portes  latérales  du  portail  sont  ferrées. 

Cet  homme  était  le  diahie ,  et  voilà  pourquoi  il  ne  ferra  que  les  deux  portes  de  côté.  Quant  i  celle 
da  milieu,  c'était  par  là  que  passait  la  procession  du  Sainfr-Sacremeni,  elle  diable  eut  peur.  Et  ce  qui 
Itroure  bien,  disait-on,  que  cette  ferrure  est  l'ouvrage  du  déoion,  c'est  qu'il  a  mis  son  portrait  sur 
plusieurs  des  bandes  de  fer  qui  ornent  ces  portes.  On  y  remarque  en  effet  plusieurs  têtes  portant  des 
cornes.  (B.) 

(I)  Ou  voyait  aussi  sur  ce  portail  une  série  des  noms  de  rois  francs  depuis  Clovis  jusqu'à  saint 
lÀiis,  contenant  Lrcnte-neuf  noms.  L'abbé  Lebeuf  a  publié  un  manuscrit  du  treizième  siècle,  où  se 
^nwvsleil  ces  noms  tels  qu'ils  étaient  gravés  sur  la  porte  de  cette  église. 

(S)  C'est  aussi  au  haleon.de  ces  tribunes,  qu'autrefois,  pendant  la  guerre,  on  suspendait  le^  drar 
peaui  pris  sur  l'ennemi.  On  se  rappelle  à  ce  sujet  le  bon  mot  do;  prince  de  Coati.  En  4693,  le  mare- 
^^  de  Luxembourg,  m  rendant  à  Notre-Dame  pour  y  assister  à  un  Te  Deum  chanté  à  l'occasion 
d'une  de  ses  victoires,  ne  pouvait  fendre  la  foule  qui  encombrait  l'entrée  de  l'église,  lorsque  le  prince 
de  Conti,  qui  l'accompagnait,  faisant  allusion  aux  drapeaux  dont  le  maréchal  avait  décOré  la  cathé- 
<lnl«,  s'écria  en  s'adressant  au  peuple  :  u  Faites  place,  messieurs  ;  laissez  passer  \e  tapissier  de  Notre- 
l>ime.  »  (B.) 
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faces  latéral^.  CcsTOies  oat  swTeat  étévCéparéos.^QtiaraQte-ÔBi]  ch»|Hl(? 
eflAouraieat  45i  jiervaicnt  comme  de  Eempart  à  cet  édtCce.  Des  ràparaiioM^ 
exécttlôas  à  diffécenteg  épo<}ue8 ,  oai  iak  réMre  ce  nomtMBe  debomcci^ 

IiieâpeinUires4es ^anciens  vitraux,  £aitos4aftdiiiitQiiipai0è  l'art éUM ta 
reafance,  n'oICraieiit rjea de  remarf uable  (i ].  (^  Ut,  4aQSrla  m  4e SugGr* 
qise  cet  abbé  de  baiiit-Denis  fit  iM'éaeot  à«catte  églûe  de  ces  vUnuuiitt, 
suivant  Tauteur,  sont  très^owsidérables. 

Le  eboBur,  j»Yé  en  fliarbse,  a  115  piedade  loog^aur  9S  de  iarne;  itffé- 
seate  de cbaque  c6té,  auHksaus  de  la.cowche  das ataUes,  quatce flreaè 
tableaux.  D*uii  côté,  est  ï  AssompUo»  de  ia  Fi^»^,  fiar  Laurent  de  iattu; 
la  Présentation  de  la  Vierge  au  (empk,  fiot  PbîlJHie  de  Clmnpffe;tt 
Fuite  «R  Éfftfile^  par  Lsms  de^Bouiosoe  ;  ^t  la  Pr-isetUaii^»  de  JémhCkist 
au  temple,  par  le  ittène,  fie  f«u4ro  càU,  ^  Yàdox^Mo»  des  Uê^Xi^ 
Lafosse;  la  Naissance  de  la  Véetfe ,  par  Philippe  «de  iChenpagne;  Je  «^ 
fiifoif  OÙ  la  Viiiiatém  Âe  ia  Vierge^  par  ioayeoet ;  et  ïàAMa^kAmÀ^k 
Fter^,  pftrU«i]é(2). 

Jku  iidijeH  da<^h€eiiréteUi]n  Jtttiûi,  ocoéde  ftgiir«8^en -brcwia jeprases- 
tant  les  vertoseardînales,  auraaoïité  par  un  globe  tocrestceaaHlessHfiéifMi 
s'élevait  un  aigle  éployé ,  en  bronze ,  dont  les  ailes  soutenaient  le  liT»di 
ebœar.  ^et^Nivroge remarquable  Antexéc^ ,  en  llfiS,  per'DaplMdSi  fon- 
deur du  roi  La  ^hauteiAr  totale  de  ce  bitrw  étrit  Je  7  pieda^  déni. 

€e  lutrin ,  dèti^^it  pendant  la  révofoUan,. a  étécemplaeéparooaaiPefBi 
travail  médloere. 

Le  sanctWTC,  pavé-^n  macbee  de  eomparfeioient ,  fict.,  eu  1714,  «atièie- 
ment  réparé,  et  reçut  un  caractère  moderne.  On  déposa  lesegivesdoiQB'' 
poflit  en  «coade  è  plein-id«tre.  M  en  insulta  ufi  conirasÉe  ^ihiaquaiit  ertre 
ces  r(éparatioo8.€ft  fie  <aty4e.géMénal  de  l'édifice. 

Six  anges  en  bronze,  portant  chacun  des  instruments  de  la  passion, et 
posés  aur  des  socles  de  marbre  blanc ,  sont  aux  côtés  de  l'autel  Ce  sano- 
tuaire  est  entouré  d'une  belle  grflle  en  fer  poli  et  doré,  exéttïtéeealW 
par  MM.  Vavîn,  serrurier,  et  Forestier,  fonde«ir^<isele»r,  d'afwèstesdesB» 
de  MM.  Fontaiae  et  Percier. 

L'autel  principal  n'est  remarquable  que  par  les  bas-refiefs  exécutés  p* 
M.  Deseine. 

(1)  Au  temps  où  écrivait  BuUure  y  comme  je  l'ai  fait  observer  .plus  haut,  loutes.choses  (toss  jf| 
arU,  pour  6lre  belles,  devaient  ôlro  académiques.  Sans  doute,  sous  le  rapport  de  la  '^'"'^^'^Vu 
dessin,  CCS  vitraux  ne  sont  pas  des  modèles  à  imiter  :  mais  doit  on  compter  pour  rien  la  wdua«f 
harmonie  et  l'éclatante  vivacité  des  couleurs?  C'est  là  au  moins  un  genre  de  mrrilc  quo,  nwffl< 
nos  jours,  les  artistes  les  plus  habiles  peuvent  rarement  atteindre.  Que  l'on  coBipa»  '«' ^** 
modernes  avec  les  roses  de  Notre-Dame  et  les  vitraux  de  ta  Sainte-Chapelle,  puis  on  jugera.  (B.J 

(3)  Les  stalles  en  bois,  qui  E^gneni  i  droite  et  i  gauche  du  chceur,  sont  remarquabiespir  la  vàx^ 
de  leur  sculpture.  (D.) 


SOlfS  P-HlLlfPiS-AUGUÔTE,  3â3 

Serrière  cet  autel  et  sous  l'iircAde  du  fiaiUeu  est  ^n  groupe  ca  marbre , 
i|ii*OD  appelle  le  Vcsuée  LauU  XiiJXe  soi  ût,  eu  1638,  y.œu.de  «lettre  soii 
TefMime  sous  la  yvotediofi  .de  la  sainte  Vierge ,  et  de  i:éy;>arer  la  priocipal 
•oMl  de'Oette  égliaa  Loii»  XIII  oublia  ce  double  vœu;  lexsasdioal  deKicbc- 
lîeii ,  le  proleeleur  réel  <ou  le  tyran  du  xeyaume ,  ne  Feu  £t  jm&  ressouvenir. 
tjoms  XIV  se  chargea  4'accomplîreBtlèipeme&t  ee  vou  :  il  jM>sa  soleAnelle-; 
ment,  w  4680,  la  preoûère  pùerpe  de  cet  autel;  wm  le  ^^oupe  qu'on 
nomme  le  Vceu  de  Louis  XIII  ne  fut  exécuté  qu'en  1723,  par  Coustau. 

'Ce  ¥€su,  QUL  le  fpt»]^  qui  le  compose,  présente  une  jp^ude  croix  .en 
iBATtwe  bluoc ,  «HT  laquelle  est  jetée  une  draperie.  Au  J)ds ,  ou  wii  la  sai&te 
vierge  ifaiie  attise  ieBaaiJttr  ses  geaoux  le  corps  mcMrt  de  Jésus. 

Aux  deux  4Méê  «ont  placées ,  sur  4es  piédestaiox ,  los  Ggures  à  genoux 
4e  «Liovîs  XIII  et  4e  Louis  XIV.  Ces  JBgures ,  -wlevées  pendant  la  révolu- 
lioii^fimnt  létabttu  en  1^16  (1).  JBttes  tieaneut  chacune  une  courojone 
des  deux  mains,  et  les  offrent  à  la  Vierge.  Rien,  dans  cette  composition^ 
fi*anBOiice  que  roRraude  est  acceptée, 

un  dahore  du  obaaur ,  sur  les  faees  de  :Son  nuir  de  clôture  »  on  yoit  des 

flgiues  en^rieifi  cebef^  qui  reprisenteat  divers4i4ets  de  Tancien  Testament 

Avant  4es  réparatioiis ,  le  chceur  était  eutièreoient  entouré  de  pai^iUes 

^eolpliiies ,  auvragede  lean  Bavy,  maçon  de  l'église  de  Notre-'fiajue ,  et 

je  aan  wwen^  «laHoe  Jean  BouteiUar,  qui  les  termina  <en  13&1. 

Baas  le&  «bapellas  «âtuées  derrière  Je^chœur  sont  divers  tombeaux  remar- 
quables, le  ne  citerai  que  celui  de  Henri  Claude ,  -comte  d'Harcourt ,  mart 
ea  Ifi^.  ia  veuve  ie  fit  élever,  en  1776,  mv  les  dessins  de  Pjgalle.  Il  se 
eempose  de  quatre  figures  en  marbre,  plus  jgcaAdes  que. nature.  On  y  voit 
•4e  4élwil  à  demi  aarti  du  tombeau,  4oat  un  4séme  lève  le  coiuvercje.;  il  tend 
des  bras  affaiblis  vers  son  épouse  ,4ui  .sômUeae  précipiter  vers  lui.  JLa  Mort 
Mfexâ^ie ,  saus  la  ferme. d'an  ^ttelette,aiiittonee,  en  montrant  son  sablier, 
que  le  temps  est  écoulé.  Le  génie  éteiat  son  flambeau,  et  Ja  tombe  va  se 
«aferraer  pour  toujours.  Cette  seèiie  paétîq/ae  fut ,  dit-on ,  imaginée  par  la 
fewe.  Ofl  avait,  peaidant  la  révotution,  tranaCàré  oe  mausolée  au  Musée  des 
mottutueats  français.  £n  1820 ,  il  fut  rétaUi  daus  la  di^^le.qn'U  occupait 
pmiilîveiiiant ,  laquelle  avait  éifcé  oan^sédée  par  le  chapitre  à  la  ûimille 
d'Harcourt. 

I>aRS  une  autre  diapelie,  située  derrière  le  cbœur,  réparée  .en  JJB18^  on 
a  placé  le  mausolée  en  marbre  du  cardinal  de  BeHoi ,  archevêque  de  Paris, 
q«rf  mourut  presque  centenaire.  Ce  mausolée,  ooioposé  de  plusieurs  ligures, 
ait  l'ouvrage  de  Deseine. 

(f  )  Elles  oni  disparu  de  nouTcau  depuis  la  révoluiion  do  Juillet.  Le  groupe  4e  la  Vierge  et^a-Obrist 
eic  lettl  resié.  (B.) 


324.  HISTOIRE  DE  PARIS 

Une  aatre  chapelle ,  située  au  rond-point  de  Téglise ,  et  correspendanl  i 
Taxe  de  l'édifice,  est  consacrée  à  la  Vierge.  On  y  a  placé  la  belle  figure  a 
albâtre  représentant  la  vierge  Marie ,  sculptée  à  Rome  par  Antoine  Ri^, 
d'après  un  modèle  du  cavalier  Bernin.  Cette  figure,  avant  la  réfolofiéii, se 
voyait  dans  l'église  des  Carmes-Déchaussés  de  la  rue  de  Yaugiranl  ;  «i  ii 
transféra  au  Musée  des  monuments  français.  Après  en  avoir  donné  ue 
copie  en  plâtre  à  cette  église ,  on  l'établit,  en  1818 ,  dans  cette  chapelle  k 
la  Vierge. 

La  nef,  autrefois  chargée  d'une  multitude  de  tableaux ,  dont  plorienn 
offraient  les  hideuses  images  des  supplices ,  et  dérobaient  aux  jau  les 
formes  architecturales ,  commence  à  s'en  garnir  de  nouveau.  On  en  ?0il 
aussi  plusieurs  sans  cadre  dans  la  partie  extérieure  du  chœur. 

Dans  une  chapelle  du  côté  droit,  est,  sur  l'autel,  un  tableau  fort  estimé, 
représentant  le  Saint-Esprit  descendant  sur  les  apAtres  ;  il  est  l'oavrage  de 
Blanchard. 

Au  premier  pilier  de  la  nef,  à  droite  en  entrant  dans  Cette  égKse,  était 
adossée  la  figure  colossale  de  saint  Christophe  :  elle  avait  38  pieib  de  pro- 
portion. Cette  figure  était  représentée  courbée  sous  le  p<Hd^  <Fao  enfaot 
qu'elle  portait  sur  ses  épaules,  et  appuyée  sur  un  tronc  d'arbre  noueu. 
J'ai  vu  dans  plusieurs  églises  de  France,  niëme  de  Paris ,  notamment  dais 
l'église  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie ,  des  statues  pareilles ,  égale- 
ment placées  près  de  la  porte,  sans  doute  pour  en  garder  l'entrée;  nais  je 
n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  colossale.  Hercule  était  souvent  représenté  portail 
sur  son  dos  l'enfant  appelé  Amour ^  et  paraissant,  comme  la  figure  de  saiat 
Christophe ,  succomber  sous  son  poids.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  nos 
statuaires  anciens  ont  reproduit,  dans  leurs  travaux  destinés  à  la  décorflUi» 
des  églises,  les  allégories  du  paganisme. 

Cette  figure  colossale  fut  érigée  en  IMS,  par  Antoine  des  Essarts ,  ttètt 
de  Pierre,  surintendant  des  finances,  décapité  en  1413. 

En  1772,  lorsqu'on  s'occupait  des  réparations  à  faire  dans  cet  édiAee,  il 
fut  question  d'abattre  cette  figure  monstrueuse  et  ridicule  ;  nais  Cfarîsloplie 
de  Beaumont ,  archevêque  de  Paris ,  prit  fortement  la  défense  de  la  figaie 
de  son  patron  ;  et  le  chapitre  vota  sa  conservation  :  elle  ne  disparut  qa*eo 
1785,  après  la  mort  de  ce  prélat. 

On  voyait  aussi,  au  bout  de  la  nef,  à  droite  de  l'entrée  du  Ghoenr,  une 
statue  équestre  de  Philippe-le-Bel,  grande  comme  nature,  élevée  sur  oo 
socle  et  supportée  par  deux  colonnes.  Le  cheval  était  presque  eiitièreiBeot 
couvert  d'un  caparaçon ,  et  le  roi  était  représenté  la  visière  de  son  casyne 
baissée,  l'épée  à  la  main,  dans,  l'équipage  où  il  se  trouvait  lorsque,  après  la 
guerre  contre  les  Flamands ,  il  entra  à  cheval  dans  l'église  de  Notrc-ûane 
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pour  remercier  Dieu  et  ia  vierge  Marie  de  la  victoire  qu*il  avait  remportée. 
Cette  statue  équestre  n'intéressait  que  comnie  monument  du  costume  et  de 
rétat  des  arts  de  ce  temps.  Quelques  savants  ont  cru  qu'elle  était  celle  de 
PhiUpFpe  de  Valois;  mais  une  longue  discussion,  qui  s*est  engagée  sur  ce 
point  peu  important,  a  démontré  qu'elle  représentait  Philippe-le-Bel. 
.  j.'églî$e  est  tout  entière  pavée  de  carreaux  blancs  et  noirs;  le  chœur  et 
le  sanctuaire  le  sont ,  comme  je  l'ai  dit ,  en  compartiments  de  marbre  de 
diverses  couleurs. 

Les  façades  latérales  de  cette  église ,  moins  imposantes  que  ia  principale* 
«ont  béfissées  d'une  InBnilé  d'obélisques  fleuronnés  et  d'autres  ornements 
Kiiiî  appartiennent  au  genre  de  l'architecture  sarrasine. 

La  charpente  du  comble ,  appellée  la  forêt  ^  à  cause  du  grand  nombre  dé 
pièces  de  bois  de  ch&taignier  dont  elle  est  composée ,  a  356  pieds  de  (ông^ 
37  de  large,  et  90  de  hauteur  ;  elle  est  recouverte  de  1236  tables  de  plomb, 
chacune  longue  de  10  pieds,  large  de  3,  épaisse  de  deux  lignes,  et  dont  l'en- 
s^nble  pèse  420,240  livres.  On  se  propose ,  dit-on ,  de  rétablir  la  flèche  et 
la  croix  autrefois  placées  au  faite  de  cette  église  (1). 

DipsHDANCBS  DB  l'égusb  db  Notrb-Dame.  Dovaut  la  principale  façade 
est  une  place  nommée  le  Parvis  Notre-Dame,  EUç  fut  très-agrandie  en 
1748,  lorsqu'on  abattit  les  églises  de  Saint-Christophe  et  de  Sainte-Gene- 
vîève-des* Ardents  pour  construire  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés^  dont  le 
bâtiment  fait  face  à  l'église  cathédrale.  La  rue  où  se  trouve  la  principale 
entrée  de  cet  hôpital,  et  qu'on  nomme  rue  Neuve-Notre-Dame^  fut  ouverte, 
:  ea  1164 ,  par  l'évoque  Maurice  de  Sully. 

Sur  cette  fdace  et  près  de  TUÔtel-Dieu  s'élevait  autrefois  yne  grande 
statue  de  pierre ,  entièrement  déformée.  Cette  statue ,  portée  sur  un  pié- 
destal, représentait,  selon  Dubreuil,  le  dieu  Esculape,  et  selon  Sauvai, 
Mercure;  suivant  d'autres,  Ërchinoalde,  comte  de  Paris.  Enfin  on  a  cru 
qu'elle  représentait  Jésus-Christ.  Je  n'admettrai  aucune  de  ces  opinions  : 
•  il  faudrait  avoir  vu  la  statue  pour  la  juger.  Piganiol  nous  apprend  que  le 
peuple  la  nommait  maître  Pierre  le  Jeûneur,  et  M,  Legris.  Elle  fut  détruite 
CQ 1748,  lorsqu'on  agrandit  le  parvis  de  Notre-Dame. 

Le  sol  de  cette  place  a  été  fort  exhaussé.  Sous  le  règne  de  Louis  XII ,  on 
montait  treize  marches  pour  entrer  dans  l'église  cathédrale.  Aujourd'hui  on 
D'en  monte  pas  une. 

\S)  I^  Ittnpi  11*601  pai  le  plus  cruel  ennemi  des  monuments  :  il  semble  que  les  hommes  leur  aient 
f^upc  guerre  à  mort.  C'est  ainsi  que  Notre-Dame  a  perdu  une  partie  de  son  caractère  primitif  par 
ampprcssion  d'ornements  essentiels,  tels  que  loi  gouttières  en  saillie,  qui  décoraient  d*une  manière 
^pittoresque rexU^mité  des  contreforts ,  les  moulures  de  la  rose  du  grand  portail ,  les  pignons  à 
w  dM  fenêtres  du  côté  du  midi ,  une  grande  t)arlie  des  anolens  Titrauxi  et  surtout  .la  Oécbe  élé- 
OB^qnllurffloQtail  le  centre  de  la  croisée.  (B.) 
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A  droite  en  entr&nf  dans  la  place  du  parvis ,  on  voit  rhôpital  de  VïLfM* 
Dieu  et  sa  façade  moderne. 

Il  se  trouvait  anciennement  autour  de  Fédîtlce  de  Notre-Daiwe  pteleoB 
petites  églises  qui  en  dépendaient  :  telles  étaient  celle  de  Saint-Mn-k- 
Rond,  ou  baptistère  de  la  cathédrale  dont  j'ai  parlé,  la  chapelle  de  miM- 
Dieu,  Téglise  de  Saint- Denis-du-Pas  et  celle  de  Sûinfe-Genetièm^- 
Ardents^  dont  je  parlerai  ailleurs.  H  faut  J  joindre  la  chap^lédirpftB 
archiépiscopal.  Tout  était  sacré  dans  cette  partie  de  File  dte  la  Cît6,  enepfi 
le  Val'd* Amour  ou  la  rue  de  Glatîgny,  peuplée,  depuis  un  temps  iifflnétto- 
rial,  de  femmes  livrées  à  la  prostitution. 

Le  palais  archiépiscopal  est  situé  au  midi  de  Féglise  cathédrale.  Siroiftt 
de  Sully  le  fit  bâtir  vers  la  fin  du  douzième  siècle  ;  il  a  été  depuis  plos  ma^- 
fiquement  reconstruit,  et  beaucoup  agrandi  dans  les  années  1772; iSiîel 
suivantes  (!]. 

Au  nord  de  l'église  cathédrale  était  le  cloître  du  dhapîtrc.  La  cMlnre  Itt 
démolie;  les  maisons  des  chanoines  restèrent;  elles  laissaient  entre dies et 
Téglise  une  rue  étroite,  qui  en  1812  a  été  fort  élargie  :  elle  a  cons&rvésoD 
nom  de  rue  du  Cloître  Notre-Dame^  et  sa  continuation,  qui  abottfit  auponl 
de  la  Cité ,  porte  celui  de  rue  de  Êossuet.  Au  bout  de  cette  demièmme^sonf 
deux  nouveaux  quais  :  Tun,  dit  le  quai  de  la  Cité,  est  à'  gauche;  l'miflre, 
nommé  le  quai  de  Catinat^  est  à  droite.  Ces  quais  furent  terminés  en  18fî. 
L'élargissement  de  ces  rues ,  la  construction  de  ces  quais,  ont  effacé  de  ce 
quartier  le  caractère  sombre  et  gothique  qu'il  conservait  depuis  plusleon 
siècles,  et  ont  donné  à  l'île  plus  d'étendue ,  par  l'adjonction  d'un  emplace- 
ment situé  à  son  extrémité  orientale  ;  emplacement  qu'on  appelait  le  Terrén^ 
ou  ta  MotteHiux-PapelardSn 

Fob-l'Évêqce.  L'évéque  de  Paris  tenait  sa  cour  de  justice  d&ns  uo  bâii- 
ment  situé  sur  le  territoire  et  dans  la  rue  de  Saint-Germain-rAuxerr()is.Ce 
bâtiment,  nommé  Forum  Episcopi,  For-l'Évêque,  fut  en  grande  partie 
reconstruit  en  1652.  Alors  on  le  destina  aux  personnes  détenues  poor 
dettes,  aux  comédiens  réfractaires  ou  incivils. En  1780,  devenu  inutile,  on 
le  démolit. 

Le  prévôt  ou  juge  de  l'évéque  y  faisait  autrefois  sa  demeure.  Les  ifiverscs 
peines  qu'il  infligeait  par  ses  jugements  étaient,  suivant  la  gravité  du  défit, 
subies  dans  des  lieux  différents.  S'agissait-il  de  faire  pendre  ou  brflTer  villes 
condamnés ,  l'exécution  avait  lieu  hors  de  la  banlieue  de  Paris.  S'agissait-il 

(I)  Les  bàUments  et  les  jtrdins  de  l'areher^ehé  ont  été  délniltf  eo  4851  ;  U  «e  reste  ploi^'ifl 
IMTilton  apporé  contre  U  façade  méridionale  de  l'église,  avec  l'intérieur  de  laquelle  il  comaïuajqirt 
et  qui  sert  de  sacristie.  Ce  pa?illon ,  tout  délabré  à  l'extérieur,  sera  sans  doute  démoli  nÊMv^ 
la  sacristie  aura  pu  être  placée  ailleurs.  Sur  remplacement  de  ce  palais,  on  se  propose  d'établir  •>* 
promenade  pour  les  habitants  de  la  Cité.  (B.) 
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de  la  bag^teUe  de  lenr  faire  couper  les  oreilles,  le  prév4(  de  Tévéque  avait 
alors  le  droit  incontestable  de  faire  eiécnter  ce  jugement  sur  la  place  dti 
Trahcir  (î}.  C'est  ce  que  nons  apprend  l'abbé  £cbetif ,  qui  produit  le  texte 
manuscrit  d*un  acte  authentique  où  ce  droit  du'  prévôt  de  l'évéque  est 
reconnu.. 

Droits  et  usages  de  l'égeise  de  Notre-Dame.  Dans  cette  église  étaient 
religieuseinent  conservés  un  grand  nombre  de  reliques  et  de  corps  saints,  la 
plupart  illégitimement  acquis,  comme  je  Tai  déjà'  prouvé  ailleurs*.  Je  ne 
cilerai  qu'un  doigt  de  saint  Jean-Baptiste  et  une  grande  partie  db  la  tète  de 
sainf  Denis,  reliques  dont  l'authenticité  a  été  vivement  contestée  par  les 
Bftoines  de  l'abbaye  dé  ce  nom. 

Dans  le  trésor  des  chftsscs  se  trouvait  aussi  un  couteau  pointu ,  dont  le 
manche  d'ivoire  portait  une  inscription  contenant  Facte  par  lequel  un  nommé 
Guy  investît  le  chapitrede  Notre-Dame  de  plusieurs  portions  de  terre  situées 
devant  l'église  cathédrale.  Ce  couteau  avait  appartenu  à  Foucher-Dubreuil  : 
îl  fût  remis,  sous  le  règne  de  Louis-le-Gros,  comme  signe  d'investiture,  à 
Brogon ,  archidiacre  de  Notre-Dame.  Cette  manière  de  constater  les  trans- 
actions était  Tréquente  alors\ 

Bans  les  armoires  de  l'argenterie  de  cette  église,  on  conservait  un  mor- 
ceau de  bois  long^un  demi  pied,  épais  d'un  pouce,  et  taillé  à  quatre  face^, 
sor  œs  faces ,  on  lisait  une  inscription  portant  que  deux  serfs  du  chapitre, 
ËiMrard  et  Hubert ,  demeurant  à  Ëpone ,  au  diocèse  de  Chartres ,  s'étant 
permis,  sms  l'autorisation  des  chanoines,  de  jouir  d^utie  propriété  que  leur 
père  avaitacquise,  font  au  chapitre  cession  de  cet  héritage  paternel.  Ce  mor- 
ceau de  bois  inscrit  constate  l'état  misérable  des  serfs  et  la  riguenr  tyran- 
nique  des  seigneurs  ecclésiastiques. 

Un  monument  pareil,  mais  phis  riche,  et  conservé  dans  les  armoires  de 
cette  église,  consistait  en  une  baguette  d'argentdoré,  longue  d'environ  deux 
pieds,  que  les  enfants  de  chœur  portaient,  dans  certaines  solennités,  eu 
guise  de  sceptre.  Cette  baguette  était  certainement  le  signe  d'un  hommage 
forcé  rendu  aux  droits  du  chapitre ,  comme  le  fut  une  semblable  baguette 
que  le  roi  Louis  YII  déposa  sur  l'autel  de  cette  église.  L'aventure  qui  donna 
lieu  è  ce  dernier  dépôt  a  été  racontée  ci-dessus. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  avait  une  prison  située  dans  le  voisinage,  ou 
peut-être  dans  son  cloître  :  elle  fut  le  théâtre  d'un  événement  dbnt  je  par- 
lerai dans  la  suite. 

On  observait  dans  cette  église  des  usages  qui  peuvent  être  au  moins  qua- 
lifiés de  superstitions,  sinon  d'impostures. 

(I)  A  Tcndrolt  où  h  rue  de  TArbre-Scc  débouche  dans  la  rue  Saint-Bohorô. 

■ 
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a  On  pratiquait  aussi  à  Notre-Dame ,  comme  aîHeurs,  dit  Tahbé  Lebear, 
a  Tusage  de  jeter  par  les  voûtes  des  pigeons,  oiseaux,  fleurs»  étoiles  eatash 
c  mées  et  oublies,  le  jour  de  la  Pentecôte,  pendant  l'office  divin.  » 

On  faisait  croire  au  peuple  que  ces  difTérëuts  objets  pastaient  de  la  Toute 
céleste;  que  leur  diverse  nature  annonçait  la^  salis&ction  ou  la  colère  de 
Dien,  et  que  Tétoupe  enflammée  représentait  le  feu  du  ciel.  Cest  aiaaiqa'on 
abusa  d'une  pratique  qui,  danï^son  origine,  offrait  l'image  de  ce  quise  |»aai 
lorsque  Dieu  envoya  son  Saint-Esprit  à  ses  apôtres. 

H.  rabbé  Lebeuf,  infatigable  inv^igatenr  des  antiquités  ecelésiasti<|K», 
a  découvert  qu'il  existait  dans  les  temps  barbares,  à  l'entrée  de  Fé^de 
Saint-Jeanrle-Rond ,  dépendante  de  celle  4e  Notre-Dame,  de  greades 
cuves,  destinées,  dit-il ,  à  contenir  l'eau  bénite.  H  cite  un  acte  juridkpe 
qui  se  termine  par  ces  mots  :  a  Fait  dans  l'églke  de  Paris ,  ov/m  dfs 
«  ûuves,  0  ;  et  une  autre  pièce  qui  prouve  que  les  médecins  s'asseobineÉ 
près  de  la  cuve  de  Notre-Dame. 

Ces  cuve»,  près  desquelles  on  passait  des  actes  juridiques,  et  oàs'auem- 
blaient  des  médecins,  n'anraient-elles  pas  servi  plutôt  aux  épreuvei  afipe- 
lées  ordalies  ou  jugement  de  Dieu  ?  N'était-ce  pas  dans  des  cuves,  remplies 
d'eau  froide  ou  chaude,  que  l'on  pioDgeait  les  accusés  pour  connaître  ieor 
culpabilité  ou  leur  innocence?  Je  n'oserai  contredire  l'opinion  de  l'abbé 
Lebeuf ,  mais  je  sais  que  près  de  là  s'exécutaient  des  combats  noromés/vf^ 
ment  de  Dieu, 

C'était  dans  la  première  cour  de  la  maison  épiscopale  qu'avaient  lieo  les 
monamachies  ou  duels  judiciaires.  Là ,  lesaccosateurs  et  les  accusés  venaient, 
en  présence  du  tribunal  de  l'Église ,  plaider  leur  cause  en  se  battant  à  coup 
d'épée,  à  coups  de  bâton;  et  les  juges  ecclésiastiques  devaient  toujours  pro- 
noncer en  faveur  du  plus  fort  ou  du  plus  adroit. 

Ce  droit  de  faire  ainsi  plaider  les  justiciaUes  futaollicité  et  obtenu,  en  UW, 
par  le  chapitre  de  Notre-Dame.  Déjà  les  abbayes  de  Saint^Denis  et  de  Saint- 
Germain-des^Prés  en  jouissaient.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  cette 
procédure  barbare;  j'en  ai  parlé  plus  haut. 

Un  usage  de  la  plus  haute  antiquité ,  qui  pourrait  bien  rem^ter  au 
temps  du  paganisme ,  se  pratiquait  dans  cette  église  cathédrale ,  oomne 
dans  plusieurs  églises  de  France.  Aux  processions  des  Rogations,  le  deigé 
de  Notre-Dame  portait  la  figure  d'un  grand  dragon  d'osier  ;  et  le  peopki 
prenait  plaisir  à  jeter  dans  la  gueule  énorme  et  béante  de  ce  dragon,  des 
fruits  et  des  gâteaux.  Cet  usage  a  duré  jusques  environ  Tan  1730  :  alors  le 
chef  de  la  procession  a  borné  la  cérémonie  à  donner  sa  bénédiction  à  If 
rivière. 

On  croit  que  ce  dragon  est  la  figure  de  celui  dont  saint  Marcel  déliv/»» 
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dit-on ,  Paris;  mais  les  habitants  des  autres  villes  où  cet  usage  se  pratiquait 
avaient  donc  aussi  un  dragon  qui  les  désolait  et  un  saint  qui  les  en  délivrait? 
Cette  fable  est  partout  la  même  (1) .  , 

On  célébrait  anssi»  dans  Féglise  de  Notre-Dame^  de;  fêtes  appelées  Fêle 
des  Povs,  Fête  des  Sous-Diacres  on  Diacres-Soûls^  dqnt  j'ai  déjà  donné  la 
description.  J'ajouterai  qu'Eudes  de  Sully,  successeur  de  Maurice,  fut  le 
premier  évèque  de  Pitris  qui  en  ptfrut  scan4aUsé.  Ces  espèces  de  saturnales, 
continuées  par  les  chrétiens  depuis  les  temps  du.paganisme ,  avaient  donc 
été  tolérées  par  tous  les  évèqoes  ses  prédécesseurs;  ou  peut-'ètre  sous 
Eudes  de  Sully,  leur  licence  fut-elle  portée  à  un  excès  insoutenable?  Il 
«  s'y  commettait,  dit-il,  d'innombrables  abominati^Mis,  des  crimes  énormes, 
c  Ce  n'était  pas  senlementde»  laïques  qui  y  figuraient;  mais,  ce  qui  est  hor- 
c  rible  à  dire,  ces  scènes  scandaleuses ,  ces  turpitudes  se  commettaient  par 
«  des  ecclésiastiques ,  dans  léglise  même ,  au  pied  des  aQtels ,  pendant 
«  qu'on  célébrait  les  messes  et  qu'on  chantait  les  louanges  de  Dieu.  » 

A]»rès  avoir  ordonné,  en  1198 ,  l'extinction  de  la  Fête  des  Fous,  cet 
évéque ,  l'année  suivante ,  tenta  d'abolir  celle  des  Sous-Diacres  célébrée  le 
jour  de  Saint-Élienne.  Il  eut  l'adresse  d'assigner  une  rétribution  particu- 
lière aux  chanoines  et  aux  clercs  qui  assisteraient  à  la  solennité  de  ce  saint 
et  à  ceUe  de  la  Circoncision ,  à  condition  qu'ils  en  seraient  privés  si  les 
désordres  de  la  fête  des  Sous-Diacre  recommençaient.  Il  mettait  ainsi  l'iu- 
térët  personnel  aux  prises  avec  la  routine.  Il  faut  le  dire ,  ce  fut  la  routine 
qui  triompha.  Les  fêtes  des  Sous-Diacres  et  des  Fous,  suspendues  pendant 
quelque  t^mps,  reprirent  leurs  ancieimes  allures ,  et  ne  furent  entièrement 
abolies  qu'au  qmnzième  siècle. 

ËsLisEET  ciMETiERB  bbsInnocents,  situésHic  Saint-Dcnis,  à  l'angle  que 
formait  cette  rue  avec  celle  dite  atix  Fers  ou  au  Fèvre^  dont  il  n'existe 
qu'un  c6té,  et  sur  une  partie  de  l'emplacement  du  marché  des  Innocents. 
Geoffroi,  prieur  de  Vigeois,  dit,  dans  sa  chronique,  que  l'église  des 
Baintsrinnocents  à  Paris  fut  fondée  à  l'occasion  d'un  certain  Richard ,  jeune 
homme  que  les  juifs,  en  mépris  du  Christ,  avaient  fait  mourir,  et  parce  que, 
sur  reinpiacejnent  de  cette  église,  il  s'était  manifesté  des  signes  divins.  Cet 
écrivain  ne  donne  point  l'époque  de  cette  fondation.  Suivant  la  chronique 

(1)  Le  dragon  tppelé  à  Metz  GraouUH;  le  dragon  de  saint  Bienkeuréy  à  Vendôme;  le  dragon  de  la 
Bocbe-Turpin,  près  Monioire;  le  dragon  de  Saint- André,  pri^s  Yillicrs,  é  deux  lieues  et  demie  de 
Vendôme;  le  dragon  de  Satnl-Bertrand  de  Comminges  ;  le  dragon  appelé  la  Grande- Gueuh,  ou  la 
bonne  tainte  Vermine^  à  Poitiers  ;  le  dragon  qu'on  nommait  G(trgouiUe,  à  Rouen  ;  le  dragon  appelé 
la  Tara8q^et  i  Tarascon;  le  dragon,  nommé  à  Troyes,  la  Chair  saUCy  etc.,  sont  représentés  A  pea 
prés  de  la  même  manièce,  cl  ont  tous,  oonune  celui  de  Paris,  été  raincus  par  nn  saint  qui  en  a 
dclifré  le  pays. 

Toutes  les  églisrs  de  la  Gaule  avaient,  au  treizième  siècle,  leur  dragon  :  Durand,  dans  son  ftaffo- 
"o^  enj>arle  comme  étant  d*juo  usage  général.  Ces  dragons,  suivant  lui,  signiQaient  le  Diable, 
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de  Lambert  de  Waterlos,  ce  fut  à  Paris ,  en  Tan  1163,  qu'an  adolesoent  y  fU 
crucifié  par  les  juifs.  Une  autre  chronique  place  révéncment  dans  la  même 
apnée  et  dans  le  territoire  parisien.  Enfin  Robert  Dumont  dit  que  le  liea 
de  la  scène  fut  à  Pontoise  et  sous  l'année  1 171. 

Ces  traditions  incertaines  et  contradictoires  n'établissent  que  le  doute. 
Je  pense  qu'un  oratoire  élevé  dans  ce  cimetière  de  Paris,  comme  il  s'en 
trouvait  dans  tous  les  anciens  cimetières,  a  donné  naissance  à  cette  église. 

M.  l'abbé  Lebeuf  place  sa  construction  primitive  soos  le  règne  de  Pht- 
lîppe-Auguste.  Tout  porte  à  croire  qu'elle  avait  alors  le  litre  de  paroisse. 

Le  bâtiment  de  cette  église  fut  réparé  à  plusieurs  reprises,  comme  on  le 
remarquait  par  les  différences  très-apparentes  de  ses  parties.  Ce  fpt,  sain 
doute,  après  une  de  ces  réparations  qu'en  lk\5  Denis  Dumoulin,  évéquede 
Paris,  en  fit  la  dédicace. 

A  la  fin  de  juin  1437,  il  s'éleva,  dans  cette  église,  une  querelle  entre  ni 
homme  et  une  femme  pauvre.  La  femme,  d'un  coup  de  quenouille,  fit  «ne 
légère  égratignure  au  visage  de  l'homme  ;  il  en  sortit  quelques  goattes  de 
sang  qui  fournirent  à  l'évèque  de  Paris,  Jacques  de  Chastelier,  un  prétexte 
suffisant  pour  interdire  l'église.  Pendant  vingt  deux  jours,  toutes  céré- 
monies religieuses  y  furent  suspendues,  et  les  portes  de  Tédificc  et  da  cime* 
tière  fermées;  aucun  mort  ne  put  y  être  enterré.  Cet  évëque  exigeait  one 
forte  somme  pour  réconcilier  Véglise\  les  paroissiens  et  les  confréries  fîirenl 
obligés  d^aller  prier  à  l'église  de  Saint-Josse  (1). 

Cet  évéque  professait  certainement  une  religion  qui  n'était  pas  celle  de 
TÉvangile. 

Son  successeur,  Denis  Dumoulin,  fit,  en  lilkiO,  fermer  le  cimetière  des 
Ihnocents  pendant  quatre  mois;  «  et  on  n'y  enterrait  personne,  petit  ni 
et  grand,  dit  un  contemporain;  on  n'y  faisait  ni  procession  ni  recomman- 
or  dation  pour  personne.  L'évèque,  pour  en  permettre  Pusage,  voulait  avoir 
«  trop  grande  somme  d'argent,  et  l'église  était  trop  pauvre.  » 

A  eAté  de  cette  église  était  une  chambre  étroite  où  des  femmes  et  des 
Iflles  dévotes  s'emprisonnaient  volontairement  pour  le  reste  de  leur  Wc; 
on  Xt^Xiomxtmtf recluses;  elles  en  faisaient  murer  la  porte,  et  ne  recevaient 
Tafr  et  les  aliments  que  par  une  petite  fenêtre  qui  donnait  dans  l'élise.  On 
connaît  les  noms  de  deux  dévotes  qui  se  sont  ainsi  séquestrées  du  monde 
dans  ce  triste  réduit.  La  plus  ancienne  est  Jeanne  la  Vodnère ,  qui  s'y 
enfeFBUi  le  11  octobre  lUâ;  la  seconda  est  Alix  la  Burgotte,  qui  y  HMNirvt 
le  29  juin  1466. 

(t)  Journal  de  Paris ,  des  règnes  de  Charles  VI  c(  Charles  VII.  L^autcur  de  ce  joarnal  dit  que  oei 
(^vèqiic  élail  un  homntc  pompeujr^  convoifeux,  plus  mondain  que  son  état  ne  le  requérait.  Il  nooral 
de  la  cdnlagion ,  le  2  novembre  1138. 
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Il  s'y  trouvait  aussi  des  recluses  forcées  :  telle  était  Renéef  de  VendtH 
mois»  femme  noble,  adultère,  voleuse,  qui  fit  assassiner  son  mari,  nommé 
Marguerite  de  Saint-Bartliélemi,  seigneur  de  Souldaî.  Le  roi,  en  1485,  lui 
fit  grâce  de  la  vie,  et  le  parlement  la  condamna  à  dcTtieurer  perpéttieHe- 
ment  recluse  au  cimetière  dès  Innocents  (1). 

Sur  un  des  piliers  de  la  chapelle  de  la  Vierge  él'ait  adôs^  la  fîgure  de- 
la  recluse  Alix  de  Burgolte,  figure  en  bronze  que  Affaire  te  roi  Lonîs  XI. 
Sur  le  grand  autel  on  voyait  un  tableau  représentant  le  massacre-  de» 
Innocents,  peint  par  Pierre  Corneille.  •  • 

Le  Cimetière  des  Innocents  fut  longtemps  ouvert  aux  passants',  et  même' 
aux  animaux.  En  1186,  Philippe-Auguste  le  fit  clore  de  murailles.  Dnns  lar 
suite,  on  construisit  tout  autour  de  la  clôture  une  galerie  voûtée ,  appelée 
les  Charniers.  C'est  là  qu'on  enterrait  ceux  que  leur  fortune  mettait  à  même 
d'être  séparés  du  commun  des  morts.  Cette  galerie  sombra,  humide,  ser- 
vait de  passage  aux  piétons  ;  elle  était  pavée  de  tombeaux ,  tapisse  dfc 
monuments  funèbres  et  d*épitaphes,  et  bordée  d*étroitës  boutkpies  de 
modes ,  de  lingerie ,  de  mercerie ,  et  de  bureaux  i*écrivains  publies.  Cette 
galerie  fut  construite,  à  diverses  époques,  aux  frais  de  différents  particu- 
liers. Le  maréchal  de  Boucîcaut.  vers  les  premières  années'  du  quinzième 
siècle,  en  fit  bâtir  une  partie,  et  le  fameux  philosophe  hermétique  Nicolas 
Flamel,  toute  celle  qui  bordait  la  rue  de  la  Lingerie.  Il  y  fit  placer*  le  tonfr- 
beau  de  son  épouse,  tombeau  orné  de  plusieurs  figures  d*anges  et  de  saints, 
d'inscriptioDS  latines  et  en  vers  français. 

D'un  côté,  la  galerie  occupait  une  partie  de  la  largeur  de  la  rue  de  la 
Ferronnerie  (nommée  autrefois,  ainsi  que  la  rue  Saint- ffonoYé,  f^edeln 
Chàronnerie)  \  et  sous  cette  partie  de  la  galerie  était  peiiïtef  la  ftimtîuse 
danse  macabre  Ou  danse  des  morts.  L'auteur  du  Journal  de  Paris  Sous  les 
règnes  de  Charles  Vfet  de  Charles  Vil,  dit  qu'en  f  4*20  un  fameux  prédi- 
cateur, nommé //ère  Richard,  prêchait  sur  un  échafaud  haut  d'environ  une 
toise  et  demie.  Il  avait,  dît-il,  le  dos  tourné  vers  les  charniers  des  Inno- 
cents, contre  la  Charonnerie ,  à  l'endroit  de  la  danse  macabre. 

Bans  une  partie  du  charnier,  proche  de  l'église,  on  voyart  un  tombeau 
couvert  d'une  table  sur  laquelle  était  représenté  un  squelette  en  marbre 
blanc,  sculpté  par  Germain  Pilon.  Ce  monument  fut,  pendant  fa  révolu- 
tion ,  transféré  au  musée  de  la  rue  des  Peftità-Augustins. 
Parmi  les  nombreuses  épitaphes  de  ces  charniers,  on  remarquait  celle-ci  : 
«Ci  gist  YoUavde  Bailly,  qui  trépassa  l'an  1514,  la  quatre-vingt-huitième 
«année  de  son  âge  et  la  quarante -deuxième  de  son  veuvage;  laquelle  a  vu 

U)  ^tgUires  manuscrits  de  la  ToumeUe,  aux  20  mars  et  49  sepleinbre  I4S6,  \\  y  eut  aussi  dot 
recluses  volontaires  ou  forcées  dans  les  autres  églises  de  Paris. 
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c  ou  a  pu  voir,  devant  son  trépas  «  deux  oQot  qualre-Yîogt-treîze  étirants 
«  issus  d'elle.  » 

Parmi  les  morts  les  plus  disUogaés  enterrés  daps  le  cimetière  ou  dans  les 
charniers, -on  doit  €iter  Jean  Le  Boulanger,  premier  président  au  parle- 
ment, mort  en  1&8SI;  Nicolas  Le  Fèvre,  habile  critique,  mort  en  1612; 
François  Eudes  de  Mézeray ,  célèbre  historiographe  de  France ,  etc. 
'  Le  cimetière  était  celui  de  la  paroisse  des  Innocents  et  de  plusieurs  autres 
paroisses  de  Paris.  On  voyait  au  milieu  une  croix  ornée  d'un  bas-relief 
représentant  le  triomphe  du  Saint-Sacrement,  sculpté  par  Jean  Goujon, 
et  une  lanterne  en  pierre,  qui  s'élevait  à  la  hauteur  d'environ  quinze  pieds, 
en  Terme  d'obélisque ,  telle  qu'on  en  voit  dans  plusieurs  cimetières  de 
France.  On  y  plaçait  une  lumière  qui,  pendant  la  nuit,  faisait  respecter  le 
séjour  des  morts. 

En  1786,  l'église  et  les  charniers  des  Innocents  furent  démolis.  On  enleva 
les  ossements  et  plusieurs  pieds  du  terrain  de  ce  cimetière,  et  on  les  trans- 
porta hors  de  la  barrière  Saint- Jacques ,  dans  les  carrières  voisines  de  la 
maison  dite  la  Tombe-boire  (1). 

La  fontaine  des  Innocents,  située  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Denis  et  delà 
rue  aux  Fers,  ainsi  que  les  précieux  bas-reliefs  dont  Jean  Goujon  t'avait 
ornée  «  ont  été  transportés  au  centre  de  l'emplacement  du  cimetière,  qui  a 
été  converti  en  un  vaste  marché.  (  Vayet  Marché  des  Innocents.) 

Saint-Thomas-du-Louvre  ,  depuis  nomme  SAiNT-Locis-nu-LouvRB, 
église  collégiale,  située  dans  la  rue  de  ce  nom,  près  du  Louvre.  Robert, 
comte  de  Dreux,  6t,  en  1187,  bâtir  cette  (fglise,  sous  le  titre  de  Saint-- 
Thomas  y  archevêque  de  Cantorbéry,  et  y  fonda  quatre  canonicats  :  le 
nombre  en  fut  augmenté  dans  la  suite. 

Le  15  octobre  1739 ,  vers  onze  heures  du  matin ,  lorsque  les  chanoines 
se  réunissaient  pour  tenir  chapitre,  la  voûte  de  cette^glise  s'écroula;  trois 
chanoines  furent  écrasés  ('2]  ;  deux  purent  échapper  à  la  mort  par  la  fuite, 
et  sauvèrent,  en  le  poussant  dehors,  un  autre  chanoine  qui  était  près  d'y 
entrer* 

Cette  église  futrebfttic,  quelques  années  après, surles  dessins  de  Germain, 
orfèvre  célèbre,  mais  architecte  sans  goût;  elle  reçut  alors  le  nom  de  SaM- 
LouiS'du-'Louvre*  On  y  voyait  Iç  tombeau  en  marbre,  orné  de  Ggures  allé- 
goriques, du  cardinal  de  Fleury ,  mort  en  1743,  érigé  d'après  les  dessins  de 


(1)  Ce  transport,  exécuté  sans  précaution  pondant  Tes  grandes  chaleurs,  deilnl  taoetle  à  fa- 
des habitants  des  raes  où  passaient  les  voilures  cliargécs  d'oascmenta  cl  de  cette  terre  sépulcrale  :  des 
lièvres  malignes  se  inani restèrent  abondamnieuldaiis  ces  rui's. 

(2)  PIganiol  de  la  Force  dit  que  ce  funeste  accident  causa  la  mort  de  ff<jr  cbanoinct,  et  U  dit  iiwi 
noms.  (l>e.fcripiiora  de  Parité  t«  H,  p.  550,)  (B.) 
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I^emoine.  Celte  église,  qui  pendant  plusieurs  années  a  servi  au  culte  pro- 
testant, est  aujourd'hui  entièrement  démolie, 

SAiNT-Nico£,AS-i)U-LoirvftB.  Cette  collégiale,  située  près  et  au  sud  de 
Saint-Thomas,  fut,  dans  son  origine,  un  hôpital  pour  les  paittvres  étudiants. 
Philippe  de  Dreux,  mort  en  1217,  la  nomme  fh&pital  des  pauvres  Ciercs  :  il 
leur  fait  don ,  par  testattient ,  de  cinquante  livres  ^ur  bâtir  leur  maison. 
Dans  la  même  année,  Pierre,  évéque  de  Paris,  leur  permit  d'avoir  une  cha- 
pelle et  un  cimetière.  Une  pièce  de  vers,  intitulée  des  Mottstiers  de  Paris ^ 
nous  apprend  que  l'hôpital  des  pauvres  Clercs  de  Saint^^Nicolas  était  «tué  à 
côté  de  Saint-Thomas-du-Louvre. 

Et  Saint  Thomas  du  I^vre  ainsi , 
Et  Saint  Nicolas  de  lez  li. 

En  1541,  le  cardinal  Jean  du  Belley,  évëque  de  Paris,  supprima  le  roaitre 
de  rhôpital  avec  les  boursiers ,  et  mit  à  leur  place  dix  chanoines.  L'hôpital 
utile  devint  alors  une  collégiale,  qui  l'était  moins,  et  qui  subsista  jusqu'après 
la  chute  de  réglise  de  Saint-Thoma^u-Louvre .  arrivée  en  1739.  Alors  ce 
qui  restait  du  chapitre  de  cette  église  écroulée  fut  réuni  à  celui  de  Saint- 
Nicolas;  et  de  cette  réunion  se  forma  une  seule  collégiale,  sous  le  nom  de 
Saint-Louis  du-Louvre.  Foye5  l'article  précédent. 

Cette  église  de  Saint-Nicolas ,  située  au  midi  de  celle  de  Saint-Thomas  et 
plus  près  qu'elle  de  la  rive  de  la  Seine ,  a  donné  son  nom  au  port  voisin. 
Saint  Nicolas  est  le  patron  des  nautonniers;  il  a  remplacé  Neptune. 

Sainte-Madeleine,  église  paroissiale,  située  rué  de  la  Juiverie,  en  la 
Cité.  Philippe-Auguste  ayant,  en  1183,  chassé  les  juifs,  ordonna  que  leur 
synagogue  serait  convertie  en  une  église  dédiée  h  sainte  Madeleine.  Cette 
synagogue  de  juifs,  devenue  église  des  chrétiens,  fut  réparée  et  agrandie  à 
diverses  époques,  et  notamment  en  17^9,  lorsqu'on  y  réunit  les  paroisses  de 
Saint-Christophe  et  de  Sainte-Geneviève-des-Ardents. 

Dans  cette  église  fut  instituée  la  grande  confrérie  des  bourgeois  de  Parts , 
qui  prit  la  place,  à  ce  que  conjecture  l'abbé  Lebeuf,  de  la  confrérie  des  mar- 
chands par  eau  de  la  ville  de  Paris*  Il  fait  mention ,  pour  la  première  fois, 
en  1205 ,  de  cette  grande  confrérie ,  qui  avait  des  propriétés ,  une  censive , 
et  un  clos  situé  aux  environs  des  Jacobins ,  rue  Saint-Jacques ,  qui  évidem- 
ment était  celui  qu'on  nommait  clos  des  Bourgeois,  Cette  confrérie  était 
présidée  par  un  chef  qui  prenait  le  titre  d!ahhé;  elle  est,  dans  un  mémoire 
publié  en  1728,  pompeusement  intitulée  la  grande  confrérie  de  Notre-Dame 
aux  soigneurs  y  prêtres  et  bourgeois  de  Paris. 

Le  bâtiment  de  ret^e  église  fut  démoli  au  commencement  de  la  révolu- 
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la  Madeleine. 

8AiNTB-tiBNfiviÀv£,  abbaye  de  chaooîDes  réguliers,  située  sur  le  plaleau 
de  la  iXMMitague  /le  ce-nooi.  J'ai  déjà  ^eu  occasiou  4e  parler  plosieo»  fois  de 
cette  abbaye  et  de  son  église ,  ^lui ,  foodées  au  coiumeoceoi^t  de  la  jgst- 
Bûère  race ,  presque  ealièceoieut  ruinées  sous  ja  seconde,  foreiit  reoMi- 
siruites ,  eu  1177 ,  par  les  soius  de  Fabbé  £tiewe.  Apfi^  <l*w  lâ8Q«  rsoos  le 
règne  de  Pbîltppe-Âugvste ,  les  travaux  de  cett^  égUse  étant  tenaillés,  aa 
.  pat  y  célébrer  les  cérémonies  du  culte. 

£n  1196,  le  pape  Innocent  III  accordai  Jei^a,  abbé  de  Sainte-Geoevâè«e, 
pour  amer  sa  dévotion  et  honorer  son  église ,  la  facuUé  de  porter  la  mitre. 

L'époque  de  rachèvement  de  la  restauration  de  cet  édifice  me  fourait 
roccasion  de  le  décrire  entièremeirt,  et  d'^eo  pwier  pour  la  dernière  fois. 

L'église t  contiguë  à  celle  de  Saint^Étienne-du-Mont,  s'élevait  sur  l'efii- 
'  placement  qui  se  voit  au  sud  de  cette  dernito  ^lise ,  ^  4sur  ieinel  <oii  a 
o«Lvei;t  une  nouvelle  /ue  qu'on  a  nommée  »rue  de  Gkwîs* 

La  {aiçade  était  aussi  simplei ,  aussi  dépourvue  d'orneiuentsietde  caradèie 
que  l'est  -ensile  de  l'église  de  Saint-Germaîa-des^Pséfi*  l^'aMié  Lçbwf  a  on 
jecoqnaitr^i,  dans  la  construction  de  l'édifice  de  SaintMieneviève,  gtieitiica 
parties  4pi^lenaBt  au  bâtiment  primitif;  il  a  remanitté,  suf  cette  fiacadCi 
un  anneau  de  fer  d'un  volume  coAsidéfaUe  «oiutenu  par  une  grosse  t^iene 
rqwés^rtaai  «me  tète  4'aAimal.  U  peuse  que  l'élise  de  Saiole«<iettevtèTe 
étant  w  lieu  d'asile,  ceux  qui  voulaieiBtë'y  réfugier  se  trooxraieiitafËr«iobis 
de  toutes  poursuites  dès  qu'ils  avaient  passé  ie  bras  dans  ce  vaste  aooeaii: 
ilxite  phisieiirs  autorités  i  l'appui  de  son  opimau  (1). 

L'ittt^ieur  offrait  le  même  geive  d'architecture  que  i^bii  de  rftjiisf 
Saint^iermain-des-Prés,  mais  il  avait  moins  d'étendue.  On  y  voyatt  une 
crypte  ou  fd^afieUe  souterraine  dant  la  construction  «l'avait  pas  échappé  wx 
ravages  des  Normands,  coiiMne  le  prouvent  diverses  réparations  faites  à4^ 
époques  postérieures;  da«s  cette  crypte  étaient,  disait  on^  ks  tombeaux  de 
sainte  .Geneviève  et  de  sainte  Prudence,  dont  les  cm^  en  fiirent  catirés 
pour  être  ptooés  plus  huaocablemeiit  dans  des  chAsses  posées  sur  k  ^aad 
autel. 

La  obâsse  de  sainte  Geneviève ,  objet  principal  du  culte  de  cette  église, 


(1)  Une  chronique,  celle  de  Robert-le-piable,  allribue  Texlslcncc  de  cclanoeau  à  une  cause  que 
Je  ne  garantis  pas. 

Robcrt-le-Diable  y  séjournant  à  Paris,  dont  U  était  comte,  suivant  la  commune  opioîoo ,  fut  attaqué 
â*une  fièvre  violente;  pour  se  guérir,  il  fit  demander  à  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  quelques  rdiqâci 
de  son  église.  L'abbé  lui  envoya  un  reliquaire  oii  il  avait  placé  un  os  de  chaL  Le  prince  découvrit  U 
fraude,  et  fit  pendre  l'abbé  par  les  parties  sexuelles  à  la  porte  de  son  église  :  et  cet  anneau  fut  placé 
pour  lerrir  A  ce  supplice. 
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la  seconde  fera,  Ca^HfUée ,  nu  trekième  siècle ,  p«r  m  orfèvre, 
appelé  Bonard,  qui  enipl^y^i  |K>ur  ce  Ifavail  193  marcs  d'argent  et  7  marcs 
et  «tomi  d'or. 

€ette  châsae,  dont  le  mérite,  aox  ye«x  du  vulgaire,  semblait  sebaussé  par 
cidbes  métaux ,  était,  lofs  des  grandes  calamités  publiques,. aoiennelle^ 
it  tkée  de  sob  église  et  yromeuée  daus  les  rues  de  Paris.  Il  •existe  des 
témoignages  de  plusieurs  de  ces  processious.  a  Moult  hooorablemeat  la 
«  faisott  ^porter  le  roi  Cbarles  V,  <Ut  uo  écrivain  cité  jmmt  l'abbé  Lebeuf... 
«  quart  ^uand  il  la  faisoit  piMrter,  cete  de  Nostre^ame,  celx  des  autces  col- 
•a  légea ,  tant  réguliers  que  «éculiers ,  alloieat  nuds  pieds^  et  par  ce  il  en 
«  venoit  toujours  aucuns  boos  offices.  » 

yCes  prooesaious,  faîtes  les  pieds  dus,  soitf  évidemment  ùnitées  de  ceilles 
4|iie  pmtiquaîent  les  païens  dans  de  paceiites  circonstances,  «t  qu'ils  appc^ 
Ment  Nudipedalin;  processions  que  les  écrivains  du  ckristiauisme  bUunè- 
sent  d'abord ,  qu'ib  tournai^it  eu  ridicule  et  qu'ils  adoptèrent  bientôt. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai  1608 ,  une  longue  sécheresse  4étermiQa  le 
corps  de  la  ville  à  faire  descendre  la  châsse  de  Sainte-Geneviève^  afin  d'en 
<rf>tenir  de  la  pluie.  On  choisit  fort  prudemment ,  observe  un  écrivain  de 
ce  temps ,  pour  aider  au  oracle  désiré ,  la  veille  du  îottr  ou  la  lune  devait 
changer  de  quartier;  mais  ni  la  châsse  ni  la  lune  ne  firent  pleuvoir  (1). 

Entre  un  grand  nombre  de  reKques  conservées  dans  eette  église,  était  une 
ckasuUedont,  suivant  Topinion  vulgaire,  se  aervait  aaint  Pierre  iorsqu'i/ 
disait  sa  messe.  Elle  avait  la  réputation  de  guérir  de  plusieurs  maladies  ceux 
9«it  l'endossaient. 

Le  grand  autel  de  Sainte-Geneviève  étaK  orné  d'un  tabemeele  eniicliî  de 
]M»es  précieuses,  supporté  par  des  colonnes  doriques  de  broeatoUe  Antique, 
ai  rehaussé  par  des  ornements  de  bronze  doré  :  il  fut  donné  par  le  cardinal 
de  La  Rochefoucauld ,  abbé  de  Sainte  Geneviè^'e,  dont  le  magnifique  tom-« 
èeau  était  un  des  ob|ets  les  pAus  apparents  4e  cette  église. 

La  châsse  deSainte*Geneviève,  châsse  très-véBérée,plus  riche  que  belle, 
offrait  des  formes  barbares,  une  infinité  de  détails,  beaucoup  d'or  et  de  pier- 
reries. Elle  était  supportée  par  quatre  «tatnes  de  vierges  ptus  grandes  que 
nature.  Au-dessus  brillaient  un  bouquet  et  une  couronne  de  diamants,  deux 

^4)  L*B8loile,  qui  rapporte  ce  fait  dans  son  journal  de  Henri  f  V  (t.  lU,  p.  90),  ajoute  que  let  eha- 
BOincs  de  SainlMieneyièTe ,  piqués  de  la  nullité  du  succès  de  cette  tentative,  nullité  qui  compro- 
netliit  la  réputation  de  leur  chAsse,  imaginèrent  de  lui  faire  opérer  un  miracle  propre  à  rétablir  son 
Cfédll  ébranlé. «On  suborna ,  dit-Il ,  un  pauvre  diable  de  galérien ,  lequel  élail  encfaatné  comme  les 
««vires  ;on  loi  6ta  les  fers  des  pieds,  à  la  charge  qu'il  dirait  partout  (comme  il  fil)  qu'en  invoquant 
«  madame  sainte  Geneviève,  ils  lui  étaient  tombés  des  pieds.  Mais  la  fourberie,  découverte  par  sa 
■  confession  propre,  tourna  en  rltée^de  ce  qu'on  voulait  faire  un  miracle  d*uae  chose  tout  ordinaire 
•  etniturelle,  et  i  laquelle  madame  sainte  Qeneviève  n'avait  pensé.  » 
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présents  faits,  le  premier  par  Marie  de  Uédicis ,  et  le  second  par  Ihrie» 
Elisabeth  d^Orléans ,  reine  douairière  d'Espagne  (i). 

Le  tombeau  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  que  je  viens  d'in^qaer, 
situé  dans  une  chapelle  du  côté  méridional  de  l'église,  était  eu  mailHv.  Og 
y  voyait  sa  figure  représentée  à  genoux  ;  derrière  elle  un  ange  soutenait  h 
robe  du  défunt,  et  lui  servait  de  page  :  ce  qui  a  fait  naître  quelques  fM^ 
santeries  contre  l'orgueil  du  prélat  (2)  • 

Ce  cardinal,  ligueur,  était  doué  d'une  crédulité  et  d'un  fonalisnft 
extrêmes.  Son  entêtement  à  soutenir  et  faire  valoir  les  extravagances  oa 
les  fourberies  de  Marthe  Brossier,  prétendue  possédée  du  diable,  a  eimfcit 
sa  mémoire  de  ridicule  :  j'en  parlerai  dans  la  suite. 

Le  6  juin  1U3,  le  tonnerre  tomba  sur  l'église  de  Saintes-Geneviève, et  j 
causa  de  grands  dommages  ;  il  brûla  le  clocher,  fondit  les  cloches,  et  reaieni 
plusieurs  parties  des  bâtiments  de  l'abbaye.  Le  pape  Sixte  IV  accorda  m 
reUgieux  des  indulgences  qui  devaient  être  distribuées  pour  les  réparatioDS 
à  faire  :  moyen  fort  en  usage  dans  les  temps  barbares  (3). 


(I)  Le  lombeaa  de  cette  Minle  Geneviève  et  Pédiflee  qui  portail  son  nom  furenC  déirnilipvki 
normands  au  neuvième  lidcle,  et  reconttruils  au  douzième.  L'église  et  la  cbiase  furent  alonrtl^ 
bUet  et  exposées  à  la  vénération  publique.  Des  chanoines  révoltés  enlevèrent  l'or  qui  enrleliirtl 
cette  châsse;  elle  nit  de  nouveau ,  au  treizième  siècle,  reconstruite  et  très-richement  décorée. 

Pendant  la  révolution,  cette  châsse  fut  saisie  par  le  gouvernement  révolutionnali».  Eonrofée  k 
rhôiel  des  Monnaies,  on  dressa  de  son  contenu  un  procès-verbal  dont  voici  Textrait....  «Noos 
«  trouvé  dans  la  caisse  extérieure  une  caisse  en  forme  de  bombeau»  couverte  de  peau  de 
c  blanc  et  garnie  de  bandes  de  Ter  dans  toutes  ses  parties.  Cette  caiœe  a  deux  pieds  neuf 
«  long,  et  quinze  pouces  de  hauteur  :  elle  était  soutenue  avec  du  coton,  sur  lequel 
«  trouvé  une  petite  bourse  en  soie  cramoisie,  ayant  d*un  côté  un  aigle  à  double  télé,  et  de 
«rdeux  aigles,  avec  deux  fleurs  de  lis  au  milieu,  brodés  en  or.  Dans  la  bourse  est  un  petit 
«  de  voile  de  sole  dans  lequel  est  enveloppée  une  espèce  de  terre. 

«  Dans  le  cercueil  il  s'est  trouvé  deux  petites  lanières  en  peau  Jaune.  Dans  une  des  extréiailisBB 
•  paquet  de  toile  blanche ,  attaché  avec  un  lacet  de  Al  ;  dans  ce  paquet  vingir-quaire  «nlres  pa^Ma* 
«  les  uns  de  toile,  d'autres  de  peau,  et  plusieurs  Ixiurses  de  peaux  de  difTérentes  couleurs;  meMsIi 
«  crymatoire  bouchée  avec  du  chitron,  et  contenant  un  peu  de  liqueur  brunâtre  d««séchée  ;  me  bsiil 
«  de  parchemin  sur  laquelle  est  écrit  :  Vna  pars  casulœ  tancti  Pétri  principis  apostoUtrum ,  etfkh 
«  sieurs  autres  inscriptions  en  parchemin  que  nous  n'avons  pu  déchim-er.  Ces  vingt-quatre  pafMi 
«  en  contenaient  beaucoup  d'autres  plus  petits,  renfermant  de  peilies  parties  de  terre  qu'il  n'est  ps 
«  possible  de  décrire;  un  do  ces  paque:s,  en  forme  de  bourse,  contient  une  tête  en  émail  noir  4e h 
«  grosseur  d'une  petite  noix,  et  d'une  flgure  hideuse,  dans  laquelle  est  un  papier  oonlenaiil  ■• 
«  petite  partie  d'ossements. 

«  Un  autre  paquet  de  toile  blanche  gommée  contenait  les  ossements  d'un  cadavre  etune  téltsir 
«  laquelle  il  7  avait  plusieurs  dépôts  de  sélénites,  ou  plâtre  cristallisé  :  nous  n'y  avons  pas  trouvé  la 
«  os  du  bassin.  Nous  avons  aussi  trouvé  une  bande  de  parchemin  portant  ces  mots  :  Biejaeet  kmÊ' 
«  num  sanctœ  corpus  Genovefa;  plus  un  stylet  en  cuivre,  en  forme  de  pelle  d'un  c6té  et  pointa  4i 
«  l'autre. 

«  Cette  châsse  a  été  réparée  en  16U  par  Nicole,  orfèvre  de  Paris  ;  elle  est  de  bois  de  cbéae  Iréi- 
«  épais... Nous  y  avons  remarqué  une  agate  gravée  en  creux,  représentant  tfiilliu  ScœvolaJartiaU 
«  sa  main  devant  le  tyran  Porsenna;  au-dessous  est  gravé  Constamin...  Sur  une  autre  pierre  oa 
«  voyait  Ganuméde  enlevé  par  l'aigle  de  Jupiter.  Quelques-unes  offraient  des  Vàms,  àtêÀmêurtti 
«  divers  attributs  de  la  mytliologie.  »  Moniteur  an  11,4  (Irimaire,  n«  «4.  ) 

(9)  «  Je  suis  étonné,  dit  Saint-Foix,  que  l'extravagante  imagination  qui  a  créé  ce  page,  an  fiée  * 
«  le  laisser  â  moitié  nu,  ne  lui  ait  pas  donné  la  livrée.  » 
Le  tombeau  de  René  Descartes  se  trouvait  originairement  placé  dans  cette  église.  (B.) 

.    (S)  Voici  comment  on  procédait  en  pareil  cas.  Ou  choisissait  les  plus  audacieux,  les  plus  impadcM 
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L*abbé  et  les  religieux  de  Sainte-Geneviève  ont  eu  de  fréquentes  que- 
relles d'intérêt  avec  Févèque  de  Paris  :  je  ne  parleroi  que  de  celle  qui  se 
manifesta  en  1202.  II  s'agissait  notamment  des  droits  que  TévAque  Eudes 
prétendait  exercer  sur  Téglise  de  Saintes-Geneviève  et  sur  les  habitants  des 
environs  :  il  fut^concln  entre  les  parties  un  accord  par  lequel  il  était  permis 
à  Vévéque  et  à  Tarchidiacre  de  Nôtre-Dame  d'excommunier  à  leur  gré  les 
habitants  de  la  paroisse  de  Sainte-Geneviève ,  avec  défense  ^ux  prêtres 
Resservants  de  cette  paroisse  d'admettre  dans  son  église  ces  habitants 
excommuniés.  Cependant  on  mit  vingt-six  paroissiens  et  leurs  épouses  à 
l^ri  des  coups  des  excommunicateurs.  Ces  privilégiés  étaient  des  artisans 
employés  par  les  moines,  et  des  domestiques  de  l'abbaye:  on  remarque,  * 
parmi  eux ,  quatre  cuisiniers,  et  trois  écuyers  de  Tabbé.  Les  excommunica- 
tions produisaient  beaucoup ,  les  malheureux  qui  en  étaient  frappés  3e  trou- 
vant obligés  d'acheter  leur  absolution. 

L'abbaye  de  Sainte*Geneviève  était  le  chef-lieu  d'une  congrégation  com- 
posée de  neuf  cents  maisons  en^  France;  elle  nommait  à  plus  de  cinq  cents 
tares,  dont  elle  disposait  toujours  en  faveur  de  ces  religieux.  L'abbé  était 
électif,  portait  le  titre  de  général,  et  jouissait  du  droit,  bien  glorieux  pour 
un  abbé,  de  se  parer,  en  officiant ,  de  la  crosse,  de  la  mitre  et  de  l'anneau. 

La  bibliothèque  de  cette  abbaye  était  et  est  encore  publique.  Son  plan  pré- 
sente une  croix.  Au  centre,  ou  point  d'intersection,  est  un  dôme  dont  le 
plafond  fut  peint,  en  1730,  par  Restent  père.  On  comptait,  dans  cette 
bibliothèque,  près  de  quatre-vingt  mille  volumes  imprimés.  Le  nombre  en 
est  beaucoup  augmenté  depuis  la  révolution  ;  les  quatre  salles  sont  ornées 
de  bustes  et  de  plusieurs  objets  de  curiosité. 

L'église,  réparée  sous  le  règne  de  Charles  VIII  et  de  Henri  IV,  a  été 
^  démolie  en  1807.  Avant  d'opérer  cette  démolition ,  on  ordonna  des  fouilles 
qui  mirent  à  découvert,  au-dessous  du  grand-autel,  environ  quinze  sarco- 
phages, dans  un  état  de  désordre  et  de  bouleversement.  Quatre  de  ces  tom- 
beaux et  leurs  couvercles,  de  pierre  franche,  d'un  grain  fin ,  offraient  exté- 
rieurement de  petites  croix  gravées  sans  régularité  ;  les  autres  étaient  en 
plâtre  ou  en  pierre  tendre  dite  lambourde.  Tous  ces  tombeaux  avaient  été 
ouverts  ou  spoliés,  sans  doute  par  les  Normands.  Les  tombeaux  de  Clovis, 


<tn  raotnes  :  chargés  de  la  bulle  dos  indulgences  cl  de  quelques  reliqnefl,  ils  parcouraient  les  Tilles 
«t  lei campagnes ,  pérorant  en  place  publique,  vantant  refflcacité  de  leur  marchandise,  employant 
souTenl  des  mc^cos  très-méprisables  pour  tirer  l'argent  du  peuple.  Ces  charlatans  étaient  fort  nom- 
lireui  pendant  Ips  quatorzième  et  quinzième  siècles ,  et  fort  décriés  par  les  écrivains  de  ces  temps  : 
Mft  les  qualifiai  l  de  quêteurs  de  pardon$y  de  porteurs  de  rogatons.  {Voyez  les  Glossaires  de  Ducançe 
Hde  dont  Carpeniier,  au  mot  Reliquiœ,  etc.,  etc.  )  En  1538,  François  1»'  fit  saisir  treize  cents  et  tant 
diilivroaque  ces  quêteurs  avaient  levées  sur  les  personnes  crédules,  et  les  fit  livrer  i  riIôlcI-Dicu 
«<■  Paris.  {Regittreê  manMcrils  du  Parlement,  au  30  septembre  1538.) 
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de  Clotilde,  ont  dû  éprouver  le  même  sort  ;  et  le  corps  de  Sainte-GeoeTièfe 
parait  n'avoir  pas  été  plus  respecté  par  ces  barbares  (1). 

Les  squelettes  que  renfermaient  ces  tombeaux  étaient  couverts  d'une 
superficie  de  phosphate  de  magnésie  en  efflorescence ,  mêlé  d'une  grande 
quantité  de  petits  cristaux.  Les  os,  très-friables,  tombaient  en  poudre  en 
les  touchant.  Ceux  de  deux  squelettes  avaient,  depuis  les  côtes  jusqu'à  h 
moitié  des  |^mbes,  reçu  une  couleur  violette  très-foncée ,  couleur  résultant 
évidenmient  de  la  décomposition  des  corps. 

Dans  cette  démolition  u'a  pas  été  cômp'rise  une  tour  carrée  fort  élevée, 
qui  se  trouve  engagée  dans  les  anciens  bâtiments  de  l'abbaye,  aujourd'bni 
collège  de  Henri  lY .  Sa  partie  inférieure  est*  d'un  style  qui  appartient  au 
onzième  siècle ,  celui  de  sa  partie  supérieure  est  un  ouvrage  du  treizième. 

Le  culte  de  Sainte-Geneviève  a  été  transféré  à  Saint-Ëtienne-do-Mont , 
puis*  à  la  nouvelle  église  Jiommée  Panthéon, 

Saimt-Étiennb-du-Mont,  église  paroissiale,  située  à  côté  de  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  église  de  Sainte-Geneviève.  Elle  doit  son  origine  à  une 
chapelle  basse,  attenante  à  cette  dernière  église ,  et  portant  le  nom  de  Cha- 
pelle du  Mont. 

Si  l'on  en  croit  Guillaume  le  Breton ,  elle  portait ,  en  1221 ,  le  titre 
d'église;  elle  était  accompagnée  d'une  aumônerie.  Domus  eleemosynœ  ante 
ecclesiam  Sancti  Stephani  de  Monte,  0  la  maison  de  l'aumônerie  devant  Saiot- 
Ëtienne-du-Mont.  »  Cette  maison  fut ,  à  la  fin  de  juillet  1221,  frappée  par  le 
tonnerre.  Le  même  jour,  il  tomba  sur  l'église  Notre-Dame. 

Ce  tut  après  cet  accident  qu'en  1222  on  demanda  au  pape  Honorius  UI 
l'autorisation  de  faire  reconstruire  l'édifice  de  Saint-Étienne-du-Mont  sur 
de  plus  grandes  proportions ,  et  de  l'ériger  en  église  paroissiale ,  qui  pût 
servir  aux  habitants  du  quartier,  dont  le  nombre  s'augmentait  depuis  que 
Philippe-Auguste  avait  fait  entourer  Paris  d'une  enceinte. 

Cette  nouvelle  églisg  fut  entièrement  assujettie  à  celle  de  Sainte-Gene- 
viève :  elles  difTéraient  entre  elles  comme  un  vassal  diflere  de  son  seigneur. 
L'église  vassale  n'eut  point  la  permission  d'avoir  une  porte  particulière.  On 
ne  pouvait  y  entrer  qu'en  passant  par  la  maîtresse  église. 

En  IWl,  le  bourg  de  Sainte-Geneviève  devenant  toujours  plus  populeux, 
les  marguilliers  de  Saint-Étienne-du-Mont  demandèrent  à  l'abbé  quelques 

(4)  SilivaDt  la  lettre  qu*Etienne,  abbé  deTournay,  écrivit  àTé^que  de  Londres,  ce  corps  saint  m 
ftil  point  respecté  par  les  Normands.  11  fut  brûlé  avec  Péglise  :  «  Ils  n'épargnèrent,  jlii-il,  ni  le  lieu 
«  saint ,  ni  le  corps  de  la  vierge ,  ni  ceux  des  autres  salnU  qui  y  reposaient,  et  ne  montrèrent aoeoM 
«  révérence  pour  eux.  » 

L'auteur  anonyme  des  Miracles  de  sainte  Geneviève  dit  que  le  corps  de  cette  sainte  fut,  pendasC 
cinq  ans,  hors  de  son  église ,  à  cause  des  ravages  des  Normands,  et  qu'après  ce  temps  il  y  fat  rétabli 
Lequel  croire?  Un  légendaire  mériie-l-il  plus  de  conflance  qu'un  abbé  qui  écrit  confidenlieUemenl 
à  unévéquc?  {Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  VII,  p.  79,  noted.) 
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toises  de  terrain  et  quelques  vieux  bâtiments  voisins  pour  agrandir  leur 
église;  ils  demandèrent  aussi  la  permission  d'élever  leurs  clochers,  d'avoir 
quatre  cloches  et  une  porte  particulière.  L'abbé,  moyennant  une  somme 
d'argent,  consentit  à  ces  diverses  demandes,  à  l'exception  de  la  deripière, 
qu'il  refusa  obstinément  :  ce  ne  fut  qu'en  1517,  époque  où  l'on  reconstruisit 
presque  entièrement  l'église,  que  l'abbé  permit  au  curé,  et  aux  marguilliers 
de  Saint-Ëtienne-du-Mont  d'avoir  une  entrée  particulière ,  et  d'ouvrir  une 
porte^l). 

La  façade  pri9cy)ale  de  cette  église,  qui  affecte  la  forme  pyramidale,  et 
où  se  trouvent  mélangés  les  genres  grec  et  sarrasin ,  offre  un  caractère 
étrange  qui  n'est  pas  sans  agrément.  La  première  pierre ^n  futjposée,  en 
1610,  par  la  première  fènune  de  Henri  IV,  Marguerite  de  Valois,  (ftd,  pour 
avoir  cet  honneur,  donna  la  somme  de  trois  mille  livres. 
*  L'ensemble  du  bâtiment,  construit  au  commencement  du  seizième  siècle, 
est  dans  le  style  sarrasin ,  qui  s^y  montre  avec  tous  les  raffinements,  toutes 
les  gentillesses  et  les  formes  délicates  ou  élégantes  que  les  architectes  de 
cette  époque  donnaient  à  leurs  constructions  (2).  Le  jubé,  ses  ornements, 
ses  deux  escaliers^qui  s'élèvent,  chacun  en  contournant  le  fdt  d'une  colonne, 
jusqu'aux  galeries  supérieures;  ces  galeries  qui  tournent  autour  du  chœur, 
sont  des  modèles,  sinon  de  bon  goût ,  au  moins  de  légèreté  et  de  délicatesse. 

La  voûte  trèfr-surbaissée  de  ce  jubé  est  dans  le  goût  du  temps ,  où  déjà 
on  avait  adopté  cette  forme  opposée  à  celle  de  l'architecture  sarrasine.  Ce 
jubé  a  été  achevé  en  1600,  comme  l'indique  le  millésime  qui  s'y  trouve.  Au 
milieu  de  la  voûte  de  la  croisée  pend  et  descend  de  deux  toises  ce  qu'oa 
nonune  vulgairement  cul-de^lampe  ou  clef  pendante.  Cette  construction  est 
formée  des  nervures  de  la  voûte,  qui  après  eh  avoir  suivi  la  courbure, 
redescendent  en  s'unissant,  et  présentent  une  masse  suspendue  etsansappui. 
Ce  tour  de  force  dans  l'art  de  construire  cause  aux  spectateurs  plus  d'éton- 
nement  que  de  plaisir. 

Les  fûts  des  colonnes,  dont  la  longueur  est  démesurée,  sont  dépourvus 
de  chapiteaux.  Les  nervures  des  voûtes  naissent  du  nu  de  la  colonne. 
L'église  de  Saint-Nicolas-des-Champs  offre  un  autre  exéhiple  d'une  pareille 
construction.  ^ 

Les  arcades  de  la  nef  appartiennent  au  dix-septième  siècle. 

Les  vitraux,  qui  sont  du  seizième,  méritent  de  fixer  l'attention  des  ama- 
teurs de  la  peinture  sur  verre.  ' 

(1)  Auprès  et  i  gauche  de  la  grande  porte,  on  lit  une  inscriptioii  porUnt  que,  le  1S  février  1GM, 
François  de  Gondy,  archeTéque  de  Paris,  fit  la  consécration  de  l'église  restaurée.  (B.) 

(S)  De  même  que  dans  la  façade,  on  remarque  dans  le  reste  de  l'église  rarchltecture  de  la  renais- 
»nce  mêlée  au  style  gothique.  On  retrouve  cette  lutte  des  deux  genres  dans  presque  tous  les  édifices 
du  même  temps.  (B.) 

22. 


dkO  HISTOIRE  DE  PAtllS 

Une  seule  tour,  qui  s'élève  au  nord  de  Fédifice,  sert  de  clocher  ;  elle  est 
fort  élevée,  et  son  architecture  est  d'un  genre  peu  ordinaire. 

L'intérieur  de  cette  église  renfermait  quelques  objets  intéressants  :  trois 
bas-reliefs  de  Germain  Pilon ,  plusieurs  tableaux  et  notamment  un  de 
Lesueur.  La  chaire  à  prêcher ,  sculptée  par  Claude  Lestoeard ,  d'après  les 
dessins  de  La  Hire,  peut  sarvir  de  modèle  en  ce  genre. 

On  y  a  placé  un  tableau  de  M.  Abel  de  Pnjol,  représentant  saint  ÉtieDoe 
prêchant  l'Évangile. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  située  au  rond-point  de  l'^Use,  offre  l'épi- 
taphe  latine  du  célèbre  Biaise  Pascal.  Cet  auteur  des  Lettres  provincialfê 
mourut  en  1662^  l'Age  de  trente^euf  ans.  Ce  monument,  qui  ne  consiste 
que  dan?  une  pierre  gravée,  est  sufBsamment  orné  par  le  nom  du  défont. 

Dans  cette  même  chapelle,  on  voit  quelques  petits  tableaux  votifs.  Il  but 
distinguer  celui  qui  représente  l'intérieur  de  cette  église,  peint,  en  1808/ 
par  M.  Gosse. 

Dan»  la  croisée,  deux  très-grands  tableaux ,  qui  se  font  face,  décoraient 
l'ancienne  éghse  de  Sainte-Geneviève;  ils  furent  votés  par  les  échevins  de 
Paris  :  Fun,  à  l'occasion  de  la  famine  causée  par  l'hiver  de  1709,  fut  peint 
par  de  Troy;  l'autre,  à  l'occasion  de  deux  autres  années  de  famine,  fîit  voté 
en  1669,  et  peint  par  Largiiliére. 

Vers  la  fin  du  seizièrae  siècle,  le  curé  de  Saint-Étiennenlu-Hont  se  plai- 
gnit à  Pierre  de  Gondy,  évèque  de  Paris,  qu'un  de.ses  paroissiens,  nonuné 
Michaud,  qui  venait  de  se  marier,  et  dont  il  devait  bénir  le  lit  nuptial, 
l!avait  fait  attendre  jusqu'à  minuit.  L'évêque ,  d'après  cette  plainte,  décida 
qu'à  l'avenir  la  bénédiction  du  lit  nuptial  se  donnerait  pendant  le  joar«  «a 
au  moins  avant  le  souper  de  noces  (1). 

La  nouvelle  église  de  Sainte-.Geneviève ,  ci-devant  le  Panthéon,  w 
depuis  1 822  le  culte  de  cette  patronne  a  été  transféré ,  est  la  paroisse  du 
douzième  arrondissement  (2j . 

Saint- André-des-Ahs,  église  paroissiale,  située  rue.de  ce  nom. 

La  nouvelle  enceinte  dont  Philippe-Auguste  ordonna  la  construction 


(I)  Les  cuHfts  ftDcienncmenl  ne  permeiuient  point  aux  nouveaux  époux  de  coucher  ensemble  aTaal 
la  bénédiction  du  Ht  nuptial,  bénédiction  qu'ils  se  Taisaient  toujours  payer.  D'aaires  curés,  et  mêoû 
des  évéques,  ne  se  bornaient  pas  à  exiger  le  droit  de  la  bénédiction  du  lit  nuptial  ;  ils  défendaient  ata 
nouveaux  époux  de  consommer  le  mariage  pendant  l&i  trois  ou  quatre  premiers  jours  qui  suivaient 
sa  célébration  é  l'église.  Pour  s'exempter  de  cette  servitude  gênante,  les  plus  presBéa  oafRliltt 
riches  payaient  M.  le  curé  ou  M.  l'évêque.  Ces  prêtres  établissaient  des  régies  probibllivct,  aJfai  de 
vendre  la  permission  de  les  transgresser.  On  ferait  des  volumes,  si  Ton  voulait  rcca^Ulir  iDos les 
exemples  do  cette  exaction  féodale,  toutes  les  discussions,  procès  et  jugements  qu'elle  a  oceatiQVi& 

(a)  L'églisede  Saint-Elienne-du-Mont  est  redevenue  la  paroisse  du  douzièmearrondisseiaenit^epiii» 
4H50.  Le  Panthéon  a  cessé  depuis  la  mémo  époque  d'être  consacré  au  culte,  cl  «ur  le  frontispiee  H 
ce  superbe  monument  a  reparu  l'ancienne  inscription  :  aux  GRA?iDS  iiosisses  la  tAtrib  wCM* 

NAISSANTE.  (D.) 
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autour  de  Paris,  en  morcelant  les  propriétés  et  les  terres  seigneuriales, 
fit  naître  plusieurs  querelles  entîe  les  seigneurs,  notamment  entre  Tévéque , 
rat>bé  de  Saint-Germain-<les-Prés  et  Tabbé  de  Sainte-Geneviève.  Il  fallut 
du  temps  pour  concilier  tant  d'intérêts.  Il  fut  enfin  convenu ,  pour  dédom- 
mager l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  de  ses  pertes,  que  oette  abbaye 
serait  autorisée  à  faire  bfttir  pour  elle  deux  églises  dans  la  nbuveUe  enceinte 
de  Paris  ;  Pune  fut  celle  de  Saint-André-des-Ars ,  et  Vautre  de  Saint-Côme 
et  de  Saint-Damien.  Les  églises  étaient  alors  considérées  comme  propriétés 
particulières ,  comme  un  domaine  productif. 

La  construction  de  celle  de  Saint-André  était  commencée  en  1210,  sur  le 
territoire  appelé  de  Lias  ou  de  Laas,  nom  d'où,  à  ce  qu'il  paraît,  est  dérivé 
celui  des  Afs  que  portait  cette  église ,  et  que  porte  encore  la  rue  où  elle 
était  située.  On  a  écrit  Saint-André- des- Ars,  des  Arcs,  et enûn  des  Arts; 
mais,  pour  conserver  à  ce  mot  son  orthographe  originelle,  il  faut  écrire 
des  Ars. 

Au  seizième  siècle ,  une  grande  partie  de  cette  église ,  et  notamment  la 
nef,  fut  reconstruite.  Le  chœur  resta  dans  son  état  primitif.  La  façade  prin- 
cipale était  un  ouvrage  du  dix-sept)ème  siècle.  Sur  lé  grand  autel  on  voyait 
un  tableau  de  Restent,  et  aux  cAtés  du  sanctuaire,  deux  tombeaux  :  l'un 
d'Anne  Martinosi,  princesse»  de  Conti,*  morte  en  1672,  exécuté  sur  les 
dessins  de  Girardbn  ;  et  l'autre ,  de  François-Louis-Arroand  de  Bourbon , 
prince  de  Conti ,  son  époux,  décédé  en  1683.  Ce  dernier  tombeau  est  l'ou- 
vrage de  Coustou  l'atné ,  à  qui  l'on'  pouvait  reprocher  l'inconvenance  de 
placer  dans  un  sanctuaire  dçs  chrétiens  la  déesse  Pallas,  qu'on  y  voyait 
appuyée  sur  un  lion ,  et  tenant  le  médaillon  du  prince.  Ces  monuments  ont 
été  transférés  au  ci-devant  Musée  des  monuments  français. 

Plusieurs  personnes  distinguées  avaient  leur  tombeau  dans  cette  église  : 
Glande  Léger,  qui  en  fut  le  curé,  et  dont  les  vertus  bienfaisantes  recom- 
mandentla  mémoire  à  la  postérité;  Le  Nain  de  Tillemont,  savant  historien; 
Nanteuil,  habile  graveur;  Charles  Dumoulin,  Henri  d*Aguesseau,  deux 
hommes  dont  le  barreau  s'honore;  La  Motte-Houdard ,  de  l'Académie  Fran- 
çaise; l'abbé  Le  Batteux,  littérateur  estimé;  sur  le  monument  consacré  à  ce 
dernier,  on  lisait  :  Amteus  amico. 

La  famille  de  9e  Tbou  avait,  dans  cette  église,  une  chapelle  destinée  aux 
tombeaux  et  à  la  mémoire*  de  ses  membres,  dont  plusieurs  ont  acquis  une 
célébrité  durable. 

On  y  lisait  une  épitaphe  en  vers  français  de  Matthieu  Chartier,  conseiller 
au  parlement,  sumoiftmé  le  père  des  pauvres  :  elle  était  remarquable  par 
l'énergie  de  la  pensée  et  de  Texpression. 
Une  chapelle  de  cette  église  avait  appartenu  à  Jacques  Coctîer,  etrenfer- 
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mait  ses  cendres.  Cet  homme  fut  le  médecin  de  Louis  XI  ;  par  ses  prédic- 
tions menaçantes,  il  faisait  penr  à  ce  mécbant  roi,  qui,  comme  on  sait,  était 
refTroi  de  tous  ses  sujets. 

On  voyait  aussi  dans  une  chapeHe  un  es^voto  placé  par  Armand  Arooet, 
frère  de  Voltaire. 

Le  vitrage  d'une  des  chapelles  représentait  Jésus-Christ  placé  sous  m 
pressoir;  au  bas  de  cette  représentation  on  lisait  ce  passage  dlsaîe  :  Qiêârt 
rubrum  est  indumentum  tuum  ?  Torcular  caleavi  soins. 

Cette  église,  supprimée  en  1790,  fut  démolie  dans  la  suite;  cette  démo- 
lition a  laissé  vide  un  emplacement  qui  donne  de  l'aisance  etde  la  salobrilé 
aux  maisons  voisines  et  à  plusieurs  rues  qui  viennent  y  aboutir. 

Saint-Côme  et  Saint-Damien  ,  église  paroissiale,  située  aneoin  de  la  me 
de  la  Harpe  et  de  celle  de  TËcole-de-Médecine,  ci-devant  des  Cordeliers,  et 
fondée  à  la  même  époque  et  par  le  même  motif  que  le  fut  l'église  deSaiot- 
André-des-Ars,  dont  je  viens  de  parler. 

Cette  église  resta  assujettie  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Psés  jus- 
qu'en 13&5,  époque  d'une  querelle  très-vive  et  même  sanglante,  qui  s'éleva 
entre  les  étudiants  de  l'Université  et  les  serviteurs  de  cette  abbaye.  Par 
l'accord  qui  fut  conclu,  la  nomination  de  la  cure  de  Saint-Côme  fut  attribuée 
à  l'Université. 

Les  b&timents  de  cette  église  existent  encore  et  n'ont  rien  de  remar- 
quable (1).  Quoique  ses  dépendances  fussent  très-circonscrites,  il  s'y  troa- 
vait  un  cimetière,  des  charniers,  et  un  lieu  où  se  rendaient,  le  premier 
lundi  de  chaque  mois ,  des  chirurgiens  pour  y  visiter  les  pauvres  malades  et 
leur  donner  des  consultations  gratuites.  Un  petit  bfttiment  était  destiné  à 
cette  bonne  œuvre. 

On  voyait  dans  cette  église  les  tombeaux  d'Omer  Talon ,  de  Nicolas  de 
Bèze,  dont  l'épitapbe  fut  composée  par  son  neveu,  le  célèbre  Théodore  de 
Bèze  ;  de  Claude  d'Espènce ,  docteur  en  théologie;  de  M.  de  La  Peyronnie, 
chirurgien  du  roi ,  mort  en  17^7. 

Je  ne  dois  pas  omettre,  en  parlant  des  morts  enterrés  dans  cette  église, 
un  fait  qui  constate  à  la  fois  les  écarts  de  la  nature  et  les  coutumes  odieuses 
de  la  féodalité.  Dans  le  cime|ière  de  cette  église  fut  jenterré  François 
Trouillac,  qu'une  étrange  difformité  rendit  célèbre  et  malheureux.  Dès 
l'ège  de  sept  à  huit  ans ,  il  lui  était  crû  une  corne  au  front,  qu'il  avait  grand 
soin  de  cacher.  Il  travaillait  à  une  charbonnière ,  dans  la  forêt  du  Maine, 
lorsque  le  marquis  de  Lavardin,  étant  à  lâchasse,  le  fit  arrêter  parce  qu'V 
n'avait  pas  devant  ce  seigneur  ôté  son  bonnet  qui  cSchait  sa  corne.  Ce  mat- 

(4)  Celle  église  a  élé  démolie  lors  dn  percement  delà  rue  Kacint  prolongée.  (B.) 
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henreux  fat  ensuite  condait  à  la  conr  de  Henri  IV,  comme  une  curiosité. 
Ce  roi  le  donna  à  un  de  ses  valets  pour  en  tirer  profit  ^  dit  l'Estoile  dans  son 
journal  de  Henri  IV .  François  Trouillac,  promené  de  foire  en  foire^  devenu 
un  objet  de  risée  publique ,  en  mourut  de  chagrin.  On  lui  fît  cette  épitaphe 
ridicule  : 

Dans  ce  petit  endroit  à  part» 
GUt  un  très-singulier  comard  ; 
Car  il  rétoit  sans  avoir  femme. 
Passants,  priez  Dieu  pour  son  Ame. 

Cette  éj^sof  supprimée  en  1790 ,  sert  aujourd'hui  d'atelier  à  un  menui- 
sier (1). 

Sàint-Hilaire,  église  paroissiale,  située  rue  du  Mont-Saint-Hilaire ,  n*"  2. 
Ette  existait,  dans  le  douzième  siècle,  avec  le  titre  d'oratoire.  Vers  Tan  1200, 
on  la  voit  figurer  en  qualité  de  paroisse.  La  population ,  qui  s'accroissait 
toujours  dans  Paris,  nécessitait  de  pareilles  érections.  Le  portail,  construit 
au  treizième  siècle,  fut,  ainsi  que  Tédiflce  y  entièrement  réparé  au  commen- 
cement du  dix-huitième. 

On  y  voyait  le  tombeau  en  marbre  de  Louis-Hercule-Raymond  Pelet , 
écolier,  mort,  âgé  de  dix*ans,  en  1747.  Son  épitaphe  se  terminait  parées 
mot&  extraordinaires  :  Sancte  puer^  ora  pro  nobis. 

En  1613 ,  cette  église  fut  profanée  par  les  coups  que  se  portèrent  deux 
peintres  qui  s'étaient  vivement  disputés  sur  la  question  de  savoir  si ,  dans 
on  tableau  d*Adam  et  d'Eve,  ces  personnages,  qui  n'avaient  point  eu  de  mère, 
devaient  être  représentés  avec  un  nombril. 

Cette  église  a  été  démolie  vers  l'an  1795  ;  elle  est  remplacée  par  une 
maison  particulière. 

Saint-Honore  ,  église  paroissiale ,  située  rue  de  ce  nom.  Vers  l'an  1204 , 
Renold  Chereins,  boulangef ,  et  son  épouse,  donnèrent  neuf  arpents  de 
terre,  qu'ils  possédaient  hors  des  murs  de  Paris,,  pour  l'entretien  d'un 
prêtre  destiné  à  desservir,  une  petite  chapelle  qu'ils  se  proposaient  de  bâtir. 
Le  prieur  de  Sain t-^Martin.  leur  céda  un  arpent  de  tfirre  près  de  là,  sur 
lequel  ils  firent  élever  la  chapelle*  Les  fondateurs  y  établirent  ensuite  des 
chanoines  ;  puis  des  personnes  dévotes  concoururent  à  ce  pieux  établisse- 
ment, en  augmentant  les  donations  et  le  nombre  des  chanoines. 

Cette  église,  située  prés  de  la  place  aux  Pourceaux ,  en  porta  le  nom. 
Dans  la  pièce  intitulée  les  Moustiers  de  Paris  y  on  lit  : 

0)  ^oye%  la  note  précédente.  (B.) 
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Et  jainl  Honoré'  aux  Porciaux  (t), 
Et  saint  Huistace  de  Cbaroplaux. 

Il  fallut  aux  fondateurs  une  dévotion  robuste  pour  surmonter  les  dob- 
breux  obstacles  qui  s'offraient  lors  de  pareils  étabUssements,  et  pour  satis- 
faire à  toutes  les  prétentions  des  seigneurs  ecclésiastiques,  tpA  avaient  tou- 
jours des  intérêts  contraires,  des  droits  a  opposer  et  des  indemnités i 
exiger.  La  fondation  de  cette  église,  sa  dotation,  les  élections  *des  chaDoioes 
devinrent  une  source  de  discordes  entre  Tévèque  de  Paris  et  le  chapitre  de 
Saint-Germain-rAuxerrois  :  leurs  querelles  à  ce  sujet  furent  scandaleuses 
par  leur  vil  motif  et  p^r  leur  Jpngue  durée.  Elles  n'étaient  pas  encore  ter- 
minées à  la  fin  du  dix-^ptième  siècle.  • 

L'église  de  Saint-Honoré  fut ,  en  1579 ,  agrandie  et  réparée  :  rédiSce 
n'était  ni  beau  ni  vaste.  On  voyait  sur  le  grand  autel  un  des  meifleon 
tableaux  de  Philippe  de  Champagne ,  tableau  qui  avait  pour>  sujet  une  Pré- 
sentation au  temple. 

Dans  une  chapelle ,  à  droite ,  était  placé  le  tombeau  du  fameux  cardinal 
Dubois,  tombeau  exécuté  sur  les  dessins  de  Coustou  le  jeune. 

Ce  monument,  fait  pour  être  placé  à  gauche  de  l'église,  ne  put  l'être  qu'à 
droite;  de  sorte  que  la  figure  du  cardinal  représenté  à  genoui^  sur  son  tom- 
beau ,  au  lieu  de  regarder  l'autel ,  lui  tournait  te  dos. 

La  situation  inconvenante  de  ce  tombeau  fut  considérée  comme  le  sym- 
bole de  la  conduite  peu  religieuse  du  défunt. 

M.  Couture,  recteur  de  l'Université,  fut  chargé  de  faire  l'épilaphe  de  ce 
cardinal.  Il  ne  pouvait  décemment  dire  la  vérité  sur  les  faits  et^^este^do 
défunt;  il  ne  pouvait  lui  donner  des  éloges  sans  encourir  le  blàroe^blic; 
il  se  tira  avec  adresse  de  cette  difficulté.  Il  avait  à  parler  d'un  hoMK'doDt . 
la  conduite  honteuse  était  couverte  parle  voile  des  fonctions  é]niné^9i*3 
avait  remplies,  des  titres  et  des  dignités  séculières  et  ecclésiastkpies  dont  il 
fut  gratifié  :  il  s'attacha  uniquement  à  dénoiAbrer  œs  titres  pompeoj^  eti 
démontrer^toute  leur  vanité  ;  il  déchira  l'enveloppe  éclatante,  et  laissa^ 
les  vices  dont  il  ne  parla  point.  «  Quel  est  donc  le  mérite  de  e6S;| 
«  [  s'écrie-t-il ,  aprèbles  avoir  énumérés.)  Ils  brillent  comme  les 
c(  fugitives  de  l'arc-en-ciel  ;  ils  ressemblent  à  la  fumée  qui  se  dissipe  et  ne  i 
(t  laisse  rien  après  elle.  »  L'auteur  finit  par  exhorter  les  passants.!  ted0' 
cher  une  gloire  plus  solide  et  plus  durable,  et  nous  apprend  que  tecardinai 
Dubois  mourut  en  1723. 

H)  La  place  ou  le  marché  aux  Pourdaux  fui,  après  la  conslrucllon  de  l*enccinlc  de  Charles  V, 
Iransrérée  au  dehors  de  celle  enceinte ,  sur  un  emplacement  que  imversc  aujourd'hui  la  rue  Swnle- 
Anne.  *  « 
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Cette  église  a  été  démolie  en  1792,  et,  sur  son  emplacement  «  ainsi  qae 
eelui  des  maisons  qui  en  dépendaient ,  on  a  établi  des  passages  couverts 
bordés  de  bouticpies ,  et  la  rue  Montesquieu. 

Sa.inT'-Nicolas-des-Champs,  église  paroissiale,  située  rue  Saint-Martin, 

et  à  c6té  de  Tabbaye  de  ce  nom.  Elle  dut,  comme  beaucoup  d'autres,  son 

origine  à  une  simple  chapelle  que  Taccroissement  de  la  population  fit  con- 

▼ertir  en  église  paroissiale.  Ce  changement  s'opéra  un  peu  avant  1220, 

imisqu'en  cette  année  le  prieur  de  Saint-Martin  accorda  un  cimetière  à  la 

nouvelle  paroisse.  Au  seizième  siècle,  devenue  trop  étroite.pour  le  nombre 

des  habitanttrqui  s'y  rendaient,  cette  église  fat  ^considérablement  agrandie. 

Cet  édifice  est  d'une  longueur  disproportionnée  à  sa  largeur.  La  nef,  qui 

appartient  à  l'église  primitive ,  a  denx  rangs  de  bas-côtés  et  des  colonnes 

sarrasines  dénuées  de  chapiteaux  ;  de  sorte  que  les  nervures.qiii  se  déploient, 

en  suivant  les  arêtes  (fes  voûtes,  prennentleur  naissanceau  fût  de  la  colonne, 

et  n'ont  aucune  pièce  intermé$iiaire  pour  séparer  ce  fût  de  la  naissance  de 

la  voûte. 

La  construction  de  la  croisée  et  du  chœur  est  d'un  temps  beaucoup  plus 
moderne  que  celle  de  la  nef. 

Le  chœur  était  orné  de  plusieurs  tableaux  de  prix.  Le  grand  autel,  décoré 
ile  colonnes  corinthiennes  et  de  quatre  anges  en  stuc,  exécutés  par  Sarrazin, 
Vest  aussi  par  un  tableau  de  Vouet,  représentant  Y  Assomption  de  la  Vierge. 
La  cha^lle^de  la  communion  doit  sa  décoration  à  l'architecte  Boulan. 

Guillaume  Budé,  un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle  ;  Pierre  Gas- 
sendi, physicien  célèbre;  Henri  et  Adrien  de  Valois ,  frères ,  qui  ont  rendu 
de  grands  services  à  la  science  de  l'histoire  ;  Théophile  Viaud ,  poëte  fran- 
çais, qui  fut  condamné  à  être  brûlé  vif,  mais  qui  ne  le  fut  qu'en  effigie, 
pour  avoir  composé  un  ouvrage  intitulé  le  Parnasse  français^  Laurent  Ma- 
gnitee,  sculpteur ,  etc. ,  ont  leur  sépulture  dans  cette  église. 
«  Saint*^icolas-des-Champs  est  aujourd'hui  l'église  paroissiale  du  sixième 
arrondissement. 

âàiNT-GERVAis ,  église  paroissiale ,  située  rue  du  Monceau-Saint-Gervais. 
jTl^déjà  parlé  de  l'ofatoire  qui  existait  sous  ce  nom  en  l'an  576.  Cet  ora- 
tô&e ,  situé  au  milieu  d'un  vaste  et  ancien  cimetière  mentionné  au  com- 
mencement de  cette  histoire ,  était  sans  doute  productif  par  ses  revenus  et 
par  les  offrandes  que  les  fidèles  y  portaient,  puisque ,  vers  le  commence- 
ment de  la  troisième  race,  les  comtes  de  Meulan  s'en  emparèrent,  et  en 
ioujrent  pendant  longtemps  :  ils  le  donnèrent  depuis  au  monastère  de  Saint- 
Nicaise  de  Meulan.  On  ignore  à  quelle  époque  il  fut  érigé  en  paroisse.  En 
1212,  pour  la  première  fois,  Saint-Gervàis  figure  en  cette  qualité  dans 
un  acte  contenant  les  redevances  que  le  curé  de  cette  église  payait  à 
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l'église  de  Notre-Dame.  Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  cet  établisemeoL 

Saint-Pibrrb  ou  Saint-Père  ,  église  paroissiale ,  sitaée  rne  des  Saints- 
Pères.  C'est  ainsi  qu'était  nommée  une  chapelle  dont  on  ignore  l'origine,  et 
qi^  existait  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  avec  la  qualité  de  paroisse 
du  bourg  Saint-Germain.  On  construisit  dans  la  suite ,  près  de  cette  église, 
une  maladrerie ,  ou  hôpital ,  qui  a  depuis  reçu  le  nom  de  la  Charité,  Non 
en  parlerons  dans  la  suite. 

Saint-Jban-bn-Grè VB ,  église  paroissiale,  située  derrière  THÔtel-de^ 
Ville.  C'était ,  comme  la  plupart  des  églises  de  Paris,  une  chapelle  que  Tac- 
croissement  de  la  population  fit  ériger  en  paroisse.  Vers^'an  1212,  eDe 
obtint  ce  titre,  qui  lui  fut  vivçment  disputé  par  le  curé  de  Saint-Genrais, 
dont  l'église  était  voisine.  Je  passe  sous  silence  les  longs  et  ennuyeux  débats 
occasionnés  par  l'institution  de  cette  nouvelle  paroisse.  Cette  église  M 
rebfttie  en  1326;  j*en  parlerai  à  cette  époque.  U'su'ïfira  de  dire,  quanti 
présent,  que  la  salle  Saint- Jean  de  l'Hôtel-de-Ville  en  faisait  partie. 

Couvent  des  Mathcrins,  situé  rue  de  ce  nom.  Il  existait  depuis  den 
ou  trois  ans  seulement ,  en  1209 ,  avec  le  nom  des  Mathurins ,  parce  qaH 
remplaçait  un  hôpital  dédié  au  saint  de  ce  nom ,  saint  qui  autrefois  ^rit 
fameux  par  la  guérison  des  personnes  atteintes  de  folie.  Les  Mathurins. 
étaient  qualifiés  de  religieux  de  la  Très-Sainte-Triniléj  delarédemptiomim 
captifi.  Jean  de  Matha,  docteur  jà  Paris,  et  Félix  de' Valois,  forent  kl 
auteurs  de  cette  institution  «  dont  le  but  très-louable  consistait  à  racheter- 
des  musulmans  les  enclaves  chrétiens ,  et  des  chrétiens  les  esclaves  .iiusiil- 
mans  qu'ils  donnaient  en  échange. 

Ces  religieux  vivaient  d'une  manière  simple  et  austère.  Ils  ne  se  servaiefit 
que  d'ânes  pour  monture  (1);  c'est  pourquoi  le  peuple  les  nommait  les 
Frères  aux  ânes. 

Rutebeuf,  dans  sa  pièce  de  vers  intitulée  les  Ordres  de  Paris ^  donnée 
ces  religieux  des  éloges  qu'il  est  loin  d'accorder  aux  autres  monastères  de 
cette  ville.  L'épitaphe  suivante,  que  j'ai  vue  gravée  sur  une  table  de  brooff 
fixée  dans  le  mur  du  cloître  de  cette  maison,  tend  à  prouver  que  ces  reli- 
gieux se  faisaient  honneur  des  travaux  les  plus  servîtes  : 

• 

Ci  gist  léal  Mathurin, 
Sans  reprouche  bon  senriteur, 
Qui  céans  garda  pain  et  vin, 
Et  fust  des  portes  gouverneur. 


(0  C'était  une  des  règles  de  leur  institution;  néanmoins,  dès  I*an  4987,  le  |>ape  ClémentlVIear  per- 
mit de  se  servir  de  chevaux,  à  cause  des  longs  et  fréquents  voyages  q[u*ils  étalent  obligés  de  ftire. 
(  Voyez  Description  de  Paris,  par  PIganlol ,  t.  VI,  p.  S84.)  (B.)  .4 
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Paniers  ou  hottes,  par  honneur, 
Au  marchié  volentier  portoil  ; 
Fort  diligent  et  bon  sonneur  ; 
Dieu  pardon  à  Tàme  lui  soit. 

tes  marbres  précieux  abondaient  dans  cette  église.  Quatre  colonnes 
composites  de  grande  proportion ,  en  brocatelle  jaune  antique,  décoraient 
le  grand  autel.  Le  tabernacle  était  orné  de  dix  colonnes  de  marbre  de  Sicile; 
deux  chapelles  latérales  Tétaient  de  colonnes  de  brèche  antique ,  et  six 
belles  colonnes  soutenaient  la  grille  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef. 

Ce  couvent  et  son  église  étaient  les  lieux  où  l'Université  dedans  tenait 
ses  assemblées  et  célébrait  ses  solennités  religieuses. 

Dans  le  cloître,  on  voyait  la  tombe  et  les  figures,  gravées  au  trait  sur  la 
pierre,  de  deux  écolieçg,  l'un  nommé  Léger  Dumoussel,  et  l'autre  Olivier 
Bourgeois,  qui,  ayant  volé  et  assassiné  des  marchands  sur  un  chemin, 
hirent  poursuivis,  arrêtés  et  pendus  par  le  prévôt  de  Paris.  L'Université  se 
récria  de  toutes  ses  forces  contre  cet  acte  de  justice ,  fit  valoir  ses  droits-^ 
9RS privilèges,  menaça  de  fermer  les  écoles  de  Paris,  et  parvint  à  faire  con- 
damner le  prévôt  de  cette  ville  aux  humiliations  suivantes.  Il  fut  contraint 
de  détacher  lui-même  du  gibet  les  deux  écoliers  pendus,  de  leur  donner  à 
chacun  un  baiser  sur  la  bouche ,  de  les  faire  conduire  sur  un  char  couvert 
d'an  drap  mortuaire ,  escorté  de  ses  sergents  et  archers,  et  suivi  d'une  pro- 
cession de  curés  et  de  religieux,  au  parvis  de  Notre-Dame,  pour  les  pré- 
senter à  l'évêque,  et  de  là  dans  l'église  des  Mathurins,  oii  le  cortège  remit 
ces  corps  au  recteur  de  l'Université,  qur,  le  16  mai  14-08,  les  ût  inhumer 
honorablement.  Ainsi ,  par  respect  pour  les  privilèges  de  l'Université ,  le 
cours  de  la  justice  était  interrompu  et  les  crimes  restaient  impunis  (1). 

Un  prêtre  de  cette  maison  prêcha ,  en  1W9,  devant  le  roi  Charles  VI,  et 
loi  exposa  le  tableau  des  cruautés  qui  se  commettaient  sous  son  règne,  lui 
disant  qu'il  était  mal  conseillé,  et  que  des  traîtres  troublaient  ce  royaume. 
Le  cardinal  de  Bar,  qui  assistait  à  ce  sermon ,  croyant  se  reconnaître  à  ce 
portrait,  au  mot  de  traître,  s'emporta  vivement  contre  le  prédicateur,  lui 
donna,  en  pleine  église ,  un  démenti,  eUe  traita  de  vilain  chien. 

Ce  couvent ,  btti  sur  une  partie  de  l'emplacement  du  palais  des  Thermes, 
M  devenu,  dès  l'an  1790,  une  propriété  particulière.  L'église  est  démolie. 

Couvent  des  Jacobins,  Domintcamj,  ou  Frères  Mineurs,  situé  rue  Saint- 
Jacques.  Cet  ordre  reli^eux  eut ,  comme  beaucoup  d*autres ,  une  origine 
meneilleuse.  Saint  Dominique,  son  fondateur,  en  priant  Dieu  dans  l'église 

(1)  Pierre  Ramug  oa  La  Baméft  qui  rapporte  ce  Tait,  ajoute  qu*en  1308  un  autre  prévôt  de  Paris, 
^^i%\  de  même,  Tut  traité  d*une  manière  non  moini  humiliante,  et  rut  même  obligé  de  demander 
>»*)iiaai«pe.  (B.) 
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de  Saint-Jean-de-Latran ,  fut  gratiâé  d'une  vision  qui  lui  apprit  sa  missiail 
apostolique.  Le  pape  Innocent  III,  dit-on,  fit  un  rêve  qui  le  détennioii 
confirmer  la  mission  de  Dominique.  Ainsi  une  vision  et  un  rêve  twttt  la 
causes  de  cette  institution. 

Saint  Dominique,  tout  dégouttant  du  sang  des  Albigeois,  qu'il  prétaiU 
avoir  convertis  par  des  massacres,  vint  à  Paris  en  l'an  1319.  Il  vit  avec  pÊar 
que  les  sept  moines  de  son  ordre  qu'il  avait  envoyés  dans  cette  ville  poirrf| 
fonder  un  couvent  s'étaient  fait  beaucoup  de  prosélytes,  et  que  ce  wmml 
monastère  comptait  déjà  trente  religieux.  Ils  s'étaient  d'abord  établis  dami 
une  maison  destinée  aux  pèlerins^  près  de  laquelle  était  une  chapelle  dsj 
saint  Jacques.  Les  nouveaux  desservants  de  cette  chapelle  acquirent  pei 
telle  réputation^  que  son  nom  fut  donné  à  la  rue  où  elle  était  située, elfK 
les  religieux  dominicains  reçurent  celui  de  Jacopins^  puis  àQJacabm^^ 
en  dérivov  Je  continuerai,  dans  la  période  suivante,  l'btstoriqueiieçe 
couvent. 

Abbate  SAiNT-ANTomE-DES-CHAMPS,  aujourd'hui  Hôpital  Saint-ÀiUm, 
située  rue  du  Faubourg- de  ce  nom.  Elle  fut  fondée  en  1198,  part'oidcpei 
de  Neuilly,  le  plus  célèbre  prédicateur  de  son  temps,  qui,  en  outre,  iàsl^ 
beaucoup  de  miracles.  Il  guérissait  toutes  sortes  de  maladies  par  Yi 
des  mains  et  le  signe  de  la  croix.  Il  donnait  la  lumière  aux  aveugles,!* 
aux  sourds  y  la  parole  aux  muets,  dit  l'auteur  des  &rafld'^  Chrtmigues 
France^  qui  ajoute  que  plusieurs  n'y  croyaient  guère  :  aitôêns  ne  les  m 
pas  légièremeni.  Sans  doute  qu'alors  il  ne  resta  plus  de  malades  à  Paris,  t 
s'associa  Pierre  de  Roussy,  autre  prédicateur,  qui ,  par  ses  sermons,  c«k 
vertit  plusieurs  usuriers  et  femmes  publiques  de  Paris,  a  Et  aossi,  ajooi 
«  t-il,  les  folles  femmes  qui  se  mettoient  aux  bordeaux  et  aux  carrefours 
«  voyes  (des  rues) ,  et  s'abandonnoient,  pour  petit  prix,  à  tous,  sans  an 
«  honte  ni  vergogne  » 

Ces  femmes  prostituées ,  après  avoir  entendu  Foulques  de  Neuilly 
coupèrent  les  cheveux  et  renoncèrent  à  leur  infâme  métier.  Les  unes 
des  pèlerinages,  nu-pieds  et  en  chemise,  les  autres  furent  recueiffies par 
prédicateur,  et  devinrent  les  premières  religieuses  de  ce  monastère,  ^^ 
dans  la  suite,  reçut  des  accroissements  considérables,  et  fut  honoréAiW* 
A' abbaye  royale. 

L'abbaye  de  Saint-Antoine  était  environnée  de  fortes  murailles,  el 
mait  une  espèce  de  bourg.  Ce  fut  vers  une  partie  des  fossés  de  cettea 
que  Louis  XI  conclut,  en  1465 ,  une  trêve  avec  l(a  princes  armés  contre  Ib 
pendant  la  guerre  dite' du  bien  public.  Cette  trêve  fut  violée  par  c^  f^^ 
rebelles;  et,  dans  la  ^ite,  ce  roi  fit  élever  en  ce  lieu  une  croix  ^if 
1562,  on  déterra  une  pierre  où  se  trouvait  l'inscription  suivante;       /l 
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Van  M.  CCCC.  LXV  fut  ici  tenu  le  tandiï  des  trahisons^  etjut  par  unes 
tesves  qui  fuftnt  données  :  maudit  soit-il  qui  eu  fut  cause*  « 

Ce  monument  ne  fut  dressé  qu'en  1479s  comme  le  prouve  le  compte  du 
domaine  de  cette  année,  fol.  378.  On  y  lit  :  «  A  Jean  Chevrin,  maçon ,  pour 
f  avoir  assis,  par  ordonnance  du  roi,  une  croix  et  épitaphe  près  la  grange 
«du  roi,  au  lieu  que  Ton  appelle  le  Fossé  des  trahisons^  derrière  Saint- 
I  ÀDtoine-des^bamps.  p 

Cette  abbaye  donna  son  nom  à  la  rue  qui  y  conduisait,  et  au  faubourg  où 
elle  est  située. 

Les  bâtiments  de  ce  monastère  et  le  sanctuaire  de  son  église  furent,  vers 
Fin  1770,  reconstruits  sur  les  dessins  de  Tarchitecte  lenoir,  surnommé  le 
tmain.  Us  sont  vastes  et  commodes. 

Uéglise  était  richement  décorée.  On  y  voyait  plusieurs  tombeaux  de  per- 
ttODes  distinguées  parleur  rang  élevé,  de  princes,  princesses,  et  notamment 
eeu  de  Jeanne  et  de  Bonne  de  France,  filles  du  roi  Charles  Y. 

Cette  abbaye  fut  supprimée  en  1790,  et  ses  b&timents  reçurent  depuis 
une  destination  plus  utile.  Un  décret  de  la  Convention  nationale,  du  17  jan- 
Tier  1795,  les  convertit  en  un  hôpital,  assimilé  à  celui  de  V Hôtel-Dieu.  Il 
Kra  parlé  de  son  état  présent  à  l'article  des  Hôpitaux  civils. 

HÔPITAL  DE  LA  Trinité,  situé  au  coin  des  rues  Saint-Denis  et  Gre- 
nelât. Pendant  que  Foulques  de  Neuilly  et  Pierre  de  Roussy  prêchaient , 
convertissaient  des  femmes  publiques,  elles  réunissaient  en  communautés 
religieuses  ;  que  Philippe-Auguste  recevait,  en  1198,  des  sommes  considé- 
rables des  juifs  pour  les  rétablir,  après  les  avoir  chassés  et  s'être  emparé  de 
feors  richesses  en  1181;  pendant  que  ce  roi,  excommunié  par  le  pape  pour 
aToir changé  d'épouse,  chassait  les  évêques  de  leurs  sièges,  les  abbés  de 
Iwrs  monastères,  les  curés  de  leurs  paroisses,  confisquait  leurs  revenus, 
Mettait  en  fuite  Tévêque  et  les  curés  de  Paris  qui  avaient  adhéré  à  la  sen- 
tence du  pape;  pendant  que  les  écoliers  de  cette  ville  se  battaient  contre 
«s habitants,  que  le  prévôt  Thomas  maltraitait  ces  écoliers,  et  que  le  roi, 
isoo  tour,  maltraitait  le  prévôt;  pendant  que  Tévêque  de  Paris  se  disputait 
scandaleusement  avec  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  deux  particuliers  pai- 
akles,  obscurs ,  Jean  Palée  et  Guillaume  Estuacol,  s'occupaient  du  malheur 
fepauhpes,  dont  la  multitude  croissante  accusait  les  vices  du  gouverne- 
ment. Ils  essayaient  de  réparer  quelques-uns  de  leurs  funestes  effets ,  en 
fondant  un  hôpital  pour  les  pauvres  malades. 

ftt  étabh'ssement  fut  d'abord  nommé  Y  hôpital  de  la  Croix-de-la-Reine , 
^^ dans  la  suite  il  reçut  le  nom  de  la  Trinité.  Il  éprouva,  de  la  part  des  sei- 
Sneurs  ecclésiastiques,  de  grandes  difficultés:  \eurs  droits  et  leurs  privilèges 
étaient  des  obstacles  continuels  aux  institutions  les  plus  utiles. 
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Il  fut  établi,  pour  le  service  de  cet  hôpital,  une  communauté  éefim 
qui ,  ^u.  fortunés  eux-mêmes,  portaient  des  secours  aux  pauvres,  et  dot» 
naient  Thospitalité  aux  pèlerins.  JI  leur  était  défendu,  par  leurs  statuts, 
de  monter  à  cheval  ;  ils  ne  voyageaint  que  sur  des  ânes  ;  c*est  pourquoi  ib 
furent  nommés /réres  dniers  ou  frères  de  la  TrinitéHiuX'dnes^  comme  ob 
le  voit  dans  la  pièce  des  Moustiers  de  Paris, 

m 

Et  la  Trinité  aux  AsnierSy 

Li  saint  du  Moustier  aux  Templien.  • 

Il  fallait  des  prêtres  pour  desservir  la  chapelle  :  on  y  plaça  des  religîeai 
Prémontrés  d'Hermières.  Cette  introductioa  fut  très-fatale  à  cet  étiblisB^ 
ment.  Ces  religieux  ne  tardèrent  pas  à  s'emf»arer  des  propriétés  dehj 
maison  :  dès  lors  elle  cessa  d'être  utile  aux  pauvres.  L'hospitalité  n'y  ht 
plus  exercée  :  ces  moines  se  firent  à  eux-mêmes  le  bien  qu'ils  devaient  fm 
aux  autres. 

Rutebeuf ,  qui  écrivait  au  treizième  siècle,  reproche  à  ces  religieui  d*èlR 
devenus  riches,  et  d'avoir  renoncé  aux  ênes  et  pris  des  chevaux  pottrmoB- 
tures.  * 

Cil  de  la  Trinité» 
Ont  grand  fraternité. 
Bien  se  sont  aquité  ; 
D'asnes  ont  fait  ronctn; 
Papelart  et  béguin. 
Ont  le  siècle  honi. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  ces  religieux  louèrent  la  plus  panib 
salle  de  cet  hôpital  à  des  comédiens  nommés  les  confrères  de  la  Pessk^t 
dont  je  parlerai  dans  la  suite.  I 

Ces  comédiens  y  tinrent  leur  spectacle  jusqu'à  J'an  15^5,  époque  oSiè 
parlement  destina  les  bâtiments  de  cet  hApital  à  l'éducation  des  orphdiDi. 
des  deux  sexes ,  au  nombre  de  cent  garçons  et  de  trente-six  filles.  Ls 
artistes  qui  s'y  établissaient  pour  instruire  ces  orphelins  gagnaient  kor. 
maîtrise.  Ces  enfants  assistaient  aux  enterrements  :  on  les  connaissait  sooi 
le  nom  é! enfants  bleus^  à  cause  de  la  couleur  de  leurs  habits. 

Les  bâtiments  de  cet  hôpital  furent  entièrement  démolis  dans  les  premiérBi 
années  de  la  révolution  :  on  a  construit,  sur  leur  emplacement,  des  maisoft- 
nettes  disposées  en  rues  régulières. 

L'église,  qu'on  avait  fait  reconstruire  en  1598,  et  dont  le  portail  hitéiefi 
en  1671 ,  sur  les  dessins  d'Orbay,  a  été  démolie  en  1817. 


r^ 


.:■** 


sous  PHILIPPE-AUGUSTE.  351 

EÔPiTAL  dbSaintb-Cathbeine,  situé  rue  Saint-Denis,  au  coin  méridional 
de  la  rue  des  Lombards;  fondé  vers  l'an  118<k.  Il  porta  d'abord  le  nom 
SHàpital  des  pauvres^de  Sainte-Opportune^  et  fut  administré  par  des  frères 
hospitaliers  (1) .  Une  bulle  du  pape  Honoré  III ,  du  17  janvier  1222 ,  met 
cet  hôpital  sous  la  protection  du  saint-siége ,  et  le  nomme  l'Hôpital  de  la 
Maison-Dieu- Sainte- Catherine,  Aux  frères  hospitaliers  se  joignirent  des 
sœurs  ;  et  cette  réunion ,  qui  existait  au  quatorzième  siècle ,  ne  se  soutint 
pas  au  seizième.  On  ne  sait  quels  désordres  résultèrent  de  cet  amalgame; 
mais,  en  1521,  François  Poncher,  évèque  de  Paris,  renvoya  les  frères  et 
conserva  les  sœurs.  « 

Ces  religieuses  de  Tordre  de  Saint-Augustin  avaient ,  dans  l'origine,  pour 
principale  obligation,  celle  de  loger  le^  pèlerins,  de  loger  et  de  nourrir, 
ipendant  trois  jours,  les  femmes  oi^  filles  qui  cherchaient  à  entrer  en  con- 
[dition ,  ou  qui  venant  à  Paris  pour  d'autres  affaires,  n'avaient  pas  le  moyen 
\  de  se  procurer  un  asile. 

Les  bâtiments  de  cet  hôpital  furent  démolis  pendant  la  révolution ,  et  des 
•  Budsons  particulières  se  sont  élevées  sur  son  emplacement. 

A  la  suite  de  la  notice  des  églises  et  des  maisons  religieuses,  il  convient 
de  placer  celle  des  établissements  non  moins  utiles,  des  collèges  et  des  écoles 
<[ai,  pendant  cette  période,  commençaient  à  prévaloir  à  Paris;  j'y  joindrai 
la  notice  des  institutions  civiles. 

Collège  de  Constantu^ople  ou  Collège  Grec  ,  situé  cul-de-sac  d'Am- 
boise,. près  la  place  Maubert.  On  a  dit  sans  preuve  qu'il  fut  fondé  en  1206, 
à  l'occasion  du  projet  de  réunion  des  églises  grecque  et  latine.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ce  collège  existait  au  quatorzième  siècle;  et,  en  1362,  mal  admi- 
nistré, il  tombait  en  décadence,  puisqu'il  n'y  restait  plus  qu'un  seul  bour- 
sier. Alors  Jean  de  la  Marche  le  prit  à  loyer,  et  en  forma  un  nouveau  col- 
lège qui ,  dans  la  suite,  reçut  le  nom  de  Petite-Marche,  et  fut,  en  1420, 
Ijrtani  au  collège  de  ce  nom. 

^ .  Collège  des  Bons-Enfants  ,  situé  dans  la  rue  qui  porte  ce  nom ,  près 
du  Palais-Royal.  C'est  le  second  ou  le  troisième  collège  établi  à  Paris ,  et 
c'est  le  premier  qu'on  y  ait  fondé  pour  des  nationaux  :  il  le  fut  en  1208  par 
quelques  personnes  qui  avaient  contribué  à  l'établissement  de  l'église  de 
f  Saint-Honoré.  Ce  collège  reçut  d'abord  le  nom  d! Hôpital  des  pauvres  Éco- 
liers; ils  méritaient  cette  dénomination;  car  ces  jeunes  et  malheureux 
élèves  étaieùt  obligés  chaque  jour,  pour  vivre,  de  demander  l'aumôue  dans 
Maille,  comme  le  faisaient  plusieurs  communautés  religieuses.  Dans  la  pièce 


(0  En  dehors  de  chaque  porle  de  U  lecopde  enceinte  de  Paris  se  troarait  un  hôpital  ou  hôtel- 
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intitulée  les  Crieries  de  Paris^  on  voit  que  chaque  jour  ils  quêtaient  du  |^ 
dans  les  rues  de  cette  ville  (i).  ^ 

Les  bons  enfants  orrez  crier. 
Du  pain,  nés  \euil  pas  oublier. 


Les  libéralités  de  quelques  personnes  bienfaisantes,  notamment  celle  da 
célèbre  Jacques  Cœur,  procurèrent  à  ce  collège  un  revenu  sufRsant;  et  les 
écoliers  ne  furent  plus  réduits  à  implorer  la  charité  des  habitants  de  Paris. 

Dès  que  ce  collège  eut  obtenu  de  raisance,*il  devint  la  proie  du  chapitre 
de  Saint-Honoré ,  auquel  ses  biens  furent,  en  1605,  totalement  réunb. 
Absorbée  par  ce  chapitre,  il  ne  resta 'de  cette  institution  que  le  nom ,  eocore 
porté  par  la  rue  où  elle  était  située. 

Collège  des  Bons-Enfants,  situé  rue  Saint-Victor,  n°*66  et  68.  Il  paraît 
qu'on  donqait  alors  le  nom  de  bons  enfants  aux  jeunes  gens  qui  se  livraient 
à  l'étude.  C'est  ainsi  que,  par  opposition ,  on  nommait  mauvais  garçons  cepi 
qui  vivaient  dans  la  débauche  et  le  brigandage.  Il  existe  à  Paris  deux  rues 
qui  portent  le  nom  de  Mauvais  Garçons. 

On  ignore  le  nom  des  fondateurs,  et  l'époque  précise  de  rétablissement 
de  ce  collège.  Il  devait  exister  vers  le  règne  de  Philippe-Auguste,  et  avant 
l'an  1257,  puisqu'en  c€tte  année  le  pape  Innocent  lY  y  autorisa  la  fondation 
d'une  chapelle*.  Les  bâtiments  furent  dans  !a  suite  occupés  par  un  séminaire 
d'ecx^lésiastiques,  sous  la  direction  des  prêtres  de  la  maison  de  Saint-Lazare, 
et  nommé  Séminaire  de  Saint-Firmin, 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1792,  de  prétendus  patriote, 
envoyés  .par  le  pouvoir  municipal ,  autorité  suprême  à  Paris,  firent  arrétd^  . 
enfermer  dans  cette  maison  plusieurs  ecclésiastiques,  et  les  firent  massacf^ 
Les  détails  de  cette  horrible  scène,  je  les  passerai  sous  silence  ;  ils  réT(d%>. 
raient  l'écrivain  et  ses  lecteurs  (2).  ''f 

En  1815,  on  a  placé  dans  cette  maison  Y  Institution  des  jeunes  Aveugla. 

ÉCOLES  DE  Paris.  Philippe-Auguste  sentit  que  les  revenus  de  son  fisc 
croissaient  avec  la  population  de  Paris ,  et  que  cette  population  prospérait 
par  la  grande  affluence  d'écoliers  qui  venaient  étudier  dans  cette  ville.       d 

11  voulut,  pour  les  y  maintenir,  leur  assurer  beaucoup  d'indépendance; 


(4)  On  a  vu  à  l'article  de  Saint-Nicolas-du-Louvre  que  cet  établissement  était,  dans  son  origiaii 
qualiflé  &Hàpital  des  pauvres  Clercs;  nous  voyons  ici  que  le  collège  des  Bons-Enfants  était  nîÂM 
VHôpUal  des  pauvres  Écoliers,  ce  qui  me  fait  conjecturer  que  Saint-Nicolas-du-Louvre  était  orijJH' 
nairement  un  collège,  et  que  les  collèges  à  celle  époque  recevaient  le  lllrc  d*hôpitaux, 

(8)  Ces  massacres  rappellent  ceux  qu'au  mois  de  juin  1418  les  Parisiens  du  parti  du  duc  de  llMf- 
gogne  exercèrent  à  Paris  dans  dirrèrcnls  quartiers  dcceUe  ville ,  et  notamment  dans  les  prisons- 
journal  de  Paris  sous  Charles  VI  et  Charles  VII ,  i^  partie,  p.  40.j 

i 


*.     .      J 
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il  leur  aeoorda  des  privQéges  :  on  ne  savait  pas  alors  protéger  autre- 

mept. 

Un  éyénement  porta  ce  roi  à  manifester  ses  dispositions  bienveillantes 
envers  ces  écoliers  :  cinq  d'entre  eu  furent  tnés  dans  une  rixe  dont  je  par- 
lerai dans  la  suite;  il  voulut  prévenir  de  pareils  malheurs. 

Par  une  ordonnance  de  Tan  i2(K>,  ce  prince  veut  que  les  habitants  de 

Paris  qui  seront  témoins  d'une  insulte  faite  à  un  écolier,  viennent  en  rendre 

,  témoignage  en  justice  ;  que  ces  habitants,  lorsqu'ils  verront  un  écolier  frappé 

Mfec  des  armes,  des  b&tons  ou  des  pierres ,  soient  tenus  de  venir  à  son 

-aecounS)  d'arrêter  l'agresseur  et  de  le  livrer  à  la  justice. 

Si  l'agresseur  n'est  pas  pris  en  flagrant  délit ,  on  informera  contre  lui  ;  et 
01  y  par  l'enquête ,  il  est  trouvé  coupable ,  quand  même  il  nierait  le  fait ,  et 
offrirait  de  se  purger  par  le  duel  ou  par  le  jugement  de  Veau ,  les  officiers 
da  roi  en  feront  aussitôt  justice. 

Il  est  défendu  au  prévôt  du  roi ,  et  à  son  officier,  de  mettre  la  main  sur  un 
écolier  et  de  le  conduire  en  prison.  Si ,  par  la  gravité  de  son  délit ,  il  mérite 
dTètre  arrêté ,  il  ne  pourra  l'être  que  par  la  justice  du  roi.  Elle  l'arrêtera  sur 
le  iieu^  sans  le  frapper,  à  moins  qu'il  ne  fasse  résistance;  et  elle  le  remettra 
à  la  jusfice*  ecclésiastique. 

En  aucun  cas,  on  ne  peut  arrêter  un  écolier  hors  du  flagrant  délit. 
Les  serviteurs  des  écoliers  jouiront  des  mêmes  avantages. 
Ce  privilège,  et  quelques  autres  de  la  même  nature,  ouvrirent  un  vaste 
diarop  aux  désordres.  Les  écoliers,  sans  crainte  du  prévôt  et  forts  de  la  pro- 
tection du  roi  I  se  livrèrent  à  tous  les  excès  qu'inspire  la  fçugue  du  jeune 
âge,  enhardie  par  l'assurance  de  l'impunité. 

Les  insultes, Mes  attaques,  les  combats  de  ces  aspirants  à  la  prêtrise,  se 
Mnitiplièrent  ;  ils  se  trouvent  très-défavorablement  mentionnés  dans  l'his- 
toire de  ce  temps,  et  restent  presque  toujours  impunis.  On  a  vu  qu'un  prévôt 
du  roi ,  pour  avoir  fait  pendre  deux  écoliers  coupables  de  vol  et  d'assassinat 
sur  un  chemin ,  fut  contraint  de  faire  une  réparation  solenndle,  aussi  humi- 
Bante  pour  lui  qu'outrageante  pour  la  justice. 

Les  écoles  ont  leurs  vicissitudes.  Celles  de  Paris  s'étaient,  du  temps  d' Abé- 
lard ,  rendues  célèbres  par  une  émulation  admirable.  Cette  émulation ,  dit- 
on  ,  ne  se  soutint  pas.  Le  zèle  pour  l'étude  se  refroidit  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste  ;  plusieurs  écrivains  de  ce  temps  s'en  plaignent.  Les  cwr- 
nifieiens  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors  les  partisans  de  la  barbarie)  appe- 
laient les  hommes  studieux  bœufs  d* Abraham ,  ânes  de  Balaam  ;  mais  ces 
injures  étaient*elles  suffisantes  pour  arrêter  la  noble  impulsion  donnée  à 
renseignement?  Plusieurs  autres  causes  durent  concourir  à  ce  refMdisse- 
ment;  peut-être  fut-il  l'eiTet  naturel  de  la  marche  de  l'esprit  humain,  qui, 
I.  23 
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après  de  grauds  efforts ,  se  ralentit;  toujours  est-il  certain  qii*akm  le  lék 
pour  l'étude  parut  s'éteindre. 

«  Ils  sont  plus  adonnés  à  la  gloutonnerie,  »  disait,  en  pariant  des  éccriien, 
un  écrivain  de  cette  époque,  a  qu'ils  ne  le  sont  à  l'étude  ;  ils  préfèrent  qnéier 
«  de  l'argent  plutdt  que  de  chercher  l'instruction  dans  les  livres;  ibaimeot 
<c  mieux  contempler  les  beautés  des  jeunes  filles  que  les  beautés  de  CicéroiL..; 
«  toute  science  est  avilie  ;  l'instruction  languit ,  on  n'ouvre  plus  les  livres,  i 

Il  se  trouvait  cependant  à  Paris  des  écoliers  studieux  ;  mais  il  ne  parut 
pas  qu'ils  fussent  en  grand  nombre.  Philippe  Harveng,  abbé  de  Boane- 
Espérance,  dans  une  de  ses  lettres ,  donne  des  témoignages  d'estime  m 
étudiants  de  cette  ville,  qui,  dit-il ,  aiment  mieux  être  dans  les  écoles  que 
dans  les  foires ,  lire  des  livres  que  de  vider  les  verres ,  et  qui  préfèreot  la 
science  à  l'argent. 

La  culture  des  lettres ,  pour  être  négligée ,  ne  fut  pas  abandonnée  :  tel 
connaissances  acquises  ne  sont  jamais  entièrement  perdues  pour  rhumanité. 
Paris  conserva  le  feu  sacré,  et  ses  écoles  prédominèrent  celles  des  autres 
villes  du  royaume,  c  Des  savants  les  plus  illustres  y  professaient  toutes  ks 
«  sciences;  on  y  accourait  de  toutes  les  parties  de  l'Europe;  on  y  voyait 
«  renaître  le  goût  attique ,  le  talent  des  Grecs  et  les  études  de  iînde.  y 

Tels  sont  les  éloges  que  quelques  contemporains  donnent  aux  écoles  de 
Paris.  Je  dois  avertir  que,  lorsque  les  écrivains  de  ce  temps  entreprenaient 
de  louer,  ils  s'en  acquittaient  avec  une  prodigalité  sans  bornes  :  PexagératioD 
était  léhr  figure  favorite. 

Les  écoles  de  Paris  ne  reçurent  que  sous  le  règne  de  saint  Louis  le  titre 
d'Université  :  j'en  parlerai  à  cette  époque. 

Pré-aux-Glergs.  a  l'ouest  et  au  nord  de  l'abbaye  et  du  bourg  deSaiot- 
Germain  étaient  de  vastes  prairies  qui  s'étendaient  depuis  ce  bourg  jusqu'à 
la  rivière  de  Seine,  et  depuis  la  rue  des  Saints-Pères  jusqu'à  Tesplanade  des 
Invalides.  Le  nom  de  clercs  s'appliquait  alors  à  tous  les  ecclésiastiques,  même 
aux  étudiants  de  l'Université  de  Paris.  Ces  clercs  étaient  en  usage  de  venir 
s'y  promener,  et  de  s'y  permettre  beaucoup  de  désordres. 

Déjà,  en  1163,  une  grande  discussion  s'était  élevée  entre  les  moines  de 
Saint-Germain  et  les  écoliers,  au  sujet  du  Pré-aux-Glercs  ;  et  cette  discus- 
sion parut  assez  grave  pour  être  soumise  au  jugement  du  concile  de  Tonrs, 
où  se  trouvaient  dix-sept  cardinaux  et  cent  vingt-quatre  évêqnes  :  elle  y 
occasionna  de  longs  débats.  Les  clercs  y  furent  condamnés  à  un  étemel 
silence.  On  ne  connaît  point  d'autres  détails  sur  cette  afiaire. 

En  1192,  on  voit,  d'une  manière  plus  certaine,  le  Pré-aux-Clercs  figurer 
sur  la  sfène  historique.  Les  écoliers  de  Paris,  qui  regardaient  ce  pré  comme 
leur  propriété,  y  commirent  divers  excès.  Les  habitants  du  bourg  de  Saint- 
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Germain  voulurent  les  repousser  ;  un  écolier  y  perdit  la  vie,  d'autres  ftu*ent 
blessés.  Cette  quereUe  sanglante  en  fit  nattre  une  autre  entre  les  écoles  de 
Paris  et  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Les  deux  partis  invoquèrent  Tautorité 
du  pape,  qui  ne  prononça  rien.  Tel  était  le  déplorable  état  de  la  législation, 
que  des  particuliers ,  pour  une  simple  contestation  de  propriété ,  étaient 
obligés  de  recourir  à  un  prince  étranger  pour  obtenir  une  décision. 

Il  paraît  constant,  par  un  règlement  de  l'an  1215,  que  les  écoliers  avaient 
la  propriété  de  ce  pré ,  ou  au  moins  la  faculté  d'en  jouir  en  s'y  promenant  : 
m  Quant  au  pré  de  Saint-Germain ,  autrement  dit  le  Pré-aux-Glercs ,  porte 
€  ce  règlement ,  il  est  dit  qu'il  restera  aux  écoliers  dans  l'état  qu'il  leur  a 
«  été  adjugé.  » 

Le  Pré-aux-Clercs ,  qui  a  subsisté  jusque  sous  Louis  XIV^  flit  presque 
toujours  un  théâtre  de  tumulte,  de  galanterie,  de  combats,  de  duels,  de 
débauche  et  de  sédition.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

Les  Halles.  Philippe-Auguste  tira  de  la  dépouille  des  juifs  (1)  qu'il 
venait  de  chasser  de  ses  États,  les  moyens  d'augmenter  les  produits  de  son 
fisc.  En  1183  il  fit,  à  l'instigation  d'un  de  ses  sergents,  bfttir  deux  halles 
hors  de  Paris,  dans  une  partie  du  territoire  de  Champeaux,  où  son  aïeul 
Loois-le-Gros  a^it  déjà,  comme  il  a  été  dit,  établi  un  marché.  11  acheta  des 
administrateurs  de  la  maladrerie  ou  léproserie  de  Saint-Ladre  ou  Saint- 
Lazare  une  foire  qu'il  transféra  dans  ces  halles  :  il  les  fit  entourer  d'une 
clôture  de  muraille  percée  de  portes  qui  se  fermaient  pendant  la  nuit.  Il  y 
fit  établir  des  étaux  couverts,  afin  que  les  marchands  y  pussent  abriter  leurs 
marchandises  dans  les  temps  pluvieux. 

Dans  la  Cité  et  devant  l'église  de  la  Madeleine  il  existait,  avant  cette 
époque  ;  un  marché  qui  fut,  quelques  années  après,  rcuni  aux  halles  de 
Ghampeaux. 

Telle  fut  l'origine  de  l'établissement  qu'on  nomme  aujourd'hui  les  halles  : 
il  reçut,  dans  la  suite ,  divers  accroissements. 

Nouvelles  Bouchbbies,  Les  fiers  chevaliers  du  Temple ,  dont  j'ai,  dans 


(4)  Voyez  dans  le  Recueil  des  anciennes  lois^  par  MU.  Isaiobert,  etc.,  l'ordonnance  de  1189,  qui 
porte ÎDJODCtion  aux  juifs  de  sortir  du  royaume  dans  trohiniois,  déclare  leurs  immeublet  confisqués, 
el  autorise  la  rente  de  leurs  meubles. 

]>e  cette  ordonnance  commence  la  persécution  que  les  juifs  endurèrent  en  France.  Mais  leur  malheur 
même  leur  inspira  des  moyens  ingénieux  de  saurer  leurs  biens  ;  et,  comme  dit  Montesquieu  (  c.  xxi, 
p. 90),  on  yit  le  commerce  sortir  du  sein  delà  vexation  el  du  désespoir.  Les  juifs  proscrits  inTcn- 
léreBtles  lettres  de  change,  et  TOici  comment  :  ceux ,  par  exemple ,  qui  furent  chassés  de  France  sous 
Pliitippe-Auguste  et  sous  Philippe-ie-Long  se  réfugièrent  en  Lombardie  :  là  ils  donnèrent  aux  négo- 
ciants étrangers  et  aux  Toyagenrs  des  lettres  secrètes  sur  les  personnes  auxquelles  ils  avaient  confié 
leur  argent  en  France,  lettres  qui  furent  scrupuleusement  acquittées.  Telle  estrorlgine  de  cet  acte  do 
commerce  qui  est  aujourd'hui  d'un  usage  général ,  et  qui  apporte  tant  de  facilité,  d'économie  et  de 
wreté  dans  les  relations  entre  négociants. 

Par  ce  moyen,  les  juifs  parvinrent  à  éluder  la  violence,  car  leurs  biens  pouvaient,  en  quelque 
lorie,  devenir  invisibles  •  et  voyager  partout  sans  laisser  de  trace  nulle  part.  (B.) 
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le  chapitre  précédent,  indiqué  1* étabUssemeat ,  ne  crurent  pas  dérogo-i 
leur  noblesse  en  fondant  une  boucherie  dans  leur  enclos,  pour  en  tirer  dd 
revenu.  Les  bouchers  de  Paris,  lésés  dans  leurs  intérêts,  s'opposèrent  à  cette 
nouveauté.  Après  plusieurs  débats  entre  ces  bouchers  et  la  chevalerie  di 
Temple ,  il  flit  convenu ,  en  1182 ,  que  la  boucherie  des  Templiers  leur  res- 
terait, mais  qu'elle  n'aurait  que  deux  étaux,  lai^ges  chacun  de  douze  pieds. 
Le  roi ,  pour  dédommager  les  bouchers  de  la  ville,  leur  accorda  la  faculté 
d'acheter  et  de  vendre  du  poisson  d'eau  douce.  On  pense  qu'ils  établirent 
alors  la  Poissonnerie  de  l'apport  de  Paris  ^  et  retendirent  jusqu'à  la  me 
Pierre-aux-Poissons ,  appelée  depuis  la  Petite^ulnerie. 

Pavé  db  Paris,  En  1185,  Philippe-Auguste,  occupé  de  gmndes  affairesi 
dit  l'historien  Rigord,  se  promenant  dans  son  palais  royal  (1)»  c  s'approcha 
«  des  fenêtres  où  il  se  plaçait  quelquefois  pour  se  distraire  par  la  voe  du 
«  cours  de  la  Seine.  Des  voitures,  traînées  par  des  chevaux ,  traversaient 
t  alors  la  Cité,  et,  remuant  la  boue,  en  faisaient  exhaler  une  odeur  insap- 
«  portable.  Le  roi  ne  put  y  tenir,  et  même  la  puanteur  le  poursuivit  jvsept 
«  dans  l'intérieur  de  son  palais.  Dès  lors  il  conçut  un  projet  trèsKlilBcile, 
«  mais  très-nécessaire  ;  projet  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs ,  à  cause  de 
c  la  grande  dépense  et  des  graves  obstacles  que  présentait  son  exécutioa, 
«  n'avait  osé  entreprendre.  Il  convoqua  lea  bourgeois  et  le  prévôt  de  la  viDe» 
«  et ,  par  son  autorité  royale,  leur  ordonna  de  paver,  avec  de  fortes  et  dues 
«  pierres,  toutes  les  rues  et  voies  de  la  Cité,  d  Guîllaume-I^Breton  dit  que 
ce  pavé  était  composé  de  pierres  carrées. 

Quelques  écrivains  prétendent  que  Gérard  de  Poissy ,  attaché  aux  finances 
du  roi ,  contribua  aux  frais  de  ce  pavé  pour  la  somme  de  onze  mille  marcs 
d'argent,  ce  qui  semble  douteux.  On  sait  que  Philippe- Auguste  s'adressa, 
pour  la  confection  de  ce  pavé,  aux  prévéts  et  aux  bourgeois  de  Pari»,qoi,i 
ce  qu'il  parait,  payèrent  tous  les  frais  de  cette  entreprise. 

Cette  amélioration,, quoique  très-imparfaite,  a  le  mérite  d'on  premier 
exemple  ;  étendue  et  perfectionnée  dans  la  suite ,  elle  fut  un  bienfait  pour 
Paris.  Mais  ce  bienfait  s'opéra  avec  lenteur  ;  car,  sous  Louis  XIII,  la  moitié 
des  rues  de  cette  ville  n'étaient  point  encore  pavées. 

Il  ne  faut  pas  croire ,  comme  on  l'a  écrit  complaisamment,  que  Philippe- 
Auguste  étendit  ce  bienfait  à  toutes  les  rues  de  Paris ,  ni  qu'elles  furent 
pavées  comme  elles  le  sont  aujourd'hui.  On  ne  pava  que  les  rues  qui  for- 
maient ce  qu'on  nommait  la  Croisée  de  Paris ^  deux  rues  qui  se  croisaient  aa 
centre  de  cette  ville,  dont  Tune  se  dirigeait  du  midi  au  nord,  et  l'autre  de 
l'est  à  l'ouest. 

(I)  Aujourd'hui  Palaif-de«iiistice. 
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Ce  payé  éMt  cmiposé  de  grosses  dalles  ou  carteaux  de  grès,  dont  les 
dimensions  en  longueur  et  en  largeur  avaient  environ  trois  pieds  et  demi , 
sur  à  peu  près  six  pouces  d'épaisseur ,  quadraiU  lapidibus ,  suivant  Guil- 
laume-le-Breton.  L'abbé  Lebeuf  dit  avdir  vu  plusieurs  carreaux  de  ce  pavé 
au  bas  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  sept  ou  huit  pieds  sous  terre.  C'est'  sans 
doute  du  nom  de  ce  pavé  qu'est  dérivé  celui  de  la  rue  des  Petits-Carreaux , 
ainsi  que  les  expressions  proverbiales,  laisser  sur  le  carreau^  pour  dire  ren- 
verser l'ennemi  que  Ton  combat,  itre  sur  le  carreau^  pour  être  sans  place, 
sans  domicile,  expression  qu'on  a  depuis  rendue  par  oelle-cit  être  sur  lefavé* 
Ce  savant  ajoute  qu'on  apercevait,  entre  le  pavé  de  Philippe-Auguste  et  le 
pavé  actuel,  un  pavé  intermédiaire  ;  ce  qui  prouve  qu'en  cet  endroit  le  ^1  a 
été  successivement  élevé. 

Aqueducs  bt  premières  Fontâiitbs.  Deux  aqueducs,  du  temps  des 
Bomains ,  conduisaient  de  l'eau  dans  les  quartiers  voisins  de  la  Cité.  L'un 
partait  de  Chaillot,  et  se  dirigeait  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui 
le  jardin  du  Palais-Royal  :  l'autre ,  plus  connu,  faisait  parvenir  au  palais  des 
Thermes  une  partie  des  eaux  du  Rungis.  On  présume  que  ces  aqueducs , 
dont  j'ai  déjà  parlé,  furent  détruits  par  les  Normanda.  Voici  la  notice  des 
aqueducs  modernes. 

L'Aqueduc  de  Saint-Gbryais  fournit  des  eaux  provenues  des  hauteurs 
de  Romainville  et  de  Ménilmontant,  qui  se  rendent  à  un  réservoir  commun 
situé  dans  le  village  du  ]M-Saint-Gervais,  d'où  elles  sont  conduites,  par  des 
tuyaux  de  plomb ,  à  la  fontaine  de  Saint-Lazare  et  à  d'autres  fontaines  de 
Paris. 

En  plaçant  la  construction  de  cet  aqueduc  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  je  me  suis  fondé  sur  des  notions  certaines  et  sur  des  présomptions 
très-vraisemblables  qu'elles  font  nattre.  Je  suis  encore  autorisé  dans  mon 
opinion  par  l'estimable  ouvrage  que  M.  Girard ,  ingénieur  en  chef  de  Paris , 
a  composé  sur  les  eaux  publiques  de  cette  ville. . 

Cet  aqueduc  existait  au  treizième  siècle ,  et  ses  eaux  alimentaient  la  fon-< 
taine  de  Saint-Lazare  bien  avant  l'an  1265,  puisque  en  cette  année  saint 
Louis  permit  aux  Filles-Dieu  de  condiïire  jusqu'à  leur  couvent,  situé  alors 
dans  le  faubourg  Saint-Denis ,  l'eau  de  la  fontaine  de  Saint-Lazare.  S'il  est 
certain  que  cette  fontaine  fut  établie  plusieurs  années  avant  l'an  1S65,  on 
ne  risque  pas  de  tomber  dans  une  forte  erreur  de  chronologie  en  plaçant  la 
construction  de  l'aqueduc  et  de  la  fontaine  de  Saint-Lazare  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste ,  qui  vivait  encore  en  1323. 

Ce  roi  acheta,  en  1183,  des  administrateurs  de  la  léproserie  ou  maladrerie 
de  Saint-Lazare ,  une  foire  qu'il  transféra  aux  halles  de  Paris.  Le  paiement 
de  cette  acquisition  dut  procurer  de  l'aisance  à  cet  établissement,  qui,  en 
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1191 ,  se  troavait  dans  on  état  de  prospérité,  cac  Téglise  était  desservie  par 
un  clergé  assez  nombreoi.Ce  fut  sans  doute  dans  ces  circonstances  que  les 
administrateurs  de  cet  bApital  s'occupèrent  de  la  construction  d'un  aqueduc, 
pour  y  conduire  des  eaux  si  nécessaires  à  un  pareil  établissement. 

Les  eaux  de  cet  aqueducalimentèrent  d'abord  la  fontaine  de  Saint-Lazare, 
ensuite  celle  des  Filles-Dieu ,  puis  celle  des  Innocents ,  et  enfin  celle  de  h 
Halle. 

Fontaine  db  Saint-Lazarb.  Alimentée  par  l'aqueduc  du  Pré-Saint-Ger- 
yais ,  -elle  devait  être  en  pleine  activité  bien  avant  1265 ,  comme  l'article 
précédent  et  le  suivant  en  offrent  la  preuve. 

Fontaine  des  Filibs-Dibu  ,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis.  Saint  Louis 
permit,  en  1265,  à  l'bôpital  des  Filles-Dieu  de  tirer  de  l'eau  de  la  fontaine 
de  Saint-Lazare ,  et  de  la  conduire  jusqu'à  leur  maison  par  une  chaussée  le 
long  de  la  route. 

La  fontaine  de  Saint-Lazare ,  ainsi  que  celle  des  Filles-Dieu ,  était  située 
hors  de  Paris  et  dans  le  faubourg  Saint-Denis. 

FoivTAiNE  DBS  INNOCENTS,  situéc  au  coin  de  la  rue  Saint-Denis  et  de 
celle  au  Fèvre ,  adossée  à  l'église  des  Innocents.  Elle  existait  au  treizième 
siècle  :  c'est  la  plus  ancienne  fontaine  de  l'intérieur  de  Paris.  Les  eaux  de 
celle  de  Saint-Lazare ,  conduites ,  après  l'an  1265 ,  jusqu'à  la  maison  des 
Filles-Dieu ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  n'ont  pu  être  amenées  de  cette 
maison  à  la  fontaine  des  Innocents  que  plusieurs  années  après  Tan  1265  ; 
ainsi  ce  n'est  que  vers  l'an  1280  quQ  la  fontaine  des  Innocents  a  dû  élie 
construite. 

Fontaine  des  Halle3.  Cette  fontaine  dut  être  établie  peu  de  temps 
après  celle  des  Innocents ,  et  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Ses  eaux  pro- 
venaient du  même  aqueduc ,  de  celui  du  Pré-Saint-Gervais.  Dès  que  les 
tuyaux  de  conduite  furent  arrivés  jusqu'à  la  fontaine  des  Innocents ,  leur 
prolongation  jusqu'aux  balles  fut  facile,  la  distance  d'un  point  à  l'autre  étant 
peu  considérable.  La  fontaine  des  halles  est  mise  au  rang  des  plus  anciomes 
de  Paris. 

AûtBDUC  DE  Bbllbyille.  Le  même  règne  vit  encore  s'établir  cet  autre 
aqueduc  qui ,  recueillant  les  eaux  venues  des  hauteurs  de  Belleville ,  les 
conduisit  jusqu'à  l'abbaye  de  Saint-Martin-des  Champs  où  elles  alimentè- 
rent la  fontaine  de  ce  monastère,  fontaine  qui^  comme  on  en  a  la  preuve; 
existait  en  i^k ,  et  devait  exister  avant  cette  année.  L'époque  de  la  con- 
struction de  l'aqueduc  a  dû  être  plus  ancienne  encore,  et  remonter  au  règne 
de  Pbilippe-Auguste ,  qui  se  termina  en  1223. 

Cet  aqueduc  en  maçonnerie  a  d'abord  fourni  des  eaux  au  monastère  de 
Saint-Martin-des-Champs ,  puis  à  la  fontaine  Maubuée,  etc. 
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Ces  deux  aquedacs  et  ces  fontaines  puMiques  farent,  depnis  le  temps  de 
ta  domination  romaine,  les  premiers  ouvrages  entrepris  poor  conduire  des 
eaux  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris.  Nous  verrons  ces  établissements 
se  multiplier  dans  la  suite. 

Pbtit-Pont  de  Paris.  Après  avoir  été  souvent  entraîné  par  les  débor- 
dements de  la  Seine,  il  fut,  vers  Tan  1186,  reconstruit  en  pierres  par  la 
libéralité  de  Tévéque  Maurice  de  Sully. 

Un  débordement  de  la  Seine,  arrivé  en  1196,  le  renversa  encore.  Rétabli 
quelque  temps  après ,  il  ne  put ,  en  1305 ,  résister  à  un  autre  débordement 
considérable  dont  parle  GuiUaume^le-Breton.  «  En  décembre ,  dit-il ,  il  y 
t  eut  une  si  grande  inondation  que ,  depuis  un  siècle ,  on  n'en  avait  vu  de 
«pareille.  Le  Petit-Pont  de  Paris  s'écroula,  l'eau  s'élevait  jusqu'au  second 
ff  étage  des  maisons;  pour  communiquer  de  l'une  à  l'autre,  on  se  servait  de 
«bateaux.» 

Le  Louyrb.  Philippe-Auguste  fit  bAtir,  hors  de  Paris,  une  tour  ou  for- 
teresse ,  nommée  en  latin  Lupara ,  et  en  français*Zo«vr^.  Plusieurs  lettres 
et  ordonnances,  datées  de  cette  forteresse  par  les  rois  qui  y  résidaient, 
portent  ces  mots  :  Apud  Luparam,  prapè  Parisios,  au  Louvre,  près  de  Paris. 
On  a  établi  plusieurs  conjectures  sur  l'origine  de  ce  nom  :  je  n'en  augmen- 
terai pas  le  nombre. 

L'époque  précise  de  la  construction  de  la  tour  du  Louvre  est  inconnue  ; 
mais  on  sait  qu'en  120<h  cette  construction  était  terminée  depuis  peu  de 
temps,  puisqu'en  cette  année  ce  roi  déclara  qu'il  devait  trente  sous  aux 
prieur  et  religieux  de  Saint-Denis-de4a-<:ihartre ,  à  cause  de  la  tour  du 
Louvre  qull  avait  bâtie  sur  leur  terre.  On  voit  en  effet  que ,  dès  la  seconde 
race ,  le  bord  de  la  Seine ,  du  côté  où  est  situé  le  Louvre ,  était  nommé  le 
rivage  de  Saint-Denis  (1). 

Cette  nouvelle  tour  se  trouvait ,  en  outre ,  située  dans  la  seigneurie  de 
TéTéque  et  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  fallut  les  dédommager  : 
ils  le  furent  amplement ,  non  aux  dépens  du  roi ,  mais  aux  dépens  des 
Parisiens.  Philippe-Auguste  chargea  le  prévôt  de  Parla  de  faire  payer  le 
dédommagement  par  les  habitants.  On  voit  que  ce  roi  faisait  ses  acquisitions 
avec  l'argent  des  autres. 

(4)  DuM  le  poème  d'Abbon  sur  le  itége  de  Pâlit  par  les  Iforftiandi ,  on  lit  (  Ht.  %  ten  175}  que  Ici 
MonnuHls,  campés  à  Saint-Crermabi-defl^Préi»  TOjaientles  trovpeaux  paître  sur  le  rivage  de  Saint- 
Denif  : 

JfMtrm  DjroitUii  tondêUnt  IWwm  Samed 

Ca  rivage  de  la  Setne  appartenait,  comme  on  le  yoit  par  l'acte  de  IINM,  à  Saint'Denis-de'ta'-Chartrgf 
et  non  puimi  autre  monastère  de  Saint-DenUf  que  dom  Dupleasls,  d'après  ce  passage  d'Abbon ,  dit 
iTOtreiisté  dans  le  faubourg  septentrional  de  Paris. 
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Philippe-Aiigafte  yoalat  faire  élever  im  mur  d'enodnte  autour  de  ai 
nouvelle  forteresse  ;  et  pour  cela  il  lui  conyeuait  d'avoir  uu  fonds  de  tem 
^uerévéqtie  de  Paris  possédait,  non  conune  seigneur,  mais  oonune  pn>- 
priétaire,  fonds  situé  près  de  Féglise  de  Saint^Thomas-àit'Lomvre.  Sauvai 
rapporte  l'acte  d'échange,  daté  de  janvier  1209 ,  par  lequd  on  voit  que 
Philippe-Auguste ,  pour  le  fonds  de  Tévéque ,  qui  ne  rapportait  que  orne 
deniers ,  lui  cède  un  autre  fonds  dont  le  produit  était  de  quinze  deniefs. 

Le  Louvre  avait  alors,  coaone  la  plupart  des  châteaux  de  ce  temps,  ane 
triple  destination  :  il  servait  de  séjour  aux  rois ,  de  forteresse  et  de  prison. 

PhiRppe-Auguste  ayant,  à  la  bataille  de  Bouvines,  donnée  en  121i, 
vaincu  Ferdinand,  comte  de  Flandre ,  qu'il  fit  prisonnier^  voulut ofirir an 
Parisiens  le  spectacle  d'une  entrée  triomphale.  Parmi  ptasteors  seignean 
captifs  on  remarquait  le  prince  Ferdinand  chargé  de  chaînes,  attaché  sur  un 
chariot  tratné  par  quatre  chevaux.  Devant  ce  prince ,  triste  ornement  de 
triomphe,  le  peuple  chantait  oe  distique,  sans  doute  conamandé  pour  h 
circonstance  :  * 

Quatre  (emsu  bien  feiréft 
Traînent  Ferrant  bien  enferré. 

La  Chronique  en  vers  français  de  Saint-Magloire  commence  par  le  récit 
de  cet  événement  remarquable;  voici  ses  expressions  : 

U  queni  Ferrant  liés  et  pris, 
En  fu  amenei  à  Paris, 
Et  maSnt  autre  barons  de  pris. 
Qui  puis  ne  Tirent  leur  pays. 

Le  comte  Ferdinand ,  que  le  vulgaire  nonunait  Ferranâ^  fat  enfenné 
dans  le  Louvre ,  et  y  languit  jusqu'à  ce  qu'il  eût  consenti  à  céder  tous  ses 
États  au  roi  Philippe. 

Les  autres  prisonniers  Auront  enfermés  au  grand  GhAtelet,  que  les  Chro- 
niques de  France  nomment  en  cette  occasion  le  Chastel  du  Grand-Pani. 

Plusieurs  princes  eurent  dans  la  suite  un  sort  pareil,  et  la  prison  du  Louvre 
devint  l'effroi  des  hauts  barons.  Cette  tour  fut  aussi  destinée  à  contenir  le 
trésor  des  rois.  Louis  VIII,  dans  son  testament  de  Tan  1225,  parle  de  cette 
tour  du  Louvre  située,  dit-il,  près  de  Saint-Thomas,  laquelle  contenait  son 
or,  son  argent,  etc. 

Je  parlerai,  à  leur  époque,  des  divers  changements  qu'éprouva  cette  for- 
teresse. 

Philippe-Auguste ,  après  avoir  opéré  plusieurs  changements  utiles  dans 
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Paris ,  après  avoir  agrandi  cette  ville ,  en  rentourant  d'une  xfisto  enceinte 
que  je  décrirai ,  mourut  le  ik  juillet  1223. 

§  II.  Paris  sous  Louis  YIII,  dit  le  Lion. 

Ce  prince  succéda  immédiatement  à  son  péta  Philippe-Auguste.  Il  était 
doué  d'un  grand  courage  et  d*une  faible  santé.  II  serait  parvenu  à  chasser 
les  Ad^s  du  continent^;-  déjà  il  s'était  emparé  d'une  partie  de  leurs  pro- 
vinces ;  maiSt  cédant  aux  instigations  des  prêtres ,  il  fut  détourné  de  cette 
utile  entreprise,  pour  se  livrer  à  la  malheureuse  guerre  de  religion  qui  se 
faisait  alors  contre  les  Albigeois.  Philippe-Auguste  l'avait  prévu  :  <r  Les  gens 
«  d'église ,  disait-il ,  eogageront  mon  fils  à  faire  la  guerre  aux  hérétiques 
«  albigeois  ;  il  ruinera  sa  santé  à  cette  expédition,  il  y  mourra,  et  le  royauqae 
«  restera  livré  à  une  femme  et  à  un  enfant,  p 

Après  quelques  déplorables  succès,  revenant  à  Paris,  il  tomba  malade  à 
Montpensier,  en  Auvergne.  Les  médecins,  attribuant  sa  maladie  è  sa  longue 
continence,  introduisirent,  dit  un  historien,  une  jeune  fille  dans  son  lit.  Le 
malade  repçnssa  le  remède  ;  il  expira  le  8  novembre  1226  (1). 

Aucun  changement,  aucune  institution,  n'eurent  lieu  à  Paris  pendant  la 
courte  durée  de  ce  règne.  Nous  apprenons  de  Guillaume  Guiart,  dans  son 
livre  intitulé  la  Branche  aux  royaux  lignages^  que  les  reines  Isemburge, 
Blanche  et  Marguerite ,  pendant  que  Louis  YIII  était  à  la  guerre ,  firent 
exécuter  à  Paris ,  pour  le  succès  de  ses  armes ,  une  belle  procession  où  les 
figurants  étaient  nu-pieds  et  en  chemise,  et  plusieurs  entièrement  nus  :  ces 
nudités  n'empêchèrent  pas  les  trois  reines  d'y  assister.  Voici  le  témoignage 
de  Guillaume  Guiart  : 

De  gens  privés  et  d'étranges, 

Par  Paris,  nuds  pieds  et  en  langes, 

Que  nul  des  trois  n'ot  chemises. 

S  III.  Tableau  physique  et  troisième  enceinte  de  Paris. 

Pendant  cette  période ,  il  s'opéra  dans  Paris  de  notables  changements , 
qui  donnèrent  à  cette  ville  quelques  marques  de  grandeur  dont  auparavant 

(4)  Des  écrirains  du  temps  disent  que  les  médecins,  qui  aiors  étaient  tous  prêtres  ou  moines, 
ordonnaient  bréquemment  un  pareil  remède.  Je  ne  citerai  que  Jacques  de  Vltrf,  cardinal  et  légal  du 
saiQfc-ilége  de  France,  qui  dans  son  Histoire  occidentale  (  iib.  k  )  dit  que  les  médecins ,  pour  guérir 
leurs  malades,  leur  ordoftnaienl  les  jouissances  de  l'amour.  Dûm  enim  ejpUlione  llbldinis  corpora 
propagari  asserunt,  multoê  in  fomkationem  Indieunt, 
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elle  était  eutièrement  dépourvne.  Si  Ton  excepte  les  raines  dn  iMiais  des 
Thermes,  quelques  églises  pour  la  plupart  construites  en  bois,  qudqoa 
monastères  entourés  d'une  enceinte  et  construits  à  la  manière  des  vieîDei 
forteresses,  et  le  sombre  palais  de  la  Cité  où  résidait  le  roi ,  le  reste  de  k 
ville  se  composait  de  chaumières  dont  l'ensemble  pourrait  se  comparer im 
de  nos  plus  misérables  villages. 

Sous  Philippe  -  Auguste ,  Paris  reçut  beaucoup  d'améliorations  et  m 
physionomie  plus  distinguée.  Un  nouveau  genre  d'architecture  s'y  iotn^ 
duisit,  et  le  vaste  édifice  de  Notre-Dame  en  oGfrit  le  premier  exemple; 
plusieurs  églises  furent,  dans  la  suite,  construites  dans  ce  genre,  mais  arec 
moins  de  magnificence.  Trois  hôpitaux ,  ceux  de  la  Trinité ^éd  Saintt 
Catherine  et  de  Saint^Nicolas  du  Louvre^  furent  institués,  ainsi  que  deox 
collèges  nationaux,  sous  le  nom  de  Bons-Enfants^  collèges  qui,  fiûHesd 
pauvres,  servirent  de  modèles  aux  nombreux  établissements  de  œtte  espèce 
qu'on  verra  figurer  dans  les  périodes  suivantes. 

I^  nombre  des  boucheries  s'augmenta,  et  un  marché  considérable  et  da 
de  murailles ,  sous  le  nom  des  Halles^  accrut  les  revenus  du  fisc  en  fafori- 
sant  le  commerce.  Le  gouvernement  commençait  à  s'apercevoir  qoe  ses 
intérêts  étaient  liés  à  ceux  des  particuliers. 

Pour  la  première  fois,  quelques  principales  rues  de  Paris  fiirent parées: 
entreprise  salubre ,  imparfaitement  exécutée  et  très-restreinte  d'abord, 
mais  dont  les  avantages  furent  plus  largement  répartis  dans  la  suite. 

En  1186,  Philippe-Auguste  fit  environner  de  murailles  le  cimetière  des 
Innocents.  Guillaume-le-Breton,  dans  sa  Philippide^  donne  ainsi  les  motib 
de  cette  clèture.  a  C'était ,  dit- il ,  un  dépôt  général  d'immondices  et  de 
«  saletés,  qui  servaient  de  lieu  d'aisance  à  la  plupart  des  habitants,  et,qai 
«  pis  est ,  de  lieu  de  débauche  aux  femmes  publiques.  Ainsi  on  faisait  une 
«  grande  injure  aux  morts  et  l'on  profanait  un  lieu  respectable  et  sacré,  i 

Deux  aqueducs ,  réunissant  chacun  les  sources  de  Ménilmontant  et  de 
Belleville,  procurèrent  aax  habitants  le  bienfait  de  leurs  eaux;  et,  pour  II 
première  fois,  le  faubourg  et  les  quartiers  s^tentrionaux  de  Paris  eoreDi 
des  fontaines. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine  fut  élevée  une  enceinte  de  fossés  et  de 
murailles,  siège  de  la  domination  royale,  effroi  des  vassaux,  prison  mena- 
çante, qui  ajoutait  à  la  physionomie  déjà  peu  gracieuse  de  Paris  un  noateei 
caractère  de  sévérité  féodale. 

L'enceinte  que  Philippe- Auguste  fit  élever  autour  de  Paris  et  de  ses  fan- 
bourgs  donna  à  cette  ville  une  extension  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  et  fat 
le  changement  le  plus  notable  qu'elle  éprouva  pendant  cette  période. 

Tboisiâm B  ENCEINTE  DE  PARIS.  Philippo-Auguste,  OU  1188,  avant  son 
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départ  ponr  la  croisade,  fit  plasiears  dispositions,  imposa  sur  le  clergé  une 
contribution  nommée  dixme  saUidine^  qui  excita  de  grands  murmures 
parmi  les  chefs  ecclésiastiques  (1).  Cependant  il  semblait  juste  que  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  porté  ce  roi  à  entreprendre  cette  folie  expédition ,  en 
payassent  une  partie  des  frais. 

Il  ordonna  de  plus  aux  bourgeois  de  Paris  de  faire ,  sans  délai ,  travailler 
à  une  enceinte  de  leur  ville ,  composée  d'une  muraille  solide ,  garnie  de 
toarelles  et  de  portes  ;  ouvrage ,  dit  Rigord ,  que  nous  avons  vu  achever 
dans  Aoi  court  espace  de  temps. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  partie  septentrionale  de  Paris,  qui  fut  la  première 
entourée  de  murs,  et  que  Rigord  a  pu  voir  achever  dans  l'espace  de  quinze 
ou  dix-huit  années.  En  voici  la  description. 

Ce  mur  d'enceinte,  commencé  en  1190,  partait  de  la  rive  droite  de  la 
Seine ,  à  quelques  toises  au-dessus  de  l'extrémité  septentrionale  du  pont 
des  Arts.  Là  s'élevait  une  grosse  tour  ronde<qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
a  porté  le  nom  de  Tour  gui  fait  le  coin. 

De  cette  tour ,  le  mur  d'enceinte  traversait  remplacement  actuel  de  la 
cour  du  Louvre,  longeait  la  façade  occidentale  de  cette  cour,  n'était  distant 
de  cette  façade  que  d'environ  quatre  ou  cinq  toises ,  et  se  prolongeait ,  en 
suivant  la  direction  de  la  rue  de  l'Oratoire,  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré,  qui 
portait,  vers  ce  temps,  le  nom  de  la  Charannerie. 

Là ,  le  mur  interrompu  présentait  une  entrée  fortifiée  par  deux  tours 
rondes.  Cette  entrée  se  nommait  la  Porte  Saint-Uonoré.  Cette  porte  se  trou- 
vait presque  à  côté  du  portail  du  temple  de  l'Oratoire.  Elle  a  aussi  reçu  le 


(I)  Le  rot  ne  se  tourmenta  guère  des  values  clameurs  des  ecclésiastiques.  «  Philippe ,  dit  rbistorleii 
•  Daniel ,  sut  les  rendre  dociles  en  cette  conjoncture,  et  en  d'autres  encore.  » 

L'anecdote  soiran te  est  trop  caractéristique  pour  être  passée  sous  silence.  Elle  donnera  la  mesure 
dea  rapports  de  Philippe-Auguste  avec  le  clergé.  Ce  prince,  obligé  de  soudoyer  une  grande  armée, 
demanda  quelques  subsides  au  clergé  de  Reims ,  qui 'répondit  que  la  choce  pouvait  tirer  à  consé- 
quence,  et  que  Tarchevéque  et  le  chapitre  suppliaient  le  roi  de  vouloir  bien  se  contenter  de  leurs 
prières.  Quelque  temps  après,  les  même»  prêtres,  pillés  et^  opprimés  par  plusieurs  seigneurs,  implo- 
rèrent la  protection  du  roi.  «  Je  vais  écrire,  dit  Philippe ,  pour  faire  cessR*  ces  brigandages.  •  Il  le  fit 
en  effet  ;  mais  les  seigneurs ,  qui  s'attendaient  à  une  répression  sévère ,  voyant  que  le  roi  se  bornait 
i  leur  adresser  quelques  faibles  remontrances,  redoublèrent  leurs  attaques  et  leurs  mauvais  traite- 
ments. Le  malheureui  clergé  eut  de  nouveau  recours  au  monarque ,  qui  alors  leur  fit  cette  réponse  : 
«  De  quoi  vous  plaignei-vous  ?  Je  vous  ai  protégés  de  mes  prières,  comme  vous  m'avez  servi 
c  des  vôtres.  » 

Certes,  ce  n'est  là  ni  la  conduite  tA  le  langage  d'un  roi  soumis  en  tout  à  la  domination  du  clergé. 
Aussi  est-ce  i  compter  du  rëgiie  de  Philippe-Auguste  que  Ton  voit  s'opérer  la  séparation  du  pouvoir 
tamporel  et  du  pouvoir  spirituel.  C'est  sous  son  règne  que  naît  et  se  développe  Tindépendance  de  la 
monarchie.  De  même  qu'il  sut  repousser  et  contenir  les  envahissements  de  la  féodalité,  de  même 
Philippe-Auguste  sut  défendre  la  royauté  contre  les  prétentions  ecclésiastiques.  De  Hugues  Capet  i 
Louis  le-Gros,  le  clergé  avait  été  tout-puissant  ;  mais  sous  Philippe-Auguste ,  malgré  quelques  faits 
particuliers  (  qu'il  faut  négliger  quand  on  veut  embrasser  l'ensemble  d'une  époque  historique  } ,  la 
couronne  commença  à  opposer  une  résistance  efficace  tant  conure  le  clergé  national  que  contre  la 
papauté.  Sans  doute ,  après  lui ,  nous  verrons  de  temps  en  temps  quelques  tentatives  de  réaction  ; 
mais,  en  dèflnitive, elles  seront  impuissantes,  parce  que  la  royauté  aura  été  mise  en  dehors  et  au- 
drssas  des  autres  pouvoirs  de  l'Etat.  (B.) 
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nom  de  PorPe-antahAveugles^  à  cause  da  Yoisînage  de  la  maison  desQuinie- 
Vingts. 

De  cette  forte  le  mur  d'enceinte  s'étendait  entre  les  mes  de  GreneDeet 
d'Orléans,  plus  prés  de  la  première  que  de  la  seconde ,  jusqu'au  canefov 
où  aboutissent  les  rues  de  Grenelle ,  Sartine ,  Jean-Jacques  Boosseui  et 
Coquillière.  Là  était  une  porte  de  yille,  appelée  Parie  de  Bahaùfne  oKkit 
Bohême^  à  cause  d'un  hAtel  yoisin  ainsi  noncuné,  et  Porte  CaquilUermi 
Coquillière ,  à  cause  de  la  famille  CoquiUiêr  qui  possédait  une  maim  M 
auprès.  • 

De  la  Porte  Coquillière  la  muraille  se  prolongeait  entre  les  rues  de  Je&D- 
Jacques  Rousseau  et  du  Jour,  étant  plus  près  de  cette  dernière  me  que  de 
la  première.  Ce  fut  entre  ce  mur  de  la  ville  et  l'église  de  Saint-Enstiehe 
que ,  dans  la  suite ,  Charles  Y  fit  bâtir  une  maison ,  ayec  jardin  et  éeih 
ries,  etc.,  nommée  Séjour  du  roi.  La  rue  percée  sur  remplacemeotdei» 
bâtiments  royaux  a  reçu  le  ndm  de  Jour  au  lieu  de  Séjour. 

Parvenu,  â  travers  ce  quartier ,  jusqu'à  la  rue  Montmartre,  le  ninr  d'en- 
ceinte laissait  à  la  voie  publique  un  passage  appelé  Porte  Montmain  oi 
Porte  Sainte-Eustaehey  à  cause  de  la  proximité  de  l'^ae  de  ce  nom. 

Cette  Porte  Montmartre  était  située  en  face  des  n«>  15  et  32.  L'entrée  de 
la  maison  portant  ce  dernier  numéro  paraît  avoir  été  construite  atec  les 
matériaux  de  cette  porte  de  ville.  Dans  la  troisième  cour  de  cette  même 
maison,  on  voit  une  muraille  qui  a  paru  construite  aussi  avec  les  débris  de 
cette  porte. 

De  la  porte  Montmartre  le  mur  d'enceinte  traversait  le  massif  de  maiseDi 
qui  est  en  face,  se  continuait  derrière  le  côté  septentrional  de  la  me  Main 
conseil,  suivait  la  direction  de  cette  rue,  et  traversait  la  rue  Frantaise, 
autrefois  nommée  rue  de  Bourgogne,  à  cause  de  l'hôtel  de  ce  nom,  âtoé 
dans  le  voisinage. 

Dans  une  maison  de  la  rue  Pavée-Saint-Sauveur,  n*"  3,  est  un  jardin OQ 
s'élève  une  tour  caijée  de  16  pieds  de  largeur  sur 30  de  longueur,  et  doat 
la  hauteur  est  d'environ  86  pieds.  On  a  dit  que  cette  tour  appartenait  i 
l'enceinte  de  Philippe-Auguste  ;  je  la  crois  d'une  consixuction  plus  récente, 
d'abord  parce  qu'elle  a  résisté  plus  longtemps  à  rnction  des  années,  eosoitt 
parce  qu'elle  n'a  point  les  dimensions  des  autres  tours  :  elle  est  carrée,  tandis 
que  toutes  les  tours  de  l'enceinte  de  Philippe- Auguste  étaient  rondes.  Elle 
faisait  vraisemblablement  partie  des  bâtiments  de  l'bôtel  de  Bouigogne,  nr 
l'emplacement  duquel  cette  tour  est  située. 

Presque  à  l'angle  septentrional,  formé  par  les  rues  Mauconseil  et  Sabt- 
Denis ,  était  une  porte  de  ville ,  appelée  Porte  Saint-Denis  ou  Porte  0» 
Peintres.  Un  eul-de-sac,  situé  en  face  de  la  rue  Mauconseil,  a  conserréb 
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nom  de  Porte  aux  Peintres.  Lorsque ,  dans  la  suite ,  Charles  V  eut  fait  aon- 
stmire  sur  cette  rue  une  enceinte  plus  vaste  et  une  autre  porte  plus  distante 
da  centre  de  Paris ,  elle  reçut  le  nom  de  seconde  porte  Saint^Denis. 

De  la  porte  Saint-Denis ,  le  mtir  perçait  le  massif  des  maisons  qui  sont 
directement  en  face  de  la  rue  Mauconseil ,  enserrait  remplacement  de  to 
rue  aux  Ours,  traversait  la  rue  Bourg-l'Abbé,  et  allait  aboutir  à  Tangle  méri- 
dional que  forme  la  rue  Greniei^Saint-Lazare  en  débouchant  dans  la  rue 
Saintr-Martin. 

Une  porte  de  ville,  précisément  bâtie  en  cet  endroit ,  n'était  qu'une  fausse 
porte  ou  poterne ,  nommée  dans  les  titres  Porte  de  Nicolas  Huidelon. 

De  cette  porte,  le  mur  d'enceinte,  à  travers  le  massif  des  maisons  situées 
^ntre  les  rues  MidieMe-Comte  et  GeoflTroy-Langevin ,  allait  aboutir  à  la  rue 
Saiinte-Avoie,  entre  le  coin  de  la  rue  de  Braque  et  l'hôtel  de  Hesmes,  depuis 
occupé  par  Tadounistration  des  contributions  indirectes;  traversait  rempla- 
cement des  bâtiments  et  jardins  de  cet  hôtel ,  et  aboutissait  dans.la  rue  du 
Chaume ,  â  l'angle  que  forme  avec  cette  rue  celle  de  Paradis. 

Là  était  une  porte  appelée  Porte  de  Braque,  parce  qu'anciennement  la 
rue  du  Chaume  était  ainsi  nommée.  On  la  nommait  aussi  Porte  neuve  ou 
Poterne  neuve;  car  elle  n'était  qu'une  poterne  ou  fausse  porte.  On  est  auto- 
risé è  croire  que  cette  porte  n'existait  point  sous  Philippe- Auguste ,  et 
qu'elle  ne  fut  pratiquée  dans  le  mur  d'enceinte  qu'environ  un  siècle  après, 
sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel. 

De  la  vue  du  Chaume  et  de  cette  porte,  le  mur  d'enceinte  suivait  à  peu  près 
la  direction  de  la  rue  de  Paradis  (1) ,  enserrait  l'emplacement  de  l'église  el 
dtt  couvent  des  Blancs*Manteaux ,  se  détournait  un  peu  de  la  Ugne  de  cette 
rue,  â  son  extrémité  orientale,  et  aboutissait  dans  la  vieille  rue  du  Temple 
entre  les  rues  des  Francs-Bourgeois  et  des  Rosiers. 

Entre  ces  deux  rues ,  et  sur  celle  du  Temple ,  se  trouvait  une  entrée , 
nommée  Porte  ou  plutôt  Poterne  Barbette,  k  cause  de  l'hôtel  Barbette,  situé 
dans  le  voisinage  (2). 

De  cette  porte,  et  sans  interruption ,  le  mur,  décrivant  une  courbe  un  peu 
sensible,  traversait  les  enq)lacements  qui  se  trouvent  etitre  la  vieille  rue  du 
Temple  et  la  rue  Culture-Sainte-Catherine,  et  aboutissait  presque  à  Textré- 
mité  méridionale  de  cette  dernière  rue,  en  face  de  l'église  de  Sainte-Cathe- 

(i)  «Les  anciens  mon,  Ut-on  dans  Sauyal,  soos Tan  4415,  t.  III,  p. 968,  passaient  par  la  rueda 
«  Paradis  où  II  7  arait  une  tour  derrière  la  maison  deHémon  Raguier,  laquelle  maison  araitappar- 
«  tenu  i  messire  Jacques  de  Bourbon. 

«  n  7  arait  aussi  des  anciens  murs  depuis  la  porte  du  Gliaume  Jusqu'i  la  porte  du  Temple ,  que 
«  messire  Nicolas  Braque  avait  pris  du  roi  i  cent.  » 

(9)  On  lit  aussi  dans  Saurai,  t.  II,  p.  965,  sous  Tan  4415,  «que  seiae  tolies environ  d^anciensmurs 
«  de  b  Tille  de  Paris,  comprenant  quinze  créneaux,  situées  le  long  de  la  maison  de  Guillaume  Dar- 
•  raud,  à  la  porte  Barbette ,  lui  furent  données  par  le  roi.  » 
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rineHltt-Val-desh-Ëcoliers,  anjoard'hai  transformée  en  marché  public  Pris 
de  là ,  et  sur  la  rue  Saintr  Antoine ,  était  une  porte,  fort  connue  dans  l'his- 
toire de  Paris^jippelée  Porte  Baudet  ou  Baudoyer^  et  qui ,  aux  quatorzièflie 
et  quinzième  siècles,  servait  de  point  de  réunion  aux  oisifs  de  ces  quartiers. 

De  la  porte  Baudoyer,  le  mur  d'enceinte  traversait  remplacemeot  de 
l'église  et  autres  bâtiments  de  Saint-Louis,  maison  professe  des  jésuites, 
aujourd'hui  église  paroissiale  de  Saintr-Louis  et  Saint-Paul ,  et  collège  de 
Gharlemagne.  Dans  Tacte  de  donation  de  cet  emplacement  faite  ani  jésuites 
par  Louis  XIII ,  les  ancienne^  murailles  de  la  ville  sont  mentionnées. 

Puis  le  mur  d'enceinte  passait  à  travers  l'enclos  du  couvent  de  Xà»* 
Maria ,  où  existait  encore ,  du  temps  de  Sauvai ,  une  tour  qui  ser?ait  de 
chauffoir  aux  religieuses,  traversait  l'emplacement  de  la  rue  des  Barrei,  on 
l'on  perça,  dans  la  suite,  une  petite  porte  appelée /atM5&  poterne  Saini-hd, 
et  aboutissait  à  la  rive  droite  de  la  Seine.  Là,  entre  les  mes  de  l'Étoile  et 
Saint-Paul ,  vers  le  milieu  du  massif  de  bâtiments  qui  sépare  le  qoai  des 
Ormes  du  quai  des  Célestins,  et  rétrécit  le  quai  en  s'avançant  vers  b  Seine, 
s'élevait  une  toumelle  ou  fortification ,  où ,  dans  la  suite ,  on  pratiqua  mie 
porte  nommée  Porte  Barbette  ou  Barbéel^sur-Vyeau.  Cette  fortification  ter- 
minait à  l'est  de  Paris  l'enceinte  de  la  partie  septentrionale  de  cette  ville. 

Je  passe  à  l'enceinte  de  la  partie  méridionale.  Suivant  les  notions  ioanies 
par  Guillaume-le-Breton ,  i^dx\&A  Chroniques  de  Saint-Denis ei'pdSipàspsA 
actes  authentiques,  ce  fut  vers  l'an  1208  que  commencèrent  les  travaux  de 
cette  partie  de  l'enceinte  ;  l'enceinte  de  la  partie  septentrionale  devait  alors 
être  entièrement  achevée. 

En  face  de  la  Tour  gui  fait  le  coin  dont  j'ai  parlé ,  tour  située  près  le 
Louvre  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  à  l'endroit  même  du  pavillon  oneolal 
du  collège  Mazarin ,  aujourd'hui  Institut  de  France,  pavillon  qui  contient  la 
bibliothèque  Hazarine,  s'élevait  une  haute  tour  correspondant  avec  la  pre- 
mière. Cette  tour,  appelée  d'abord  toumelle  de  PhUippe^ÂnteUn  (1) ,  t^ 
ensuite  le  nom  de  Nesle.  Du  temps  de  Philippe-Auguste,  elle  était  une  forti- 
fication ,  mais  non  une  porte  de  ville  ;  il  y  en  eut  une,  dans  la  suite,  nommée 
Porte  de  Nesle.  C'était  le  point  où  commençait,  du  cAté  de  l'ouest,  l'eaceiote 
méridionale. 

De  la  tour  de  Nesle,  le  mur  d'enceinte,  laissant  en  dehors  l'emplacement 
de  la  rue  Hazarine  et -du  collège  Mazarin ,  en  suivait  la  direction  jusqa'aa 
point  où  le  côté  oriental  de  cette  rue  cesse  d'être  en  alignement,  traversait 
l'emplacement  de  la  rue  Dauphine,  suivait  la  ligne  de  la  rue  Contrescarpe, 

(4)  Sentence  arbllrale  entre  l'éTèque  de  Paris  et  l'abbé  de  SaiDl-Germain-dei-Préi.  Cette  pièce ^ 
dumoia  dejanTier  ia«0.  Le  nur  était  alors  construit  du  côté  du  bourg  SainlpGerraalD.(W^'' 
Saint'Germain'det'Prés,  par  dom  Bouillard ,  pièces  JusUfleatîTes,  p.  59.) 
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et  aboutissait  à  la  me  Saint- André-des-Ars.  Là  se  trouvait  une  porte  ^  dite 
dans  la  suite  Porte  de  Buei. 

Cette  porte,  que  Ton  commençait  à  construire  en  1209,  fut,  en  cette 
aonée,  donnée  par  le  roi  aux  religieux  de  Fabbaye  de  Saint*Germain-de»- 
Prés ,  à  la  charge  par  eux ,  est-il  dit  dans  l'acte  de  donation ,  de  la  couvrir 
de  mérain  et  de  tuile,  quand  elle  sera  construite^  afin  de  les  dédommager  des 
terres  qu'il  avait  fallu  prendre  à  ces  religieux  pour  la  construction  de  l'en- 
ceinte. Dans  l'acte  de  cession ,  ce  roi  nomme  cette  porte  Poterne  de  nos 
murs  (Potemam  murorutn  nostrorum).  En  1550,  ces  religieux  la  vendirent 
à  Simon  de  Buci ,  premier  président  au  parlement.  Depuis  elle  reçut  le  nom 
de  Buci^  qu'elle  a  conservé  longtemps,  et  que  porte  encore  une  rue  voisine. 

De  cette  porte ,  le  mur  d'enceinte ,  laissant  en  dehors  le  passage  connu 
sous  le  nom  de  Cour  du  Commerce ,  se  dirigeait ,  parallèlement  à  sa  ligne, 
entre  ce  passage  et  l'hdtel  de  Tours,  et  aboutissait  rue  des  Cordeliers, 
aojourd'hui  rue  de  l'École  de  Médecine,  à  l'endroit  de  cette  rue  où  se  voit 
encore  l'ancienne  fontaine  dite  Fontaitte  des  Cordeliers ,  située  entre  les 
points  où  la  cour  du  Commerce  et  la  rue  du  Paon  débouchent  dans  celle  de 
l'École  de  Médecine. 

En  cet  endroit  était  une  porte  appelée  Porte  des  Cordelles  ou  des  Corde^ 
UerSj  porte  des  frères  Mineurs j  à  cause  du  couvent  des  Cordeliers,  situé  dans 
le  voisinage;  et  ensuite  porte  Saint-Germain^  nom  qu'elle  a  conservé  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  démolition.  • 

En  partant  de  cette  porte,  le  mur  d'enceinte,  traversant  les  rues  de  Ton- 
raine,  de  l'Observance,  et  les  emplacements  intermédiaires,  se  prolongeait 
en  droite  ligne,  entre  la  rue  des  Fossés  de  Monsieur  le  Prince  et  l'enclos  du 
couvent  des  Cordeliers,  puis  aboutissait  à  la  place  Saint-Michel  et  à  l'extrémité 
supérieure  de  la  rue  de  la  Harpe.  A  l'endroit  même  où  cette  rue  débouche 
dans  cette  place ,  et  où  se  voit  la  fontaine  qui  la  décore ,  était  une  porte 
de  ville  qui  a  reçu  différents  noms  :  ceux  de  porte  Gibert  ou  Gibard^  nom 
qne  portaient  la  place  Saint-Michel  et  un  pressoir  situé  rue  d'Enfer;  porte 
de  Fert  y  Ostium  Ferti  ou  d'Enfer.  Dans  les  Gestes  des  évèqoes  d'Auierre , 
on  lit  :  porte  d^ Enfer ^  anciennement  nommée  de  Ferte  ;  Porta  infemi ,  quœ 
antiquitits  solebat  nominari  de  Ferto.  En  139i^ ,  Charles  VI  donna ,  dit-on , 
à  cette  porte  le  nom  de  Saint^Michel ,  en  mémoire  de  la  fille  qu'il  eut  d'Isa- 
beau  de  Bavière,  fille  appelée  Miehelle. 

De  la  porte  Saint-Michel ,  le  mur  d'enceinte  longeait  l'enclos  du  couvent 
des  Jacobins ,  et  lui  servait  de  mur  de  clôture  au  sud-ouest  et  au  sud.  On 
voit  encore,  sur  l'ancien  emplacement  de  ce  couvent,  sur  celui  des  propriétés 
voisines ,  une  grande  partie  de  ce  mur  qui  allait  aboutir  à  la  rue  Saint- 
Jacques.  Vers  le  milieu  de  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  rues  SoufDot  et 
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des  Fossés-SaintrJftcqaes,  était  une  porte  appelée  de  SaM-J(Kque$j  parce 
qa'une  chapelle  ainsi  nommée ,  située  sur  remplacement  du  courent  des  ■ 
lacobins  »  donna  son  nom  à  la  rue,  à  ce 'couvent  et  à  la  porte.  On  l'appela 
aussi  Porte  de  Notre-Dame-des^hamps^  parce  qu'on  y  passait  pour  aOer  an 
faubourg  et  au  monastère  de  ce  nom.  - 

De  cette  porte,  le  mur  d'enceinte  se  prolongeait  sur  les  emplacements  qai 
sont  au  nord,  et  à  environ  10  toises  du  c6té  septentrional  des  mea  des  Fossés- 
Saint-Jacques ,  de  l'Estrapade,  et,  ayant  enserré  la  maison ,  l'église  et  les    ; 
jardins  de  Saiste^Geneviève,  aboutissait  à  la  rue  Bordet,  où  se  trouvait  une 
porte  de  ce  nom. 

Cette  porte ,  nommée  Bwrdet ,  Bordel ,  BordeUe ,  et  forte  Saint^Manel , 
parce  qu'on  y  passait  pour  aller  au  bourg  de  ce  nom ,  était  située  dans  la  me 
Bordet ,  à  environ  12  toises  du  point  où  cette  rue  déboiache  dans  cdlâ  de 
Fourci. 

De  la  porte  Bordet,  le  mur  d'enceinte  suivait  la  direction  de  la  rue  des 
Fossés-Saintr-Yictor.  Entre  le  c6té  occidental  de  cette  rue  et  ce  imir,  fl  se     i 
trouve  un  espace  d'environ  16  toises,  espace  anciennement  occupé  par  les 
faasés.  Dans  les  cours  de  quelques  maisons  de  cette  rue  on  voit  ce  mur  bien 
conservé.  Lorsqu'on  a  percé  la  rue  de  Clovis,  qui  conduit  de  la  place  Sainte- 
Geneviève  et  de  la  rue  Bordet  à  la  rue  des  Fossés,  l'on  a  coupé  ce  mur  ;  on  eu    j 
voit  répaisseur,  qui  est  d'environ  12  pieds,  ou  plus  de  3  mètres»  dans  sa  partie 
inférieure.  Il  traversait  l'enclos  du  collège  de  Navarre ,  aujourd'hui  ÉeoU    > 
Polytechnique^  et  s'étendait  jusqu'à  la  rue  Saint-Victor,  où  était  une  porte 
de  ville  appelée  Porte  Saint-Vietor,  à  cause  de  sa  proximité  de  fabbajede 
ce  nom. 

Cependant  il  ne  faut  pas  erme  que  les  parties  existantes  de  ce  mur  soient 
toutes  du  temps  de  Philippe*Auguste  ;  plusieurs  de  ces  parties  ooi ,  à  dit- 
férentes  époques,  été  reconstruites  depuis  ce  règne.  J 

La  porte  Saint-Victor,  rebâtie  en  1570,  et  démolie  en  1684 ,  était  préd-    j 
sèment  située  dans  l'espace  qui  se  trouve  du  côté  nord  de  la  rue,  entre  les 
n*"  68  et  70 ,  et  du  cèté  sud ,  entre  les  n"^  83  et  85 ,  et  entre  les  extrémités 
inférieures  des  rues  de^  Fossés-SaintrVictor  et  d'Arras,  plus  près  de  cette 
dernière  rue  que  de  la  première. 

De  la  porte  Saint-Victor,  le  mur  trav^sait  l'emplacement  du  séminaire 
des  Bons-Enfants,  depuis  nommé  de  Saint-Firmin,  ceux  de  divers  chan- 
tiers, et  s'étendait  en  droite  ligne  jusqu'au  bord  de  la  Seine,  dans  une  direc- 
tion parallèle  à  celle  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Bernard;  cette  rue  est, 
dans  toute  sa  longueur,  séparée  du  mur  par  un  intervalle  d'environ  vingt- 
cinq  toises. 

A  Tendroit  où  le  mur  aboutissait  à  la  rive  de  la  Seine  était  une  porte  et 
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fartification»  appelée  la  Toumelle;  cette  fortification  terminait  le  mur  d'en- 
ceinte  de  la  partie  n^ridionale  de  Paris. 

La  forteresse  de  la  Toumelle  se  trouvait  directement  en  face  de  celle  de 
Barbette  sur  l'eau,  située  sur  la  rive  opposée.  Entre  ces  deux  points  était  un 
large  intervalle  qui  se  composait,  de  deux  bras  de  la  Seine  et  de  TUe  dite 
aujourd'litti  de  Saint-Louis.  Oo-  ignore  quel  moyen  employa  Philipper- 
Auguste  pour  fermer  cette  large  entrée  de  Paris  ;  mais  on  sait  que  dans  Ja 
suite  elle  fut  sufQsamment  fortifiée.  J'en  parlerai  en  son  lieu. 

Suivant  un  devis  tiré  d'un  registre  de  Philippe-Auguste,  l'enceinte  méri- 
dionalef  ou,  comme  le  porte  ce  devis,  le  mur,  du  côté  du  Petit-Pont,  avait 
douze  cent  soixante  toises  d'étendue.  Chaque  toise  fut  payée  à  raison  de 
cent  sous,  y  compris  les  tourelles,  dont  l'épaisseur  devait  être  pareille  à 
celle  du  vieux  mur  bAti  dans  la  partie  du  Grand-Pont,  c'est-à-dire  dans  la 
partie  septentrionale  (!)• 

Par  ce  devis ,  aunlessus  du  gros  mur,  devait  s'élever  un  parapet  de  trois 
jlak  de  haateur,  disposé  en  créneaux.  Le  prix  de  ces  travaux  se  montait  à^ 
la  somme  de  sept  mille  vingt  livres. 

Le  même  devis  nous  apprend  que  le  mur  de  l'enceinte  méridionale  était 
percé  d6  six  portes,  dont  chacune  fut  payée  cent  vingt  livres.  Ces  six  portes 
étaient  celles  deBuei^  de  Saint-Germain ,  de  Saint-Miehel  ^  de  Saint- 
Jacques^  de  Bordet  et  de  Saint-^Victor.  Il  résulte  de  ce  nombre  déterminé 
par  le  devis,  que  les  deux  tours  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  celles 
de  la  Toumelle  et  de  Nesle^  n'étaient  point  sous  Philippe-Auguste,  comme 
eVes  le  furent  dans  la  suite,  des  portes  de  ville. 

Nous  n'avons  point  de  pareilles  notions  sur  l'enceinte  de  la  partie  septen* 
trionale  de  Paris  ;  mais  il  est  certain  que ,  dans  cette  partie,  le  nombre  des 
portes  ou  poternes  n'excédait  pas ,  sous  Philippe- Auguste,  celui  de  sept. 
Les  deux  fortifications  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  celle  de  Bar- 
belle  sur  l'eau  et  celle  de  la  Tour  qui  fait  le  coin ,  du  temps  de  ce  roi , 
n'avaient  point  de  portes. 

Ainsi ,  dans  l'enceinte  entière ,  on  comptait  treize  portes  ou  poternes  ;  la 
nraraille,  couronnée  de  créaeaux,  fortifiée  à  peu  près,  de  vingt  en  vingt 
toises,  de  tours  rondes  engagées  dans  le  mur,  n'était,  dans  son  origine, 
défendue  par  aucun  fossé.  Plus  de  trente  années  furent  employées  à  sa 
construction  :  1»  partie  septentrionale,  commencée  en  1190,  ne  fut  achevée, 
à  ce  qu'il  paraît,  qu'après  dix-huit  ans  ;  la  partie  méridionale ,  commencée 

(4)  Ce  derto  porte  cei  mots  :  Cum  Temellis  de  êpissitudine  vetertê  mûri  ex  parte  Magni  Poniit, 
M.  Bonanii  et  quelques  autres  écrlyains  ont  cru  que  ces  mois  :  mtari  veterlt  désignalent  une  enceinte 
uièrieure  à  celle  de  Philippo-Auguste  :  il  est  évident  qu'il  ne  s*agit  ici  que  de  l*encelnle  de  11  partie 
wptentrionale,  appelée  du  Grand-Pontt  enceinte  construite  environ  dix-huit  ans  avant  celle  de  la 
Pirtte  méridionale»  nommée  du  PetU^Pont,  et  dont  il  est  question  dans  ce  devis. 

I.  24 
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en  Tan  1908,  dut  co&ter  aa  moins  quinze  années  de  travaux,  et  se  lerminer 
à  la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste. 

Quoique  ce  roi  n'eût  point  fait  construire  à  ses  frais  l'enceinte  de  Paris, 
en  vertu  de  sa  royauté  il  s'en  appropria  les  muxs  et  leurs  dépendances ,  qui^ 
dans  divers  titres,  sont  qual^s  de  murs  du  roi  :  ainsi  il  fortifia  cette  vflle; 
et  sans  aucune  mise  de  fonds ,  il  accrut  les  revenus  de  son  fisc  en  sonraet- 
taQt  aux  perceptions  des  entrées  un  plos  grand  nombre  d'habitants.  11  ne 
borna  pas  là  ses  envahissements  :  it  se  prétendit  seigneur  de  tous  les  ter- 
rains contenus  entre  les  murs  d'enceinte.  Cette  prétention  fut  une  souree 
d'altercations  entre  ce  roi  et  les  seigneurs  de  Paris,  loil»seignew»eecl^ 
siastiques,  et  par  conséquent  peu  disposés  à  céder  la  moindre  partie  de  leurs 
droits,  de  leurs  revenus  sacrés  :  ies  débats  qui  s'élevèrent  à  ce  sujet  durëreat 
au-delà  du  règne  de  Philippe-Auguste. 

L'e^ce  compris  entre  les  murs  d^enceidle  se  eompoiftit  en  fpuide 
partie  de  champe  en  culture ,  de-  vignes  ,  de  prés  et  d'enctoa. 
^  Pendant  ce  règne,  Paris  et  ses  environs  éprouvèrent  plusieurs  calamités. 

En  décembre  1206 ,  la  Seine  déborda  extraordinairement ,  et  causa  dl 
grands  ravages  dans  cette  ville.  Les  contemporains  n'avaient  jamais  vu  yn 
pareil  débordement  ;  le  Petit-Pont  et  les  maisons  construites  dessus  furent 
entraînées  par  la  force  du  courant,  ainsi  que  plusieurs  maisons  de  la  ville. 
Les  eaux  s'élevaient  jusqu'au  deuxième  étage  ou  deuxième  plandier  de  ces 
maisons  :  on  ne  pouvait  communiquer  des  unes  aux  autres  qu'en  bateao. 

Henri,  abbé  de  Saint-Denis ,  accompagné  d'une  procession  composée  de 
prêtres  et  de  laïques  qui  marchaient  les  pieds  nus,  vint  au  secours  de  h 
ville  :  il  portait  le  saint  cloUj  la  sainte  Cùurwi,ne  et  le  três-saint  bois,  dit 
Bigord  :  il  donna  sa  bénédiction  à  la  Soine,  qui  depuis  diminua  sensi- 
blement 

En  l'année  1221,  Paris  et  les  Ueux  circonvoisins  furent  affligés  par  me 
extrême  famineet  par  d'affreuses  tempêtes.  Pendant  la  foire  appelée  Lendii, 
qui  se  tenait  près  de  Saint-Denis,  il  s'éleva  de  fréquents  et  violents  orages; 
dans  l'espace  de  huit  jours,  tant  dans  le  Beauvoisis  que  dans  le  pays  pari- 
sien ,  on  compta  quarante  hommes  tués  par  le  tonnerre.  Un  voiturier  et 
son  cheval,  en  sortant  de  la  foire  du  Lendit,  périrent  fk*appés  par  la  foudre. 

Au  château  de  Pierrepont,  pendant  que  le  prêtre  disait  la  messe ,  le  ton* 
nerre  tomba  dans  l'église  avec  tant  de  violence  que  cinq  hommes  iîireot 
frappés  mortellement ,  et  vingtp-quatre  autres  dangereusement  blessés.  La 
foudre  tomba  sur  l'autel ,  mit  le  calice  en  pièces;  mais  l'eucharistie,  dit-on, 
ne  fut  point  endommagée  [1]. 

(1)  Lo  lonncrro  tombe  fréquemment  sur  les  Miflcet  dei  églises ,  parée  qu'ils  sont  phis  élerés  qM 
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1^  tonnerre  tomba  Assi  à  Paris  sur  ranmAnerie  dé  Notre-Dame ,  ou 
l'Hôtel-Dieu ,  et,  le  même  jour,  sur  l'aumônorie  dé  Saint*â;ieniie-da- 
Mont. 

§  IV.  Klat  cnril  et  commerce  de  Paris.  • 

Philippe-Auguste,  en  1198,  avant  de  partir  pour  la  croisade,  fit  son  tes- 
tament. Il  ordonna  que  tous  ses  revenus,  services  y  o6t;en^t(m«,  seraient 
apportés  à  Paris,  à  trois  époques  de  Tannée,  reçus  par  six  bourgeois  de 
Paris  et  par  soiv  vice-maréchal ,  et  déposés  au  Temple. 

Les  marchands,  qui ,  par  eau ,  conduisaient  du  vin  à  Paris,  n'avaient  pas 
le  droit  de  le  faire  déposer  à  terre  :  ils  ne  pouvaient  le  vendre  que  sur  leurs 
bateaux.  Philippe -Auguste  ^cconto,  en  1192,  aux  seutaf  habitants  de  Paris, 
la  faveur  de  pouvoir  déposer  leurs  vins  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Il  existait  à  cette  épo4^e,  et  même  avant,  une  compagnie  de  marchands 
par  eau,  qu'on  nommait  la  Hanse  parisienne.  Cette  corporation,  que  les 
pillages  des  seigneurs  avaient  rendue  nécessaire  comme  le  sont  les  associa- 
tions appelée»  Caravanes  chez  les  Arabes-Bédouins ,  jouissait  de  quelques 
privilèges,  dontles  avantagies étaient  partagés  par  des  laarchands  d'un  autre 
pays  qui  s'y  faisaient  associer,  ou  qui,  conime  on  s'exprimait  alors,  étaient 
hanses;  mdk  ces  privilèges  n'excluaient  pas  absolument  du  commerce  sur 
la  Seine  les  marchands  par  eau  étrangers  à  la  hanse  de  Paris;  en  voici  un 
exemple  :  Une  querelle  d'intérêt  s'éleva  entre  les  marchands  de  Bourgogne 
et  les  marchands  hanses  de  Paris  ;  elle  avait  pour  objet  les  limites  de  leurs 
privilèges  respeetifs.  Il  survint  entre  eux  un  accord,  que  Philippe-Auguste 
confirma  par  ses  lettres  de  120^  ;  cet  accord  portait  que  les  marchands 
boargoignons  et  autres  pouvaient,  sans  être  hanses  avec  les  marchands  de 
Paris,  commercer  par  eau,  à  Yilleneuve-Saint-Georges ,  à  Gournay  et 
au-delà  du  ruis^au  d'Aupech  ;  même  acheter  à  Argenteuil  et  à  Cormeilles 
des  marchandises  qu'ils  pourraient  faire  conduire  par  terre  jusqu'à  ladite 
rivière  d'Aupech;  mais,  en  dedans  de  ces  limites,  ils  ne  pouvaient,  sous 
peine  d'amende,  faire  de  commerce,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  associés  à  la 
hanse  parisienne. 

les  autres;  il  aUeint  les  vases  sacrés  du  temple,  parce  que  leur  méul  TatUre.  «  En  juillet  4160,  il 
«  tomba  sur  Téglise  du  Saint-Sépulcre  à  Cambrai,  y  fit  beaucoup  de  dégâts,  ébranla  Tautel,  rompit 
(r  la  figure  de  Dieu  placée  au-dessus  du  sépulcre,  la  réduisit  en  poussière,  et  fit  plusieurs  autres 
a  mam.  *  {Lamberti  Waterlosil  Chronlc.  Cameracent,  Recueil  des  Bistariens  de  France,  L  XIII , 
p.  S30,  ) 

«  Le  S  décembre  1M7,  le  tonnerre  tomba  sur  une  église  des  environs  de  Gbiavarl ,  et  fit  de  grands 
«  rarages  dajis  l'intérieur.  Le  grand  autel  et  surtout  le  tabernacle  et  tout  ce  qu'il  contenait ,  furent 
«  détruits.  »  {Joumhl  du  Commercey  30  décembre  4817.)  Le  tonnerre  obéit  aux  lois  de  la  nature  et  ne 
respecte  aucun  culte. 
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Les  marchands  de  la  hanse  seDtirent  la  nécessité-de  construire  à  Paris  on 
port  destiné  an  dépôt  et  débarquement  de  leurs  marchandises. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  construction ,  ils  demandèrent  à  être 
autorisés  à  lever  pendant  un  an ,  sur  diverses^^marchandises ,  les  contribu- 
tions suivantes  :  sur  chaque  bateau  de  vin  chargé  À  Paris  sous  le  pont,  deux 
sous  ;  sur  chaque  bateau  de  vin  descendant  à  Paris ,  cinq  sous  ;  sur  chaque 
bateau  de  sel  qui  monterait  à  Paris,  cinq  sous;  sur  chaque  bateau  de  hareng, 
quatre  sous  ;  de  mérain ,  trois  sous  ;  de  bois ,  douze  deniers  ;  de  foin ,  deux 
deniers ,  et  de  bié  trois  deniers. 

Cette  hanse  de  marchands,  comme  toutes  les  corporations,  aspirait  à  do 
accroissement  d'autorité;  elle  acheta,  en  1220,  de  Philippe  -  Auguste , 
moyennant  une  rente  annuelle  de  trois  cent  vingt  livres ,  les  eriages  de 
Paris,  ou  les  criées  des  marchandises  à  vendre  dans  cette  ville,  ainsi  que  le 
droit  de  placer  ou  de  déplacer  les  crieurs,  et  de  donner  les  mesures;  elle 
acquit  de  plus  la  propriété  d'un  emplacement  qui  faisait  partie  de  la  ferme 
desdits  eriages.  Il  leur  fut,  par  la  même  transaction,  cédé  la  petite  Justice  et 
les  lods  et  ventes,  excepté  les  amendes  pour  fausses  monnaies  et  la  justice 
en  matière  criminelle,  que  le  roi  se  réserva. 

Voilà  déjà  une  juridiction  acquise  par  la  corporation  des  marchands  de 
Paris.  Cette  juridiction  était  faible  et  misérable  ;  mais  elle  commençait  sa 
fortune,  et  devait  dans  la  suite  acquérir  une  consistance  et  une  étendue 
inespérées. 

La  police  de  Paris  était  faite  et  la  justice  était  rendue  aux  justiciables  da 
roi  par  le  prévAt  de  cette  ville.  Les  seigneurs  ecclésiastiques,  l'évéquede 
.  Paris,  le  chapitre  de  Notre-Dame,  les  abbés  de  Saint-Germain-des-Prës,  de 
Sainte-Geneviève,  etc.,  avaient  chacun  leurs  ofQciers  particuliers ,  leurs 
exécuteurs.  La  justice  était  expéditive  et  arbitraire ,  les  jugements  n*étant 
basés  sur  aucune  loi  positive  ;  souvent  il  ne  fallait  aux  juges  nulle  instruc- 
tion, nul  discernement;  il  leur  suffisait  de  voir  et  de  distinguer  le  plaideur 
le  plus  fort  du  plaideur  le  plus  faible ,  celui  qui  terrassait  son  adversaire 
de  celui  qui  succombait  sous  ses  coups.  Dans  ces  tribunaux,  on  procédait 
ordinairement ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus ,  à  coups  d'épée  ou  à  coups  de 
bâton  ;  ou  bien  Ton  avait  recours  aux  épreuves  de  l'eau  froide  ou  de  l'eao 
chaude,  et  les  jugements  qui  en  résultaient  étaient  toujours  nommés  Juge* 
ments  de  Dieu  (1). 

(I)  Voilà  déjà  pluileura  fois  que  Unlaure  cite,  tani  les  expliquer,  cet  épreweê  cnjagememit  et 
Dieu,  Cette  blurre  et  superstitieuse  coutume  se  pratiquait  de  plusieurs  maniérei.  Véprem9e  tm  le 
jugement  de  Dieu  par  l'eau  froide  consisuit  i  Jeter  celui  qui  éuil  accusé  d*UD  crime,  daos  une  grande 
cure  rempile  d*eau,  après  lui  atoir  attaché  la  roalo  gauche  au  pied  droit,  et  le  pied  gauche  k  la  nafai 
droite.  S'il  enfonçait,  11  éult  déclaré  innocent;  ce  qui,  je  crois,  devait  arriver  le  plus  souveiiL  S^ 
surnafealt,  au  contraire ,  c*éuit  une  preuve  de  sa  culpabilité,  parce  qu'on  était  persuadé  que  l'eau. 
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Un  accord  concln  à  Melun  en  1222 ,  après  une  longue  discussion ,  entre 
Philippe-Auguste  et  Guillaume  n,  évéque  de  Paris,  jette  beaucoup  de 
lumière  sur  Fétat  des  jufidictioBS  de  ce  roi  et  de  cet  évëque ,  sur  les  désor- 
dres,  la  barbarie  du  temps,  sur  le  croisement  des  justices,  la  confusion  des 
intérêts,  et  sur  la  servitude  du  peuple. 

Le  roi  commence  par  accorder  à  Tévèque  et  à  ses  successeurs  la  faculté 
d'avoir,  dans  le  parvis  de  Notre-Dame,  un  drapier,  un  cordonnier,  un 
ouvrier  en  fer ,  un  orfèvre ,  un  boucher ,  un  charpentier ,  un  tonnelier ,  un 
boulanger,  un  closier,  un  pelletier,  un  tanneur,  un  épicier,  un  maçon,  un 
barbier,  un  sellier,  lesquels  jouiront  de  la  liberté  dont  les  ministériaux 
(  chefs  des  serfs  )  des  évèques  ont  toujours  joui  ;  il  y  aura  un  prévôt  de 
réfêque,  qui  ne  jouira  de  sa  liberté  que  pendant  qu'il  sera  en  place. 

Quand  l'évèque  prendra  des  ministériaux  à  son  service,  il  déclarera  qu'il 
les  prend  de  bonne  foi  et  non  dans  l'intention  de  nuire  au  roi ,  et  le  roi 
promet  de  ne  point  les  grever,  après  la  mort  de  l'évèque,  en  exigeant  d'eux 
l'exaction  des  stalles.ferçue  à  cause  de  leur  ministère.  L'évèque  doit  faire 
connaître  au  roi  ou  au  prévôt  de  Paris  ces  ministériaux. 

Nous  voulons,  dit  le  roi,  que  les  tnereaux  soient  supprimés  (1)»  et  que 
les  biens  ou  denrées  des  églises  et  des 'ecclésiastiques  soient  voitures  sans 
obstacle,  en  exigeant  que  les  voituriers  jurent  par  leur  foi  que  les  choses 
qu'ils  conduisent  appartiennent  à  des  ecclésiastiques. 

Nous  consentons  que  l'évèque  de  Paris,  pendant  sa  semaine,  perçoive  ses 
coutumes  sur  les  aubains  étrangers  (2)  ;  quoiqu'ils  n'aient  jamais  été  aubains, 
ils  seront  traités  comme  tels,  a  meins  qu'ils  ne  soient  estagiers  à  Paris  (3). 
Quant  aux  aubains  qui  sont  incorporés  à  Paris  ou  dans  les  faubourgs  de 
cette  ville ,  l'évèque  ne  peut  exiger  d'eux  aucune  coutume. 

Le  roi  s'occupe  ensuite  à  constater  ses  droits  particuliers  et  sa  juridiction. 

Dans  le  bourg  de  Saint-Germain ,  dans  la  culture  de  l'évèque  (k)  et  dans 
le  CloS'Bruneau  (5) ,  nous  avons,  dit-il,  le  rapt  et  le  meurtre  (  c'est*à-dire 


qu'on  ayalt  eu  la  préeaulion  de  bénir  auparavant,  était  trop  pure  pour  le  receToir.  Celui  qui  était 
condamné  à  subl^  Véprtuvepar  le  feu  était  obligé  de  tenir  dans  sa  main  et  de  porter,  pondant  quel- 
ques instants,  une  barre  de  fer  rougle  par  le  Teu.  Celte  épreuve  se  faisait  aussi  en  mettant  la  main 
dans  un  gantelet  de  1er  «riant  d*une  fournaise,  on  en  la  plongeant  dans  Teau  bouillante,  après  quoi 
on  enveloppait  la  main  du  patient  avec  un  linge,  sur  lequel  le  Juge  et  la  partie  adverse  apposaient 
leurs  sceaux.  Au  bout  de  trois  jours  l'appareil  était  levé  ;  et  s'il  ne  restait  pas  de  trace  de  brûlure , 
Taccusé  était  renvoyé  absous.— Quand  deux  individus  s'accusaient  réciproquement ,  on  les  soumet- 
tait quelquefois  i  Vêpreuve  par  la  crola  ;  ce  qui  se  faisait  ainsi  :  On  les  plaçait  delxiut  via-à-vis  i*un 
de  l'autre,  et  chacun  d*eui  devait  ouvnr  et  étendre  les  bras  horizontalement,  dans  la  position  d'un 
crucifié.  Celui  qui,  vaincu  le  premier  par  la  Citigue,  laissait  retomber  ses  bras,  perdait  son  procès.  (D  ) 

(1)  Prestation  en  monnaie  perçue  sur  les  voitures  qui  conduisaient  des  denrées* 

(S)  Etrangers  éublisdans  )a  juridiction  de  l'évèque^ 

(5)  Habilanls  domiciliés  de  Paris  et  non  boorgeois. 

(4)  La  culture  de  l'évèque  est  représentée  par  le  quartier  de  la  Ville-nsvêqut,  IJnibourg  Saint-Honoré 

(6)  Le  Glot-^Bruneau  était  situé  entro  la  rue  des  Noyers  et  la  place  Cambrai. 
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Dous  avons  le  droil  de  justice ,  les  ameDdes  et  coofscalioirf^eDcounies  par 
les  ravissenrs  et  les  meurtriers  ). 

Lorsque  les  ministériaux  sont  pris  en  D^grant-  déKl,  on  qu'ils  ayoueiit 
librement  leur  crime,  anous  avons,  dft  lé^^^roi,  leurs  meohlies  sans  exoeptioa. 
«  Mais  s'ils  nient  avoir  été  pris  «n  flagrant  délit  ou  de  l'avoir  avoué,  notre 
«  prévôt  aura  des  témoins  dignes  de  foi  :  Tévëque  sera  tenu  de  les  aoee(iter; 
«  si  ces  officiers  sont  convaincus  par  ces  témoins,  ils  seiont  rendis  i  notre 
t  prévôt,  comme  s'ils  étaient  convaincus  par  le  duel.  % 

«  Si  œs  officiers  ravisseurs  et  meurtriers  ne  sont  point  pris  en  flagrant 
«  délit,  s'ils  n'avouent  point  leur  crime,  et  si  quelqu'un  se  présente  pour  k$ 
a  convaincre  par  le  duel,  le  duel  aura  lieu  dans  la  cour  de  l'évèque  ;  et  s'ils 
«  sont  convaincus  par  le  duel  dans  cette  cour,  nous  ferons  la  justice  et  nous 
«  aurons  tous  les  meubles  (  J^orum  habemus  mobiUa  sine  dimintaione). 

0  Nous  avons  aussi  dans  le  bourg  de  Saint-Germain ,  dans  la  cuttore  de 
«  rivéque  et  dans  le  Clos-Bruneau,  YexercUum  (1)  et  equUatùmem  (oa 
ff  chevauchée)  (2) ,  ou  la  taille  levée  à  ce  sujet,  et  le  guet  cmnme  sur  le 
a  commun  de  Paris.  Nous  avons  aussi  la  tailk^  toutes  les  fois  que  nous  Tai- 
«  sons  nos  fils  nouveaux  chevaliers ,  quand  nous  marions  nos  filles  et  que 
«  nous  nous  rachetons  lorsque  nous  sommes  pris  à  la  guerre;  et  aous  ne 
«  pouvons  pas,  pour  d'autres  causes,  lever  de  taiUe  sur  cesdits  lieux  sans  le 
«  consentement  de  l'évèque. 

a  En  outre,  nous  avons  sur  cesdits  baux  la  juiliae  sur  les  marAands  pour 
c<  ce  qui  concerne  la  marchandise.  Nous  y  avons  aussi  des  crieurs  pour  les 
<x  mesures  du  vin.  Quant  aux  mesures  de  blé,  voici  ce  qui  est  convenu  :  notre 
«  prévôt  de  Paris  les  fora  tailler  ;  l'évèque  paiera  le  tiers  de  la  dépense  de 
a  leur  fabrication ,  et  se  sévira  de  ces  mesures  dans  sa  banlieue. 

«  Nous  avons  aussi ,  dans  le  vieux  bourg  de  SainMermain^  soixante  soos 
a  pour  la  taille  du  pain  et  du  vin,  de  trois  ans  en  trois  ans,  comme  nous 
a  l'avons  eu  jusqu'à  présent. 

«  Dans  le  bourg  de  Saint-Germain,  dans  la  culture  de  l'évèque  et  dans  le 
a  Clos-Bruneau ,  l'évèque  a  Vïiomicide  et  toute  autre  justice ,  ainsi  que  les 
((  biens  des  condamnés  trouvés  dans  la  terre  de  l'évèque  ^  comme  cela  se 
«  pratique  à  Paris  ;  excepté  le  rapt  et  le  meurtre^  qui  nous  appartiennent  (3). 


(4  )  Ce  droit  féodal  consistait  à  flaire  partir  à  la  guerre  lèi  habiUnU  d'ua  lieu,  ou  i  leur  Ikire  pajer 
une  somme  arbitraire  pour  8*eii  exempter. 

(S)  Les  chevauchées  étaient  un  vrai  brigandage.  Le  seigneur  faisait  des  tournées  dans  ta  aeigoearie, 
enlevait  dans  ies  maisons  des  habitants  les  meubles,  les  denrées  et  l'argent  qui  8*y  trouvaient.  Saint 
Louis  défendit  aux  prévôts  et  aux  baillis  de  faire  des  chevauchées ,  ou  su  moins  leur  eDjofgQîl  de  ne 
les  point  faire  pour  avoir  l'argent  du  peuple.  (  Annaiu  de  taint  Louis,  p.  SS5,  édit.  de  47S1.  ) 

{%)  Vei  seigneurs  te  partageaient  la  punition  des  crimes,  à  cause  des  profiu  de  celte  pnnilion.  Oa 
met  ici  une  différence  entre  l'homicide  et  le  meurtre  :  le  premier  était  la  suite  d'une  querelte  ou 
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^t  L'éyèque  aura  la  justice  des  voleurs  et  des  homicides  pris  dans  lesdits 
cr  lieux.  Il  pourra  les  faire  exécuter  à  Saint-Cloud  ou  dans  quelques  fifbtres 
a  de  ses  terres ,  hors  de  la  banlieue  de  Paris ,  et  y  punir  les  coupables  qui 
«  doivent  être  mutilés. 

«  Pour  ce  qui  est  des  halles  des  Champeaux  (1  ) ,  des  resteront  à  nous  et 
«  à  nos  sticcesseurs  à  perpétuité.  L'évèque  y  percevra  les  coutumes  de  sa 
«(  banlieue ,  et  ni  lui  ni  le  chapitre  de  Notre-Dame  ne  pourront ,  à  cet  égard , 
«  intenter  aucun  procès  à  nous  ni  à  nos  sucomeurs. 

«  Il  en  sera  de  même  du  fief  de  la  Ferté  AnUès  (2)...  Nous  sommes  tenus 
«  de  rendre  à  l'évèque  soixante  sous  chaque  année  pour  le  cierge  dû  par 
tf  ledit  fief,  et  quarante-cinq  sous  pour  les  cierges  de  Corbeil  et  de  Mont- 
ce  Ihéri,  et  pour  le  service  du  portai  du  nouvel  évéque  par  trois  che- 
«  +«rers  (3). 

"^  ii^lCfévèque  et  le  chapitre  de  Paris  cèdent  à  nous  et  à  nos  successeurs  le 
^^P'ÊéltteàiÉ^  Saint-Gervais ,  par  suite  d'un  échange. 

«  L'évèque ,  pour  recevoir  les  rentes  de  sa  banlieue ,  aura  ses  boites 
«v  dans  nos  maisons  du  Grand-Pont  et  du  Petit-Pont,  ou  nos  rentes  sont 
A  reçues,  etc.  [k). 

«  Dans  la  nte  Neuf>e  (5),  située  devant  l'église  de  la  bienheureuse  Marie, 
«  l'évèquQ  a  la  justice,  à  l'exception  du  rapt  et  du  meurtre ,  hors  des  mai- 
«  sons  de  ladite  rue  jusqu'à  la  grande  voie  du  Petit-Pont;  et  nous  et  nos 
«r  successeurs  nous  avons  toute  justice  dans  rintérieur  des  maisons  de 
«  ladite  rue. 

«  Pour  dédommager  l'évèque  et  le  chapitre  des  pertes  qu'ils  ont  faites 
«  par  l'établissement  de  l'enceinte  du  château  du  Louvre  et  de  ses  dépen- 
«  dances,  de  l'enceinte  du  château  du  Petit-Pont  (Petit-Chàteiet)  )et  de  ses 
tt  dépendances,  par  la  cession  des  halles  et^  du  fief  de  la  Ferté  de  Aalès, 
«  qu'ils  cédèrent  à  nous  et  à  nos  successeurs ,  nous  leur  donnons  et  assi- 
a  gnons  vingt  livres  chaque  année  sur  notre  prévôté ,  à  percevoir  à  la  Tous- 
«  saint  ;  de  plus,  vingt-cinq  livres  dont  l'évèque  avait  joui  auparavant  sur  la 
«  même  prévôté  ;  enin  cent  sous  au  chapitre  de  Paris ,  à  prendre  chaque 

même  d*iin  accident ,  et  le  wcond  on  asiasiInaL  Let  prinees  M  seigneure  ne  coniidéraient  la  justice 
que  comme  une  propriété  productive;  pour  eux,  les  crimes  étaient  d*un  grand  revenu. 

(I)  Philippe-Auguste  fit  construire  des  balles  dans  le  terrltoi^  de  Champeaux.  Voyez  Balles. 

(S).  La  i^rre  iTÀlés  ouïe  fief  de  la  Ferté  ÀléffA  ce  n'est  pas  la  ville  de  la  Ferté  Àlait,  située  â 
douze  lieues  et  au  sud-est  de  Paris,  consistait  dans  l'emplacement  de  l'abbaye  Saint-Victor ,  compre- 
nait ceux  de  l'entrepôt  des  vins,  du  Jardin  des  Plantes,  etc.  Une  petite  rue  qui  communiquait  à  cette 
abbaye  portait  encore,  avant  la  construction  de  l'entrepôt,  le  nom  dcrued*ii/^«. 

(5)  Il  parait  par  ce  passage  que,  lors  de  Tinauguralion  des  nouveaux  évèques  de  Paris,  trois  cheva- 
liers les  portaient  sur  leurs  épaules. 

(4)  C*c8t-à-dire  au  Grand  et  au  Pelit-Châtelet 

(5)  La  rue  Neuve,  nommée  aujourd'hui  rue  Neuve-Ifotre'Danie ,  hitouterlc  en  ilC3  parTévéque 
Uauricc  de  Sulty. 
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a  mmée ,  à  la  même  époque,  poar  notre  aoniversaire ,  <pii  sera  €â£bré  i 
a  pé^tuité  dans  l'église  de  Paris. 

a  Haas  aTons  tonte  la  justice  dans  la  voirie  sitnée  entre  la  terre  de 
a  l'évèque  et  la  maison  que  Henri,  autrefois  archevêque  de  Reims,  fit  bâtir 
«  près  du  Louvre  jusqu'au  pont  de  Cbarelle ,  c'est-à-dire  depuis  la  voie 
«  royale  y  qui  est  de  dix-huit  pieds ,  et  depuis  la  voie  publique ,  à  partir  de 
<x  l'église  de  Saint-Honoré ,  tant  que  s'étend  la  terre  de  l'évèque ,  jusqu'aa 
a  pont  du  Roule ,  et  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  terre  de  l'évèque 
«  en  deçà  du  Marais ,  et  dans  ces  limites  :  pour  ce  fui  est  des  autres  parties 
a  de  cette  terre ,  l'évèque  a  la  voirie  et  toute  ^tîce,  exeepté  le  rapt  et  le 
«  meurtre. 

«  Si  l'évèque  fait  construire  un  village  ou  un  bourg  nouveau  dans  sa  terre 
«  et  dans  ses  limites,  il  y  aura  toute  justice,  excepté  le  rapt  et  le  meurtre, 
«  que  nous  nous  réservons  ^  comme  dans  le  tN»urg  de  Saint-Gennain  ;  en 
«  outre  9  nous  y  jouirons  de  toutes  les  coutumes  dont  nous  jouissons  dans 
«  la  culture  de  l'évèque* 

«  Fait  à  Melun  en  1222 ,  l'année  kk*  de  notre  règne.  » 

Quelle  complication  d'intérêts,  de  juridictions!  que  de  sources  de  divi- 
sions et  d'injustices  dans  ce  misérable  régime  dé  la  féodalité  ! 

Pendant  cette  période,  le  peuple  fut  affligé  par  de  longues  famiaas,  affreux 
résultat  des  vices  du  gouvernement  et  des  guerres  nationales  et  privées;  on 
en  ressentit  les  rigueurs  dans  les  années  1188, 1189  et  1190.  En  119&,  nou- 
velle famine  très-violente  ;  le  roi  et,  à  son  exemple,  le  clergé,  le  peuple  et 
les  hommes  puissants,  répandirent  beaucoup  d'aumêoes.  Le  prix  des  grains 
était  exorbitant.  A  Paris,  le  setier  de  froment  se  vendit  jusqu'à  seize  sous^ 
d'orge  dix  sousj  de  méteil  treize  à  quatorze  sous^  et  le  setier  de  selquaraîUe 
sous. 

En  1196  et  1197,  il  se  manifesta  une  famine,  qui  fut  précédée  et  suivie 
de  prodiges  que  des  écrivains  très-crédules  ont  crus  dignes  de  Thistoire. 

En  1221 ,  la  disette  fut  excessive  dans  toute  la  France»  A  Paris,  le  setier 
de  blé  se  vendait  jusqu'à  seize  sous. 

Le  marc  d'argent  valait  alors  cinquante  sous,  ce  qui  porterait  aujourd'hui 
le  prix  du  setier  à  environ  seize  francs,  prix  qui  ne  nous  parait  pas  exorbi- 
tant ;  mais  il  faut  considérer  que  la  matière  métallique,  étant  plus  rare,  avait 
plus  de  prix ,  et  que  dans  des  temps  d'abondance  le  setier  de  blé  de  Paris  ne 
se  vendait  que  deux  sous  six  deniers. 
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S  y*  Tabkaa  mortl  de  Paru. 

Les  vices,  les  erreurs,  les  calamités  des  périodes  précédentes  se  maintien- 
nent encore  pendant  celle-ci  ;  mais  le  régime  féodal  et  la  barbarie,  sources 
de  ces  maux ,  commencent  à  s'affaiblir.  La  royauté  deviéht  plus  puissante  ; 
plusieurs  villes,  jouissant  dû  droit  de  commune,  peuvent  se  protéger  elles- 
mêmes  contre  les  brigandages  de  la  noblesse.  Le  champ  où  cette  dernière 
exerçait  ses  ravages,  commettait  ses  crimes,  devient  plus  circonscrit;  mais 
la  plupart  des  habitants  des  l>ourg8 ,  et. tous  ceux  des  campagnes,  restent 
toujours  en  proie  à  ses  exactions,  cruautés  et  brigandages. 

La  barbarie,  l'ignorance  et  les  erreurs,  leurs,  compagnes,  commencent  à 
voir  leur  empire  menacé  ;  l'étude ,  plus  protégée  et  plus  active ,  introduit 
des  lumières  vraies  ou  fausses  dans  des  parties  du  corps  social  où ,  depuis 
plusieurs  siècles,  il  n'en  pénétrait  point;  mais  le  vice  est  trop  profondément 
enraciné,  la  corruption  est  tfop  générale,  pour  que  de  si  filibles  innovations 
puissent  corriger  l'un  et  purifier  l'autre.  Les  mœurs,  pendant  cette  période, 
n'offrent  que  des  espérances  d'amélioration. 

Philippe-Auguste,  s'il  agrandit  par  des  conquêtes  la  puissance  royale,  ne 
contribua  nullement  à  l'édification  des  bonnes  mœurs.  Il  bannit  les  juifs 
et  les  rappela  ensuite.  Cette  double  opération  lui  produisit  des  sommes  con- 
sidérables. S'il  avait  eu  raison  de  les  chasser  en  1182,  il  eut  tort  de  les  rap- 
peler en  1 198  :  c'était  en  outre  un  procédé  vil  et  inique  d'avoir  confisqué 
tons  leurs  biens  en  les  chassant ,  et  d'exiger  d'eux  de  fortes  sommes  d'ar- 
gent en  les  rétablissant. 

Ce  roi  avait  épousé  Ingeburge,  sœur  du  roi  de  Danemiark  ;  il  s'en  dégoûta 
bientôt,  fit  par  plusieurs  évèques  déclarer  son  mariage  nul  (1),  et  prit  pour 
épouse  Agnès  de  Méranie.  Le  pape  excommunia  le  roi  de  France,  et  frappa 
d'interdit  tout  son  royaume. 

Philippe-Auguste,  indigné  contre  les  évèques  qui,  ayant  consenti  à  déclarer 
son  premier  mariage  nul  et  ayant  béni  le  second ,  approuvaient  l'interdit 
lancé  par  le  pape  et  s'y  soumettaient,  en  chassa  plusieurs  de  leurs  sièges , 
bannit  leurs  chanoines  et  leurs  clercs,  confisqua  leurs  revenus,  mit  en  fuite 
les  curés,  et  s'empara  de  leurs  biens.  L'évèque  de  Paris  et  son  clergé  éprou- 
vèrent un  sort  pareil.  Ce  roi  envoya  dans  la  maison  épiscopale  des  hommes 
armés  qui  firent  souffrir  à  ce  prélat  des  traitements  indignes.  Il  se  vit  forcé, 

(I)  Ce  fut  en  119S  que  la  cour  du  roi  rendille  Jugement  qui  cassait  le  mariage  de  Pblllppe-Auguite 
avec  Ingéburge  on  Iseraburge.  (  Voyei  Becueil  des  ancienne»  lois  françaises,  par  MM.  Isamberl, 
Decruiy,  etc.,  1. 1,  p.  1g«.)  (B.) 
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poar  en  éviter  de  plus  graves,  de  fuir  de  Paris  à  pied.  Cette  persécQtioD  don 
aatant  que  l'interdit,  c'est-à-dire  huit  mois.  Après  ce  temps,  Philippe  ijaiit 
feint  de  reprendre  sa  précédente  femme,  TinterdJIftit  levé,  et  tout  reotn 
dans  l'état  ordinaire  ;  mais  Philippe  relégua  Ingebnrge  dans  le  ààim 
d'Étampes,  et  fit  quelques  démarches  pour  épouser  la  fille  du  laudgnve  de 
la  Thurioge.  Ces  démarches  n'étant  suivies  d'aucun  suçote,  il  reprit  eoUO 
aa  premtéra  épouse  (  1  ) . 

Les  actions  de  Philippe-Auguste  étaient  celles  d'un  conquéront,  Sm 
envahisseur  ;  on  ne  les  citera  jamais  comme  des  exemples  de  boontt  mœun, 


(I)  Philippe- Auguslo  dut  alors  lenar  l'excès  de  la  palsMnoe  papale  et  reconnaUre  qnll  B'èiApB 
le  seul  maître  dans  soo  royaume,  et  qu*à  quelques  égards  il  dépendait  d*un  prince  élraiger.Or# 
Tient  cette  dépendaflCe?  C*est  ce  qu'à  cette  époque  on  n*avalt  pas  Tesprit  de  rechercher  :  m  aliM 
derenait  un  droit ,  parce  que  l*abus  existait. 

Les  rois  des  première  et  seconde  races  avaient  des  concubines,  et  même  plusieon  époomâli 
fois  ;  Ils  les  répudiaient  à  leur  fantaisie,  et  les  tuaient  quelquefois  pour  en  prendre  d*aiities:  Irtfipn 
de  Rome  ne  se  mêlaient  aucunement  de  ces  affaires  de  ménage.  Robert,  dit  le  Dévot  ^  foi  Is  grenier 
roi  qu*unpape  se  permit  d*excommunler,  pour  avoir  épousé  Berthe»  sa  cousine  issoede  genÉa. 
Pourquoi  les  papes  s'arrogeaient- ils  sur  les  rois  do  France  une  autorité  qu'ils  n'avaienl  janaiseK, 
qu'ils  n'avaient  point,  que  personne  ne  leur  avait  concédée?  Pourquoi,  tolérants  sur  lescrtancsénom» 
des  roii,  ne  déployalent^ils  leur  sévérité  que  contre  de  légères  infractions  aux  règles  éiabiiei«rl« 
mariage  ?  Pourquoi  ces  régies  ne  subsisten telles  plus  aujourd'hui ,  ces  infractions  ne  wni-eikipia 
des  crimes?  Pourquoi  les  papes,  en  prononçant  l'interdit  contre  le  royaoïne,  puiktasiraKiliiMki 
habitants  pour  le  crime  de  leur  roi,  les  innocents  pour  le  coupable?  Les  questions  nefininieol  pit. 

—  J'ajouterai  à  celte  note  de  Dulaure  quelques  détails  sur  les  excommunications,  tirés  da  Cmii 
hittariqHet  de  Saint- Poix  ;  ils  m'ont  paru  remarquables  non  seulement  par  les  bits  curieux  41% 
rappellent,  mais  encore  par  les  observations  pleines  de  finesse  de  ce  spirituel  écrivain. «Les eicoa- 
municalions,  dilril,  ont  été  en  usage  chei  presque  tous  les  peuples.  Les  Atlantes,  incoBDodéi  pv 
l'excessive  chaleur  du  soleil,  payaient  un  prêtre  pour  l'excommunier  tous  les  matins.  Etrecbaaédck 
synagogue,  était  la  plus  grande  peine  chez  les  Juifs.  César,  en  parlant  des  Gaulois,  dit  que  ksDraite 
jugeaient  tous  les  procès  ;  qu'ils  interdisaient  les  sacrifices  à  quiconque  reAisaft  de  se  snaBeOre  î 
leurs  sentences  ;  que  ceux  qui  avaient  été  interdits  étaient  réputés  Impies  et  scélérats  ;  qu'Us  D'étiiesi 
plus  reçus  en  Justice,  et  que  tout  le  monde  les  fuyait,  dans  la  crainte  que  leur  abord  et  leur  «ntrf- 
lien  ne  portassent  malheur...  Philippe-Auguste,  ayant  voulu  répudier  Ingéburge,  pour  épooKr 
Agnès  de  Méranle ,  le  pape  mit  le  royaume  en  interdit  ;  les  églises  furent  fermées  pendant  plaidr 
huit  mois;  on  ne  disait  plus  ni  messes  ni  vêpres;  on  ne  mariait  point;  Uê  ceuvret  du  iMrisff 
étaient  illtcUes;  il  n'était  permis  i  personne  de  coucher  avee  sa  fiMnme,  parce  que  le  roi  ne  tob- 
lait  plus  coucher  avec  la  sienne,  et  la  génération  ordinaire  dut  manquer  en  cette  année-ii  — Cd 
homme  en  pénitence  publique  était  suspendu  de  toutes  fonctions  civiles,  militaires  et  mauimoniiloi 
Il  ne  devait  ni  se  faire  faire  les  cheveus»  ni  se  faire  faire  la  barbe,  ni  aller  aux  bains,  ni  nCoe  exi- 
ger de  linge  :  cela  faisait  à  la  longue  un  vilain  péniteoL  Le  bon  roi  Robert  encourut  les  ceosiireid« 
l'Eglise  pour  avoir  épousé  sa  cousine  ;  il  ne  resta  que  deux  domestiques  auprès  de  lui  ;  ib  ftlHiai 
passer  par  le  feu  tout  ce  qu'il  avait  louché.  En  un  mot,  l'horreur  pqiur  un  excommunié  était  M^ 
qu'une  fille  de  joie  avec  qui  Eudes  Le  Pelletier  êtnii  passé  quelques  moments,  ayant  apprit,  pn 
de  jours  après,  qMfil  éult  excommunié  depuis  six  mois,  ftit  si  saisie,  qu'elle  tomba  dans  des  oo&n^ 
sions  qui  firent  craindre  pour  sa  vie  :  elle  en  guérit  par  l'intercession  d'un  saint  diacre.  —  Sil'oa 
avait  quelques  intérêts  civils  à  démêler  avec  les  ecclésiasuques ,  si  on  les  appelait  devant  le  jii|ei^ 
lier,  ils  excommuniaient  aussitôt  et  leur  partie  et  le  juge  séculier  qui  osait  les  citer  à  son  tribuoal;  ii» 
prêchaient  en  même  temps  qu'il  était  permis  de  piller  les  biens  d'un  excommunié  jusqu'i  ee  «la'H  ^ 
absous,  et  cette  absolution  ne  se  donnait  pas  i  bon  marché.  Ces  attentats  contre  la  société  éuleold'ar 
tant  p  us  criants,  que  le  clergé  prétendait  que  l'aulorité  royale  devait  tenir  la  main  a  l'exécuiioa  d« 
leurs  sentences ,  Uindis  qu'il  ne  voulait  pas  que  le  roi  fit  examiner  si  elles  avalent  été  justeBest  ei 
légitimement  prononcées.  Joinville  rapporte  que  a  les  prélats  de  France  représentèrent  à  laiot  iMii 
«  qu'il  laissait  perdre  la  chrétienté.  Eh,  comment  cela?  dit  le  grand  roi.  Parce  que  personne,  répoi- 
«  dirent-ils,  ne  se  soucie  plus  d'être  absous  des  excommunications  ;  ainsi,  commandes,  sire,lvwi|V 
«  de  contraindre  tout  homme  qui  sera  excommunié  à  se  faire  absoudre  dans  l'an  et  Jour.  Volooiieni 
(I  répliqua  saint  Louis,  pourvu  que  les  Juges  trouvent  l'excommunication  Juste.  Les  evéqœs  prétes- 
«  dirent  qu'il  n'appartenait  pas  aux  laïques  de  connaître  de  la  Justice  ou  de  l'iigusUce  de  leuri  cco* 
«  sures.  Saint  Louis  leur  déclara  alors  qu'il  ne  l'ordonnerait  Jamais  autrement  parce  qu'il  croiisKd 
«  cela  faire  lui-même  une  grande  injustice.  »  (B.) 
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comme  dëg  modèles  de  probité.  Qaant  à  celles  de  son  fils  louis  YIII ,  dit 
le  Lion  j  m  ne  connaît  de  ce  roi  que  son  aveugle  dévouement  aux  volontés 
do  clergé ,  dévouement  dont  il  fut  victime,  comme  l'avait  prédit  son  père. 
Son  règne  n'eut  qu'environ  quatre  ans  de  durée. 

Sous  ces  deux  règnes,  le  clergé  n'était  pas  plus  qu'auparavant  réglé  dans 
fts  mœurs  ;  sa  cupidité,  bien  plus  que  de  saines  doctrines,  dirigeait  sa  con- 
doite.  11  faisait  considérer  ses  personnes,  ses  propriétés ,  ses  reliques ,  ses 
pratiques  et  cérémonies,  les  offrandes  faites  à  l'église,  comme  les  bases  de 
la  religion.  Les  prêtres,  les  évèques,  ainsi  qu'ils  avaient  fait  dans  les  siècles 
passés,  allaient  à  la  guerre  ;  mais  les  plus  timorés  d'entre  eux ,  interprétant 
stupidement  les  canons  de  l'Église ,  qui  défendent  aux  ecclésiastiques  de 
rerser  le  sang  humain ,  et  méprisant  l'esprit  pour  s'attacher  uniquement  à 
la  lettre  de  ces  lois ,  se  croyaient  à  l'abri  de  la  censure  en  se  servant  de 
massue  au  lieu  d'épée ,  en  assommant  les  hommes  au  lieu  de  les  percer. 
Tel  fat  Philippe  de  Dreux ,  évèque  de  Beauvais,  issu  du  sang  royal ,  guerrier 
redouté,  fameux  par  ses  brigandages  et  ses  cruautés,  qui  voulut,  à  la  bataille 
de  Bouvines,  donner  une  preuve  de  sa  modération  en  ne  tuant  les  hommes 
qu'à  coups  de  masaiie.  Guillaume-le*Breton ,  dans  sa  Philippide,  nous 
apprend  que  ce  prélat,  ainsi  armé ,  frappait  à  tour  de  bras,  et  faisait  cano- 
Diqoement  tomber  à  ses  pieds  tous  ceux  qu'il  pouvait  atteindre. 

Walson,  auteur  de  la  Sciemce  héroïque  y  parle  de  cet  usage  comme  s'il 
était  généralement  reçu  :  «  Les  ecclésiastiques  qui  allaient  à  la  guerre,  dit- 
«  il ,  ne  portaient  aucun  glaive  poignant  et  taisant  :  car  l'Église,  qui  abhorre 
«  le  sang,  le  leur  défendait,  se  contentant  de  la  masse  d'armes  sans  pique- 
«  rons,  avec  laquelle  ils  assomnraient  les  ennemis.  » 

On  peut  avoir  une  idée  de  Textréme  corruption  du  clergé,  d'après  le 
contenu  d'une  lettre  que. le  pape  Innocent  III  adresse,  en  1203,  à  l'abbé  et 
au  couvent  de  Saint-Denis,  près  Paris  :  «  11  est,  dit-il,  dans  votre  ville,  des 
^  prêtres  qui ,  abusant  du  privilège  clérical ,  parcourent  les  rues  pendant  la 
«  nuit,  se  portent  vers  les  maisons  habitées  par  des  femmes  publiques,  en 
«  enfoncent  les  portes ,  s'y  précipitent  avec  violence ,  et  se  permettent  les 
«  mêmes  excès  envers  les  filles  des  bourgeois  ;  ce  qui  fait  naître  des  que- 
tt  relies  et  des  séditions.  Le  prévôt  et  les  justiciers ,  respectant  les  libertés 
«  de  l'ordre  clérical ,  n'osent  point  mettre  la  main  sur  eux;  et  si  vous,  mon 
<t  fils  abbé,  voulez  arrêter  ces  désordres,  aussitôt  les  coupables  ont  recours 
0  à  l'appel;  et,  en  invoquant  notre  autorité,  ils  déclinent  votre  juridiction, 
«  échappent  au  châtiment  canonique,  et  continuent  avec  audace  à  se  livrer 
«  à  leurs  habitudes  déréglées.  »  Le  pape  autorise  l'abbé  de  Saint-Denis  à 
eiercer  contre  ces  prêtres  libertins  la  censure  ecclésiastique ,  sans  avoir 
égard  à  leur  appel. 
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Sons  ces  règnes  «  aucun  changement  ne  s'opéra  dans  les  mœon  dei  kh 
gneurs.  Leurs  brigandages»  leurs  ouautés,  leurs  basses  habitudes  se  mû- 
tinrent ,  et  semblèrent  même  avoir  atteint  un  plus  funeste  degré  de  péri»- 
tionnement 

Jacques  de  Vitry,  évèque,  cardinal,  et  légat  du  pape  en  France, aiffi 
des  environs  de  Paris ,  et  qui  écrivait  pendant  cette  période  au  oomiBeDOi- 
ment  du  treizième  siècle ,  est  mon  garant  Dans  son  Histoire  ocddentale, 
il  a  consacré  à  cet  objet  un  chapitre  particulier  intitulé  :  Des  npnts  et 
exactions  que  commettent  les  grands  seigneurs  et  leurs  sateliUes^  chipitre 
dont  je  vais  extraire  et  traduire  fidèlement  quelques  parties.  Toid  ooffime 
il  débute  : 

«  Quoique  le  Seigneur  ait  dit:  Celui  qui  donne  est  plus  heureux  que cdti 
«  qui  reçoit  <t  les  hommes  de  notre  temps ,  surtout  ceux  qui  sont  en  posses- 
«  sion  de^^ommander  aux  autres,  ne  se  bornent  pas  à  extorquer  l'argentde 
a  leurs  sujets,  en  exigeant  d'eux  des  présents  illicites,  ou  bien  en  rempift- 
«  sant  leurs  mains  avares  du  produit  de  contributions  et  d'exactions  éont 
«  ils  les  accablent  injustement;  ils  font  pis  encore  :  les  vols,  les  rapines  et 
«  les  violences  qu'ils  exercent ,  tantôt  ouvertement ,  tantôt  en  secret,  sar 
Q  les  malheureux  qui  sont  sous  leur  dépendance,  rendent  insupportable 
a  leur  cruelle  tyrannie.  Ces  seigneurs,  malgré  les  titres  pompeaxeths 
«  dignités  dont  ils  s'enorgueillissent,  ne  laissent  pas  d'aller  à  laprm{i], 
«  et  de  faire  métier  de  voleurs  ;  de  faire  celui  de  brigands  en  ravageant  des 
«  contréea  entières  par  des  incendies.  Ils  ne  respectent  rien ,  pas  même  te 
<K  biens  des  monastères,  des  églises  ;  ils  profanent  jusqu'au  sanctuaire,  d'w 
«  ils  enlèvent  les  objets  consacrés  au  saint  ministère. 

a  Lorsque ,  pour  des  causes  légères ,  il  s'élève  quelques  contesialieos 
a  entre  les  pauvres  et  les  seigneurs,  ceux-ci  parviennent,  par  leurs  salel- 
a  lîtes,  à  faire  vendre  les  biens  de  ces  malheureux. 

a  Sur  les  chemins  publics  vous  les  voyez ,  couverts  de  fer,  attaquer  iei 
<  passants  sans  épargner  les  pèlerins  ni  les  religieux. 

a  Veulent-ils  exercer  quelques  vengeances  contre  des  personnnes  simpte 
a  et  innocentes ,  il  les  font  attaquer  par  leurs  sicaires ,  scélérate  qui  rem- 
«  plissent  les  rues  des  villes  et  des  bourgs,  ou  qui ,  cachés  dans  des  liem  * 
«  secrets,  tendent  des  pièges  à  ces  malheureux  pour  les  y  attirer  et  r^aodre  j 
0  leur  sang. 

(0  Aller  à  la  proteétalirexprcsslonconsicrécpour  désigner  TacUon  (Ton  noble  qui  «*einl»»|w(  ■ 
sur  les  chemins  pour  détrousser  les  passanU.  Les  plusquallfiés  aTaienl  des  co\ireun[air*ora}^ 
faisaient  le  coup  de  imin.  Ces  nobles,  dans  ces  expéditions ,  s'équipaient  i  la  iégère,  «"J?^ 
chasse  du  vol  ou  des  oiseaux  :  de  l'ideniilé  d'équipages  employés  i  cette  chasse  «l*  ^^^UTÎT 
contre  les  passants  est  venu  notre  mol  français  voleur,  Yoyez  ce  mot  dans  le  DictUmMtre  »V^ 
pédique. 
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c  Sur  mer  ib  font  le  métier  de  pirates,  et,  sans  craindre  la  colère  de  Dieu, 
[  ib  pillent  les  voyageurs,  les  marchands,  brûlent  sonyent  lears  navires,  et 
I  noient  dans  les  flots  ceux  qu'ib  ont  dépouillés. 

ff  Des  princes  et  des  nobles  sans  foi  sont  les  associés  de  ces  vdeurs;  loin 
I  de  protéger  leurs  sujets  et  de  les  maintenir  en  paix,  ib  les  oppriment;  loin 
(  de  réprimer  les  scélérats ,  de  les  contenir  par  la  crainte  des  chAtiments , 
I  ib  les  favorisent ,  deviennent  leurs  patrons ,  et,  pour  de  l'argent  qu'ils  en 
(reçoivent,  ils  autorisent  leurs  attentats (1).  Les  nobles  sont  semblables 
K  aux  chiens  immondes  qui ,  toujours  affamés,  disputent  aux  corbeaux  vo- 
I  races  la  chair  des  cadavres.  Les  nobles,  par  le  ministère  de  leurs  prévôts, 
I  de  leurs  satellites,  persécutent  les  pauvres,  dépouillent  les  veuves  et  les 
I  orphelins,  leur  tendent  des  pièges,  leur  suscitent  des  querelles,  leur  sup- 
I  posent  des  crimes  imaginaires  afln  de  leur  extorquer  de  l'argent. 

«  Ib  font  ordinairement  mettre  en  prison  et  charger  de  chaînes  des 
f  hommes  qui  n'ont  commis  aucun  délit,  et  font,  endurer  à  ces  innocenta 
t  de  cruelles  tortures  pour  en  tirer  quelques  sonnnes  d'argent.  C'est  pour 
c  fournir  à  leurs  prodigalités,  à  leur  luxe,  à  leurs  superfluités,  kÂe  folles 
«  dépenses,  aux  vanités  du  siècle  ;  c'est  pour  paraître  pompeusement  dans 
c  un  tournoi ,  pour  payer  leurs  usuriers,  pour  entretenir  des  mmes ,  des 
«jongleurs,  des  parasites ,  de»  histrions  et  des  flatteurs ,  vrab  chiens  des 
«  cours,  qu'ib  dépouillent  et  torturent  les  malheureux.  • 

Cetteesquisse,  tracée  par  un  personnage  grave,  et  dont  je  pourraisappuyer 
le  témoignage  par  une  multitude  d'autres,  prouve  la  gnndeur  du  mal, 
f  excès  du  désordre,  la  subversion  de  tous  les  principes,  l'absence  des  lois 
et  d'une  force  coërcitive,  prouvent  que  les  princes  et  les  seigneurs  considé* 
nient  encore  les  habitants  de  la  France  comme  une  propriété  exploitable, 
comme  des  ennemis  récemment  vaincus,  qu'ib  pouvaient  dépouiller  et  tor- 
turer à  leur  volonté. 

Teb  étaient  les  chevaliers  des  douzième  et  treizième  siècles,  dont  la 
loyauté ,  tant  exaltée  dans  les  romans,  dans  les  compositions  poétiques,  et 
SOT  notre  scène  moderne,  se  trouve  constamment  démentie  par  l'histoire. 
Ces  hommes ,  auxqueb  on  attribue  tant  d'exploits  glorieux ,  tant  d'actions 

(1)  Dm  it  jMble  da  leigneur  de  Bené ,  le  même  reproelia  eft  adrené  i  la  noblene  : 

Bt  H  chevalier  q«i  derolèDt 
Oefleadre  de  cela  qai  robolent 
Les  mènes  gent  et  garder. 
Sont  or  plsft  epf  reot  de  rober 
Qoe  li  autre  ,  et  pi  as  angoUaaai, 

iMlUiHX,deBarbazan,  édition  de  4806,  t.  II,  p.  400.  )  —  G'eU-à-dlre  :  «Us  cberallert,  qui 

*  dénient  proléger  le  peuple  et  l«  défendre  contre  les  Toleurt ,  font  lu  contraire  les  plus  enclins  à 

•  w  Toler  et  i  le  tyranniser,  » 
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géiféreoses  et  liûnorables,  n*étaieDt  que  des  brigands  impîtoyabies,  les 
misérables  dignes  de  figurer  dans  les  bagnes  ou  les  cachots  de  Kottre.  Je 
révèle  ici  une  des  nombreuses  impostures  de  nos  écriyains. 

Tandis  qu*au  dehors  de  Paris  le  régime  féodal  faisait  sentir  son  poorw 
destructeur,  cette  ville  était  troublée  par  des  désordres  d'une  autreespèoe. 

En  1200,  un  gentilhomme  allenuuid,  étudiant  à  Paris,  envoya  son  domes- 
lique  dans  un  cabaret  pour  y  acheter  du  vin.  Ce  domestique  y  fut  maMiaiié; 
les  écoliers  allemands  vinrent  au  secours  de  leur  compatriote,  et  frappè- 
rent si  rudement  le  marchandfde  vin,  qu'ils  le  laissèrent  à  demi  moit  Les 
bourgeois  vinrent  à  leur  tour  venger  ce  marchand  ;  ils  accooniTeDt  en 
armes  contre  la  maison  du  gentilhomme  allemand ,  et  contre  aes  conps- 
triotes  étudiants.  Il  y  eut  une  grande  émotion  dans  toute  la  ville,  ht  geo- 
tilhomme  allemand  et  cinq  écoliers  decette  nation  furent  tués.  Le  prérAtde 
Paris,  nommé  Thomas,  était  à  la  tète  des  Parisiens  dans  cette  expédition.  Les 
maîtres  des  écoles  s'en  plaignirent  au  roi  Philippe,  qui ,  sans  antre  infonn- 
tifHi,  fit  arrêter  ce  prévM  et  plusieurs  de  ses  adhérents,  fit  atattreknn 
maisons,  arracher  leurs  vignes,  leurs  arbres  fruitiers;  et,  craignant ([ue  la 
écoliers  étrangers  ne  désertassent  Paris,  H  rendit  une  ordonnance  émmen- 
ment  protectrice  pour  les  écoles  et  ceux  qui  les  fréquentaient;  en  néant 
temps,  il  condamna  le  prévôt  de  Paris,  Thomas,  pour  avoir  autorisé <n 
n'avoir  pas  empêché  le  désordre,  à  une  prison  perpétuelle»  Cependant  fl  lu 
laissa  la  faculté  de  prouver  pubUquement  son  innocence  par  féfireitve  k 
CeaUj  avec  cette-étrange  condition  que  si  la  culpabilité  résultait  decette 
épreuve,  il  serait  puni ,  et  que  s'il  arrivait,  au  contraire,  qu'il  fAttrové 
innocent ,  il  serait  déclaré  incapable  de  remplir  les  fonctions  de  prirAti 
Paris  y  et  de  bailli  dans  tout  autre  lieu  de  son  royaume.  Cette  ordonniDee 
«ht  de  l'an  lâOO;  elle  contient,  en  faveur  des  étudiants,  d'autres  dispositioiB 
qui  sont  rapportées  ci-dessus,  à  l'article  des  Écoles  de  Parit. 

En  1221 ,  les  écoliers  de  l'Université ,  forts  des  privilèges  que  PhiUppe- 
Auguste  leur  avait  accordés ,  se  livraient  à  tous  les  excès  ;  ils  enlevaieot  les 
femmes,  commettaient  des  adultères,  des  vols,  des  meurtres.  L'évêqueGoil' 
iaume  de  Seignelay  déclara  excommuniés  ceux  qui  marcheraient  de  noil 
ou  de  jour  avec  des  armes.  Cette  excommunication  produisit  peu  d'effet  : 
l'évèque  alors  fit  emprisonner  les  plus  séditieux ,  et  chassa  les  antres  de  la  | 
ville  ;  la  tranquillité  se  rétablit. 

Ces  écoliers  turbulents  parcouraient  pendant  la  nuit,  les  armes  à  la  mais, 
les  rues  de  cette  ville,  se  livraient  à  des  excès  intolérables,  ne  respectaient 
rien*,  et,  autorisés  par  leurs  privilèges,  à  l'abri  de  toute  répression,  ils  ne 
laissaient  aux  habitants  de  Paris  aucune  sécurité.  En  1S23,  Guitianmell. 
évèque  de  Paris,  voulut  réprimer  ces  perturbateurs;  il  en  fit  chasser pl«- 
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sieurs  et  eofermer  le»  priocipattL  dans  les  prisons  ;  il  parvint  ainsi  à  rétablir 
le  ealine  (fans  Paris. 

C'est  ainsi  que  T  historien  des  évéques  d*Auxerre  nous  raconte  cet  événe- 
ment; mais  un  autre  écrivain  nous  le  présente  sous  une  face  différente. 

tt  En  1223,  dit-il,  il  s'éleva  entre  les  écoliers  et  les  habitants  une  querelle 
<^%îplente.  Trois  cent  vingt  clercs  (  ou  étudiants  )  furent  tués  et  jetés  dans  la 
«  Seine.  Des  professeurs  se  rendirent  auprès  du  pape  pour  se  plaindre  d'une 
K  persécution  si  cruelle;  quelques-uns  se  retirèrent  avec  leurs  écoliers 
«  hors  de  la  capitale.  On  interdit  Paris  ;  et  ses  écoles,  si  supérieures  à  celles 
*  <x  de&autres  villes  de  France,  restèrent  vides  d'écolierset  de  professeurs,  et 
«  Turent  fermées.  » 

En  1225,  tes  écoliers  signalèrent  encore  leur  inclination  à  la  révolta;,  voici 
^en  l|pelle  occasion.  L'Université  de  Paris  n'avait  point  de  sceau  particulier, 
ses  actes  étaient  ordinaîreifient  scellés  avec  celui  du  cbiy^itre  de  NotiPe^ 
DëiPe.  Pour  se  soustraire  à  cette  dépendance ,  elle  Qt  fabriquer  un  sceau 
pour  son  usage  :  le  chapitre  de  Notre-Dame  dénonça  cette  entreprise  au 
légat  du  pape;  celui-ci  tita  l'Université  à  comparaître  devant  lui.  L'Univer- 
sité ,  après  plusieurs  débats ,  remit  le  sceau ,  objet  de  la  querelle.  Le  légat 
s'en  saisit,  le  rompit  publiquement,  et  anathématisa  ceux  qui  en  feraient 
fabriquer  un  nouveau. 

Cette  action  précipitée  excita  le  mécontentement  et  les  clameuf»  des 
membres  de  l'Université.  Les  écoliers,  armés  d'épées,  de  bâtons,  s'attroupent 
et  assiègent  la  maison  du  légat.  Les  domestiques  de  celui-ci  s'apprêtent  à  la 
défense;  les  écoliers  donnent  plusieurs  assauts;  les  portes  sont  enfoncées; 
BlQsiears  individus,  de  part  et  d'autse,  sont  blessés,  sont  tués.  La  penfDnne 
du  légat  était  fort  exposée,  et  son  titre  ne  l'aurait  pas  préservé  de  la  fureur 
des  assaillants,  si  le  roi,  qui  vînt  fort  à  propos,  ne  l'eût  sauvé  d'une  mort 
certaine. 

Le  légat  sortit  prompteraent  de  la  ville,  et,  esk  partant,  lança  son  excom- 
munication contre  tous  les  écoliers. 

La  crédulité  et  le  fanatisme  marchaient  de  front  avec  l'anarchie.  En  Tan 
4205,  Baudouin,  empereur  deConstantinople,  fit  présent  à  PhiHppe-Auguste 
de  plusieurs  reliques  précieuses  dont  voici  la  note  :  un  morceau  de  la  vraie 
croix  d'un  pied  de  long;  des  cheveux  de  Jésus^Christ^  une  épine  de  sa  cou^ 
ronne^  ses  langes  y  sa  robe  de  pourpre;  une  côte  de  Saint-Philippc ,  apôtre , 
et  une  de  ses  dents.  Ce  roi  fit  précieusement  enchAsser  ces  reliques,  et  en  Gt 
dm  à  Henri,  abbé  de  Saint-Denis. 

Dans  le  même  temps  il  se  manifesta  à  Paris  et  ailleurs  une  secte  presque 
entièrement  composée  de  prêtres;  ils  niaient,  disait-on,  la  présence  réelle, 
croyaient  inutiles  la  plupart  des  cérémonies  de  l'Église,  et  ridicule  le  culte 
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rendu  aax  saints  et  aux  reli<iues.  Les  partisans  de  cette  secte  entratnèrenl 
beaucoup  de  femmes,  et  les  induisirent  à  la  fornication,  en  leur  persuadant 
que  tout  ce  qu'on  faisait  par  charité  n'était  point  péché. 

Un  ecclésiastique,  nommé  Amauri,  était  le  chef  de  cette  secte.  Il  exposa 
sa  doctrine  au  pape,  qui  là  condamna.  Amauri  en  mourut,  dît-on,  de  cha- 
grin, et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Saînt-Martin-des-Ghamps.  Il  hiai 
des  disciples,  presque  tous  ecclésiastiques  ou  professeurs  de  TUniTenitéde 
Paris«  Un  seul  était  orfèvre,  et  remplissait  la  fonction  de  prophète. 

Pour  les  découvrir ,  on  employa  la  ruse  :  Raoul  de  Nemours  et  un  antre 
prêtre  furent  chargés  d'explorer  Paris  et  ses  environs.  Ils  feîgnirait  de 
partager  les  opinions  des  sectaires ,  et  les  dénoncèrent  ensuite  ;  ceux-ci 
furent  arrêtés,  conduits  dans  la  place  des  Champeaux;  des  évèques,dfô 
docteurs  en  théologie  les  dégradèrent  et  les  condamnèrent  à  être  brUés 
vi(k  Quatorze  de  ces  malheureux  subirent  cet  afTreux  supplice,  et  le  sobi- 
rent  avec  courage  ;  quatre  furent  exceptés  et  condamnés  seulement  à  m» 
prison  perpétuelle. 

Cette  exécution  eut  lieu  le  21  octobre  1210. 

Les  évêques  et  docteurs ,  assemblés  en  concile  pour  pn^ioncer  ce  jige* 
ment,  condamnèrent  aussi  au  feu  detix  livres  d*ArisMe  sur  la  mét^^ 
sique ,  et  défendirent  expressément  à  toutes  personnes  de  1^  transcrire,  de 
les  lire  ou  de  retenir  dans  leur  mémoire  leur  contenu,  sous  peine  d'exorah 
munication  (1). 

Voilà  bien  la  barbarie  I 

En  1212 ,  il  se  tint  un  concile  à  Paris ,  dont  les  articles  peignent  les  mosan 
du  clergé  de  cette  époque.  On  y  défendit  aux  prêtres  de  se  chai^r  d1|%. 
plus  grand  nombre  de  messes  qu'ils  n*en  pouvaient  célébrer  ;  de  commdira 
d'autres  ecclésiastiques  pour  les  dire  à  un  prix  inférieur  ;  de  partager  une 
seule  messe  en  deux ,  en  trois  et  même  quatre  parties ,  ce  qui  s'appeblt 
missœ  bifaciatœ,  trifaeiatœ^  quadrifaciaim;  de  sorte  qu'en  disant  une  seide 
messe ,  le  prêtre  recevait  le  prix  de  deux ,  de  trois,  même  de  quatre. 

Ce  concile  défend  à  ceux  qui  n'ont  point  de  bénéfices  d*exiger,  pour 
remplir  la  profession  d'avocat,  des.  salaires  excessifs;  aux  moines  quêteois, 
de  faire  des  sermons;  aux  curés,  de  prendre  à  ferme  d'autres  cures,  oadi 
donner  les  leurs  en  fermes;  et  à  tous  ecclésiastiques,  d'exiger  des  legs  par 
testament. 

Il  est  aussi  défendu  aux  moines  de  porter  des  gants  blancs,  des  Donoeh 
de  coton,  des  fourrures  et  des  étoffes  précieuses,  et  de  sortir  de  leur  cou- 


(I)  La  mébiphyiique  d*ArUU>te  fut  condamnée  tu  rea,i>arce que  le  concile  craicnail  (dit  let 
dent  Hénauli  dam  son  Abrégé  chronologique  )  que  les  subtilités  de  ce  philosophe,  en  aigoisuikt    ^ 
esprits  trop  faibles  alors,  ne  les  «garassent  sur  les  mattéres  de  religion.  (B.) 


j 


TABLEAU  MORAL.  3a5 

Tent  pour  aller  aux  écoles.  Il  est  ordoDDé  aux  chefs  des  monastères  d'en 
faire  murer  les  petites  portes. 

On  vpit  aussi ,  par  les  articles  de  ce  concile ,  que  les  abbés  affermaient 
leur  prévôté,  c'est-à-dire  la  faculté  d'administrer  les  sujets ,  à  des  prêtres 
qui  percevaient  sur  le  peuple  des  contributions  féodales  ;  que  les  moines 
qui  affermaient  ces  prévôtés  en  abusaient  «  Lorsqu'ils  y  font  des  profits» 
«  porte  ce  concile,  ils  s'en  servent  pour  vivre  dans  la  débauche  ;  et  si  le  prix 
a  de  la  ferme  est  trop  fort ,  ils  emploient  toutes  sortes  de  voies  pour  enfler 
a  les  recettes.  » 

Aux  religieuses ,  il  est  défendu  d'avoir  auprès  d'elles  des  clercs  et  des 
serviteurs  suspects.  Elles  ne  doivent  point  être  seules  lorsque  leurs  parents 
les  visitent,  et  ne  peuvent  sortir,  pour  les  aller  voir,  qu'accompagnées  de 
personnes  discrètes  et  avec  la  permission  de  leur  supérieure.  Il  leur  est  aussi 
défendu  de  danser  dans  le  cloître  ni  ailleurs. 

Les  abbesses  exigeaient  des  religieuses  qu'elles  ne  se  confesseraient  point 
à  d'autres  qu'à  leurs  chapelains ,  craignant  que  leurs  péchés  ne  vinssent  à  la 
coDuaissance  des  prêtres  vertueux  ;  c'est  pourquoi  on  enjoint  aux  évêques 
de  leur  choisir  des  confesseurs. 

Ce  concile  recommande  aux  prélats  d'être  modestes  dans  leurs  habits,  de 
ne  point  proférer  de  jurements  terribles  et  honteux  ;  il  leur  reproche  d'en- 
tendre matines  dans  leur  lit ,  de  se  livrer  au  jeu  et  à  la  chasse.  On  y  voit 
que  parmi  les  personnes  attachées  au  service  des  évêques  et  des  abbés, 
étaient  un  chambellan,  un  bouteiller,  un  pannetier,  un  sénéchal  ou  mattre 
d'hôtel.  On  défend  à  ces  officiers  d'abuser  de  la  coutume  en  se  permettant 
des  exactions  tyrahniques,  et  aux  prélats  d'avoir  à  leur  suite  des  fous  pour 
ks  faire  rire. 

Les  évêques  étaient  tenus  de  faire ,  de  temps  en  temps ,  des  visites  dans 
les  églises  de  leur  diocèse  ;  ils  ne  les  faisaient  point ,  et  en  exemptaient  les 
prieurs  et  curés ,  moyennant  une  rétribution  qu'ils  exigeaient  d'eux.  Le 
concile  leur  défend  de  recevoir  de  l'argent  pour  cet  objet,  et  de  se  faire 
payer  leur  négligence  à  remplir  leur  devoir,  ou  leur  tolérance  pour  les  abus. 

Les  canons  de  l'Église  ne  permettaient  pas  qu'on  enterrât  les  excommu- 
niés dans  les  cimetières;  mais  les  évêques  transgressaient  cette  loi  pour  de 
l'argent;  c'est  ce  que  ce  concile  leur  défend. 

Le  mariage  était  interdit  aux  prêtres  ;  mais  les  évêques  leur  permettaient , 
en  payant,  d'avoir  des  concubines  :  c'est  encore  ce  qui  leur  est  défendu  par 
ce  concile. 

On  y  prohibe  h  fête  des  Fous;  prohibition  qui  prouve  que»  quoique 
défendue,  cette  fête  était  encore  en  vigueur. 

Ces  articles,  et  plusieurs  autres  que  j'omets,  attestent  l'existence  des 
I.  25 
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nombreux  et  gra?e9  abus  qui  avilissaient  le  clergé ,  abus  que  ce  concile  oe 
parvint  point  à  détruire;  car,  à  cette  époque,  les  décrets  des  conciles  res- 
taient sans  exécution. 

Le  luxe  était  alors  excessif;  l'argent,  l'or,  les  pierreries,  se  Yoyaient  aiec 
profusion  sur  les  habits  des  seigneurs  et  les  harnais  de  leurs  chevaoï. Faute 
d'autre  mérite,  on  se  procurait  celui-là,  qui  attirait  beaucoup  de  ooDsidé- 
ration  ;  mais  cette  vaine  démonstration  de  richesses  n'était  pas  raboodaDce; 
on  vivait  pauvrement  à  la  cour  ;  l'intérieur  des  palais  ne  différait  gnèie  de 
celui  des  chaumières.  Il  est  certain  qu'au  lieu  de  parquet,  de  marbre  et  de 
riches  tapis,  on  n'y  trouvait  que  de  la  paille.  C'est  ce  que  prouve  une  lettre 
de  Philippe-Auguste ,  qui  porte  une  concession  faite  par  oe  roi ,  à  ffiôtel- 
Dieu ,  de  toute  la  paille  qui  se  trouvait  dans  sa  chambre  et  dans  sa  maisoB 
de  Paris,  lorsqu'il  quittait  cette  ville  pour  aller  coucher  ailleurs  (1). 

Il  paratt  même  que  cette  maison  royale  était  dépourvue  de  meoUes, 

puisque,  chaque  fois  que  le  roi  entrait  à  Paris  pour  y  séjourner,  il  faisait, 

de  vive  force ,  enlever  dans  les  maisons  des  habitants  les  meubles  qui  s'; 

trouvaient ,  en  vertu  du  droit  de  prise,  dont  j'ai  parlé  et  dont  j'aurai  oocasioQ 

'  de  parler  encore. 

Philippe-Auguste ,  pour  la  sûreté  de  sa  vie ,  menacée ,  dît-on ,  par  les 
assassins  du  Vieux  de  la  Montagne,  ou  plutôt  menacée  par  une  troapede 
jeunes  gens  que  Bichard ,  roi  d'Angleterre,  faisait  élever  dans  l'art  de  braver 
la  mort  en  assassinant  tous  ceux  que  ce  roi  leur  désignait,  s'entoon 
d'hommes  courageux  propres  à  défendre  sa  personne  ;  ces  hommes  fureot 
nommés  les  Ribauds.  Ils  étaient  armés  de  massues  :  ils  veillaient  jour  etnoit 
auprès  de  la  personne  du  roi  ;  et ,  au  premier  signal ,  ils  assommaient  les 
gens.  Leur  chef ,  qui  portait  le  titre  de  roi  des  Ribauds^  avait  divers  emplois 
et  prérogatives  ;  il  conduisait  ses  Ribauds  à  la  guerre  lorsque  le  roi  s* j  trou- 
vait (2).  A  Paris,  il  se  tenait  à  la  porte  du  palais,  et  n'y  laissait  entrer  que 
ceux  qui  en  avaient  le  droit  :  il  jugeait  des  crimes  commis  dans  l'encdote 
du  séjour  du  roi,  et,  pour  l'ordinaire ,  il  mettait  ses  propres  jugements  à 
exécution.  Dans  la  suite,  son  emploi  se  borna  à  celui  de  bourreau:  ilex^ 
cutait  les  sentences  du  prévôt  du  palais.  Philippe  III,  dit  le  Hardi,  dans 
une  ordonnance  donnée  à  Vincennes  le  i3  février  1280 ,  fixe  le  traitement 

((  )  Voici  11  pièce  Hltéralement  traduite...  «  Pour  le  salut  de  notre  âme  et  de  cellei  de  oos  pérei* 
«  et  dans  des  rues  de  piété,  nous  accordons,  pour  Tusage  des  pauTres  demeurant  à  ta  miisoB^ 
a  Dieu  de  Paris,  située  devant  la  grande  église  de  Notre-Dame,  toute  la  paille  de  notreduiDkfs 
rcel  de  notre  maison  de  Paris,  toutes  fes  fois  que  nous  quitterons  cette  ville  pour  aller  cooekr 
«  ailleurs,  o  (  Histoire  de  Paris ,  par  Lobineau  et  Félibien,  t  I,  des  preuves,  p.  949.) 

(2)  L'édit  portant  institution  des  ribauds  ou  des  sergents  d'armes  remonte  à  l'année  4191.  Cst'* 
première  garde  de  nos  rois  dont  on  trouve  des  preuves.  Ils  se  lignaléreot  i  Bouvines.  et  oliitarfO 
du  roi  qu'il  fonderait  l'église  de  Sainto-Caiherine  du  Fa ^drt-£4c/io/ier<,  pour  acquitter  le  ««■ 
qu'ils  avaient  Tait  lors  de  cette  bataille.  TouteFois,  l'accomplisserocnt  de  ce  vœu  n'eut  Heu  qM  W 
Louis  IX.  Voyet  cl-aprés.  (B.) 


i 
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da  rot  des  ribauds  a  six  deniers  de  gages  et  une  proveode,  et  quarante  sous 
poor  robe  et  an  Yalet  à  gages.  Une  autre  ordonnance  du  même  roi  porte 
«  que  le  roy  des  ribauds  aura  sa  livraison  et  treize  deniers  de  gages ,  et  ne 
«  mangera  point  à  court  et  ne  vendra  (viendra)  en  salle  s'il  n'est  mandé.  » 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  la  Somme  rurale  sur  les  attributiona  de  ce  roi. 
L'auteur,  après  avoir  dit  que  le  prévôt  doit  juger  de  tous  les  délits  qui  se 
commettent  dans  le  camp  du  roi ,  lyoute  :  «  Et  le  roi  des  ribauds  en  a  l'exé- 
«  cation ,  et  s'il  advenoit  que  aucun  forface ,  qui  sôit  mis  à  exécution  cri- 
<  mindle  Je  prévét,  de  son  droit  «  a  l'or  et  l'argent  de  la  ceinture  du  mal- 
c  faiteur,  et  les  maréchaux  ont  le  cheval  et  les  harnois  et  tous  autres  hostils, 
c  se  il  y  sont  ;  réservé  les  draps  et  les  habits  quels  qu'ils  soient  dont  ils  soient 
c  vêtus ,  qui  sont  au  roi  des  ribauds  qui  en  fait  l'exécution.  Le  roi  des 
9i  ribauds  y  si  se  fait,  toutes  fois  que  le  roi  va  en  ost  ou  en  chevauchée, 
«  appeler  Y  exécuteur  des  sentences  et  commandements  des  maréchaux  et  de 
t  leurs  prévôts.  Le  roi  des  ribauds  a,  de  son  droit,  à  cause  de  son  office, 
t  connoissance  sur  tous  jeux  de  dez,  berlens  et  d'autres  qu'ils  se  font  en  bst 
c  et  chevauchée  du  roi  ;  item  sur  tous  les  logis  des  bourdeaux  et  des  femmes 
«bourdelières,  doit  avoir  deux  sols  la  semaine;  item  à  l'exécution  des 
«  crimes,  de  son  droit,  les  vestements  des  exécutés  par  justice  criminelle.  » 

Du  Tillet  ajoute  aux  prérogatives  de  ce  roi  celle-ci  :  Les  fllles  publiques 
qui  suivaient  la  cour  étaient  tenues  de  faire,  pendant  tout  le  mois  de  mai, 
le  lit  du  ro«  des  ribauds. 

Ainsi  le  rot  des  ribauds  gardait  les  portes  du  palais,  était  bourreau,  par* 
tageait  avec  le  prévôt  les  dépouilles  des  condamnés,  et  avait  l'inspection  et 
la  police  des  jeux  de  hasard,  des  maisons  de  prostitution,  ainsi  que  des 
femmes  publiques  qui  suivaient  ordinairement  la  cour.  Il  percevait,  suivant 
Dncange,  une  contribution  de  cinq  sous  sur  toutes  les  femmes  adultères. 
On  voit  comment  alors  était  composée  une  partie  de  la  cour  des  rois  de 
France. 

On  trouve,  dans  les  comptes  publiés  par  Sauvai ,  qu'il  existait  encore  un 
roi  des  ribauds  au  milieu  du  quinzième  siècle.  Etienne  Musteau ,  qui  mourut 
en  UM ,  dans  sa  maison  rue  des  Juifs ,  était  roi  des  ribauds.  Ainsi  cette 
royauté,  avec  son  ignominie,  s'est  maintenue  longtemps. 

La  prostitution  n'emportait  point  note  d'infamie.  On  voit  qu'elle  était 
one  profession  reconnue,  autorisée,  et  soumise  à  des  règles.  Les  filles 
publiques  qui  suivaient  la  cour,  conune  on  vient  de  le  voir,  sous  la  dc*pen- 
dance  du  rot  des  ribauds,  étaient  qualifiées  de  prostituées  royales.  Geoffroi , 
prieur  de  Vigeois ,  raconte  le  fait  suivant ,  qui  paraît  s'être  passé  sous  le 
règne  de  Louis  IX. 

«  La  reine  Marguerite ,  étant  à  l'église  pendant  que  le  baiser  de  paix  se 

25. 
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«  donnait  entre  les  assistants,  voyant  une  femme  décemment  habillée,  et  h 
«  prenant  pour  une  personne  mariée ,  hi  donna  le  baiser  de  paix.  Cette 
a  princesse,  instruite  de  sa  méprise,  s'en  plaignit  au  roi  son  époux,  lequel 
<r  défendit  aux  femmes  publiques  de  porter  la  chape  «  afin  qu'à  Paris  lei 
«  femmes  de  cette  espèce  fussent  distinguées  de  celles  qui  étaient  légitime- 
«  ment  mariées.  » 

Cette  femme  est  qualifiée ,  dans  ce  passage,  de  prostituée  royale  {mert- 
tricem  regiam). 

Sauvai  dit  que  les  filles  publiques  formaient  une  corporation  qui  avalises 
règlements,  qu'elles  célébraient  la  fête  de  sainte  Madeleine,  leur  patronne; 
qu'elles  avaient  leurs  coutumes  ou  privilèges,  même  avant  que  sàiot  Loqh 
les  eût  obligées  à  porter  certains  habits  qui  devaient  les  distinguer  deshoa- 
nétes  femmes. 

Elles  avaient  des  lieux  destinés  à  l'exercice  de  leur  métier  :  la  rue  de  GIi- 
tigni  dans  la  Cité,  appelée  le  VaM' Amour,  à  cause  des  femmes  débanchées 
qui  rhabi talent,  la  rued'ilrra^,  autrefois  nommée  rue  des  Mursy  parce qa'eik 
tvoisinait  le  mur  d'enceinte  de  Philippe- Auguste  ;  le  Champ-GalkrdM 
rues  Brise-Miche j  du  Champ-Fleuri ,  du  Grand^Huleu,  du  Petit^BukUt 
étaient ,  pendant  cette  période ,  affectées  à  la  débauche  publique.  Dans  la 
suite ,  les  prostituées  occupèrent  un  plus  grand  nombre  de  rues ,  et  foreot 
dispersées  dans  tous  les  quartiers. 

Les  rues  et  les  maisons  affectées  à  la  débauche  étaient  insufOsaotes  on 
trop  gênantes  pour  ses  partisans ,  puisqu'ils  s'y  livraient  dans  des  places  et 
des  lieux  publics. 

On  a  vu ,  à  l'article  de  Tabbaye  Saint-Antoine ,  que  les  femmes  débau- 
chées se  prostituaient  en  public  dans,  les  carrefours  et  dans  les  nies,  sm 
vergogne. 

Guillaume-le-Rreton ,  dans  sa  Philippide,  dit  que  le  cimetière  des  InD(h 
cents,  avant  que  Philippe-Auguste  l'eût  fait  clore  de  murs ,  était  un  liea  de 
prostitution  : 

Btf  quodpejus  erat^  meretrieabiUur  in  Ulo, 

Jean  de  Hauteville ,  dans  son  Architrenius ,  poëme  qu'il  composa  an 
commencement  du  treizième  siècle,  nous  apprend  que  les  masures  du  palais 
des  Thermes  devenaient  chaque  nuit  un  asile  pour  le  libertinage. 

a  L'ombre  des  murailles  de  ce  palais ,  ses  réduits  obscurs ,  favorisent  lei 
a  fréquentes  défaites  dune  pudeur  chancelante,  et  offrent,  chaque  naît, 
a  aux  jouissances  de  l'amour,  un  abri  contre  l'œil  de  la  surveillance.  ' 

Les  Français  de  cette  époque  avaient  la  mauvaise  habitude  de  jurer  sar 
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tous  les  membres  du  Christ  et  des  saints  ;  c'est  un  reproche  que  leur  fait  le 
pape  Innocent  III  :  «  Nouâ  sommes  instruits,  dit-il,  que  c'est  une  ccmtume 
«  presque  générale  parmi  les  habitants  de  ce  pays  de  proférer  fréquemn- 
<x  ment,  soit  dans  la  colère,  soit  par  légèreté ,  des  jurements  criminels  et 
«  horribles;  non-seulement  ils  ne  craignent  pas  de  jurer  par  les  pieds,  par 
a  les  mains  de  la  Divinité ,  mais  encore  leur  bouche  sacrilège  va  chercher 
«jusqu'aux  membres  les  plus  secrets  du  Christ  et  des  saints,  et  ils  pro- 
«  clament  dans  leurs  jurements  des  choses  qu'il  ne  nous  est  pas  permis 
«d'écrire  (1).  » 

Pour  la  première  fois,  en  1187,  l'histoire  fait  mention  d'une  fête  ou 
réjouissance  publique,  célébrée  à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  fils  de  Phi* 
Uppe-Auguste  :  la  joie  manifestée  par  les  Parisiens  fut-elle  sincère?  On  ne 
peut  le  dire,  parce  que,  suivant  l'usage,  cette  joie  fut  commandée.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ces  réjouissances  durèrent  pendant  sept  jours  ;  des  flambeaux 
de  cire  illuminaient  les  rues  de  Paris,  et  répandaient  une  clarté  qui ,  suivant 
le  louangeur  Higord ,  surpassait  celle  du  jour. 

Ce  jeune  prince,  objet  d'une  fête  aussi  rare,  fut,  en  1191,  attaqué  d'une 
dyssenterie  violente  qui  fit  désespérer  de  sa  vie.  La  science  des  médecins 
était  impuissante  ;  on  eut  recours  à  des  processions  que  les  païens  nom- 
maient nudipedalia.  Les  moines  de  Saint-Denis  partirent  de  leur  abbaye, 
munis  de  leurs  plus  précieuses  reliques ,  du  bras  de  saint  Siméon ,  du  saint 
chu  de  Notre-Seigneur,  et  de  la  sainte  couronne  d'épinesy  qui  n'était  pas  la 
seule ,  puisqu'il  existait  depuis  longtemps  dans  l'église  de  Saint-Germain- 
des-Prés  une  portion  considérable  de  cette  couronne,  que  saint  Germain 
lui-même  avait  donnée  à  cette  église  ;  puisque  saint  Louis  acheta  dans  la 
suite  une  autre  sainte  couronnes  d épines  tout  entière  et  la  paya  fort  cher  à 
l'empereur  d'Orient  (2). 

(1)  Od  Jurait,  dans  ce  bon  vieux  temps,  par  dieu,  par  la  mort  dieu,  par  le  corps  dieu,  par  la  tête 
HeUf  par  le  sang  dieu,  par  le  ventre  dieu,  Ducange  noua  apprend  (au  mot  Juramenium ,  t  III, 
col.  4686 }  que  Ton  jurait  par  la  gorge  de  Dieu,  par  sa  langue ,  par  sa  dent,  par  sa  chair,  par  sa 
figure ,  par  le  poitron  (  poitrine  }  du  dieu  sanglant,  par  la  forcelle  dieu,  par  le  faire  dieu ,  etc.  Tous 
ces  jurons,  et  ceux  dont  le  pape  Innocent  III  fait  mention,  qualifiés  au  treizième  siècle  de  vilains 
ierments^  furent  séTèrement  prohibés  par  saint  Louis,  et  tombèrent  dans  la  suite  en  désuétude,  soit 
pir  l'efTet  des  châtiments  rigoureux  que  ce  saint  roi  infligeait  à  ceux  qui  les  proféraient,  soit 
pluiât  par  les  progrès  de  la  civilisation.  Ce  changement  se  fit  avec  lenteur ,  et  n'est  pas  aujourd'hui 
complètement  opéré.  Cependant  ces  jurements  reçurent  des  modifications  qui  les  rendirent  moins 
Mcriléges. 

On  substitua  au  mot  Dieu,  les  syilabes  di,  dié ,dienne,  bleu,  guieux,  etc.;  au  lieu  de  par  dieu» 
eorpt  dieu,  mort  dieu,  tête  dieu ,  ventre  dieu ,  sang  di eu,  e\c,  on  dii pardi, pardié ,  corbleu, 
pariienne\  mort  bleu,  mordienne,  tête  bleu,  cap  de  dis ,  ventre  bleu,  aûng  bleu, sang  di^.  Dans 
les  conversations  familières,  au  treizième  siècle ,  le  juron  des  femmes  était  diva  (déesse)  et  celui  dea 
lioniroes,  par  l'ébtte  mon  père,  ou  foi  que  dois  à  âme  mon  père,  ou  foi  que  dois  à  tel  saint,  ou 
même  par  la  foi  de  mon  corps.  On  jure  encore  dans  quelques  départements  par  mon  âme,  et  pres- 
que dans  toute  la  France  par  ma  foi.  Mais  ces  jurons ,  et  ceux  dont  on  use  aujourd'hui ,  sont  inno- 
cents, si  on  les  compare  à  ceux  qu*on  proférait  aux  douzième  et  treizième  siècles  :  en  bit  de  Jure- 
Bienis  grossiers  et  sacrilèges ,  dos  bons  aïeux  sont  incontestablement  nos  maîtres. 

(S)  Dans  la  procession  qa*en  4906  firent  les  moines  de  Saint-Denis,  â  ToccaBion  d'une  inondation 
^  la  Seine  «  on  vit  aussi  figurer  la  relique  de  la  sainte  couronne. 
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Les  moines,  arrivés  à  l'église  de  Saint-Lazare,  y  trouvèrent  l'éfèqiis de 
Paris  avec  son  clergé  et  celui  de  toutes  les  églises  paroissiales  de  cette  ville. 
De  là,  tous,  les  pieds  nvsy  suivis  d*un  immense  cortège  de  Parisiens  et  d'éco- 
Hers ,  ils  partirent  et  cheminèrent  vers  l'île  de  la  Cité  de  Paris.  La  proces- 
sion arriva  au  palais  où  gisait  le  prince  malade.  On  loi  fit  soccessi?eiiieot 
baiser  toutes  les  reliques ,  et  on  les  lui  iq^pliqua  sur  les  parties  de  son  ooqis 
où  il  ressentait  de  la  douleur.  La  cérémonie  terminée ,  chacun  se  retin; 
et  des  écrivains  du  temps  assurent  que,  dès  ce  moment,  on  juges qœ h 
maladie  du  jeune  prince  n'aurait  point  de  suites  ficheuses. 

Tels  étaient  les  moyens  curatifs  de  cette  époque  :  les  reliques  étaient  le 
grand  spécifique. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  jon^^r^ ,  baladins,  trouvères,  mhitnm 
ambulants,  qui  chantaient  ou  récitaient  leurs  poésies  ou  celles  des  antres,  fl 
n'y  avait  point  de  spectacle  à  Paris.  Philippe-Auguste  n'aimait  m  lem 
chants  ni  leurs  contes  ;  il  blâmait  les  seigneurs  qui  les  aoraeillaieot  et  ienr 
faisaient  présent  d'habits  précieux  :  il  prit  le  parti  de  donner  ses  vieni  vête- 
ments aux  pauvres ,  et  disait  que  <k  celui  qui  donne  aux:  ménétriers  fait  bd 
«  sacrilège  (sacrifice)  au  diable  (1).  » 

Les  lettres  et  les  arts  firent ,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  qoehioes 
progrès  qui  en  amenèrent  d'autres  ;  mais  on  apprit  plus  à  parier  qu'à  peoser, 
et  les  coutumes  de  la  barbarie  se  maintinrent. 


(I)  Voici  ce  qu'en  disent  les  Chroniqmet  de  France,  que  je  Tait  traduire  en  français 
c  Quelquefois  des  Jongleurs  ou  gouliart  et  autres  espaces  de  ménétriers  s'assemblent  dans  les  coan 
«I  des  nuisons  appartenant  à  des  bourgeois,  â  des  princes  ou  hommes  ricbes,  et  déploient  uns  toffi 
«  talents,  toute  leur  adresse,  pour  avoir  de  Targent,  des  robes  ou  quelques  joyaux,  en  chaolaaloaei 
«  récitant  des  contes,  contant  nouveaux  mott,  nouveaux  dits  et  nouvelles  risées  d/ediserststp^'^ 
«  et  prodiguant  les  louanges  aux  hommes  riches  afin  de  les  séduire. 

«  Nous  avons  tu  quelquefois  des  hommes  riches  se  donner  beaucoup  de  soins,  lliire  de  gns^n 
«  dépenses  pour  avoir»  dans  une  fête,  un  habit -(  une  robe  )  extraordinaire  qui  pouTalt  couler  ràft 
((  ou  trente  marcs  d'argent,  et  après  l*aToir  porté  cinq  ou  six  fois,  le  donner  au  ménétrier,  leprè 
n  de  ceuo  robe  aurait  fait,  pendant  un  an ,  TiTre  Tlngt  ou  trente  pauTres.  »  {Chroniques  ds  FnoÊee. 
t.  M.  fol.  H,  viTSO.) 
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PARIS  DEPUIS  LOUIS  IX  JUSQU'A  PHILinPB  IT,  DIT  LB  BEL. 

S  I'**.  Paris  sous  Louis  IX ,  dit  saint  Loais. 

Le  8  novembre  1226  y  Louis  IX ,  à  Tâge  de  douze  ans,  succéda  à  son  père 
Louis  VIII.  Blanche  de  Castiile,  sa  mère ,  fut  régente  pendant  sa  minorité. 
Cette  femme  était  belle,  impérieuse,  et  douée  d*nn  caractère  très-énergique 
qui  dégénérait  quelquefois  en  tyrannie  ou  en  méchanceté.  Elle  ne  pouvait 
souffrir  que  le  roj ,  son  fils ,  yft ,  pendant  le  jour,  sa  femme  Marguerite  de 
Provence.  Cette  contrariété  détermina  ces  jeunes  époux  à  user  de  plusieurs 
stratagèmes  pour  se  réunir  à  Tinsu  de  la  reine-mère  (1). 

Louis  IX  fut  le  premier  roi  de  la  troisième  race  qui  montra  dans  sa  con- 
duite des  mœurs  régulières  et  des  principes  de  justice  et  de  probité.  Il  sentit 
les  vices  du  gouvernement  féodal ,  et  voulut  en  abolir  les  plus  odieuses  cou«- 
tames,  telles  que  les  combats  judiciaires  et  autres  ;  mais  s'il  n'eut  pas  assez 
de  force  pour  faire  ce  bien ,  il  eut  le  courage  de  le  proposer.  Ses  lois,  con- 
nues sous  le  titre  d'établissement,  malgré  les  déplorables  concessions 
qu'elles  font  aux  usages  désordonnés  du  siècle ,  tendent  èonstamment  vers 
un  meilleur  état  de  choses.  Son  courage  égalait  sa  moralité.  Il  aurait  mérité 
d*ètre  proclamé  le  meilleur  des  rois ,  si  la  barbarie  des  institutions  et  celle 
des  mœurs  et  des  habitudes  de  son  temps  n'eussent  rétréci  ses  conceptions, 
contrarié  ses  projets  louables,  et  s'il  eût  eu  d'autres  instituteurs  que  des 
moines.  Ils  en  firent  un  superstitieux ,  un  fanatique  ;  ils  en  firent  presque 
un  moine ,  et  parvinrent  à  lui  inspirer  la  plus  aveugle  confiance. 

Dirigé  par  de  tels  maîtres,  il  disait  :  a  On  ne  doit  point  discuter  sur  la  loi 

(I)  Le  jeune  roi,eonflné  dans  une  chambuB  située  au-dessus  de  celle  qu'oecapail  son  épouse,  pro- 
fitait de  l'absence  de  sa  mère  pour  franchir  la  porte  et  appeler  Marguerite ,  qui  soruit  aussitôt  de  la 
ilrane  ;  les  deux  époux»  sans  se  Toir,  se  parlaient  par  un  escalier  à  ris.  Quelquefois  Tun  se  hasar- 
dait d'aller  dans  la  chambre  de  l'autre  ;  alors  les  tmissiers  »  placés  aux  portes  des  deux  chambres, 
Mitlnelles  gagnées,  à  l'arrlTée  de  la  reine-mére,  frappaient  la  porte  a?ee  leurs  verges  :  à  ce  signal 
convenu,  l'époux  qui  s'était  déplacé  se  reUrali  prompteroent  dans  sa  chambre. 

Vn  Jour  Uarguerite  était  malade  ;  Louis  alla  la  visiter  :  la  reine-mére  le  mit  hors  de  sa  chambre. 
Fout  nefaitêtrien  ici,  lui  dii-eUe  ;  alors  Marguerite  s'écria  :  Vous  ne  me  laisteret  donc  voir  mon 
^fipiewrnimorienivivefi  Histoire  de  saint  Louhy  édition  de  1791,  p.  136, 127  J 
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«  chrétienne  avec  ceux  qui  n'y  croient  pas  ;  cela  n'est  permis  qu'aux  eccl^ 
«  siastiques  instruits  :  mais  un  laïque,  lorsqu'il  entend  médire  de  cette  loi, 
«  ne  doit  répondre  qu'en  enfonçant  son  épée  dans  le  yentre  de  son  adver- 
«  saire,  tant  qu'elle  peut  y  entrer.  » 

Ce  trait ,  et  quelques  autres  que  je  pourrais  citer,  prouvent  que  saint  Louis, 
élève  des  moines,  suivait  leurs  principes  plutôt  que  ceux  de  l'Évaiigile,  qai 
leur  sont  opposés. 

Tous  les  vendredis,  et  tous  les  jours  de  fête,  il  se  confessait,  et  se  faisait 
ensuite  donner  le  fouet  par  son  confesseur,  qui  souvent  traitait  sans  méu- 
gement  ses  épaules  royales  (i). 

Tous  les  jours,  il  veillait ,  priait ,  jeûnait ,  se  macérait  et  s'abstenait  comme 
le  faisaient  les  moines.  Il  poussa  si  loin  le  zèle  pour  la  vie  monastique,  qw, 
tout  roi  qu'il  était ,  il  forma  le  projet  de  se  faire  jacobin.  On  lit,  dans  la  vie 
de  ce  prince  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite ,  que  Louis  IX ,  pis- 
sieurs  années  avant  sa  mort ,  c  inspiré  par  son  zèle  religieux ,  prit  la  ferme 
«  résolution ,  dès  que  son  fils  aurait  atteint  l'âge  de  majorité,  et  si  sa  femme 
a  ne  s'y  opposait  point ,  d*entrer  dans  un  couvent  de  moines.  Il  fit  part  de 
«  son  projet  à  la  reine,  en  lui  recommandant  de  le  tenir  secret  ;  mais  cette 
«  princesse  lui  déclara  qu'elle  n'y  consentirait  jamais,  lui  remontra  qu'en 
c(  renonçant  à  la  couronne  pour  se  faire  moine,  il  se  privait  dei  la  faculté 
a  d'être  utile ,  de  maintenir  son  royaume  en  paix ,  et  de  le  faire  prospérer  (i) .  ■ 

Une  femme,  nommée  Sarrète,  l'apostropha  dans  son  palais,  en  lui  disant 
qu'il  était  indigne  d'être  roi.  Tu  es  tant  seulement  roi  des  frères  mineurs  ^ 
frères  prêcheurs  ^  des  prêtres  et  des  clercs;  grand  dommage  est  que  tu  es  roi 
de  France ,  etc.  Saint  Louis  empêcha  ses  sergents  de  battre  et  de  diasser 
cette  femme  audacieuse,  et  répondit  avec  humilité  :  Vous  dites  vrai ,  je  suis 
indigne  ditre  roi. 


(4)  llaraUeudeiconfeaMursquile  triilitent rudement,  et  lui  déchiraient  la  peau;  Il  ne  t'en  plaK 
gnit  pai  :  maii,  Toyant  que  frère  GeollW>l  de  Beaulieu  agiitaii  avec  plus  de  ménageiiieDt»  fl  loi  esit 
robienralion  en  badinant.  (  Annale*  de  saint  LauU,  par  Guillaume  de  Ifanfis.  -^  BUioire  de  ealat 
Louis ,  édition  de  1761,  p.  iS9,  SM,  441.) 

Ce  roi  portail  toujours ,  dans  son  aumonlère  pendue  à  sa  ceinture,  sa  disdplioe  i  cinq  chalDes  dt 
fer,  afin  de  pouvoir  s'en  servir  au  besoin.  Cette  discipline,  renrermée  dans  une  botte  d'irolre,  a  été 
longtemps  conservée  dans  l'abbaye  du  Us. 

MontTaucon,  dans  ses  Monuments  de  la  Monarchie  française,  a  donné  la  gravure  d'une  peinture 
d*un  des  vitraux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  :  saint  Louis  y  était  repréeenlé  nu,  de  It  tèle  Jusqu'à  la 
ceinture,  devant  un  moine  qui  le  nisUgealL  C'était  alors  l'usage  général  :  les  cooresseura  frappaient, 
dans  l'église  même,  le  dos  de  leurs  pénitents  etde  leuj^  pénitentes.  (Voyea  le  Glossaire  de  Ducaoge, 
aui  mots  IHgnitentiœf  Flagellatio,  etc.) 

(9)  Suivant  d'autres  monuments  historiques,  la  reine  ne  garda*point  le  secret  sur  le  pro((el  de  sou 
royal  époux;  elle  appela  ses  enfants,  et  en  présence  du  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi ,  leur  dit  :  ilinc»- 
90US  mieux  être  fils  d'un  prêtre  que  d'être  fils  d'un  roi?  ilpprefi«,ajouu-t-elle,  que  lesjaeobùu 
ont  tellement  fasciné  Vesprii  de  votre  père  qu'il  veut  abdiquer  la  couronne  pour  se  faire preS' 
ekewr  et  prestre.  A  ces  mots,  le  doc  d'Anjou  s'emporta  contre  le  roi  et  contre  ces  religieux  ;  A  le 
fUs  atné  du  monarque  jura,  par  saint  Denis,  que,  lorsqu'il  serait  roi,  il  ferait  chaMcr  tons  le» 
moines  mendiants. 
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Il  fut  souvent  dupe  de  sa  crédulité.  L'empereur  grec  lui  vendit  extrème- 
meut  cher  de  prétendues  reliques ,  dont  quelques-unes  existaient  déjà  en 
France.  La  couronne  d'épines ,  si  vénérée ,  se  trouvait  déjà  dans  Tabbaye 
de  Saint-Denis,  et  une  grande  partie  de  cette  même  couronne  dans  Tabbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer. 

Ce  roi  ne  fut  heureux  dans  presque  aucune  de  ses  entreprises;  ses  lois 
furent  sans  force  contre  les  habitudes  féodales  ;  celles  qu'il  fit  pour  la 
reforme  des  mœurs  n'eurent  qu'une  exécution  transitoire  :  il  voulut  faire 
des  hommes  pieux,  il  fit  des  hypocrites.  Ses  deux  expéditions  de  croisades, 
toutes  deux  malheureuses,  toutes  deux  funestesà  son  pays  et  à  lui-même , 
si  elles  offrent  des  témoignages  éclatants  de  sa  persistance  et  de  son  cou- 
rage, donnent  aussi  le  droit  de  lui  reprocher  d'être  venu,  deux  fois  de  suite, 
échouer  sur  le  même  écueil. 

Ses  ordonnances  contre  les  juifs,  contre  les  blasphémateurs ,  sont  celles 
d'un  tyran ,  d'un  fanatique. 

Il  fonda  un  très-grand  nombre  de  monastères  ;  son  règne  fut  l'âge  d'or 
des  conmaunautés  religieuses  ;  mais  la  plupart  de  ces  pieuses  fondations 
contribuèrent  plus  au  scandale  qu'à  l'édification  publique.  Paris  eut  une 
bonne  part  à  ce  genre  de  libéralité.  On  doit  aussi  à  ce  roi  quelques  institu- 
tions utiles.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  donné  autant  d'exemples 
de  sollicitude  pour  les  pauvres.  11  fonda  divers  hôpitaux ,  et  augmenta  les 
biens  de  plusieurs  autres.  Voici  la  notice  des  établissements  faits  dans  cette 
ville  pendant  le  cours  de  son  règne. 

Saints-Cathebine-du-Val-des-Égoliebs,  maison  religieuse  située  rue 
Saint-Antoine  sur  l'emplacement  du  marché  actuel  de  Sainte-Catherine. 
Cette  institution  a  deux  causes  coïncidentes.  La  première  se  trouve  exposée 
dans  les  inscriptions  suivantes,  qui  se  lisaient  surTancien  portail  de  l'église 
de  cette  maison  : 

A  la  prière  des  sergents  alarmes  y  monsieur  saint  Loys  fonda  ceste  église^  et 
y  mist  la  première  pierre.  Ce  fust  pour  la  joie  delà  vittoire  qui  fmt  au  pont  de 
Bwines ,  l'an  lâlfc. 

Les  sergents  d'armes  pour  le  temps  gardoient  ledit  pont  y  et  vouèrent  que,  si 
Dieu  leur  donnoit  vittoire^  ilsfonderoient  une  église  en  l'honneur  de  madame 
sainte  Katherine;  ainsi  fust-iL 

Outre  ces  inscriptions ,  on  voyait ,  sur  le  même  portail ,  un  bas-relief 
représentant  d'un  côté  Louis  IX  entre  deux  sergents  d'armes,  et  de  l'autre, 
^  chanoine  régulier  revêtu  de  sa  chape,  entre  deux  hommes  armés  de  la 
tête  aux  pieds. 

La  seconde  cause  résulte  de  la  résolition  formée ,  dans  le  même  temps , 
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par  les  chanoines  dn  Val-des-ÉcolîerSt  au  diocèse  de  Langres,  d'établinise 
maison  à  Paris ,  pour  que  les  jeunes  gens  de  leur  ordre  pussent  suivie 
les  leçons  de  l'Université.  Ils  s'étaient  déjà  fait  donner  en  1228,  par  ai 
bourgeois  de  Paris,  un  terrain  de  trois  arpents,  situé  près  de  la  place  Bmtid. 
Pierre  de  Brenne  leur  concéda  aussi  un  champ  contigu. 

Alors  les  sergents  d'armes,  pensant  a  aocomplir  leur  vœu,  s'accorderait 
avec  les  chanoines  du  Val-des-ÉcoIiers,  et  ils  bAtirent,  sur  le  terraio  de  co 
chanoines,  l'église  de  Sainte-Catherine.  L'évêque  de  Paris,  après qoelqn» 
difficultés,  consentit,  en  )229,  A  cet  arrangement,  et  l'église  fat  bAtîe  ms 
cette  même  année.  Elle  servit  aux  sergents  d'armes  et  aux  dianoioa 
réguliers. 

Quoique  la  maison  de  la  Culture-Sainte-Catherine ^  comme  on  la  aom*- 
mait ,  fût  riche  par  elle-même  et  par  les  bienfaits  de  saint  Louis,  ceux  qai 
rhabitaient  n'étaient  pas  fiers,  et  ne  craignaient  pas  d'aller  chaque  joor 
demander  l'aumône  dans  les  rues  de  Paris. 

Rutebœuf  leur  en  fait  le  reproche  dans  sa  pièce  des  Ordres  de  Paris  : 

li  Ttu  des  etooliers  m'enchante 
Qui  qaterent  pain  et  lî  oni  nnte , 
Et  vont  à  cheval  et  à  pied. 

Il  se  plaint  aussi  de  leur  ingratitude  envers  l'Université,  qui  les  avait  admii 
dans  son  sein ,  et  qui  n'en  éprouva  que  de  mauvais  procédés. 

Cette  maison ,  ayant  cessé  d'être  collège ,  fut  habitée  par  des  prêtres  dont 
le  dérèglement  était  extrême.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucaud  les  réforma 
eu  1629,  et  y  introduisit  plusieurs  chanoines  de  la  réforme  de  Sainte- 
Geneviève.  L'abbé  du  Val-des-Ëcoliers  s'en  plaignit  ;  mais,  en  1636,  il  cod- 
senitit  A  la  réunion  de  son  ordre  A  celui  de  la  congrégation  de  Sainte-Gene- 
viève. 

Cette  maison ,  gouvernée  par  un  prieur ,  servait  de  noviciat  A  ceux  qui 
aspiraient  an  titre  de  chanoine  régulier. 

Son  portail,  quoique  dans  de  petites  dimensions,  était  un  modèle  du 
vrai  beau  en  architectiu*e  ;  il  (tat  élevé  sur  les  dessins  du  célèbre  François 
Mansard. 

Dans  l'église  fut  inhumé  Antoine  Sanguin,  cardinal,  décédé  en  1559(1). 

En  1767,  on  transféra  les  chanoines  réguliers  de  cette  maison  dans  celle 
des  Jésuites,  rue  Saint-Antoine,  et  en  1782  les  bAtiments  de  SaintM^atberioe 


(t)  Cet  Anloine  Sanguin,  grand  aumônier  de  France,  et  qu'on  nommait  le  cardinal  de 
arait  eu  un  fils  naturel ,  appelé  Richard  Suiguin.  Dans  les  registres  du  parlement  est  mentiOBiié  n 
arrêt  de  celte  cour,  du  9t  novembre  4S60,  portant  que  Richard  Sanguin,  flls  naturel  du  cardinal  4fl 
Meudon,  sera  pajé  de  cent  livres  de  pension,  à  lui  léguées  par  ledit  feu  cardinal. 
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furent  démolis.  Sor  remplacement  on  a  établi  un  marché ,  appelé  Marché 
cfo  Sainte-Catherine,  dont  M.  d'Ormesson ,  contrAleur-général  des  finances, 
posa  la  première  pierre  le  SO  août  1783. 

An  commencement  dn  quinzième  siècle  ^  près  de  l'église  de  Sainte- 
Catberine*du-yal-des*ËcoBers,  un  pionnier  trouva  deux  petites  figures 
d'ours  en  or. 

Sitiinr-NicoLAS-DtT-CHARDONNET,  église  paroissiale,  située  rue  Sainl- 
Victor,  au  coin  de  celle  des  Bernardins.  Une  chapelle,  fondée  en  1230  dans 
le  clos  du  Chardonnet,  donna  naissance  à  cette  église,  qui,  quinze  ans  après, 
fat  érigée  en  paroisse. 

En  1656,  on  entreprit  la  reconstruction  de  l'église;  les  travaux,  bientôt 
suspendus,  furent  repris  en  1705,  et  achevés  en  1709,  à  Texoeplion  du  por- 
tail ,  qui  est  resté  sans  être  terminé. 

L'intérieur  est  orné  de  pilastres  composites  dont  les  chapiteaux  n'ont 
qu'un  rang  de  feuilles  d'acanthe ,  et  dont  les  socles  sont  revêtus  en  marbre. 
Le  chœur  est  pavé  de  marbre,  et  le  maître-autel  est  surmonté  d'une  gloire 
d*un  bon  effet. 

Parmi  plusieurs  monuments  sépulcraux;  on  remarquait,  dans  cette 
église,  celui  de  Jérôme  Bîgnon,  mort  en  1656;  et,  dans  la  chapelle  de 
Saiot'Charles,  celui  de  la  mère  de  Charles  Lebrun,  peintre  célèbre.  Ces  tom-* 
beadx  furent  transférés  au  Musée  des  monuments  français  pendant  la  révo- 
lution ;  en  1820,  on  replaça  dans  cette  église  les  tombeaux  de  Lebrun  et  de 
sa  mère. 

An  mois  de  février  1818 ,  on  a  transporté  dans  cette  église  le  corpf  du 
poëte  Santeuil,  mort  à  Dijon  en  1697  (1).  Ce  corps  fut  d'abord  déposé  à 
SaÎDt-Étienne  de  Dijon ,  puis  transféré  à  Paris,  à  Tabbaye  de  Saint- Victor, 
doDt  il  était  chanoine.  Lors  de  la  démolition  de  cette  abbaye,  le  cercueil  de 
ce  poëte  fut  déposé  dans  l'église  des  ci-devant  Jésuites,  rue  Saint-Antoine. 
Ce  corps ,  après  avoir  souvent  changé  de  place ,  obtiendra  sans  doute ,  dans 
l'église  de  Saint-Nicolas-du-Cbardonnet,  un  asile  stable.  Son  épitaphe, 
composée  par  Rollin ,  et  gravée  sur  une  table  de  marbre ,  a  été  rétablie. 

L'église  de  Saint-Nicolas-du*Chardonnet  est  la  première  succursale  de 
Saiot-Ëtienne-du-Mont,  douzième  arrondissement. 

Jacobins  db  la  rue  Saint-Jacques.  J'ai  parlé,  dans  la  période  précé- 
dente ,  de  l'origine  de  ce  couvent  de  dominicains  on  frères  prêcheurs*  Saint 
Louis  vit  avec  satisfaction  prospérer  cette  nouvelle  colonie  de  religieux 

(t)  U  iTsil  folTi  le  duc  de  Bourbon  dans  ion  gdUTeroement  de  Bourgogne.  Etant  A  table»  le  duc 
Tena  furUYement  dam  son  verre  une  forte  dose  de  tabac  d'Espagne.  Le  poêle,  sans  sp  douter  de  cette 
espièglerie  de  prince,  avala  le  rln  et  le  Ubac,  et  hit  atUqué  d'une  violente  colique  dont  on  ne  put  le 
guénr.  Qu*allait-il  faire  avec  des  princes?  Plusieurs  écrivains  attribuent  cette  mécbanceté  au  prince 
de  Condé,  dit  le  Grand, 
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mendiants.  Us  n'avaient  point  de  bfttiments  convenables;  ce  roi  leardonni 
une  partie  de  l'amende  à  laquelle  il  avait  condamné  Enguerrand,  seigneur 
de  Coucy,  coupable  d'avoir  fait  pendre  trois  jeunes  écoliers  qui  s'amusaient 
à  chasser  dans  ses  bois  :  avec  cette  partie  d'amende ,  il  fit  bAUr  les  écoles 
et  le  dortoir  de  ces  religieux.  Il  leur  donna  de  plus  remplacement  d'un 
hôpital  voisin  et  quelques  vieux  bâtiments  pour  accroître  leur  endos;  les 
autorisa  à  prendre  dans  ses  forêts  des  bois  propres  à  construire  la  diarpente 
de  leurs  dortoir  et  réfectoire,  et  choisit  pour  son  confessa  un  des  religîeiu 
de  cette  maison ,  Geoffroi  de  Beaulieu ,  qui ,  suivant  l'usage  du  temps,  k 
fustigeait  avant  de  l'absoudre. 

Ce  roi  établit  dans  son  royaume  un  grand  nombre  de  couvenb  de  cet 
ordre,  qu'il  affectionnait  parnlessus  tous  les  autres.  En  donnant  aux  rdi- 
gieux  jacobins  des  marques  si  éclatantes  de  sa  bienveillance,  il  ne  prévoysil 
pas  que,  dans  la  suite,  un  moine  de  ce  couvent  poignarderait  on  de  ses 
descendants ,  le  roi  Henri  III. 

Ces  moines ,  fiers  de  la  prérogative  de  prêcher,  de  confesser  et  de  fisti- 
ger  le  roi ,  repoussèrent  avec  indignation- les  injonctions  qu'en  i5fi53leiirit 
l'Université ,  frappèrent  les  bedeaux  qui  venaient  leur  signifier  on  décret 
de  la  part  de  cette  corporation.  Le  recteur  et  trois  maîtres  ès-érts  se  pié- 
sentèrent  ensuite  dans  le  monastère  des  jacobins,  ils  furent  battus  et  chas- 
sés comme  leurs  bedeaux  :  de  là  naquit  entre  les  jacobins  et  rUniv%rsitè 
une  inimitié  constante,  qui ,  à  chaque  occasion ,  éclatait  par  des  explosions 
terribles  et  toujours  scandaleuses.  Nous  en  parlerons  à  l'article  Univertiié. 

La  fierté  de  ces  moines  ne  les  empêchait  pourtant  pas  d'aller,  tous  les 
matins ,  solliciter  à  grands  cris  la  charité  des  Parisiens ,  et  demander  Fan- 
mdne  dans  les  rues.  Une  pièce  de  vers^  intitulée  les  ùrieries  de  Pwris^  porte  : 

Aux  frères  SaÎDt-Jaoïne,  pam. 
Pain ,  por  Dieu ,  aux  frères  menon. 

Le  poëte  Rutebœuf ,  qui  écrivait  au  treizième  siècle,  dans  sa  pièce  inti- 
tulée les  Ordres  de  Paris ^  nous  représente  les  jacobins  comme  une  commu- 
nauté puissante  et  riche.  «Ils  disposent  à  la  fois,  dit-il,  de  Paris  et  de 
«  Rome,  et  sont  rois  et  pape  ;  ils  ont  acquis  beaucoup  de  bien,  car  ils  dam- 
a  nent  les  Ames  de  ceux  qui  meurent  sans  les  faire  leurs  exécuteurs  testa- 
a  mentaires  :  ils  veulent  qu'on  les  croie  des  apôtres ,  et  ils  auraient  besoin 
a  d'aller  à  Técole...  Personne  n'ose  dire  la  vérité  sur  leur  compte ,  dans  la 
«  crainte  d'être  assommé ,  tant  ils  se  montrent  haineux  et  vindicatifs.  Il 
«  serait  dangereux  d'en  parler  avec  ma  liberté  ordinaire  ;  je  me  borne  donc 
a  a  dire  qu'ils  sont  des  hommes.  » 
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Autorisés  par  la  cour  de  Rome ,  eux  et  les  cordeliers  étaient  les  plus  acha- 
landés des  conressears;  mais  ils  se  faisaient  payer  cher  leur  absolution. 
Dans  un  ouvrage  du  quatorzième  siècle,  on  parle  d'une  femme  qui  dissipe 
en  folles  dépenses  les  biens  de  son  mari ,  a  et  les  despend  en  moult  de 

«  manières,  y  estril  dit^  tant  à  son  ami,  en  vieille  maq ,  qu'à  son  con- 

<r  fesseur,  qui  sera  un  cordelier  ou  un  jacobin^  qui  aura  une  grosse  pension 
«  pour  V absoudre  y  chacun  an;  car  tels  gens  ont  toujours  le  pouvoir  du  pape,  j» 

La  dissolution  et  les  désordres  s'introduisirent,  a  plusieurs  reprises,  dans 
ee  couvent.  On  employait  ordinairement  contre  ce  mal  un  remède  qui  n'a- 
vait que  des  effets  transitoires  :  on  chassait  les  moines  déréglés ,  et  on  les 
remplaçait  par  d'autres,  dont  les  mœurs  plus  recommandables  finiïisaient 
par  ^e  corrompre  :  le  vice  était  dans  l'institution. 

En  1501 ,  on  tenta  d'introduire  la  réforme  parmi  les  jacobins;  ils  refusè- 
rent de  s'y  soumettre.  On  les  chassa  de  leur  couvent;. ils  y  revinrent  bien- 
tôt armés  et  accompagnés  de  douze  cents  écoliers  qu'ils  avaient  recrutés  : 
ils  firent  le  siège  de  leur  propre  maison ,  «  y  entrèrent  et  y  commirent  de 
«  grands  excès ,  dit  Jean  Danton  ;  ils  battirent  leur  gardien ,  qui  là  se  trouva. 

<  Grands  murmures  et  scandalçs  furent  pour  cette  afTaire ,  lors  à  Paris 

c  Mais  ils  vidèrent  la  ville ,  et  ainsi  s'en  allèrent  les  pauvres  jacobins  vaga- 
«  bonds  et  dispers.  x> 

L'église  de  ce  couvent  n'avait  dans  sa  construction  rien  de  remarquable  : 
le  portail  offrait  le  genre  d'architecture  de  ce  temps ,  et  n'était  pas  sans 
beauté.  Cette  église  était  ornée  de  quelques  tableaux ,  et  d'un  très-grand 
nombre  de  tombeaux  en  marbre  couverts  de  la  figure  couchée  des  défunts  : 
on  y  voyait  ceux  des  chefs  des  trois  branches  qui  ont  régné  en  France,  de 
celle  de  Valois ,  d'Évreux  et  de  Bourbon ,  tels  que  le  tombeau  de  Charles , 
comte  de  Valois,  chef  de  la  branche  de  ce  nom  qui  a  régné  en  France  pen- 
dant deux  cent  soixante  ans;  celui  de  Louis  d'Évreux,  et  celui  de  Robert, 
sixième  fils  de  saint  Louis ,  qui  fut  obligé ,  en  épousant  Béatrix  de  Bour*- 
gogne,  unique  héritière  de  Bourbon ,  de  prendre  les  armes  et  le  nom  de 
eette  dernière  famille.  11  mourut  en  1317. 

Devant  le  grand  autel  était  le  tombeau  d'Humbert  II  de  la  Tour-du-Pin, 
dernier  dauphin  du  Viennois,  qui,  après  la  mort  de  son  fils,  abdiqua  sa 
souveraineté  en  faveur  des  fils  atnés  des  rois  de  France  :  c'est  depuis  cette 
abdication,  faite  en  13^0,  que  ces  fils  aînés  ont  porté  le  titre  de  dauphin. 
Humbert  se  fit  moine  et  prêtre,  fût  ensuite  élevé  à  la  dignité  de  patriarche 
d'Alexandrie  et  d'administrateur  perpétuel  de  l'archevêché  de  Reims.  Il 
mourut  à  Clermont  en  Auvergne  ;  et  son  corps ,  transporté  à  Paris ,  fut 
inhumé  dans  cette  église,  auprès  de  Clémence ,  sa  tante,  reine  de  France. 

Dans  la  nef  était  le  monument  funéraire  et  le  buste  de  Jean  Passerat , 
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professeur  au  collège  Royal,  auteur  de  plusieurs  poésies  latiuM et tte- 
çaises,  et  d'autres  ouvrages  en  prose.  Il  contribua  avec  beaucoup  d'arira, 
à  la  composition  de  la  fameuse  satire  Ménippée  :  il  qualifia  les  ignomls 
de  semù-hommes.  Il  composa  sou  épitaphe  qui  se  termine  par  ce  ras  : 

yeni  f  ahii  ;  tic  vas  venistis^  ûlnbitis  ommt. 

Il  mourut  \tik  septembre  1602. 

Dans  la  même  partie  de  cette  église  était  le  monument  de  Georges  Gri^ 
ton ,  Écossais,  savant  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  profesKor  n 
coUége  Royal. 

Dans  une  chapelle  particulière ,  on  voyait  les  tombeaux  et  èpita|ta  de 
la  famille  de  Dormi  (1). 

La  plupart  des  tombeaux  de  cette  église  ont  été  transférés  au  Musée  do 
monuments  français. 

Dans  le  cloître  fut  enterré  Jean  de  Meung ,  surnommé  ClopinA,  pm 
qu'il  était  boiteux  ;  il  est  auteur  d'une  partie  du  fameux  Romon  debSm, 
ouvrage  fatigant  à-  lire,  mais  très-instructif  pour  ceux  qni  veulent  edonabe 
les  mœurs,  les  usages  et  surtout  les  opinions  des  treizième  et  qnatonièflR 
siècles  (2). 

Dans  cette  église  était  la  célèbre  Ctmfréne  du  Rosaire  ou  du  QuxfM, 
mode  de  prier  inconnu  aux  premiers  chrétiens,  mis  en  vogue  par  siU 
Dominique,  et  que  les  Croisés  imitèrent  des  religions  de  rorient:  depÉ 
Cpnstantinople  jusqu'en  Chine  cette  pratique  est  en  usage.  Les  cheialien 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem  et  du  Temple,  ne  sachant  pas  lire,  aalieade 

(1)  Le  lonbeau  de  Claude  Dormi ,  érèque  de  Boulogne,  élall  le  pldt  apparent  de  celle  dnpeH»: 
on  y  Toyait  la  figure  on  marbre ,  i  genoux,  Ici  mains  Joinlcs,  accompagnée  d*une  longue  el  trj^ 
louangcuie  épiiaphe. 

Au  mois  de  Juillet  I60i>  Il  Tut  soupçonné  d*avolr  fait  quelques  charmef  ou  soreelleriei  coaireh 
Yie  de  Henri  IV.  Les  fréquentes  et  mystérieuses  Tisitcs  qu*ll  faisait  à  une  demoiselle  appela  Mfls^ 
pcllier,  firent  naître  ces  ai.iupçons.  Celte  demoiselle  et  lui  furent  arrêtés  et  conduits  i  la  Bastille  Oaft 
une  exacte  pcrquisilion  dans  les  papiers  de  l*un  et  de  l'autre  ;  on  n'y  irouTa  que  des  lettres d'iaxw 
et  de  galanterie.  Dés  que  Ton  fut  convaincu  que  Claude  Dormi  s'occupait  de  toute  autre  chose  qoc* 
sorcellerie ,  il  fut,  ainsi  que  sa  maîtresse,  mis  en  lil)erté.  (  Journal  du  règne  de  Benri  If^  1 1U| 
p.  836.  tt7.  ) 

(3)  Ce  fut  iean  de  Meung  qui ,  dans  soa  roman  de  la  hotê  (  ren  iflW) ,  fit,  oontre  les  daaeiiC* 
Tcrs  injurieux  et  grossièrement  exprimés  : 


ToQtas  ét«t ,  MNs  on  fatM 
De  fait  on  de  Toalciitot  pntes 
El  qui  iris-bicn  voa«  chcrcbaroil 
Tontes  pute*  tous  trouTeroir.. 

On  raconte  que,  pour  se  Tonger  de  cette  Injure,  les  filles  de  la  reine,  chaenne  armée  d'iiitP||' 
gnée  de  verges,  le  saisirent,  et  s*apprèulent  i  lui  donner  le  fouet.  Le  poète  les  désinDieoW 
disant:  J'y  conaena,  dcondifioii  qiieto  plui  grande  pnie  de  vaut  donnera  le  premier  cMp.^^ 
I6me  dit  avoir  vu  une  vieille  Upisscrie  où  cette  Kène  était  représentée.  (  Voyez  le  roman  étiemu, 
t.  IV,  p.  S4  et  36.) 
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l'office  auquel  ib  étaient  obligés ,  récitaient  le  chapelet  à  rimitatioo  des 
nrasnlBians.  Cette  manière  d'intercéder  Dieu,  en  répétant  toujours  la  même 
prière,  était  fort  ancienne,  puisqu'on  la  trouve  prohibée  dans  le  chapitre  VI 
de  l'Évangile  selon  saint  Matthieu. 

Ce  monastère  a  produit  quelques  prédicateurs  [dus  zélés  que  raisonnables  : 
il  a  aussi  produit  Jacques  Clément,  assassin  du  roi  Henri  III ,  et  Edmond 
Boargoing,  prieur  de  cette  maison ,  instigateur,  apologiste  de  ce  meurtre, 
et  qui,  de  sa  propre  autorité,  mit  le  meurtrier  au  rang  des  saints. 

En  1780,  l'égh'se,  le  cloître  et  autres  bètiments  des  Jacobins  menaçaient 
ruine  :  on  transféra  les  objets  les  plus  précieux  qu'ils  contenaient  dans 
d'autres  bâtiments ,  et  l'on  célébra  l'office  dans  la  salle  de  l'école  de  Saint- 
Thomas. 

En  1790,  Tordre  fut  supprimé  ;  l'emplacement,  réservé  pour  des  embel- 
lissements projetés  dans  ce  quartier,  n'a  point  été  vendu  :  le  gouvernement, 
pendant  les  années  1816, 1817,  ordonna  des  réparations  aux  bAtiments , 
pour  en  faire  une  prison  d'essai  ou  une  maison  de  refuge  pour  les  jeunes 
détenus  (1). 

Je  parlerai  des  autres  couvents  de  jacobins  établis  dans  la  suite  à  Paris. 

GORDBLIERS  OU  FrÉRBS  MINEURS  DR  L'ORDRB  DE  SaINT-FrAJUÇOIS,  SitUés 

rue  des  Cordeliers,  dite  aujourd'hui  rue  de  l'École-de-Médecine,  au  coin  de 
celle  de  l'Observance.  Une  colonie  de  religieux  de  Saint-François-le-Séra- 
phique  vint  en  1217  à  Paris,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  s'y  fixer  convena- 
blement. Philippe-Auguste,  qui  n'aimait  guère  les  moines,  vit  avec  autant 
d'indifférence  l'arrivée  des  Frères  mineurs  de  Saint-François,  qu'il  avait  vu 
celle  des  Frères  prêcheurs  de  Saint-Dominique. 

Des  frères  de  Saint-François,  qu'on  appela  Cordeliers,  parce  qu'à  l'exemple 
de  leur  patron  ils  portaient  une  corde  en  guise  de  ceinture,  parvinrent  avec 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  l'abbaye  de  Saint-Germain^es-Prés  un 
emplacement  qui  lui  appartenait.  Cet  emplacement  ne  leur  fut  point  donné, 
mais  prêté ,  en  payant  un  prix  de  location ,  et  à  condition  que  les  moines 
nouveaux  venus  n'auraient  ni  cloches,  ni  cimetière,  ni  autel  consacré. 

Les  cordeliers  passèrent  plusieurs  années  dans  cet  état  précaire  et  assu- 
jettissant :  ils  s'adressèrent  à  saint  Louis,  le  grand  protecteur  des  religieux, 
qui  parvint  à  déterminer  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  à  se  montrer 
moins  rigoureux  à  l'égard  des  cordeliers  :  dès  lors  il  leur  fut  permis  d'avoir 
des  cloches  et  un  cimetière.  En  l'an  ISSik ,  le  roi  abandonna  à  l'église  de 
Saint-Germain-des-Prés  une  rente  de  cent  sous  que  cette  abbaye  lui  payait, 

J4]  Depuis  peu  de  lempt  on  a  traniféré  le*  Jeunet  détenus  dans  la  maison  de  correction,  diie 
priton-mcdûle,  située  rue  de  la  Roquette ,  et  l*on  a  affeelé  les  bfttimenis  des  jacobins  à  des  écoles 
publiques,  fondées  par  la  rille  de  Paris.  (B.) 
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à  condition  qu'elle  céderait  aux  cordeliers  un  grand  bAtiment  où  ib  se  logè- 
rent. Cette  concession  leur  permit,  en  12U),  d'acquérir  deux  pièces  de 
terre  qui  leur  convenaient.  Dans  la  suite,  saint  Louis,  avec  une  partie  de 
l'amende  de  dix  mille  francs  qu'il  fit  payer  à  Enguerrand  de  Cooq,  fonnût 
aux  frais  de  la  construction  de  l'église ,  et  autorisa  les  cordeliers  à  oooper, 
dans  ses  forêts,  les  bois  nécessaires  à  la  charpente.  Cette  église  fut  dédiée, 
en  1262,  sous  le  titre  de  Sainte-Madeleine. 

Enfin ,  grâce  à  saint  Louis ,  les  cordeliers  furent  solidement  établis.  En 
rapportant  tous  les  traits  qui  caractérisèrent  ces  reUgieux ,  j'irais  trop  id- 
delà  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites;  en  les  passant  sous  silence,  j'4te- 
rais  au  lecteur  les  moyens  d'apprécier  le  mérite  de  leur  institution.  Eotre 
ces  deux  partis  j'adopte  le  terme  moyen  :  j'indiquerai  succinctement  1q 
traits  principaux  qui  peuvent  suffire  à  faire  connaître  les  mœurs  des  conb- 
liers  de  Paris. 

Â  peine  furent-ils  tranquilles  possesseurs  de  leur  établissement,  qoe,  de 
concert  avec  les  jacobins,  ils  cherchèrent  à  empiéter  sur  les  droits  de 
l'Université ,  à  envahir  son  autorité.  11  s'éleva  entre  ces  moines  et  ce  corps 
enseignant  des  querelles  très-vives  et  toujours  alors  accompagnées  de  tIo- 
lences  et  de  coups,  querelles  que  l'entremise  du  roi  saint  Louis  et  celle  de 
plusieurs  papes  ne  purent  jamais  entièrement  assoupir. 

Les  cordeliers,  en  guerre  avec  l'Université,  le  furent  bientôt  entre  eox, 
Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  il  s'éleva  dans  ce  couvent,  ainsi 
que  dans  plusieurs  autres  du  même  ordre,  deux  partis  acharnés  l'on  contre 
l'autre  :  les  spirituels  et  les  conventuels.  L'objet  de  cette  grave  quereDe 
consistait  dans  la  distinction  des  mots  propriété  eX jouissance^  appliqués  au 
aumAnes  qu'ils  recevaient.  Les  spirituels  soutenaient  qu'ils  n'étaient  ptfi 
propriétaires  du  pain  et  autres  choses  qu'on  leur  donnait,  parce  que itl 
règle  leur  défendait  de  posséder;  et  les  conventuels ,  au  contraire,  préteo* 
daient  que  ce  pain  était  leur  propriété.  On  étendit  l'objet  de  la  questioi 
jusque  sur  les  biens  nseubles  légués  à  ces  moines.  Les  papes  Nicolas  Ifl  et 
Jean  XXII  la  décidèrent  tour  à  tour  dans  un  sens  opposé ,  et  proavèreôt 
par  leurs  décisions  contraires  qu'ils  n'étaient  point  infaillibles. 

Cette  question  ridicule,  née  du  défaut  de  raison,  de  l'oisiveté  des  doitw 
et  d'une  vicieuse  rédaction  de  la  règle  des  cordeliers ,  fut  débattue  arec 
toute  la  chaleur  qu'on  pourrait  apporter  dans  des  intérêts  de  la  plus  ^^ 
importance.  Les  eonneniuels  parvinrent,  en  1318,  à  faire  condamner  au 
feu,  dans  la  ville  de  Marseille,  quatre  frères  spirituels. 

Dans  le  même  temps  une  question  tout  aussi  grave  agitait  les  cordeliers 
de  France. 

Il  s'agissait  des  dimensions  de  l'habit  qu'avait  porté  saint  Fnioçois«  et 
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surtout  des  formes  de  son  capuchon  :  H  était  rond  suivant  les  uns,  et  pointu 
suivant  les  autres;  je  crois  même  qu'il  s'éleva  un  tiers  parti  qui  soutenait 
que  ce  capuchon  était  carré.  Les  débats  sur  cet  important  sujet  durèrent 
jusqu'au  seizième  siècle  (1  ) . 

En  1401 ,  le  provincial  des  cordeliers  s'avisa  de  faire ,  dans  le  couvent  de 
Paris,  b&tir  une  écurie.  Cette  construction  fut  un  signal  de  guerre.  Lesreli- 
Cpeux  étrangers,  qui  étudiaient  dans  ce  couvent ,  voyaient  dans  la  construc- 
tion de  cette  écurie  une  infraction  manifeste  aux  statuts  de  Tordre  ;  les 
religieux  français  alléguaient  plusieurs  raisons  pour  prouver  que  le  provin- 
cial ne  pouvait  se  passer  d'écurie.  Les  têtes  s'échauffèrent  ;  au  lieu  de  s'en- 
tendre et  de  raisonner  sur  l'utilité  de  cette  écurie ,  on  se  battit.  A  mort  tous 
les  Français  !  crièrent  les  étrangers  partisans  de  la  règle.  A  ces  mots ,  Je 
combat  commence  :  les  moines,  armés  de  pierres,  de  bAtons,  s'assonunent, 
s'estropient,  se  tuent. 

Les  cris  des  combattants ,  des  blessés  et  des  mourants ,  jettent  l'alarme 
dans  le  voisinage.  Le  roi  en  est  averti  ;  il  envoie  des  troupes  pour  rétablir 
la  paix  ;  les  portes  leur  sont  fermées  ;  les  soldats  les  enfoncent ,  entrent. 
Alors  les  deux  partis  ennemis  se  réunissent  pour  résister  aux  troupes  du  roi  ; 
ils  le  font  avec  courage,  blessent  et  sont  blessés  ;  mais  ils  ne  peuvent  tenir 
longtemps.  Quelques-uns  franchissent  la  muraille  de  la  ville,  qui  servait  en 
partie  de  cI6ture  à  leur  jardin  :  quatorze  d'entre  eux ,  pris  dans  les  fossés , 
et  vingt^ix  dans  l'intérieur  du  couvent ,  furent  conduits  en  prison  ;  le  par- 
lement les  renvoya  devant  les  juges  criminels  (2). 

Les  mœurs  relâchées  ou  corrompues  de  ces  moines  ont  souvent  nécessité 
des  réformes  dans  ce  couvent;  mais  ce  remède  n'avait  qu'un  effet  peu 
durable  :  après  quelques  années  de  ferveur ,  on  voyait  les  cordeliers 
retomber  dans  leurs  habitudes  :  le  dérèglement  et  l'insubordination. 

En  ISOl,  le  légat  du  saint-siége  entreprit  de  réformer  tous  les  couvents 
de  Paris.  Pour  opérer  la  réforme  de  celui  des  cordeliers,  il  commit  Olivier 
Maillard ,  prédicateur  célèbre  par  le  cynisme  de  ses  déclamations  :  l'élo- 
quence du  sermonneur  échoua  devant  l'obstination  des  cordeliers.  Alors  les 
évéques  d' Autun  et  de  Castelmare ,  commissaires  du  légat ,  se  présentèrent 
dans  le  couvent,  et  y  furent  reçus  de  la  manière  suivante. 

A  l'approche  de  ces.  deux  évAqu^ ,  les  cordeliers  se  retirèrent  dans  leur 

(I)  A  te  fin  des  iftfuta/M  de*  capuAnz  ^  par  Boyeriu8,édUionde  Lyon,  de  i6S9,  on  trouve  un 
tràilé  complet  sur  l'habit  de  laint  François,  et  sur  la  forme  de  son  capuchon,  traité  forl  étendu, 
diTisé  en  onMdAnofufral/oiii,  où  l'auteur,  pour  prouver  que  le  capuchon  du  séraphique  François 
était  pointu,  déploie  une  érudition,  une  sagacité  de  raisonnement  dignes  delà  matière. 

(S)  Hittoire  de  Parle,  par  Félibien  et  Loblnean,  t.  Il,  p.  TU.—  Registres manuecrits  de  la  Tour- 
neile  criminelle,  cote  49.  On  y  trouve  que,  le  dimanche  ST  novembre  1404»  frère  Martin  de  Rot- 
pelles,  cordelier  de  Paris,  prisonnier  A  la  Conciergerie,  pour  commotions,  rébellions  et  désobéi» 
■aoccs  aui  ordres  des  ofllciers  du  roi    Hit  élargi ,  à  la  charge  par  le  gardien  de  le  représenter. 
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église ,  exposèrent  le  Saint-Sacrement  sur  l'autel ,  s'agenooiHèrent  tout 
autour  ;  et ,  dès  que  les  érèques  parurent  dans  l'église ,  ils  se  mireat  à 
chanter  des  hymnes  :  lorsque  l'une  était  achevée,  ils  en  recommençaient 
^aussitôt  une  autre.  Les  prélats  attendaient  toujours  la  fin  de  ces  chants  fm 
remplir  leur  mission  ;  mais ,  voyant  qu'ils  ne  finissaient  plus ,  impatientés 
d'attendre,  ils  ordonnèrent  a  haute  yoix  aux  chanteurs  de  cesser,  et  d'é- 
couter les  ordres  qu'ils  avaient  à  leur  transmettre  de  la  part  du  légat.  Les 
cordeliers,  sans  s'étonner,  chantèrent  toujours,  et  chantèrent  pendant  qaatre 
heures ,  jusqu'à  ce  que  les  évèques ,  perdant  l'espoir  de  se  faire  obéir,  sor- 
tirent de  l'église,  et  allèrent  raconter  au  légat  le  résultat  de  leur  missioD. 

Le  lendemain ,  les  mêmes  évèques ,  escortés  du  procureur  du  roi ,  do 
prévAt  de  Paris  et  de  ses  archers ,  se  rendirent  au  couvent  des  cordelien; 
ils  trouvèrent  les  moines  dans  leur  église,  dans  la  même  posture,  et  em- 
ployant le  stratagème  qui  leur  avait  réussi  la  veille.  Us  chantaient  à  toe^ 
sans  paraître  faire  attention  aux  ordres  des  évèques  et  des  magistrats.  Plus 
on  leur  ordonnait  de  se  taire ,  plus  ils  élevaient  la  voix.  Alors  le  procoreor 
du  roi,  le  prévôt  et  ses  archers  s'avancèrent  sur  eux,  et  leur  commandèrent 
d'un  ton  menaçant  de  garder  le  silence. 

Les  moines ,  intimidés ,  suspendirent  leurs  chants ,  écoutèrent  les  réfor- 
mateurs, firent  vdoir  leurs  privilèges;  et,  après  avoir  défendu  leur  cause , 
ils  versèrent  des  larmes,  et  consentirent  à  se  soumettre  à  la  réfoime  ;  mais 
ils  se  vengèrent  de  leur  soumission  forcée  sur  Olivier  Maillard,  qu'ils  regar- 
daient comme  l'auteur  de  cette  persécution ,  et  le  chassèrent  avec  vîdence 
et  huées  de  leur  couvent. 

On  lit  dans  le  journal  de  l'Estoile,  année  1577,  que ,  dans  le  couvent  des 
cordeliers  de  Paris,  fut  découverte  une  belle  femme  déguisée  en  homme,  et 
qui  se  faisait  novamer  frère  Antoine;  elle  servait  entre  autres  frère  Jacques 
Berson ,  qu'on  appelait  Y  Enfant  Ae  Paris  et  le  Cordelier  aux  belles  max^» 
Elle  fut  arrêtée ,  mise  à  la  question ,  et  fouettée  dans  le  préau  de  la  Con- 
ciergerie (1). 

Ces  désordres  et  beaucoup  d'autres  déterminèrent  le  général  de  l'ordre  i 
venir  à  Paris  exprès  pour  réformer  le  couvent  des  cordeliers.  Il  s'y  présenta 
dans  le  mois  de  juillet  1582 ,  et  éprouva ,  de  la  part  de  ces  moines ,  la  pins 
opiniâtre  résistance  ;  ils  se  divisèrent  en  deux  partis  :  l'un  élut  un  gardien 
opposé  à  la  réforme  que  projetait  le  général  ;  l'autre,  moins  nombreux,  s'en 
plaignit  amèrement  ;  et ,  suivant  l'usage ,  les  deux  partis  en  vinrent  ani 
mains.  Alors  le  nonce  du  pape  fit  arrêter  les  religieux  les  plus  récalcitrants; 

(4)  Jacques  Benon  éuitraumônier  da  doc  d'Alençon,  frère  da  roi.  Ce  fùl  ce  cordelier  qui»  ^V^ 
la  mort  de  ce  prince,  prononça,  le  16  Juin  iSS4,  ton  oraiaon  ftinébre,  vrai  4itco«rtdem9bMt  <■■ 
rEiloile. 
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ib  furent  condaits  et  fîistigés  dans  la  prison  de  Saint-Germain-des-Prés. 

La  tranquillité  paraissait  rétablie  ;  mais ,  le  5  juillet  de  la  même  année , 
s*éleyèrent  de  nouveaux  troubles  :  ce  couvent  devint  un  champ  de  bataille. 
Le  parlement  y  envoya  des  commissaires  qui  s'y  rendirent  lorsque  le  calme 
était  rétabli;  il  résulta  de  leur  rapport  que  plusieurs  cordeliers  étaient 
détenus  dans  la  prison  du  couvent. 

Dans  les  journées  des  3  et  &•  août  suivant,  le  tumulte  y  éclata  de  nouveau» 
et  les  novices  y  prirent  la  plus  grande  part.  Us  dépavèrent  les  cours ,  enle- 
vèrent les  tuiles  des  toits  pour  s'en  faire  des  armes  contre  ceux  du  parti  du 
général  de  l'ordre.  Le  combat  s'engagea  avec  chaleur ,  et  dura  pendant 
deux  jours.  Le  parlement  y  envoya  encore  des  cohomissaires,  qui  lui  rap|>or- 
tèrent  que  plusieurs  religieux  étaient  blessés  par  des  coups  de  pierres , 
d'épée  et  de  dague.  Le  général  de  l'ordre  s'était  présenté  pour  calmer  la 
Itareur  des  combattants  ;  mais  il  se  trouva  fort  heureux  de  se  sauver  de  la 
mêlée,  et  de  monter  promptemeut  dans  une  coche  que  le  duc  de  Nevers  lui 
envoya.  Il  vint  ensuite  implorer  l'assistance  du  parlement  ;  et  l'on  remarque, 
dans  les  registres  de  cette  cour,  que,  pour  rendre  sa  prière  plus  touchante, 
il  se  mit  à  genoux  devant  le  président. 

Une  force  armée  imposante  vint  mettre  fin  à  ces  scènes  scandaleuses. 
Les  registres  du  parlement ,  qui  rapportent  ces  faits ,  ne  disent  pas  si  les 
moines  furent  punis.  On  y  voit  seulement  que ,  dès  l'origine  de  cette  sédi- 
tion monacale,  on  découvrit,  dans  ce  couvent ,  une  fenune  qui  fut  arrêtée, 
et  dont  on  fit  le  procès. 

On  lit  dans  les  mêmes  registres  que  frère  Nicolas  Cheuveil ,  maître  des 
novices  des  cordeliers,  exerça  contre  deux  bourgeois  de  Paris  une  vengeance 
toute  monacale.  Sous  de  faux  prétextes ,  il  les  attira  dans  le  couvent  ;  dès 
qu'ils  furent  à  sa  disposition,  il  les  recommanda  à  ses  novices,  et  les  livra  à 
leur  fureur.  Ces  bourgeois ,  l'un  nommé  Roch  Moret ,  et  l'autre  Jacques 
Huza,  subirent  uue  violente  fustigation ,  après  laquelle  on  les  laissa  sortir. 
Les  bourgeois  fouettés  portèrent  leurs  plaintes  ;  le  parlement  fit  arrêter  le 
cordelier  coupable.  L'évêque  de  Paris  le  réclama;  mais  le  parlement,  sans 
égard  à  cette  réclamation  épiscopale,  fit  le  procès  du  moine,  et,  le  1 1  juil- 
let 1594,  le  condamna  à  venir  dans  la  chambre  de  la  Toumelle,  pour  y 
dédarer  que,  conune  mal  avisé  et  au  mépris  de  l'autorité,  il  avait  commis 
cette  violence.  Après  cette  amende  honorable,  le  moine  fut  interdit  pendant 
trois  ans. 

Le  dérèglement  des  cordeliers  obligea  de  nouveau  le  supérieur  de  Tordre 
à  y  établir  la  règle  et  à  leur  faire  subir  des  réformes.  Le  26  février  16S2,  on 
tenta  de  réformer  ceux  de  Paris  ;  mais  ils  opposèrent  à  cette  tentative  une 
résistance  dont  les  détails  seraient  longs  et  ennuyeux. 

26. 
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D'après  ce  tableau  dont  j'ai  omis  plusieurs  traits  de  roème  nature,  on  se 
demande  quel  service  a  rendu  Louis  IX  en  fondant  ce  monastère  et  plu- 
sieurs autres  semblables  ;  quel  bien  les  connaissances  humaines,  la  morale, 
la  religion,  ont  retiré  de  ces  établissements  religieux,  qui  presque  généra- 
lement ne  présentent  aui  investigateurs  de  Thistoire  que  des  manifestations 
d'erreurs,  d'inutiles  ou  puériles  discussions,  des  querelles  scandaleuses  et 
violentes,  et  de  nombreux  exemples  d'immoralité? 

L'église  de  ce  monastère,  bâtie  par  saint  Louis,  dont  la  statue  eu  pied  se 
voyait  à  la  principale  entrée,  adossée  contre  un  pilief  qui  séparait  les  deui 
battants,  fut,  en  1580,  entièrement  consumée.  Un  novice,  pris  de  vin,9'eB- 
dormit  dans  une  stalle  du  chœur,  laissant  près  de  lui  un  cierge  allumé.  Le 
feu  du  cierge  atteignit  la  boiserie  du  jubé,  qui  s'enflamma  ;  et  dans  l'espace 
de  trois  heures ,  l'église ,  à  l'exception  de  quelques  murs ,  fut  réduite  en 
cendres.  Le  feu  calcina  les  marbres  des  tombeaux,  fondit  les  brpnzesetks 
cloches. 

Les  cordeliers  aussitôt  accusèrent  les  protestants  d'être  les  auteurs  de  cet 
incendie ,  et  les  jacobins  accusèrent  les  cordeliers  d'avoir  eux-^mëmes  mis 
le  feu  à  leur  église,  afin  d'être  autorisés  à  solliciter  des  aumônes,  et  obtenir 
de  la  faiblesse  des  personnes  dévotes  d'abondantes  libéralités;  mais  on  ne 
fut  dupe  ni  de  la  méchanceté  des  cordeliers  ni  de  celle  des  jacobins.  Cepeu* 
dant  Henri  III,  ce  roi  aussi  renommé  par  la  dépravation  de  ses  mœurs  que 
par  sa  dévotion  superstitieuse,  donna  des  sommes  considérables  pour  faire 
reconstruire  le  chœur  ;  et  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  nouvellement  institué 
par  ce  roi ,  contribua ,  avec  Christophe  et  lacques  de  Thoo,  au  rétablitte- 
ment  du  reste  de  l'édifice. 

Les  cordeliers ,  pour  éterniser  les  bienfaits  de  Henri  III ,  firent  placer, 
au-dessus  du  grand  autel,  la  figure  de  ce  roi  représenté  à  genoux;  maison 
sait  que  la  reconnaissance  des  moines  est  peu  durable  :  le  5  juillet  1589, 
ceux-ci  eurent  l'ingratitude  de  renverser  cette  figure  et  de  lui  couper  la  tète. 

Cette  église,  une  des  plus  vastes  de  Paris,  avait  320  pieds  de  longueur  et 
90  de  largeur. 

Quelques  tombeaux  échappèrent  à  l'incendie.  De  ce  nombre  était  celui 
d'Albert  Pio,  prince  de  Garpi,  tombeau  qui  représentait  la  figure  en  brome, 
nue  et  à  demi  couchée,  du  défunt,  exécutée  par  Paul  Ponce,  sculpteur  flo- 
rentin. Un  autre  tombeau,  celui  d'Alexandre  d'Alès,  dit  le  docteur  irréjra" 
gable ,  qui ,  suivant  son  épitaphe,  était  la  lumière  du  monde ,  la  flewr  du 
Mlosophes^  la  fontaine  de  vérité,  etc.,  fut  conservé.  Alexandre  d'Alès  Ait 
je  maître  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  saint  Bonaventure. 

Depuis  l'incendie ,  d'autres  monuments  funéraires  y  furent  érigés;  teb 
que  celui  de  Gougenot ,  abbé  de  Chazal ,  exécuté  par  Pigi^lle ,  et  celai  <h 
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surintendant  des  finances  BulUon ,  qui ,  persuadé  qu'avec  de  Targent  et  des 
prières  payées  on  pouvait  séduire  la  Divinité  et  changer  les  décrets  de  sa 
justice,  légua  cent  miUe  francs  aux  cordeliers. 

Les  objets  d'art  contenus  dans  cette  église  ont  été  transférés  au  Musée 
des  monuments  français. 

Les  cordeliers  de  Paris  possédaient ,  entre  autres  reliques ,  le  cordon  de 
saint  François,  et  avaient  institué,  dans  leur  église ,  une  confrérie  autrefois 
respectée  sous  cette  dénomination  ridicule. 

La  maison  des  cordeliers  servait  de  collège  aux  jeunes  religieux  de 
l'ordre,  qui  venaient  y  étudier  la  théologie.  C'est  dans  la  salle  de  cette  école 
qu'au  commencement  de  la  révolution ,  le  fameux  district  des  cordeliers , 
et  ensuite  la  section  du  Théâtre-Français,  ont  successivement  tenu  leurs 
séances;  et,  avant  l'abolition  de  ce  couvent,  une  partie  de  ces  religieux 
assistaient  régulièrement  aux  séances  de  ce  district  révolutionnaire. 

C'est  dans  une  autre  salle  de  ce  même  couvent  que  se  tenait  antérieure- 
ment le  chapitre  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

L'ordre  des  cordeliers  ayant  été  supprimé  en  1790 ,  l'église  fut  dans  la 
suite  démolie ,  et  son  emplacement  a  formé  la  place  depuis  longtemps 
désirée ,  qu'on  voit  devant  la  façade  de  l'École  de  Médecine.  Il  ne  reste 
plus  que  peu  de  chose  des  bâtiments  du  monastère.  On  a  utilisé  les  jardins 
en  y  élevant  plusieurs  pavillons  de  dissection.  Le  réfectoire,  qui  présente 
la  forme  d'une  église ,  est  dans  son  entier;  on  le  voit  dans  la  cour  située  en 
face  de  la  rue  Hautefeuille  (1).  L'ancien  château  de  ce  nom  avait  son  entrée 
par  cette  cour  ;  il  était  bâti  à  la  place  du  réfectoire. 

Sur  une*  partie  de  l'emplacement  ^e  ce  cloître ,  on  a  établi  divers  bâti- 
ments :  un  hôpital  où  se  fait  un  cours  de  clinique  chirurgicale,  un  cours  de 
chimie ,  d'anatomie ,  de  chirurgie ,  etc.  Ces  bâtiments  ont  été  réparés  et 
agrandis  en  183!^. 

C'était  également  dans  les  bâtiments  situés  dans  la  cour  qui  fait  face  à  la 
me  Hautefeuille,  que  se  trouvait,  il  y  a  plusieurs  années,  la  manufacture 
royale  de  mosaïque. 

FiLLE9-DiBU ,  monastère  de  filles,  situé,  dans  son  origine ,  sur  l'empla- 
cemei^t  qu'occupent  aujourd'hui  le  cul-de-sac  des  Filles-Dieu  et  la  rue 
Basse-Porte-Saint-Denis,  et  depuis,  rue  Saint-Denis  sur  l'emplacement  où 
sont  bâtis  la  rue  et  les  passages  du  Caire. 

Guillaume  III ,  évèque  de  Paris,  étant  parvenu  à  convertir  plusieurs  filles 
publiques,  les  réunit  dans  une  maison  ou  hôpital  alors  situé  hors  de  Paris, 
et  sur  un  terrain  dépendant  de  Saint-Lazare.  Cet  hôpital  se  construisait  en 

(!)  Ce  réfectoire  des  cordellen  se  troare  anjoard'bui  transformé  en  uq  beau  musée  médical,  qui 
porte  le  nom  de  musée  Dujmytren.  (B.) 
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1226 ,  lorsque  l'abbé  de  SalntrMartiii-de»€hamps  et  le  caré  de  Saint-Laurent 
s'opposèrent  à  son  établissement;  mais  enfin,  entraînés  par  les  prières  de 
personnes  recommandables,  ils  permirent ,  à  de  certaines  conditioiis,  réfec- 
tion de  cet  hôpital ,  auquel  fut  donné  le  nom  singulier  de  Filles- Dieu  (1).  Le 
but  de  cette  fondation  était  de  retirer  des  pécheresses  qui  pendant  toute  leur 
vie  avaient  abusé  de  leur  corps,  et  à  la  fin  étaient  en  mendicité, 

Joinville  dit  que  saint  Loui^  fit  bâtir  au  dehors  de  Paris»  sur  le  chemin 
de  Saint-Denis ,  la  maison  des  Filles-Dieu ,  a  et  fit  mettre  grande  molti- 
a  tude  de  femmes  en  l'hostel  qui ,  par  povreté,  estoient  mises  eo  pédtiié  de 
«  luxure ,  et  leur  donna  quatre  cents  livres  de  rente  pour  elles  snstenir.  » 

Le  nombre  de  ces  pécheresses  se  monta  à  plus  de  deux  cents.  A  la  fer- 
veur qui  toujours  se  manifeste  au  commencement  de  toute  institution  reli- 
gieuse »  succéda  le  relAchement  ;  elles  s'acquittèrent  avec  négligence  et 
dégoût  du  service  de  l'hôpital  confié  à  leur  soin.  En  1280,  la  peste  ayant 
fait  périr  une  partie  de  ces  religieuses,  et  le  prix  du  pain  étant  excessif, 
l'évèque  de  Paris  les  réduisit  au  nombre  de  soixante.  Les  trésoriers  dn  roi 
ne  voulurent  plus  alors  leur  payer  leur  rente  de  quatre  cents  livres ,  éi  la 
réduisirent  à  deux  cents.  Le  roi  Jean ,  sensible  aux  plaintes  de  ces  reii- 
gieuses,  leur  accorda  les  quatre  cents  livres,  et  fixa  le  nombre  des  religieuses 
à  cent. 

La  maison  de^  Filles-Dieu  fut  ravagée  et  détruite  par  les  Anglais  sous  le 
règne  de  Charles  V. 

Ces  religieuses  cherchèrent  alors  un  asile  dans  l'intérieur  de  Paris. 

Dans  la  rue  Saint-Denis  il  existait  un  hôpital  ou  Maison^Dieu,  fondé  lers 
l'an  1216,  sous  le  titre  de  Sainte-Madeleine  j  par  Imbertde  Lions,  bourgeois 
de  cette  ville,  destiné  à  recevoir,  pendant  une  nuit,  les  femmes  mendiantes 
qui  passeraient  à  Paris.  Le  lendemain  matin  on  les  renvoyait  en  leur  don- 
nant un  pain  et  un  denier. 

Les  Filles-Dieu  s'accommodèrent  de  cet  établissement ,  et  y  firent  bâtir 
des  édifices  convenables.  Mais  peu  de  temps  après,  le  désordre,  dans  oe  oon- 

(I)  Rutebouf,  dam  ta  pièce  des  Ordre»  de  Parle,  se  moqae  ainsi  de  œue  dénomiiiatioD  : 

Diex  a  non  de  fille  avoir. 

Met  je  ne  poi  onqoe»  savoir 

Que  Di«x  euat  fano  en  aa  vie. 

Se  vont  crée   nençoof  e  avoir, 

Bt  la  folie  poar  eavoir. 

De  ce  voa»  cuil-Je  ma  partie  : 

Je  dit  que  ordres  n'est-ce  nie, 

Aini  est  baras  et  tricherie 

For  la  folle  gent  décevoir 

Hni  vienne  demain  ne  marie, 

La  lif  Mf  e  saf  nie  Marie 

■■t  bel  plu*  grani  qu'il  n'ere  enoir,  * 
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yeaa  local,  s'introduisit  encore  parmi  les  religieuses.  Les  bfttiments  tom- 
baient en  ruine;  le  nombre  des  religieuses  diminua;  ThApital  fut  aban- 
donné ;  le  service  divin  ne  se  faisait  plus.  Charles  Y lil  donna ,  en  1U3 , 
cette  maison  et  ses  revenus  à  Tordre  de  Fontevrauld ,  à  condition  que  cet 
ordre  y  placerait  des  religieuses  qui ,  chaque  année ,  célébreraient  la  fête 
de  saint  Louis,  fondateur,  et  un  service  pour  lui.  Le  15  juin  1^95  seulement 
farent  installés  dans  ce  couvent  huit  religieuses  et  sept  religieux  de  l'ordre 
de  Fontevrauld.  On  sait  que,  dans  cet  ordre  fondé  par  Robert  d'Arbrisselle, 
les  religieuses  vivent  en  communauté  avec  les  religieux ,  et  qu'elles  ont  l'au- 
torité sur  eux  (1). 

La  communauté  des  Filles-Dieu  étant  régénérée,  on  entreprit ,  dés  l'an 
U96 ,  la  construction  d'une  nouvelle  église  qui  fut  achevée  en  1508.  Elle  a 
existé  jusqu'à  la  révolution  ;  elle  n'offrait  rien  de  remarquable. 

Le  24  mars  1648 ,  ces  religieuses  éprouvèrent  un  assaut  auquel  les  cou- 
vents de  filles  à  Paris  ont  souvent  été  exposés.  Les  sieurs  de  Charmoy  et  de 
Saint-Ange,  masqués,  armés  et  accompagnés  d'une  nombreuse  suite,  entrè- 
rent pendant  la  nuit,  avec  violence,  dans  leur  couvent,  et  y  exercèrent  plu- 
sieurs voies  de  fait  et  violemment  y  lit-on  dans  les  registres  manuscrits  du 
parlement.  Une  demoiselle  de  Sainte-Croix ,  innocente  ou  complice ,  était 
le  but  principal  de  ces  violences. 

A  la  face  extérieure  du  chevet  de  cette  église  était  placé  un  crucifix  devant 
lequel  on  conduisait  autrefois  les  criminels  qu'on  allait  exécuter  à  Mont- 
faacon  ;  on  le  leur  faisait  baiser,  on  leur  donnait  de  l'eau  bénite ,  et  les 
Filles-Dieu  leur  portaient  trois  morceaux  de  pain  et  un  verre  de  vin. 

Sur  l'emplacement  de  cette  maison ,  de  son  église  et  de  son  enclos ,  on  a 
construit,  en  1798 ,  divers  bâtiments  séparés  par  de  longs  passages,  éclairés 
par  des  vitraux  en  toiture.  C'est  ce  qu'on  nomme  la  Foire  du  Caire. 

Saint-Lbu  et  Saint-Gilles  (2) ,  église  paroissiale ,  située  rue  Saint- 
Denis.  En  1235,. les  religieux  de  Saint-Magloire  permirent,  à  certaines  con- 
ditions, au  curé  et  aux  paroissiens  de  Saint-Barthélemy,  paroisse  du  palais, 
d'établir  une  chapelle  succursale  dans  la  rue  Saint-Denis  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  habitaient  ce  quartier.  Cette  chapelle ,  dédiée  à  saint  Leu  et  à 
saiot  Gilles,  fut  reconstruite  en  1320,  érigée  en  paroisse  en  1617,  réparée 
et  changée  intérieurement  en  1727. 

Parmi  les  réparations  faites  alors,  on  entreprit  de  transporter,  d'une  tour 

(t)  CeUe  prérogatiTe  refaite  de  la  galanterie  dont  Bobert  d'ArbrlstelIe  asalienTertces  rellgleases. 
On  lait  quelle  ramiNarilé  régnait  entre  ces  filles  et  ce  fondateur,  qui  mettait  sa  vertu  à  des  épreuves 
difficiles,  épreuves  auxquelles,  si  Ton  en  croit  quelques  prélats  ses  contemporains,  11  ne  résista  pas 
toujours. 

il)  Il  existait  à  Paris  une  autre  peUte  paroisse  qui  porUit  la  mêmedénominalioD  :  elle  était  desservie 
dus  l'église  de  SaintSymphorten ,  en  la  Cité. 
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qni  menaçait  raine ,  sar  une  aalre  tour  nonvellement  bètie ,  la  diarpeote 
tout  entière  du  clocher  sans  la  démonter.  Cette  opération  difficile  fnt  exé- 
catée  av«c  le  plas  grand  saccès  par  Guillaume  Guérin ,  habile  charpentier. 
D'une  tour  à  l'autre  il  se  trdurait  une  distance  de  i4  pieds. 

En  1780,  M.  de  Wailly  fut  chargé  de  plusieurs  réparations  dans  le  dNeor 
de  cette  église.  Il  rehaussa  considérableraent  le  sol  du  sanctuaire,  pratiqua 
dessous  une  chapelle  souterraine  dans  laquelle  on  descend  par  deuxesc»- 
liers«  et  décora  le  grand  autel. 

On  Y  voyait  un  tableau  représentant  une  Gène  peinte  par  Portms,  un  des 
meilleurs  tableaux  de  cet  artiste ,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Henri  IT. 
Aujourd'hui  quatre  grands  tableaux  décorent  le  sanctuaire.  En  1828,001 
encore  exécuté  dans  cette  égUse  des  réparations  considérables. 

Dans  une  cbapeHe  située  au  cAt^droit  du  chœur,  on  voyait  le  maosoUe 
de  Mmrie  Deslandes,  femme  du  président  Chrétien  de  Lamoignon  :  il  était 
composé  d'une  pyramide  de  marbre  Manc  jaspé ,  surmontée  d'une  urne 
cinéraire  en  marbre  Uanc ,  et  de  deux  génies,  l'un  tenant  le  portrait  de  la 
défunte,  et  l'autre  montrant  du  doigt  l'éternité.  Au-dessous  était  on  bat- 
relief  représentant  l'action  des  pauvres  de  la  paroisse,  qni ,  ne  voulant  pis 
que  le  corps  de  leur  bienfaitrice  fût  inhumé  dans  l'église  des  Récoliets ,  et 
désirant  que  les  restes  de  cette  femme  charitable  fussent  déposés  dans  son 
église  paroissiale,  l'y  enterrèrent  furtivement  euxnnèmes.^ 

L'église  de  Saint-Leu  est  aujourd'hui  succursale  de  la  paroisse  de  SM- 
Micolas-des-Ghamps,  sixième  arrondissement. 

SAiiiTB-*€HAMa.tB  vu  Palais.  Les  ducs,  les  comtes  avaient  autrefois, 
auprès  ou  dans  l'enceinte  de  leurs  châteaux  ou  palais,  une  chapelle  tou- 
jours qualifiée  de  sainte.  Dans  le  voisinage  ou  dans  Fendos  du  palais  de  b 
Cité ,  les  ducs  de  France  »  les  comtes  de  Paris  et  les  rois  eurent  la  cbapelk 
de  Saint-Barthélémy,  qui ,  pendant  quelque  temps,  a  porté  le  nom  de  Saint- 
Magioirej  et,  en  outre,  les  chapelles  de  Saint-Georges.,  de  SainhMichil(i]^ 
et  celle  de  Saint-Nicolas ,  que  Louis  Vil  fit  réparer  et  à  laquelle  il  dooM 
le  nom  de  la  Vierge  Marie. 

Baudouin ,  empereur,  vendit  à  saint  Louis  la  couronne  d'épines  qui  aTiit, 
dit-on ,  servi  à  la  passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Cette  relMioe 
coûta  près  de  cent  mille  francs  ;  et  cependant  une  autre  couroone  d'épines, 
qui  pareillement  avait  servi  à  la  passion  de  notre  Seigneur,  existait  depuis 
longtemps  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis;  et  l'on  a  vu  que,  dans  deai  pit^- 


(I)  C'est  dam  cette  ebapeHe  que  fat  biptiaé  Pbillppe-Augane,  en  4185,  i>ar  Maurice  de  SoIlTi^^ 
de  Paris.  Les  parrains  de  ce  prince  fUrenl  Hugues,  abbé  de  SaIntrGennain,  Henré ,  abbé  de  Siîbi- 
Viclor,  et  Odon,  abtbé  de  Salnle-GeneTiéve;  sa  marraine  fut  Constance,  ionir  de  Loub4e^<<^ 
(  Piganiol  de  Laforce,  Deteription  de  Paris,  t.  Il,  p.  4ft.)  (B.) 
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cessions  générales,  faites,  l'une  en  1191,  à  ToccasioD  de  la  maladie  du  fils 
de  Philippe-Auguste,  et  l'autre  en  1206,  pour  diminuer  un  débordement 
de  la  Seine ,  les  religieux  de  Saint- I>enis  transportèrent  religieusement  à 
Paris,  entre  antres  reliques,  p^e  sainte  couronne  d*épines  de  notre  Sei- 
gneur (1) 

'  Ainsi  il  est  évident  que  Veropereur  de  Constantinople  dupa  le  roi  de 
France,  et  se  joua  de  sa  dévote  crédulité. 

Quelle  que  soit  la  vraie  couronne ,  celle  que  saint  Louis  avait  chèrement 
achetée,  arrivée  d'Orient  le  10  aoât  1239,  fut  déposée  à  Villerieuve-l' Arche- 
vêque, où  ce  roi  et  toute  sa  famiHe  se  rendirent  avec  beaucoup  de  solennité. 
Trois  cassettes ,  Tune  dans  Tautre,  contenaient  cette  relique  :  la  première 
était  de  bois,  la  seconde  d'argent,  la  troisième  d'or.  Elles  furent  toutes  trois 
ouvertes,  et,  aux  yeux  du  public  curieux,  on  exposa  la  sainte  couronne.  De 
ce  lieu,  portée  parle  roi,  par  Robert,  comte  d'Artois,  et  par  plusieurs 
seigneurs  qui  marchaient  nu-pieds,  elle  fut  transférée  jusqu'à  la  ville  de 
Sens.  Huit  jours  après,  cette  couronne  et  son  cortège  arrivèrent  à  Paris.  On 
fit  une  station  dans  l'abbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs.  Là  fut  dressé 
un  échafaud  en  pleine  campagne ,  et  plusieurs  prélats ,  magnifiquement 
vêtus  de  leurs  habits  pontificaux ,  exposèrent  aux  regards  avides  des  Pari- 
siens cette  sainte  couronne. .  Tous  les  chapitres  et  monastères  de  Paris , 
même  ceux  de  Saint-Denis ,  eurent  ordre  de  venir  processionnellement , 
avec  leurs  plus  précieuses  reliques,  à  l'abbaye  de  Saint-A  ntoine,  pour  rendre 
hommage  à  la  sainte  couronne  et  l'escorter  dignement  jusque  dans  la  Cité. 
On  voulait  que  les  reliques  nationales  vinssent  se  prosterner  devant  la  relique 
étrangère,  et  lui  faire  les  honneurs. 

Les  moines  de  Saint-Denis  n'apportèrent  point,  en  cette  circonstance,  la 
couronne  d'épines  qu'ils  possédaient  déjà.  Les  chanoines  de  Sainte-Gene- 
viève refusèrent  d'y  transporter  la  châsse  de  leur  patronne;  ib  dirent,  pour 
motiver  leur  refus,  que  cette  châsse  ne  sortait  point  de  leur  église  à  moins 
que  celle  de  saint  Marcel ,  conservée  dans  l'église  de  Notre-Dame ,  ne  vint 
l'y  inviter  ;  nisi  eam  B.  MarceUus  requirerety  porte  la  relation.  Saint  Louis 
se  contenta  de  cet^e  excuse. 

Le  jeudi  18  août  1239,  ce  roi  se  dépouilla  de  ses  habits  royaux,  et,  vêtu 
d'une  simple  tunique,  les  pieds  nus,  se  chargea,  avec  son  frère  Robert,  de 
porter  sur  les  épaules  la  sainte  relique  qui,  dans  cette  pompe  religieuse,  était 


(I)  n  existait  A  Paris,  dans  IVglise  de  Saint^Oermain-des-Prét.  une  portion  de  cette  sainte  coaronna 
que  saint  Germain  lui-même  avait  donnée  à  son  église,  laquelle  se  royait  encore  en  4269,  dans  te  tré- 
sor de  celte  abbaye.  Celle  portion  de  couronne  et  la  couronne  tout  entière  gardée  A  Saint-Denis,  qui 
T  figurait  dans  les  années  4191  et  490S,  disparurent,  sans  doute  par  respect  pour  la  couronne  acheiée 
par  saint  Louis.  Quant  aux  portions  de  celle  couronne ,  et  surtout  aux  épines  qui  en  raisatent  partie , 
elles  sont  si  nombreuses  qu'il  serait  trop  long  de  les  citer. 
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précédée  par  plasiears  prélats  et  seigneurs ,  marchant  la  tête  et  les  pieds 
nus,  et  suivie  d^une  longue  procession.  Le  cortège  se  rendit  d*abonl  à 
réglise  cathédrale  de  Notre  -  Dame ,  et  de  cette  église  à  la  sainte  chapelle 
de  Saint'-Nicolasy  dans  l'enceinte  du  Palais. 

Quelques  mois  après,  Baudouin,  empereur  de  Gonstantinoptefyoyantqiie 
le  commerce  des  reliques  lui  était  proGtable,  fit  proposer  au  roi  de  France 
de  lui  en  vendre  plusieurs  autres.  Voici  quelles  étaient  ces  reliques  miseï 
en  vente  :  un  grand  morceau  de  bois,  qu'il  disait  avoir  fait  partie  de  la  cm 
que  sainte  Hélène  apporta  dans  Constantinople  ;  un  morceau  de  fer,  qa*OD 
disait  être  le  fer  de  la  lance  dont  avait  été  percé  le  c6té  de  Jésus-Cbristaor 
la  croix  ;  une  partie  de  l'éponge  qui  servit  à  lui  donner  du  vinaigre  ;  le 
roseau  dont  on  lui  fit  un  sceptre  ;  une  partie  de  son  manteau  de  pourpnî 
un  morceau  de  linge  dont  Jésus-Christ  se  servit  pour  essuyer  les  pieds  de 
ses  apdtres  ;  une  partie  de  h  pierre  du  saint  sépulcre  y  une  autre  portion  ii 
la  vraie  croix  ;  une  Croii ,  nommée  Croix  de  triomphe ,  parce  que  ceui  qui 
la  portaient  à  la  guerre  étaient  sûrs  d'obtenir  la  victoire.  Sans  dente  que 
Baudouin  croyait  peu  à  la  vertu  merveilleuse  de  cette  croii,  puisqu'il  la  fen- 
dait dans  une  circonstance  où  il  aurait  eu  grand  besoin  de  sa  vertu  (1). 

Toutes  ces  reliques  furent  reçues  à  Paris ,  le  ik  septembre  1241 ,  aiec 
les  mêmes  solennités,  le  même  respect,  qu'on  avait  mis  à  recevoir  la  sainte 
couronne. 

Pour  loger  dignement  tant  de  richesses,  saint  Louis  résolut  de  faire  con- 
struire une  nouvelle  Sainte^Chapelle.  Elle  fut  commencée,  à  ce  qu'il  panlt, 
vers  l'an  1242 ,  et  achevée  en  1248.  Pierre  de  Montreuil ,  le  plus  habife 
architecte  de  ce  temps,  celui  qui  a  fait  valoir  avec  le  plus-de  goût  les  formes 
élégantes  de  l'architecture  sarrasine ,  improprement  appelée  gothique  ^U 
chargé  de  cet  ouvrage.  Il  a  laissé ,  dans  cette  construction ,  un  mcouneat 
précieux  de  son  talent  (2). 

«  Pour  lesquelles  reliques ,  dit  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Louis ,  il  bt 

(1)  L^  historiens  de  Paris  n'ont  pis  osé  énumérer 'toutes  les  reliques  dont  saint  Loois  at  l'aoqiiii- 
tion.  Sur  un  tableau,  contenu  dans  la  Sainle-K^hapelle,  se  trouralt  Tacte  do  Tente  et  ladescripUoade 
ces  reliques,  en  langue  latine;  Corrozet  en  a  copié  et  traduit  la  teneur.  Voici  les  reliques  qui  oof  ^ 
omises  dans  PHisioIre  de  Paris  : 

Du  sang  de  Notre  Seigneur  Jésuê^hrUt, 
Les  drapeaux  dont  Notre  Sauveur  put  enveloppé  en  son  enfance. 

Du  sang  qui  miraculeusement  a  distillé  d'une  image  de  Notre  Seigneur,  oyonf  étifreppétt^  - 
infidéU, 
La  Chaîne  et  lien  de  fer^  en  manière  d^anneau,  dont  Notre  Seigneur  fkt  Ué, 
ha  Sainte  Touaille,  ou  nappe,  en  un  tableau, 
Vne  partie  du  Suaire  dont  il  fut  enseveli. 
Du  lait  de  la  Vierge. 
la  Verge  de  Moïse, 
Les  chefs  dessainu  Biaise ,  Clément  et  Simon. 

(a)  l\  fliudralt  dire  génie,  plutôt  que  taletit,  car  la  Sainte-Chapelle  est,  lins  contredit,  ao  ^ 
morceaux  les  plus  parfaits  et  les  plui  cl<^gan(9  d-c  l'architecture  bysaniinc.  (B  ) 
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t  fere  la  chapele  à  Paris,  en  laquele  Ten  dit  que  il  despendit  bien  quarante 
«  mille  livres  de  tournois  et  plus.  Et  li  benaiez  rois  aourna  d'or  et  d'argent, 
«  et  de  pierres  précieuses  et  d'autres  joiauz,  les  lieux  et  les  ch&sses  où  les 
«  saintes  reliques  reposent.  Et  croit  Ten  que  les  aournemenz  desdites  reli- 
«ques  valent  bien  cent  mille  livres  de  tournois  et  plus  (1).  » 

La  nouvelle  Sainte-Chapelle  fut  bâtie  sur  remplacement  de  l'ancienne 
chapelle  de  Saint-Nicolas,  fondée  par  le  roi  Robert,  et  réparée  en  1194  par 
Louis  VII.  Cette  nouvelle  chapelle  est  double  ou  à  deux  étages.  La  cba* 
pelle  inférieure  était  destinée  aux  habitants  de  la  cour  du  Palais,  et  dédiée 
i  la  Vierge  (2). 

La  chapelle  supérieure,  destinée  au  roi  et  à  ses  officiers,  portait  le  titre 
de  Sainte-Couronne  et  de  Sainte^Croix.  Elle  est  longue  de  36  mètres  ou  de 
110  pieds  dans  œuvre ,  et  large  de  9  mètres  ou  27  pieds.  La  hauteur  des 
deux  étages;  depuis  le  sol  inférieur  jusqu'au  sommet  de  Fangte  du  fronton, 
est  de  36  mètres  ou  110  pieds.  Ainsi  la  hauteur  totale  de  cet  édifice  égale 
sa  longueur. 

Félibien ,  qui  écrivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle ,  évalue 
la  dépense  de  cette  chapelle ,  le  prix  des  reliques  et  de  leurs  ornements ,  â 
trois  millions,  valeur  de  son  temps.  Il  faudrait  aujourd'hui  doubler  cette 
somme  pour  avoir,  en  valeur  actuelle ,  la  somme  exacte  des  dépenses  que 
fit  saint  Louis  pour  cette  chapelle  et  pour  les  reliques  qu'elle  renfermait. 

Ce  roi  fit  construire,  dans  le  trésor  de  cette  chapelle,  un  lieu  sûr  et  com-. 
mode  pour  y  déposer  sa  bibliothèque^  composée  de  livres  pieux  et  notam- 
ment des  écrits  des  saints  Pères,  qu'il  avait  fait  copier.  En  124-6,  il  établit, 
pour  desservir  cette  église,  cinq  principaux  chapelains,  deux  marguilliers, 
qui  devaient  être  diacres  ou  sous-diacres ,  leur  assigna  des  revenus  consi- 
dérables, qu'il  augmenta  dans  les  années  1248  et  1256.  Ces  libéralités  s'ac- 
crarent  encore  sous  les  rois  ses  successeurs. 

La  flèche  ou  clocher  de  cette  chapelle,  ouvrage  remarquable  par  sa  har- 
diesse et  sa  légèreté,  menaçait  ruine  :  on  fut  obligé,  peu  d'années  avant  la 
révolution,  de  la  démolir. 

Bans  l'intérieur  on  voyait ,  aux  deux  côtés  de  l'entrée  du  chœur ,  deux 
autels  décorés  de  deux  tableaux  en  émail ,  divisés  chacun  en  plusieurs 

(i)  Pour  donner  une  idée  des  frais  faits  pour  honorer  ces  reliques  Je  dirai  que  ie  marc  d'argent,  à 
la  On  du  r^ne  de  saint  Louis,  valait  58  sous. 

(S)  Les  rois,  les  hauts  barons,  les  évèques,  les  abbés,  etc ,  étalent  si  persuadés  de  leur  supériorité 
w  les  hommes  vulgaires,  qu'ils  auraient  cru  8*aTilir  et  compromettre  leur  dignité  en  priant  Dieu 
^^  la  même  église  où  priaient  les  hommes  des  classes  inférieures  de  la  société.  A  Saint-Germain»  . 
des-Prés,  à  Sainte-Geneviève,  à  Notre-Dame  et  ailleurs  il  exisuit  une  église  pour  les  seigneurs,  et 
on«  autre  pour  ceui  qu'on  nommait  les  villains.  On  voit  par  ce  feit ,  que  la  religion  était  dénaturée 
pu; les  principes  féodaux. 

Ce  bit  rappelle  le  trait  d'un  prédicateur  d'une  naissance  noble,  qui,  en  s'adressanli  son  auditoire, 
w heu  de  ces  mou  ;  chrétiens  mes  frètes,  dit  :  canaille  chrétienne. 
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sDjets  représentant  la  Passion  de  Notre  -  Seigneur.  An  bas  de  l'un  de  ces 
tableaux  étaient  la  figure  en  pied  de  François  P'  et  celle  de  Claude,  su 
épouse  ;  au  bas  de  l'autre  celles  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers, a 
mattresse. 

Ces  émaux  précieux,  qu'exécuta  Léonard  de  Limoges,  d'après  les  de» 
de  Primatice,  ont  été  transférés  au  Musée  des  monuments  français. 

Sur  le  principal  autel  s'élevait  une  châsse  ayant,  en  petite  proporti(n,li 
forme  exacte  de  l'édifice  de  la  Sainte^bapelle.  Elle  était  de  vermeil,  enri- 
chie de  pierreries ,  et  contenait ,  à  ce  qu'il  paraît ,  les  ossements  de  sairt 
Louis. 

Derrière  était  une  autre  châsse  pfais  grande ,  en  bronxe  doré ,  près  de 
laquelle  on  arrivait  par  deux  petits  escab'ers  Elle  contenait  toutes  les  ni- 
ques, que  saint  Louis  acheta  de  l'empereur  Baudouin. 

On  voyait,  dans  cette  même  chapelle,  à  gauche  en  entrant,  un  basdief 
représentant  une  Dame  de  pitié,  du  célèbre  Germain  Pilon,  ouvrage  endon- 
magé  par  la  négligence  de  ceux  qui  réparèrent  cet  édifice. 

Dans  la  chapelle  inférieure,  qui  servait  de  paroisse  aux  domestiqnesdei 
chapelains  et  chanoines,  et  autres  habitants  de  l'enclos  du  Palais, fat 
enterré  Nicolas  Boileau  Despréaux ,  un  des  plus  célèbres  poëtes  do  ripe 
de  Louis  XIV,  mort  en  1711 ,  dans  le  tombeau  où  gisaient  S(m  pèreel 
d'autres  membres  de  sa  famille  (1). 

Le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  renfermait  une  grande  croii  de  venDel 
que  Henri  UI  fit  fabriquer,  dans  laquelle  était  un  morceau  de  bois  de  k 
vraie  croix  ;  le  buste  de  saint  Louis,  couronné,  grand  comme  nature, toit 
en  or,  enrichi  de  pierreries  et  soutenu  pair  deux  anges  de  vermeil;  le  bâtoo 
du  chantre  de  cette  chapelle ,  orné  d'une  agate  gravée ,  représentant  le 
buste  de  l'empereur  Titus.  On  ajouta  à  ce  bas-relief  antique  deni  braseo 
vermeil  ;  dans  la  main  de  l'un  on  mit  une  couronne  d'épines,  et  dans  celle 
de  l'autre  une  croix  ;  ainsi  Titus  fut  métamorphosé  en  saint  Louis. 

On  voyait  aussi  des  livres  d'église  dont  les  couvertures  étaient  enrichies 
d'or  et  de  perles ,  un  calice  d'or  avec  sa  patène  de  même  métal ,  dem 
burettes  en  cristal  de  roche  ;  une  grande  croix  tout  en  or,  coarerte  de  iii- 
grane  et  de  pierres  précieuses  :  richesses  stériles ,  luxe  déplacé ,  qui  ^ 
pouvaient  inspirer  que  de  fausses  idées  sur  les  principes  de  la  religion  ckif 
tienne. 

Ce  trésor  contenait  un  objet  plus  curieux,  plus  intéressant  poar  lésant 


(4)  Dani  les  premières  années  de  la  révolullon,  les  cendres  de  BoUeau  flirent  enlcTéct  de  li  Swj»' 
Chapelle  (  que  ce  pofile  a  rendue  si  célèbre  par  son  Lutrin  ) ,  et  Hirent  portées  au  Vitfée  des  a«"* 
ments  français;  plus  Urd  (le  UJuniet  48t9),oA  les  transféra  à Téglise  de  Saint  Gennaiinfa n<*' 
dans  la  chapelle  de  Saint-PauL  L* Académie  Française  assista  en  corps  i  cette  cérémoDle.  (B«) 
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des  arts,  pour  les  oataralistes  et  les  antiquaires  ;  je  veux  parler  du  célèbre 
camée  eu  agate-onyx.  On  ne  connaît  point,  dans  le  monde  savant,  de  camée 
d'une  aussi  grande  dimension  :  sa  forme  ovale  af  de  longueur  près  d'un  pied 
sur  dix  pouces  de  largeur.  11  représente,  entre  autres  sujets,  l'Apothéose 
de  l'empereur  Auguste,  gravée  en  relief,  et  composée  d'un  grand  nombre 
de  figures.  Ce  fut  Charles  V  qui ,  croyant  voir  dans  ce  bas-relief  un  sujet 
chrétien ,  le  donna  A  la  Sainte-Chapelle ,  après  avoir  fait  border  cette  anti- 
quité précieuse  d'un  cadre  où  l'on  plaça  de  prétendues  reliques  et  les  figures 
des  quatre  évangéUstes.  Ce  n'est  que  fort  taid,  et  sous  Louis  XIII ,  que  le 
savant  Peiresc,  pour  la  première  fois,  reconnut  le  mérite  éminrat  et  le 
Téritabie  sujet  de  cette  pierre  :  elle  est  gravée  dans  plusieurs  recueils  d'an- 
tiquités. Pendant  l'incendie  qui  se  manifesta  au  Palab  le  7  mars  1618,  elle 
fut  malheureusement  rompue  en  deux  parties.  Elle  a  été  réparée ,  et  on  la 
voit  aujourd'hui  dans  le  cabinet  des  antiquités  de  la  Bibliothèque  royale  (1). 

Les  prêtres  desservants  de  cette  Sainte-Chapelle ,  comblés  de  richesses, 
durent  s'éloigner  bientôt  des  principes  de  leur  fondateur.  Le  relâchement 
et  la  désordre  s'introduisirent  en  effet  parmi  eux  (2).  Le  service  divin  était 
fort  négligé;  les  chapelains  f^ectaient  de  se  vêtir  d'habits  séculiers  et  ma- 
gnifiques, et  portaient  des  collerettes ^  des  souliers  à  longues  pointes,  sui- 
Tant  la  mode  du  temps,  s'absentaient  de  Paris,  etc.  Charles  VI,  en  1U)1 , 
fat  obligé  de  réformer  ces.^^hapelains. , 

£n  1520,  les  mêmes  dérèglements  nécessitèrent  une  nouvelle  réforme; 
les  chapelains,  les  chanoines,  les  clercs,  étaient  entre  eux  dans  un  état  de 
toerre  :  on  renouvela  les  anciens  statuts  ;  on  en  dressa  de  plus  sévères  pour 
contenir  ces  prêtres  dans  les  limites  de  I^ur  devoir.  Entre  autres  défenses» 
on  remarque  celle-ci  :  a  II  est  défendu  à  tousde  porter  des  chausses  retrous- 
<  sées  sur  les  genoux,  à  la  façon  des  paillards,  et  de  se  servir  de  souliers  à 
^lapoulaine;  »  mode  ridicule  qui  consistait  en  des  souliers  dont  la  pointe 
s*élevait  à  sept  ou  huit  pouces  de  hauteur. 

Le  premier  dignitaire  de  la  Sainte-Chapelle  ne  porta  d'abord  que  le  titre 
Diodeste  de  maitre  chapelain ,  ensuite  celui  de  maitre  gcuvemeuri  puis  de 
trésorier,  et  enfin  à'archiehapelain.  Clément  VU  accorda ,  en  }  379 ,  à  ce 

0)  Ce  beta  camée,  dont  le  rare  mérile  ftit  longtemps  méeonnn,  brlié  dans  on  incendie ,  transféré 
«k  eabiDet  des  anliquiiés  de  la  Bibliothèque  royale ,  y  tal,  en  ISIO,  enle? é  pendant  la  nuit  par  des 
'"«•n.  On  panrint  à  le  recourrer. 

W  In  1979,  maître  Pierre  de  Benne ,  chantre  et  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  reçut  plusieurs 
^Pi  de  coQieau  qui  lui  ftirent  portés  par  J«cques  Bardelle ,  dit  de  Char  ire,  charpentier  du  roi.  Ce 
^rpeotter  prétendait  que  le  chantre  afail  Ihit  des  propositions  séductrices  k  sa  femme,  lui  avait 
r'^f^  des  lettres  et  des  messages  ;  .et,  comme  il  était  jaloux,  trouvant  ce  chantre  dans  la  cour  du 
'^■niSf  aa  bas  de  Tescaiier  de  la  Sainte-Chapelle ,  il  le  blessa  ;  mais  la  mort  ne  s'ensuivit  pas.  Le  chsr- 
J^Uerftit  condamné  à  faire  amende  honorable  à  Pierre  de  Beaune,  au  trésorier  et  autres  chanoines 
^isasiDte-Chapeile ,  sans  ceinture»  sans  chaperon ,  i  genoux,  au  lieu  même  où  il  avait  firappé  te 
*«atre;  àsoo  liv.  d'amende  envers  lui,  et  4,000  liv.  envers  le  roi,  avec  défense  de  demeurer  dans 
•«Ddosdtt  Palais.  [BegUtreê  crinOneU,  R^g.  CQté  no  0.) 
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dignitaire,  le  privilège  d*officier  avec  la  mitre,  Tanneau  et  autres  oineoeDb 
pontificaux,  et  même  de  donner  la  bénédiction  au  peuple  penilant  les  pro- 
cessions qui  se  faisaient  dans  Tenclos  du  PaMs. 

Cette  éminente  prérogative  enfla  prodigieusement  l'orgueil  de  Fardu- 
chapelain  :  il  prit  le  titre  de  prélat;  et,  dans  les  registres  du  parleiQent,OB 
le  trouve  qualifié  de  pape  de  la  Sainte-Chapelle  (1). 

C'est  un  de  ces  dignitaires  dont  Boileau ,  dans  son  Lutrin,  a  peint  am 
tant  de  talent  la  vie  voluptueuse ,  Torgueil  et  l'ignorance.    . 

Les  règlements  obUgeaient  trois  dercs  et  un  chapelain  de  passer  lamit 
dans  la  Sainte-Chapelle  pour  veiller  à  la  garde  des  reliques  et  du  trésor.  U 
vigilance  de  ces  sentinelles  fiit  sans  doute  en  défaut,  puisque,  daDslandt 
du  19  au  SO  mai  1575,  le  plus  grand  morceau  de  la  vraie  croix  fQtvolé.(le 
vol  jeta  l'alarme  dans  Paris;  on  fit  plusieurs  recherches  pour  décoonir 
l'objet  volé  et  le  voleur.  La  commune  opinion  de  ce  temps,  suivant  llitoile, 
était  que  le  roi  Henri  III  avait  lui-même  enlevé  cette  relique,  et  l'avait  ai» 
en  gage  chez  les  Vénitiens  pour  une  somme  considérable. 

L'année  suivante,  ce  roi  fit  publier  aia  prAnes  des  paroisses  de  Pm(|i1 
avait  fait  fabriquer  une  croix  nouvelle  dans  laquelle  était  enchèisé  imgmi 
morceau  de  bois  de  la  vraie  croix,  afin  que  lepraple  pût  venir  l'adorer,» 
vaut  l'usage ,  pendant  la  semaine  sainte. 

La  Sainle-Chapelle  est  aujourd'hui  consacrée  à  l'utilité  publique;  on  a'f 
voit  plus  ni  reUques,  ni  phylactères  enrichis  d'or  et  de  pierreries  «ni  M 
chapelains  opulents  et  inutiles,  qui,  comme  le  dit 


i  bien  diatr,  et  laîiMiwiiit  en  leur  Uea 
▲  ÔÊê  dunlresgagéa  le  loiii  de  loaer  Dieo. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  ce  bàtanent  a  reçu  une  autre  desUottioB: 
il  contient  des  archives  dont  les  diverses  pièces  sont  placées  avec  an  onke 
admirable.  Les  armoires  où  elles  sont  déposées  occupent  une  grande  parti 
de  la  hauteur  de  l'édifice ,  et  présentent ,  par  leur  objet  et  leur  déooratioB, 
l'heureux  mélange  de  l'utile  à  l'agréable. 

Pendant  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  saint,  il  se  célébrait,  dans  cette 
Sainte-Chapelle,  une  cérémonie  dont  je  dois  faire  connaître  les  détails. 

(I)  DanfeeiregIitres,8oai  la  date  du  14  octobre  iGaB^onlU  ce  qui  mit  teSoetiteM »*■'{' 
«coar  do  Palali,  quatre  personnes  à  cbOTal,  dégotsées,  eontrelUsant  tes  poste»  (leicomnN 
«  ayant  des  chaperons  rerU  en  leurs  testes,  qu'on  dit  estre  montées  à  dieval  à  la  porte  Sstot-M*"' 
«  et  sont  venues  courant  par  les  rues  Jusqu'au  Palais,  ns  ont  crié  et  publié  certaines  rioMS,  co^ 
«  nant  en  subsunce  que  le  roi  (  François  l—  ),  alors  prisonnier ,  était  mort, que  flMdsae  «^ 
«  grand  desconfort,  que  les  sages  le  oélolent,  et  qu'il  llilloit  que  les  fons  ledédsraoeDt^pw^ 
•  sent ,  et  plusieurs  autres  choses  contre  l'honneur  du  roi ,  de  madam^et  de  la  maison  de  fna6>f 
«  leur  a  été  répondu  par  le  pape  de  la  Saintê-Chap^ê,  Ut  se  tout  après  retirés.  • 
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Tous  les  possédés  du  diable  y  yenaient  régulièrement  chaque  année  i 
cette  époque  pour  être  affranchis  de  Tobsession  de  cet  esprit  immondé;  ib 
7  faisaient  mille  contorsions,  poussaient  des  cris  et  d'affreux  hurlements. 
Bientôt  le  grand-chantre  du  chapitre  apparaissait,  armé  du  bois  de  la  vraie 
croix.  A  cette  apparition,  tout  rentrait  dans  l'ordre,  et  aux  mouvements  con- 
Tttlsifs,  aux  accents  de  la  rage,  succédait  un  calme  parfait. 

Les  incrédules  paraissaient  persuadés  que  ces  possédés  étaient  des  men- 
diants payés  pour  en  jouer  le  rôle,  et  que  les  chanoines  offraient  le  spectacle 
de  ces  guérisons  prétendues  miraculeuses,  pour  alimenter  la  crédulité 
publique  et  raviver  la  foi  des  fidèles  envers  le  bois  de  la  vraie  croix.  Cette 
cérémonie  se  pratiquait  eacore  sous  le  règne  de  Louis  XY  :  elle  eut  lieu  en 
l'année  1770  (1). 

GoujÉAB  DE  SoRBONNB.  Robcrt  Sorbou,  chapelain  du  roi  saint  Louis  (2), 
coonaissant  les  difficultés  qu'éprouvaient  les  écoliers  sans  fortune  pour  par- 
Tenir  au  grade  de  docteur,  établit ,  en  1253 ,  une  maison  qu'il  destina  à  un 
certain  nombre  d'ecclésiastiques  séculiers  qui,  vivant  en  commun  et  tran- 
quilles sur  leur  existence,  seraient  entièrement  occupés  d'études  et  d'ensei- 
gnement. Saint  Louis,  bientôt  après,  voulut*  participer  à  cette  fondation 
utile;  il  acheta  et  lui  donna,  en  1266,  une  maison  située  rue  Coupe-Gueute, 
devant  le  palais  des  Thermes,  et,  en  1268,  deux  autres  maisons,  l'une  située 
rne  des  Deux-Portes  et  Tautre  rue  des  Maçons  :  il  les  fit  rebâtir  convena- 
blement. Le  prix  des  locations  fut  destiné  à  l'entretien  des  pauwe$  écoliers. 
Le  HM  donna  de  plus  à  ces  pauvres  écoliers  (m  pauvres  clercs,  aux  uns  deux 
sous ,  aux  autres  un  sou ,  ou  même  dix-huit  deniers  par  semaine ,  pour  les 
aider  à  vivre.  Le  nombre  des  pauvres  écoliers  admis  dans  ce  collège',  du 
temps  de  saint  Louis ,  s'élevait  à  cent. 

Ce  collège  prit  d'abord  la  dénomination  très-modeste  de  pauvre  maison^ 
et  les  maîtres  qui  enseignaient,  celle  de  pauvres  matires  (pauperesmagistri). 
C'est  toujours  avec  cette  attitude  d'humilité  que  se  présentent,  dans  leur 
commencement,  les  institutions  de  cette  espèce.  Les  maîtres  du  collège  de 

(I)  Oa  H*  iMot  termUier  cet  article  sans  parler  da  magnifique  Titrage  qui  enTetoppe  toute  la  Sainle- 
Cbapelle  comme  un  réieau  traniparenL  Ce  Titrage  se  compose  d'une  lulie  de  médailloni  nuancés  des 
plat  riches  couleurs,  qui  représentent  dlrers  si^ets  tirés  de  VAneten  et  du  Nouveau-Teslameni, 

Le  goufemementse  propose  de  réparer  ce  liel  édifice  dévuté  par  le  Tandallsme  réroluUonnaire.(B.) 

(9)  JoiBTille  raconte  sur  ce  fondateur  de  la  Sorbonne  Tanecdoie  sniyante.  La  cour  de  saint  LÔaii 
éunl  à  Corlieil ,  Robert  Sorbon  dit  à  Jolnyllte  :  a  Si  le  roi  éloit  assis  en  ee  prael  (Jardin  ),  et  que  tous 
«  aiiiei  TOUS  asseoir  sur  on  banc  plus  élcTé  que  le  sien ,  ne  seriei-rous  pas  blimable?  —Oui,  loi 
«  dii  loinfllle  Je  le  serola.  ^  Vous  êtes  doue  blâmable  de  tous  Téiir  plus  hobliiikiit  que  le  roi  ; 
«  car  TOUS  portes  des  habits  de  taie  et  de  tbit  (  de  diTerses  couleurs  ) ,  et  le  roi  n*en  porte  pas.  — 
«  Mallre  lobert,  répliqua  JoInTlUe,  Je  ne  suis  point  à  blâmer  ;  car  cet  habit.  Je  le  tiens  de  mon  père 
«  et  de  ou  mère.  C'est  tous  qui  êtes  blâmable  ;  tous  ,  fils  de  tilaih  et  de  tu^iiib  ,  qui  STei  laissé 
•  ThaUt  de  TOtre  père  et  de  TOtre  mère  pour  tous  Tétir  d'un  Câmblih  plus  fin  que  celui  que  porte  le 
«  roi.  9  Alors,  dit  JoinTiUe,  Je  pris  le  pan  de  son  surcot  et  de  celui  du  roi,  et  Je  lui  dis  :  Regarde!  si 
^ dis  Trai.  Alors  le  roi  prit  la  défense  de  mettre  Robert;  mais  il  STOua  ensuite  â  ioInTllIo  qu'il  n'était 
pas  Ocbé  de  la  le^n  qu'il  loi  aTait  donnée.  {JolupilU,  p.  g.) 
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Sorbonne ,  enrichis ,  fortifiés  par  le  temps ,  oublièrent  enfin  leur  immlle 
origine,  troublèrent  souvent  par  leurs  décrets  Tordre  social,  furent  presque 
toujours  les  plus  forts  soutiens  du  fanatisme ,  et  quelquefois  demreDth 
terreur  des  rois. 

Cette  association  de  docteurs  formait  un  tribunal  redoutable  qai  jugoit 
sans  appel  tous  les  ouvrages  et  les  opinions  tbéologiques,  condamnait  lepiye 
et  les  rots ,  et  disposait  de  leur  trône  etraèine  de  leur  existence  (1). 

L'histoire  de  nos  temps  barbares  offire  des  preuves  nonibreuses  4a  do- 
potisme  audacieux  de  la  Sorbonne,  de  ses  querelles ,  de  ses  décrets  sédi- 
tieux, et  surtout  de  ses  soins  à  entraver  la  marche  de  la  dvHisatioo  eti 
étouffer  les  lumières  croissantes  (S). 

C'était  dans  le  collège  de  Sorbonne  que  résidait  la  faculté  de  théotogie. 
Un  proviseur  élu  chaque  année  présidait  cette  faculté.  Les  écoks  se  difi- 
saient  en  intérieures  et  exiérienres.  Les  premières  se^tCDaient  dânsies  bâti- 
ments contigns  à  l'église, et  les  secondes. dans  un  corps  de  logis <{u  se  loit 
encore  sur  la  place  de  ce.  coBéga.  M.  l'abbé  Duvemet  ^  qui  n  publié  me 
HisMre  de  la  Sorbonne ,  en  deux  volumes,  nous  parle  ainsi  de  cette  insti- 
tution :  c  Pour  être  en  droit  *de  porter  le  titre  de  docteur  de  Sorbdomfi 
«  fallait  avoir  fait  ses  études  dans  ce  oollége,  y  avoir,  pendant  dix  aDS,«q;ih 
«  mente,  disputé  et  soutenu  divers  «et^s  publics  on  tiès&ê^  qu'on  distingué 
«en  msnetsre , en  mq^eut^,  en  nAatine,  en  tentatipe,  en  petiteiiffmét 
c  sorbonique.  C'est  dans  cette  dernière  que  le  prétendant  an  doctDmtdsitf 
«  sans  boire ,  sans  quitter  la  place ,  soutenir  et  repousser  les  attaques  k 
8  vingt  assaillants  oo  ergoteurs  qui ,  se  relayaRt  de  dennî-henre  en  déni- 

(1)  L*Ritoile,  danf  ton  Journal  de  Henri  fif,  paiie  peu  reipeclueutemeiil  de  la  8orboDtfe,ciiM 
donn«  la  mesure  de  Topinion  que  les  gens  judicieux  en  avaient  de  son  temps.  Sous  les  premieifiNn 
de  décembre  I5S7,  il  dit  :  «  Li-desaut  la  Sorbonne,  c'esuJMlIre  trente  ou  quarante  pédanU»  m*- 
«  tre»  es  artt  eroiiét,  qui,  après  gracee,  traitent  des  sceptres  et  des  couronnes ,  firent  en  Imt^ 
m  lége,  le  16  du  présent  mois,  un  résultat  secret  qu'on  poutéit  ôter  le  gouTcmenieni  aux  princctqtt'a 
«  ne  trouYait  pas  tels  quMI  fallait.  » 

Le  même  écrlTain,  sous  le  46  janrler  1589,  dit  encore  :  a  En  ce  mesroe  temps  la  Sorbonne  d  ^ 
«  hicullé  de  théologie,  c'est-à-dire  huit  ou  dix  souplers  et  ntmltons,  comiBO  porte-cnselgiieetttvi 
«  pcttes  de  sédition,  déclarèrent  tous  les  sujets  du  roi  absoi^  du  serment  de  fidélité  etobéiance, 
«  qu'ils  avoient  juré  i  Henri  de  Valois,  naguère  leur  roi,  » 

(9)  On  lit,  dans  les  registres  du  parlement  de  Paris,  le  Mlsoifanl:  nérte^SHngoIre  (oaiMii 
Grégoire  ) ,  béraut  d*armes  du  duc  de  Lorraine  et  poêle  du  temps  de  François  l«r,  dena** 
le  96  août  15S5,  au  parlement  la  permission  de  Mre  Imprimer  les  ffeuret  deNotre-ùame^q^f^'^ 
traduites  du  latin  en  français ,  pour  l'usage  de  la  duchesse  de  Lorraine.  Ces  Heures  araleoi  d<fâ  M 
imprimées  en  Lorraine  et  en  Allemagne.  Le  parlement  appela  naître  Oucbesne,  docteur  r^gMldeta 
faculté  de 
bien  loin 
Ibéologie  ; 
«  Sainte-Ecriture  ont  été  approuvés  en  langage  latin .  et  doivent  ainsi  demeurer.  » 

Sans  doute  le  parlement  ne  se  contenu  point  d'abord  de  cette  mauraise  raison  :  il  prdoiiaa  ài 
Uochesne  de  proroquer  une  décision  de  la  Sorbonne  sur  celle  traduction.  La  Sorbonne,  eooflllK. 
décida  qu'elle  ne  pouvait  admettre  la  traduction  de  ees  heures  ni  les  tradueiions  qu'on  avsS  Me** 
la  Bibie^  et  qu'on  devrait  les  supprimer  toutes.  Le  parlement,  adoptant  cette  décislon«le  igaoAifl^ 
défendit  à  tous  les  imprimeurs  du  royaume  d'imprimer  les  Heures  de  Notr^Dame^  ûûâ  ^  10*" 
traduction  en  français  des  livres  de  PEcrtlttre-Saiiite. 
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<  heure ,  le  harcèlent  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'4  sept  heures  du 
«  soir. 

«  L'habitude  de  s'escrimer  en  théologie  sur  des  objets  d'une  inutile  et 
c  souvent  dangereuse  curiosité,  ou  sur  des  matières  qui  demandent  la  plus 
f  profonde  soumission  ,  n'a  pas  peu  contribué  à  répandre  dans  la  nation 
«  cette  humeur  querelleuse  qui ,  en  retardant  le  règne  de  la  vérité ,  a  tant 
1  «  de  fois  troublé  la  tranquillité  publique  et  engendré  tant  d*erreurs ,  pour 
«i  l'extinction  desquelles  une  politique  barbare  et  maladroite  s'est  crue  en 
«  droit  de  dresser  des  potences ,  de  creuser  des  cachots ,  d'allumer  des 
(t  bûchers,  et  de  faire  de  la  nation  la  plus  douce  un  peuple  de  cannibales.  » 
Les  bâtiments  et  la  chapelle  de  la  Sorbonne  étaient  peu  remarquables  et 
tombaient  de  vétusté,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu,  devenu  tout-puis- 
sant en  France,  se  rappelant  avec  intérêt  ces  écoles  où  il  avait  fait  son  cours 
de  théologie,  et  désirant  laisser  à  la  postérité  un  monument  de  sa  munifi- 
cence, fit  reconstruire  ces  bâtiments  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  magni- 
fique. En  1629  fut  commencée  la  construction  du  collège,  et  en  1635  celle 
de  l'église,  qui  ne  fut  achevée  qu'en  1659. 

'  Une  rue  assez  large  niais  peu  longue ,  nommée  rue  de  Richelieu ,  com- 
luoDîque  de  la  rue  de  la  Harpe  à  une  place  carrée  qui  précède  la  façade 
de  l'église  de  la  Sorbonne.  Cette  façade  est  composée  de  deux  ordres,  l'un 
snr  l'autre ,  dont  le  supérieur  est  couronné  par  un  fronton.  Au-dessus  de 
cette  façade  s'élève,  du  centre  de  l'édifice,  un  dôme  accompagné  de  quatre 
campanilles,  et  surmonté  par  une  lanterhe.  Le  Mercier,  architecte  de  ce 
cardinal,  et  architecte  très-médiocre ,  est  auteur  de  cette  composition  ,  où 
Ton  remarque  plusieurs  défauts  de  goût. 

Sur  le  cAté  septentrional  de  cette  église  est  une  autre  façade  qui  donne 
snr  la  grande  cour  du  collège.  Elle  est  aussi  chargée  de  deux  ordonnances, 
et  a  le  même  mérite. 

L'intérieur  de  cette  église  était  entièrement  pavé  en  marbre.  La  peinture 
de  la  coupole  du  dôme ,  ouvrage  de  Philippe  de  Champagne  ^  est  encore 
afsez  bien  conservée. 

Au  milieu  de  la  nef  on  admirait  le  tombeau  en  marbre  du  cardinal  de 
Richelieu.  Cette  belle  et  simple  composition,  ce  chef-d'œuvre  de  Girardon, 
a  été  conservé ,  et  s'est  vu  longtemps  dans  la  première  salle  du  Musée  des 
monuments  français  (1).  Ici  le  talent  de  l'artiste  tempère  un  peu  le  sen- 
timent pénible  qu'inspire  la  mémoire  de  l'homme  auquel  ce  monument  est 
consacré.  Richelieu,  dévoré  par  une  excessive  ambition,  se  trouva  placé  dans 
#68  circonstances  propres  à  la  satisfaire.  Un  roi  très-faible,  et  qui  sentait  son 
f 


11)  n  a  depais  été  replacé  dans  régllM  de  k  Sorboiuie. 
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iâcapacitét  loi  laissa  sans  obstacle  envahir  Uaaiorité  soprème.  Des  hommes 
puissants  et  jaloux,  par  des  plans  mal  combinés ,  par  des  tentatives  par- 
tielleSi  essayèrent  de  lai  ravir  cette  aotorité.  Ib  ne  firent  qa'irriter  sa  pas- 
sion dominante  et  qne  fortifier  sa  tyrannie,  en  le  mettant  dans  la  nécessité 
de  déployer,  pour  les  soumettre,  toute  l'énergie  de  son  caractère  viodkatif. 

En  travaillant  uniquement  pour  ses  intérêts,  ce  cardinal  affermit  la  puis- 
sance monarchique.  Sans^le  vouloir,  et  même  sans  y  penser,  en  réfréDant 
k  féodalité ,  comme  Tavaient  fait  Philippe -Auguste ,  Philippe-Ie-Belet 
Louis  XI,  il  procura  quelque  calme  à  la  France  ;  il  intimida  la  noblesse, 
rabaissa  ^orgueil  et  refroidit  la  turbulence  de  plusieurs  tyrans  subalteroes, 
qui  souvent  avaient  inquiété  le  règne  de  Henri  IV,  et  agité  les  commeott* 
ments  de  celui  de  Louis  XIII. 

Si  RichelieU;  au  lieu  de  petitesses,  de  perfidies,  de  passions  basses,  fic- 
tions cruelles  et  révoltantes ,  eût  mêlé  à  son  ambition  quelques  Terha 
magnanimes,  des  vues  plus  étendues  en  politique,  une  administration  nos- 
velle  et  mieux  réglée ,  on  pourrait  le  comparer  à  ces  ambitieux  cëtètiei 
auxquels  on  a  donné  le  titre  de  grands  hommes;  mais  tous  ses  droits  i h 
renommée  ne  sont  appuyés  que  sur  de  sanglants  succès ,  sur  une  ambitk» 
favorisée  par  les  circonstances,  et  soutenue  par  une  raideur  de  caractère  qû 
triompha  de  tous  les  obstacles.  Il  eut  le  talent  d'envahir  ^  de  consener  k 
pouvoir  et  d'en  abuser  impunément  II  mourut  le  4  décembre  ifiiS;  et 
chaque  récipiendaire  de  l'Académie  Française,  que  Richelieu  avait  fondée, 
ftit,  depuis,  condanmé  à  prononcer  l'éloge  de  ce  terrible  hofame. 

Dans  l'église  de  la  Sorbonne,  qui  contenait  son  tombeau,  on  voulat,  pen- 
dant la  révolution ,  établir  l'école  normale.  On  commença  la  constnK&a 
d'un  amphithéâtre  pour  les  séances  de  cette  école  ;  mais  ce  projet  fîithleoik 
abandonné.  Le  bfttiment  éprouva  quelques  dégradations  qui  oiA,  dçynit 
été  réparées.  Son  intérieur  fut  ensuite  presque  entièren^Qj^yEKçg^plÎjll^ito 
ateliers  de  sculpteurs,  et  n'a  cessé  de  l'être  qu'au  moid 
où  plusieurs  de  ces  artistes  reçurent  l'ordre  d'évacuer 
vernemept  en  mit  une  partie  à  la  disposition  de  la  coi 
publique  qui  la  destina  à  une  section  de  l'École  de  dro^ j^jjt 

Les  autres  bâtiments  de  la  Sorbonne  étaient  aussi  oc^j^jM^^fêit  #Kn 
artistes,  qui,  autrefois  logés  au  Louvre,  se  virent  obligés  d*^MMirtk  lorsfiie 
Bonaparte  entreprit  l'achèvement  de  ce  palais.  En  1821 ,  ^1»  ItresR 
expulsés  de  cette  maison  et  ren^lacés  par  de  nouveaipË^^lj^S^^ 
bonne  ;  mais  ils  conservèrent  leurs  ateliers  dans  Vi^i^'i^^fÊ^} 
fat  établie,  et  occupa  le  chœur.  Quatre  sculpteurs  avaiei 
liers  dans  les  chapelles,  lorsqu'en  1822,  cédant  au  vœu, 
Turent  forcés  de  quitter  les  lieux.  On  pensait  ep  18^  <gij| 
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être  entièrement  rendue  au  culte  (1).  Les  bAtimenteontttepiiifl  été  occupés 
par  r AMdémie  de  PtûA ,  lej  Irois  facultés  de  Théologie ,  des  Sciences  et 
Letti 

CoJXRfe  DBS  Bernardin^,  situé  près  de  la  nace^aux-Yeaui,  sur  Tau^ 
den  élos  du  Chardonnet,  entre  le  quai  des  Miraibiones  et  la  rue  Saint^Vic- 
tor.  Ëti Ane  Leiingtoo ,  Anglais  de  naissance,  abbé  de  Clairvaux  ^  rougis^ 
sant  de  Tignoraneé  des  religieux  de  son  ordre ,  et  piqué  du  noépris  qu'ils 
éprouvaient-  de  la  part  des  moines  mendiants  plus  savants  qu'eux  «  demamla 
et  obtint  la  permission  d'établir  ce  collège,  afin  que  les  religieux  bernardins 
fnssen^à  portée  de  prendre  des  grades  dws  TUniversité.  Il  fut  fondé  vers 
Fan  lâH.  On  s'occupa  d*abord  de  la  constructio/i  d«iB  bâtiments  propres  à 
loger  les  religieux  étudiants.  En  1320,  Tabbé  et  les  religieux  de  Clairvaux 
cédèrent  à  Tordre  de  Citeaux  cet  établissement  et  ses  dépendances.  Le  pape 
Benoît  XII,  qui  avait  été  religieux  de  ce  dernier  ordre,  voulut  faire  rebâtir 
L^  fr^  te  collège  et  réglise;  la  première  pierre  fut  posée  le  24  ami  1338. 
le  vécut  pas  assez  longtemps  pour  voir  l'église  achevée.  Le  car- 
ti  en  entreprit  la  continuation  ,  mais  il  moumt  avant  qu'elle  fût 
teîfiAili;^  Cet  édifice,  restt  imparfait,  présentait  l'image  d'une  fuine  très- 
{Httoiîil^e.  On  y  voyait  rarchitecturé  sarrasine  perfectionnée  et  se  rap-^ 
prochaiit  un  peu  du  genre  grec.  Les  colonnes  qui  séparaient  la  nef  de  ses 
|)AS-cètés  avaient  à  peu  près  les  proportions  corinthiennes. 
%^ ouvert  quelques  rues  sur  l'emplacement  de  ce  collège;  le  bâtiment 
a  été  démoli  pendant  la  révolution,  et  l'ancien  dortoir  de  ce  col- 
de  dépôt  aux  farines. 

^B  ET  HÔTEL  Saint-Denis.  Il  était  situé  dans  l'espace  compris 
eilKPttrues  Contrescarpe,  Saint-André-des-Ârs,  et  une  partie  des  rues 
Wii§tlt>ie  et  des  Grands-Augustins.  On  ignore  l'époque  précise  de  la  fon- 
ce collège  et  de  cet  hôtel  :  l'auteur  du  livre  intitulé  les  Miracles 
Louis  parle  de  la  maison  que  l'abbé  de  Saint-Denis  avait,  en  4274, 
Matthieu  de  Vendôme,  un  des  abbés,  acheta  en  1285  plusieurs  em- 
mts  et  jardins  qui  agrandirent  cette  propriété.  Rabelais  dit  que  Pen- 
ièl  était  logé  à  l'bôtel  Saint-Denis,  et  qu'il  se  promenait  avec  Panurge 
dans  le  jardin  de  cet  hôtel.  ^ 

l'est  à  cause  de  cet  hôtel  et  collège  que  la  rue  des  Grands-Augustins  a 
les'  noms  de  rue  à  Vabbé  Saint-  Denis,  rue  du  Collège  de  Saint-Denis^ 


MdanI  quelque  temps»  en  effet,  le  culle  y  fat  rétabli.  L'église  avait  été  restaurée  et  embellie,  et 

les  dlinaiiches  on  y  cclébrail  la  messe  «t  les  vêpres  en  musique.  C'était  alors  M.  Gboron,  musicien 

%t41iUnKué,  fondateur  et  chef  de  l'institution  de  musique  religieuse ,  qui  était  chargé  de  la  dineciion 

.^choHin.  Hais  depuis  quelques  années  les  chants  ont  cessé,  les  portes  du  sanctuaire  se  sont  rcfer- 

l  Bées,  et  Téglise  est  redevenue  silencieuse.  L'art  musical ,  et  surtout  la  musique  sacrée,  y  a  perdu  un 

I  ^ses  leisjples;  mais  ce  n*était  là  que  le  prélude  du  coup  fatal  que  devait  lui  porter,  peu  d'années 

p'Pi'is^Jf  i^brt  du  grand  artiste  qui  Ini  avait  consacré  sa  vie  entière.  (B.) 
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dei  Écoles  et  deeÉeoUers  de  SainP-^DenUy  des  Chantés  de  SaifU-Denis.  Celte 
rue  portait  auparavant  le  nom  de  rue  de  la  Barre. 

Ce  collège  et  cet  hôtel  de  Saint-Denis,  lorsqu*en  1007  Henri  lY  fit  peicer 
la  rue  Dauphine ,  funtnt  en  partie  démolis  et  vendus,  n  en  restait  eaoore 
des  bâtiments  qoi^  avant  la  révolution,  appartenaient  aux  dames  de  Saisl- 
Cyr.  Cette  rue  fut  établie  sur  une  partie  de'leur  emplacement  ef de  oeU 
des  Grandi^AugQstins. 

SAum-HAaiB-L'ÉGTPTiBNNBt  et  par  corruption  la  Jussibnhb*  diapek 
située  au  coin  des  rues  Montmartre  et  de  la  Jussienne,  n*"  25.  £Ue  eiisteft 
sous  le  règne  de  saint  Louis.  Ce  fut  près  de  cette  chapelle  que  les  refipeu 
augustins  eurent  leur  premier  établissement  à  Paris  ;  ils  y  demeuraient  en 
1259. 

Cette  chapelle  servait  à  la  communauté  ou  confrérie  des  drapiers  de  Paris, 
une  des  plus  anciennes  confréries  de  cette  ville.  On  y  remanfuaît  la  pein- 
ture d'un  de  ses  vitraux,  où  sainte  Marie  TÉgyptienne  était  représentée  sur  ; 
un  bateau ,  troussée  jusqu'aux  genoux ,  devant  la  batelier  ;  aunlessous  de 
cette  peinture  on  lisait  ces  mots  :  Comment  la  sainte  offrit  son  corps  «s 
batelier  pour  son  passage.  Dans  la  vie  de  cette  sainte  on  lui  fait  ainsi  con- 
fesser cette  action  :  a  N'ayant  pas  de  quoi  payer  mon  passage ,  il  me  vint 
«  en  ridée  d'exposer  ma  personne  à  l'impureté  de  ceux  qui  voudraient 
a  payer  pour  moi.  £n  effet...  j'entrai  dans  le  navire,  provoquant  les  po^ 
«  sagers  à  la  dissolution  par  des  actions  peu  honnêtes,  etc.  » 

En  1660,  le  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  Gt  enlever  cette  peintme 
indécente. 

Cette  chapelle,  reconstruite  au  quatorzième  siècle,  fut  démolie  en  179S; 
elle  a  été  remplacée  par  une  maison  particulière. 

Les  Frébes  Sachets,  ou  Frères  de  la  Pénitence  de  Jésus-ChriA  Iffr 

m-  * 

couvent,  situé  sur  le  bord  de  la  Seine,  à  l'endroit  où  s'établit  depd^lè: 
vent  des  Augustins,  et  où  est  aujourd'hui  la  halle  à  la  volaille,  fut 
en  1261,  par  saint  Louis,  qui  acheta,  de  l'abbé  de  Saint-<iermain-des-] 
et  du  curé  de  Saint-André  des-Ars,  un  emplacement  situé  au  territoire  4e 
Laasj  ainsi  que  la  permission  d'y  établir  les  Frères  Sachets.  V 

Joinville  dit  que  ce  roi  «  pourvut  aux  frères  de  saz ,  et  leur  donna  place 
«  sur  Seine,  pardevers  Saint-Germain-des-Prés,  où  ils  se  hébergèrent  ;  nudi 
a  ils  n'y  demeurèrent  guerres,  car  ils  furent  aiatuz  assez  tost.  » 

Ces  moines,  que  l'on  nommait  aussi  Frères  au  sac^  recevaient  ces  iMÉi 
parce  qu'ils  étaient  vêtus  d'un  sac. 

C<ftnme  la  plupart  des  religieux  de  Paris ,  ils  allaient ,  tous  les  matins , 
dans  les  rues  de  cette  ville,  quêter  du  pain.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  les  Oie- 
ries  de  Paris,  pièce  du  treizième  siècle  : 
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Idl  vont  criaût  por  matin 

Du  pain  ans  sas  |  pain  aut  Barri». 

Dans  une  autre  pièce  du  même  temps,  intitulée  les  MausHers  de  Paris ^ 
on  mentionne  le  Moustier  des  Frères  aus  sas, 

Rutebœuf«  dans  sa  pièce  des  Ordres  de  cette  ville,  parle  de  ces  frères , 
dit  que  leur  couvent  est  pauvre,  qu'ils  se  sont  établis  trop  tard  à  Paris  ;  qu'ils 
doivent  leur  existence  d'abord  à  leuF  habit,  qu'ils  disent  être  semblable  à 
celui  que  Dieu  portait,  et  à  un  homme  qui  les  soutient;  et  dès  que  cet 
homme,  ajoute-t-il,  aura  cessé  de  vivre,  les  Frères  aus  sas  seront  réduits  à 
.  retourner  à  leur  charrue  d'où  ila  sont  venus  (1). 

Le  même  poëte ,  dans  une  autre  pièce  Intitulée  Chanson  sur  les  ordres, 
nous  représente  les  Sachets  comme  des  gens  grossiers,  maladroits,  et  très- 
'-jffopres  à  garder  les  vaches. 

^En  1293,  les  frères  sachets  firent  avec  les  augustinsun  accord,  par  lequel 
ils  leur  cédèrent  le  tout  ou  partie  de  l'emplacement  de  leur  maison.  Ils 
forent  supprimés  dans  la  suite;  on  ignore  à  quelle  époque. 

Sœurs  Sachbttes.  Il  existait  en  même  temps  à  Paris  des  sœurs  du  même 
ordre.  On  sait  que  leur  couvent  était  situé  rue  du  Cimetière-Saint-André- 
des-Ars,  rue  qui,  au  treizième  siècle,  portait  le  nom  de  rue  des  Sachettes. 
A  l'instar  des  autres  communautés  religieuses  de  Paris,  tous  les  matins  ces 
sœurs  allaient  dans  les  rues  de  cette  ville  quêter  du  pain.  C'est  ce  que  prouve 
la  pièce  des  Crieries  de  Paris  : 

Ça  du  pain,  por  Dieu ,  aux  Sachesies; 
Par  ces  rués  lont  granz  les  presses. 

Ces  espèces  de  dévotes,  vêtues  d'un  sac^  sont,  dans  quelques  écrits  do,, 

■ 

temps,  qualifiées  de  pauvres  Femmes  des  sacs,  Pauperes  mulieres  de  saecis.^ 
On  n'a  aucune  autre  notion  ^ur  l'état  de  ce  couvent ,  qui  fut  sans  doute  sup- 
primé  en  même  temps  que  les  Frères  Sachets. 
I  GRAnns-AuGUSTiNS.  Monastère  situé  sur  le  quai  dit  des  Augustins  ou  de 
la  Vallée ,  dans  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  rue  du  Pont-de- 
Lodi  et  par  la  halle  ou  marché  de  la  volaille  et  du  gibier.  Diverses  congré- 
gations d'ermites  formées  en  1^0 ,  en  Italie ,  furent  réunies  en  12^6  par 
le  pape  Alexandre  IV  ;  quelques-uns  de  ces  ermites  réunis  vinrent  ensuite 
à  Paris,  attirés  par  la  protection  et  la  faveur  que  le  roi  saint  Louis  accordait 
à  toute  espèce  de  moines.  Ils  s'établirent  d'abord  rue  Montmartre ,  au-delà 
de  la  porte  Saint-Eustache ,  dans  un  lieu  environné  de  bois ,  et  où  se  trou- 

(Il  Cet  bomme  qoi  sonlenait  les  frirtê  aut  sqm  était  sans  doiite  le  i^ot  saint  Louis. 
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vait  une  chapelle  dédiée  à  sainte  Marie  rËgyptteime^inviUepariettoside 
cet  établiisement  :  «  U  (le  roi)  poarvat  les  frères  augustms,  et  leur  adieli 
«  la  granche  ènin  bonijois  de  Paris  et  toutes  lesHippartenances,  ^  levfist 
te  fere  un  monstier  dehors  la  porte  Montmartre.  »  Ils  y  demeuraient  en  1230. 
Mécontents  de  leurs  logements ,  ils  allèrent  s'établir  dans  le  dos  du  (ïar- 
doniret ,  et  dans  Remplacement  qu'a  depuis  occupé  le  collège  du  cvdiDal 
Lemoine.  En  1293,  ils  traitèrent  avec  des  moines  mendiants ,  appelés  Frèns 
Sachets,  qui  occupaient  un  couvent  établi  sur  le  bord  de  la  Seine  et  sur  k 
territoire  de  Laas^  et  se  maintinrent  dans  ce  dernier  Heu.  Pendant  long- 
temps ils  se  contentèrent  des  bâtiments  qu'avaient  occupés  les  bèm 
sachets;  mais,  devenus  riches,  ils  en  firent  construire  de  plus  vastes et^ 
plus  commodes. 

L'église  fut  reb&tie  sous  le  règne  de  Charles  Y  ;  elle  étail  vaste ,  sans  i 
4im  de  remarquable  dans  sa  construction.  On  y  voyait  plusieurs  table 
relatifs  aux  réceptions  des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  peints  fl 
TanloOy  de  Troy  et  PhiKppe  de  Champagne.  On  y  distinguait  un  taUeaa  de 
Jouvenet  représentant  saint  Pierre  dont  l'ombre  guérit  les  malades. 

Dans  une  chapelle  à  droite  était  le  tombeau  de  Nicolas  de  GrimonuDe, 
seigneur  de  Larchant,  et  de  Diane  de  Vivonne  delà  Chàtaignerie,soii 
épouse.  Sur  ce  tombeau  étaient  représentées  à  genoux  les  figures  des  deux 
époux.  Le  mari  mourut,  en  1592,  d'une  blessure  qu'il  reçut  au  siège  de 
Rouen ,  et  la  femme  en  1603.  Larchant,  capitaine  des  archers  de  la  garde 
du  roi  Henri  III,  fut  souvent  employé  à  des  expéditions  secrètes,  à  des 
meuftres  commandés  par  ce'  roi  ;  il  figura  parmi  les  assassins  de  la  Siint- 
Barthélemi. 

On  voyait  aussi ,  dans  cette  église ,  le  monument  funèbre  de  fievoék 
Chérin ,  génétto^ste  et  historiographe  des  ordres  du  roi ,  mort  le  SI 
mars  1785. 

Une  chapelle  contenait  le  tombeau  de  Philippe  de  Comines,  historien, 
qui,  supérieur  à  son  temps  par  ses  vues  politiques,  ne  l'était  point  pirses 
mœurs  fort  corrompues  :  il  admirait  dans  Louis  XI  son  habileté  à  tromper. 
A  c6té  de  ce  tombeau  était  celui  de  sa  fille. 

On  y  voyait  aussi  les  tombeaux  et  épitaphes  de  XëH|liefMivllieretde 
Charles  Brulard.  >\    ;  -l/! 

Le  principal  autel,  décoré  d'après  les  dessins  de  Ch4lM[-lt|ite^i  ofMl 
huit  belles  colonnes  d'ordre  corinthien  de  brèche  violetl»«^JM|||li^  a<^ 
demi-coupole  ornée  avec  goût.  '-^^j^KT^ 

Germain  Pilon  avait  sculpté  les  menu^ries  de  la  chairS^  Jp|Niltti  ^ 
une  belle  figure  de  saint  François ,  en  terre  cuite ,  qu'où  avait  pftèe  dans 
le  cloitre  de  ce  monastère.  Cette  figure,  à  genoux  et  les  brasd^T^i 
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représentait  ce  saint  dans  le  moment  d'extase  .où  il  reçut  les  stigmates  de 
Notre-Seigneur.  i  ^ 

Les  ouvrages  de  sculpture  que  contenait  cette  église,  et  dont  je  viens  de 
parler,  ftirent  transférés  au  Musée  des  monuments  français. 

£d  1428,  le  tonnerre  frappa  le  clocher  de  cette  église,  et  le  bcûla.  Le 
30  mai  U49,  sur  les  quatre  heures  après  midi ,  il  tomba  encore  sur  ce  clo* 
cher,  dit  un  écrivain  du  temps,  en  découvrit  toute  la  couverture,  ainsi  que 
presque  entièrement  celle  de  l'église,  brisa  un  gros  chevron,  et  pénétra 
jusqu'au  grand  autel,  oà  il  rompit  le  bras  du  cruciflx. 

Dans  les  salles  de  cette  maison  se  tenaient,  depuis  1579,  les  assemblées 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Ces  salles,  ornées  de  boiseries,  l'étaient  aussi 
de  portraits ,'  et  du  blason  de  tous  les  chevalier^ t  commandearsTeços  dans 
cet  ordre. 

Les  assemblées  du  clergé  de  France  se  sont  tenues^  depuis  1605,  dans  une 
Hes  salles  de  celte  maison.  Ce  clergé  y  avait  ses  archives  et  ses  registres. 

Le  parlement,  en  diverses  circonstances ,  a  siégé  dans  les  saHes  de  ce 
couvent. 

L'emploi  de  ces  diverses  ^les  prouve  que  les  bâtiments  des  Augustins 
étaient  vastes  et  excédaient  les  besoins  de  ses  habitants  ordinaires. 

Le  couvent  des  Augustins  a  été  le  théâtre  de  quelques  événements  qui 
caractérlMâM  les  mœurs  de  ces  religieux ,  et  peuvenV  faire  juger  du  mérite 
de  leur  institution. 

En  lUO,  ou  en  l'année  précédente,  Nicolas  Aimery,  mattre  en  théologie, 
s'était  réfugié,  on  ne  sait  pourquoi,  dans  l'église  des  Augustins^  comme  dans 
UD  asile  inviolable.  La  justice,  qui  le  poursuivait,  commençait  alors  à  ne 
l9as  respecter  les  asiles  :  des  huissiers  entrèrent  dans  le  couvent  pour  se 
saisir  de  cet  homme.  Les  religieux  augustins  s'y  opposèrent;  les  huissiers 
repoussèrent  la  force  par  la  force  ;  un  augustin,  appelé  Pierre  GougiSf  tut 
tué  dans  le  combat.  L'Université ,  réunie  aux  augustins,  fit  valoir  ses  privi- 
lèges, et,  suivant  son  ordinaire,  menaça  le  gouvernement  de  fermer  les 
écoles  ;  alors  le  prévèt  de  Paris,  effrayé,  condamna,  par  sentence  du  13  sep- 
tembre lUO,  les  huissiers  à  faire  trois  amendes  honorables ^.sans  cbqttren , 
nu-pieds ,  tenant  chacun  une  torche  ardente  du  poids  de  quatre  livres  «  et 
demandant  à  tous  pardon  et  miséricorde.  Une  de  ces  amendes  honorables 
4sit  faite  au  Chftteiet ,  en  présence  du  procureur  du  roi,  la  seconde  au  lieu 
où  le  délit  avait  été  commis,  et  la  troisième  à  la  place  Maubert. 

Les  augustins,  pour  éterniser  la  mémoire  de  cette  réparation  solennelle, 
firent  exécuter  un  bas-relief  où  l'on  voit  les  huissiers  subissant  leur  eon- 
damnation  et  le  firent  poser  cbns  un  lieu  très-apparent. 

Ce  baa-relief ,  placé  sur  le  quai  de  la  Vallée ,  à  l'angle  de  la  rue  des 
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Grandb-AugnstiiM ,  est  curieox  par  les  costumes,  et  comme  monimient  de 
rhjptoire  et  de  l'état  de  la  sculpture  ;  il  fut  déposé  dans  la  cour  du  Musée 
des  monuments  français. 

Les  désordres  introduits  dans  ce  couvent  furent  portés  à  un  tel  excès ,  que 
le  procureur-général  du  parlement  en  fit,  le  16  février  1544,  l'objet  d'un 
réquisitoire.  Il  demanda  pour  réformateurs  deux  religieux  augostins  ^éfo^ 
mes  éd  Toulouse,  plusieurs  prieurs  de  Paris  et  deux  conseillers  en  la  cour, 
qui  pussent  requérir  la  force  armée,  s'il  en  était  nécessaire.  On  ignore  quds 
obstacles  les  augustins  opposèrent  à  cette  réforme. 

Le  S6  août  1588,  ces  religieux,  s'occupant  de  l'élection  d'un  vicaiie, 
furent  divisés  dans  leur  choix.  Cette  division  échaufTa  les  tètes  monacales; 
bientôt  les  dei^  partis  ei^inrent  aux  maina,  et  ces  misérables  s'entre- 
tuaient  dans  leur  couvent  Le  procureur-général  du  parlement  en  fat 
instruit;  il  en  fit  sa  plainte,  et  la  cour  ordonna  a  un  huissier,  de  se  trans- 
porter aux  Augustins  pour  mander  le  prieur  de  ce  couvent.  L'huissier  ay ai|( 
rempli  sa  mission ,  vint  avec  cinq  religieux  à  la  cour  du  parlement;  là  il  J 
raconta  de  vive  voix  ce  qu'il  n'avait  pas  osé  écrire  dans  son  procès-verbaL 
C'étaient  des  injures  proférées  par  ces  religieux  contre  les  membres  du  par- 
lement, qu'ib  accusaient  noiàmmeutd^ê^te  fauteurs  des  hérétiques^  reprodie 
très-grave  alors.  La  cour  du  parlement  prit  quelques  mesures  tendant  i 
rétablir  la  paix  dans  ce  monastère ,  défendit  au  prieur  de  faire  aucun  acte 
de  sa  fonction,  et  ordonna  la  réforme  des  religieux. 

En  1629 ,  nouveaux  désordres  dans  ce  couvent.  Le  cardinal  de  Bémlle  fat 
chargé  d'en  réformer  les  religieux,  et  s'y  prit  d'une  manière  très-violente  : 
les  augustins  se  plaignirent  au  parlement.  Le  roi  ne  voulut  point  que  cette 
cour  se  mèlàt  de  cette  affaire,  et  dit  à  ses  membres  :  H  me  déplaU/ort  que 
vous  délibériez  sur  Vaffaire  des  augustins  :  ce  sont  de  mauvais  moines  qui 
vivent  licencieusement  ;  f  approuve  tout  ce  que  fait  le  cardinal  BéruUe. 

En  1641,  les  augustins,  pour  des  motifs  ignorés,  éprouvèrent  encore  une 
réforme  :  on  les  soumit  à  la  juridiction  des  réformés  de  Bourges;  mais  bientôt 
ils  cherchèrent  à  s'affranchir  de  CQ^te  dépendance.  Leur  indocilité,  dont  je 
vais  ajouter  des  preuves  nouvelles,  porte  à  croire  qu'ils  secouèrent  d'eaoï- 
mêmes  et  violemment  le  joug  qu'on  venait  de  leur  imposer. 

En  1657,  les  bâtiments  du  Chfttelet  menaçaient  ruine.  II  fut  arrêté  que, 
pendant  les  réparations,  cette  cour  siégerait  aux  Grands-Augustins,  et 
qu'elle  y  louerait  quelques  salles  pour  y  rendre  la  justice.  Des  arrêts  du 
parlement ,  des  ordres  du  roi  réitérés  furent  Ibutiles  auprès  de  ces  moines 
obstinés.  Pendant  un  an  entier  ils  refusèrent  d'obéir  :  il  fallut  enfin  recooiir 
à  la  force.  i 

L'année  suivante,  ces  moines  manifestèrent  avec  éclat  leur  indodiité  A 
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même  leorhcuneur  belliqueuse;  ils  soutinrent  un  siège  dans  leur  couYient. 
Voici  la  cause,  tes  détails  et  les  résultats  de  cet  éyénement  mémorable. 

Célestin  ViUiers,  prieur  de  ce  couvent,  ayant  fait  une  nomination  illégale, 
ceux  dont  elle  blessait  les  intérêts  obtinrent  du  parlement  un  arrêt  qui 
«ordonna  qu'il  serait  procédé  à  une  nouvelle  élection.  Les  religieux  refusè- 
rent d'obéir  à  cet  arrêt;  et  le  parlement  emi^oya  les  moyens  de  force  pour 
les  y  contraindre. 

Les  augustins  se  disposèrent  sérieusement  à  se  défendre,  et  à  soutenir  un 
siège  :  ils  firent  des  provisions  d'armes,  de  cailloux,  et  murèrent  leurs  portes. 

Les  archers  de  la  ville,  ne  pouvant  entrer  dans  ce  monastère  fortifié,  réso- 
lurent d'en  escalader  les  murs.  L'assaut  fut  donné  et  repoussé  avec  une 
égale  vigueur  :  on  se  battait  avec  fureur  sur  un  point,  tandis  que  sur  un 
autre  une  troupe  d'archers  faisait  une  brèche  au  mur  de  clôture  qui  se  trou- 
vait du  cêté  de  la  rue  Christine.  Les  moines  assiégés,  voyant  le  péril  de  cette 
dernière  tentative,  tirèrent  de  son  sanctuaire  l'objet  le  plus  sacré  de  la  reli- 
gion, le  Saint-Sacrement,  et  le  posèrent  sur  la  brèche,  afin  de  désarmer  les 
assaillants,  ou  de  forcer  la  Divinité  à  opérer  un  miracle  en  faveur  des  assiégés. 
Cette  ressource  avait  quelquefois,  dans  des  cas  semblables,  été  mise  ancien- 
nement en  usage  avec  succès  ;  mais  alors  on  était  au  dix-septième  siècle. 
L'objet  vénéré,  placé  entre  les  combattants,  n'en  imposa  point  aux  archers  ; 
ils  s'indignèrent  de  cette  lâché  et  sacrilège  ruse  de  guerre ,  et  redoublèrent 
décourage.  Les  moines,  voyant  l'inutilité  de  leur  stratagème,  demandèrent 
à  capituler,  a  On  donna  des  otages  de  part  et  d'autre,  dit  l'historien  de  ce 
«  siège  mémorable  (M.  Brossette  )  ;  le  principal  article  de  la  capitulation  fut 
€  que  les  assiégés  auraient  la  vie  sauve  :  alors  ils  abandonnèrent  la  brèche , 
a  et  livrèrent  leur  poste.  Les  commissaires  du  parlement,  étant  entrés,  firent 
«  arrêter  onze  de  ces  religieux  mutins ,  qui  furent  menés  prisonniers  à  la 
«Conciergerie.» 

Au  bout  de  vingt-sept  Jours,  ces  moines,  protégés  par  le  cardinal  Hazarin, 
qui  n'aimait  pas  le  parlement,  furent  mis  en  liberté. 

Cette  guerre  monacale,  où  deux  religieux  furent  tués  en  combattant,  et 
dcAf  autres  grièvement  blessés,  occupa  toutes  les  bouches  de  la  Renommée  ; 
et  Boileau  la  rappelle  dans  ce  vers  qu'il  fait  prononcer  à  la  Discorde  énumé- 
rant  ses  exploits  dans  les  monastères  : 

J*aurai  fait  soutenir  un  iiége  aux  augustins. 

La  me  Dauphine,  ci-devant  Thionville,  a  été  en  grande  partie  ouverte  et 
bêtie  sur  l'enclos  et  les  jardins  du  couvent  des  Augustins.  Lorsque  le  projet 
de  tracer  cette  rue  à  travers  cet  enclos  fut  arrêté,  ces  religieux  réclamèrent 
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fortement  contre  cette  entreprise;  Henri  IV  rejeta  lenrs  lédaïnatioiis,  eo 
disant  qwi  les  loyers  des  maisons  qu'ils  hàtiiBient  sor  cette  nonvdle  me 
vaudraient  mieux  que  le  produit  de  leurs  ciioiu. 

Sur  l'emplacement  de  l'église  des  Grands-Augustins  on  a  constroit, 
en  1811 1  une  vaste  et  magnifique  halle  ^  destinée  au  marché  de  la  volaile 
et  du  gibier;  marché  beaucoup,  plus  utile  aux  habitants  de  Paru  que  ne 
l'était  le  couvent  des  Augustins  (1). 

On  a  aussi,  sur  une  partie  de  l'enclos  de  ces  religieux,  établi,  veis 
l'an  1797 ,  la  rue  du  PotU-^de^LoéU;  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  rien  des 
bâtiments  de  leur  monastère. 

Couvent  des  Régcinbs,  depuis  nommé  l'Ave-Maeià,  situé  me  des 
Barrés.  11  fut  fondé,  vers  l'an  1264,  par  saint  Louis,  qui  acheta  d'Etienne, 
abbé  de  Tiron,  un  emplacement  pour  y  établir  des  béguines.  Dans  la  F»  Ai 
Roi  y  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite ,  on  Mt  :  c  De  rechief  il  fondi 
a  la  méson  des  Béguines  de  Paris ,  de  léz  la  porte  de  Barbéel.  »  Il  fends 
plasieurs  tiutres  maisons  de  cette  espèce  dans  son  royaume  «  et  oiénie  à 
Paris.  Ces  béguines  n'étaient  pas  cloîtrées  ;  elles  pouvaient  quitter  \m 
maison  pour  se  marier,  et  ne  faisaient  point  de  vc^x  ;  elles  composaient  nw 
communauté  de  filles  dévotes,  soumises  à  une  règle  que  l'on  ne  connait  pas. 

Thomas  de  Champré  parle  de  leurs  mœurs  et  de  leur  piété  avec  de 
éloges  que  méritent  presque  toujours  les  institutions  naissantes.  D'autres 
auteurs  qui  ont  écrit  un  peu  plus  tard,  sur  la  fin  du  treirième.  siède, 
feraient  croire  que  la  première  ferveur  de  ces  béguines  était  déjà  éteinte. 
Rutebœuf  nous  les  représente  comme  des  femmes  inconstantes ,  qui  re- 
noncent facilement  à  leur  communauté  pour  prendre  un  époux.  Il  sufBt, 
dit-il  »  d'avoir  le  visage  baissé  et  de  porter  de  très-larges  robes  pour  être 
béguine.  Il  parle,  en  divers  endroits,  peu  avantageusement  de  lenrs  moeon; 
je  rapporterai  de  ce  poëte  le  touplet  suivant  : 

Béguines  a  ou  mont  (au  monde) 
Qui  larges  robes  ont  ; 
Dessous  lor  robes  font 
Ce  que  pas  ne  vous  dis  ; 
Papelard  et  Béguin 
Ont  le  siècle  boni. 

Sous  Louis  IX ,  ces  béguines  n'étaient  pas  en  meillenre  réputation.  Le 
poëte  Villon  leur  fait,  dans  son  testament,  ainsi  qu'aux  moines  mendiants, 
un  legs  que  voici  : 

(4)  Ce  marché  a  reçu  deputjijaBux  ans  environ  un  accroissement  el  des  embeUIssamenis  oosâSe- 
rablet.  (B.) 


sous  LOUIS  -IX.  hXI 

Item  f  aux  frères  mendiants , 
Aux  dévotet  et  aux  bégmnet, 
Tant  de  Paris  que  d'Oriéans , 
Tant  turlupins  que  turlupioes , 
De  grasses  soupes  jacobines 
Et  flans  leur  fait  oblalion, 
Et  puis  appès  soubz  les  courtines 
Parler  de  contemplation. 

Ces  bégaines,  qui  dans  TorigiDe  étaient,  dit-on,  au  nombre  de  quatre 
cents,  se  trouvèrent,  en  U71 ,  réduiteA  trois.  On  ne  connaît  point  la  cause 
de  cette  étrange  dépopulation.  Louis  XI,  qui  commettait  autant  de  crimes 
qu'il  taisait  d'actes  de  dévotion ,  qui  croyait  expier  les  uns  par  les  autres, 
saisit  la  circonstance  de  la  presque  viduité  de  cette  maisdn  pour  y  établir 
on  nouvel  ordre  de  religieuses,  appelé  de  la  Tierce  ordre  pénUence  et  obser- 
wmce  de  Monsieur  saint  François,  et  ordonna  que  cette  nouvelle  commu- 
nauté serait  nommée  ¥  Ave- Maria;  dénomination  bizarre,  conforme  au  génie 
do  foQdateur,  qui,  zélateur  de  la  vierge  Marie,  institua  le  premier  la  prière 
dite  V Angélus  ou  le  salut. 

.  A  peine  ces  religieuses  furentpelles  installées,  que  TUniversité,  les  ordres 
mandiants,  etc. ,  se  réunirent  pour  les  proscrire  et  mettre  à  leur  place  les 
filles  de  Sainte-Claire.  Le  parlement  rendit,  en  1^82,  un  arrêt  qui  porte 
que  les  filles  de  la  Tierce  ordre  pénitence  et  observance  de  Monsieur  saint 
Firanfois  seront  maintenues. 

L'église  du  couvent  de  YAve-Maria  n'avait  de  remarquable  que  les  tom- 
beaux on  monuments  de  personnes  qualifiées  ;  tels  que  celui  qui  renfermait 
le  cœur  de  dom  Antoine,  roi  de  Portugal,  chassé  de  son  royaume,  et  mort 
à  Paris  eh  1595;  celui  de  Charlotte-Catherine  de  La  Trémouille,  femme  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  morte  le  29  août  1629.  £lle  fut  em- 
prisonnée pendant  sept  ans ,  parce  qu'étant  grosse  d'un  page  appelé  Bel-- 
castel,  et  craignant  les  reproches  de  son  époux,  qui,  par  sa  longue  absence, 
ne  pouvait  être  l'auteur  de  sa  grossesse,  elle  le  fit  empoisonner.  Il  est  cer- 
tain qu'il  mourut  de  poison  le  lendemain  de  son  arrivée  auprès  d'elle,  le  5 
mars  1588.  Henri  IV,  qui  avait  eu  part  aux  faveurs  de  cette  dame,  fit,  lors- 
qu'il fut  roi,  supprimer  toute  Ja  procédure,  déclara  et  fit  déclarer  par  la  cour 
du  parlement  cette  femme  innocente ,  et  son  fils  légitime. 

Son  mausolée ,  en  marbre,  était  placé  dans  le  chœur;  il  fut  transféré  au 
Musée  des  monuments  français.  Cette  princesse,  dont  la  vie  fut  très-peu 
exemplaire ,  est  représentée  à  genoux  ^ur  son  tombeau ,  les  mains  jointes. 

Bans  une  chapelle  était  le  mausolée ,  aussi  en  marbre ,  avec  la  figure  à 
genoux,  de  Claude-4]atherine  de  Clermont,  fameuse,  sous  le  règne  de 
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Charles  IK,  par  son  esprit  et  son  éradition;  possédant  parfaitemeiit  la 
langues  savantes,  elle  fut  choisie  poar  répondre  en  latin  aux  ambassadeurs 
de  Pologne  qui  apportèrent  au  duc  d'Anjou  le  décret  de  son  élection  à  h 
couronne  de  ce  pays. 

Dans  la  même  chapelle  on  voyait  aussi  le  mausolée  en  marbre  et  la  figure 
à  genoux  de  Jeanne  de  Vivonne ,  fille  de  Claude  de  Clermont ,  seigneur  de 
Dampierre. 

On  conservait  dans  cette  église  le  corps  de  saint  Léonce ,  donné  par 
madame  Guénégaud  en  1709. 

En  vertu  d'un  privilège  obtenu^du  pape,  Matthieu  Holé,  garde  te 
sceaux,  et  Renée  Nicolaï,  sa  femme,  furent  enterrés  dans  le  chapitre  de«B 
religieuses.  Matthieu  Mole,  distingué  par  sa  fermeté  pendant  les^troaito 
de  I9  Fronde,  mourut  eu  1656. 

Ce  couvent ,  supprimé  en  1790 ,  a  été  converti  en  caserne. 

Les  Carmes  du  grand  couvent.  Ils  furent  situés  d*abord  sur  rempla- 
cement des  Gélestins,  port  Saint-Paul,  et  puis  prés  de  la  place  Maubeit, 
entre  la  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviéve  et  celles  des  Carmes,  à  Fei- 
trémité  orientale  de  la  rue  des  Noyers: 

Ces  moines  ont,  plus  que  tous  les  antres,  cherché  à  relever  la  gloire  4e 
leur  ordre  par  l'antiquité  de  son  origine.  Les  généalogistes  les  plus  intrt- 
pides  à  braver  les  vérités  et  les  vraisemblances  n'ont  jamais  porté  l'audace 
de  leur  métier  aussi  loin  que  l'historien  des  carmes.- 

Il  fait  descendre  cet  ordre,  en  ligne  directe,  du  prophète  Ëlie,  qui  fat, 
dit-il,  premier  supérieur  des  carmes.  C'est  en  raison  de  cette  descendance 
que  ces  moines  portaient  un  manteau  tout  semblable  à  celui  que  ce  pro- 
phète jeta,  du  haut  du  ciel,  à  son  disciple  Elisée.  L'auteur,  dont  l'imagi- 
nation ne  connaît  aucune  borne ,  range  dans  l'ordre  des  carmes  tous  les 
prophètes  successeurs  d'Élie ,  tous  les  chefs  de  secte ,  tous  les  instituteois 
de  culte  dont  sa  mémoire  lui  fournit  les  noms.  Pythagore  fîit,  suivant  hi, 
un  carme  très-célèbre.  Le  révérend  père  Numa  Pompilius  ne  quitta  lesca- 
pulaire ,  signe  caractéristique  de  cet  ordre ,  que  pour  prendre  le  sce|)tre. 
Zoroastre  fut  aussi  un  carme  très-dévot.  Les  druides  de  la  Gaule  n'étaient 
que  des  carmes,  et  les  vestales  de  Rome  que  des  carmélites. 

L'auteur  montre  quelque  hésitation  sur  l^question  de  savoir  si  Jésus  a 
été  moine  de  cet  ordre  ;  après  av.oir  balancé  les  raisons  pour  et  contre,  il  se 
décide  enfin  pour  l'affirmative ,  et  soutient  que  le  législateur  des  chrétieDS 
était  un  père  carme. 

Voici  ce  qui ,  sur  l'origine  de  ces  moines ,  est  plus  conforme  à  la  vérité. 
Quelques  ermites  habitaient  différents  points  du  mont  Carmel.  Albert, 
patriarche  latin  de  Jérusalem,  les  réunit  en  1112,  et  en  forma  un  ordre 


sous  LOUIS  IX.  I» 

religieiix ,  qa*il  assujettit  à  une  même  règle.  Le  pape  Honoré  III ,  en  1171  » 
confirma  celte  réunion  et  cette  règle.  Le^  ermites  portaient  des  manteaux 
semblables ,  non  à  celui  du  prophète  Élie',  mais  à  ceux  des  chefs  des  Sar- 
rasins. 

Ces  chefs ,  ne  voulant  pas  être  confondus  avec  ces  moines ,  leur  ordon- 
nèrent de  se  vêtir  d'hahîts  moitié  noirs,  moitié  blancs.  Leur  vêtement  était 
ainsi  bigarré  lorsque  saint  Louis,  en  1254 ,  de  retour  de  sa  première  expé- 
dition en  Palestine,  amena  cinq  ou  six  carmes  avec  lui ,  et  en  gratifia  la  ville 
de  Paris.  Ce  fut  en  grande  partie  à  ses  frais  qu'il  les  établit  dans  un  empla* 
cernent  sur  le  port  Saint-Paul ,  que  les  célestins  ont  occupé  dans  la  suite. 
cB  pourvut,  dit  Joinville,  les  frères  du  Carme,  et  leur  acheta  une  place  sur 
c  Seinne  devers  Charenton,  et  leur  fist  fere  leur  méson ,  et  leur  acheta  ves- 
c  tements,  ealice,  etc.  »  Une  chapelle  et  quelques  cellules  étant  bàUes,  ces 
tMuveaux  venus  s'y  établirent  ;  le  peuple  de  Paris ,  qui  ne  s'attachait  alors 
qu'à  l'extérieur,  leur  donna  le  nom  de  Barrés,  à  cause  de  la  bigarrure  de 
leur  vêtement  ;  et  la  rue  des  Barrés ,  qui  conduit  au  port  Saintp-Paul ,  doit 
ce  nonvè  l'établissement  de  ces  moines. 

Ces  Barrés  ont  été  l'objet  des  satires  de  quelques  poëtes  du  treizième 
«ècle.  Rutebœuf  «  dans  sa  pièce  des  Ordres  de  Paris,  semble  tirer  du  voisi- 
nage de  leur  maison  et  de  celle  des  béguines  des' conséquences  peu  avan- 
tageuses a  la  continence  des  habitants  de  l'un  et  de  l'autre  couvent. 

ÎÀ  Barré  sont  près  des  Béguines  ; 
Neuf  vingt  en  pnt  ;  à  lor  voisines , 
Ne  lor  faut  que  passer  la  porte, 
Que  par  auctoritez  devines 
Par  essamples  et  par  doctrines 
Que  li  uns  d*aus  à  l'autre  porte. 

Philippe-le-Bel  consentit,  en  1309,  à  donner  aux  carnj^es  la  maison  du 
Lion ,  située  au  bas  de  la  rue  de  la  Montagne-Sainte*6eneviève  et  près  de 
Il  place  Maubert ,  maison  d'où  dépendait  une  petite  chapelle.  Ces  moines 
^ttèrent  alors  leur  première  demeure,  et  trouvèrent  dans  Jeanne  d'Ëvreux, 
tÂrisième  femme  de  Charles-le-Bel ,  une  protectrice  zélée.  Elle  vendit,  en 
i^t  ses  joyaux,  ses  pierreries,  pour  leur  procurer  les  moyens  d'étendre 
Feoclos  du  nouveau  monastère,  et  de  construire  son  église  et  ses  autres 
bâtiments.  Cette  église,  achevée  en  1853,  fut  dédiée  en  la  même  année. 

An  quatorzième  siècle ,  les  carmes  étaient ,  à  Paris ,  les  religieux  en 
iaveur.  Ils  acquirent  l'emplacement  et  les  bâtiments  du  collège  de  Dace,  et 
obligèrent  les  écoliers  à  chercher  un  autre  logis.  La  reine  Blanche ,  veuve 
de  Philippe  VI ,  leur  légua ,  en  mourant ,  un  superbç  reliquaire  d'or,  enrichi 
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porter  en  terre.  Le  défunt  avait  une^gnuide  répatation  de  aainteié  ;  aiiis  en 
Ya  voir  qu'il  ne  la  méritait  guère.  Lorsque  le  clergé  en  fut  à  c^  paroles: 
Responde  mihi^  quantas  hahes  iniquitates?  on  voitaussitdt  le  moit  lever  li 
tète  au-dessus  de  son  cercueil ,  et  répondre  à  cette  question  :  Jmio^Dei 
fuéUcio  aceuiaius  sum,  A  ces  mots  les  assistants,  saisis  d*effroi ,  prennent  h 
fuite  ;  la  cérémonie  funèbre  interrompue  est  remise  au  lendemain. 

Le  jour  suivant ,  le  clergé ,  voulant  continuer  la  cérémonie ,  eotonne  le 
même  chant  :  le  mort  se  lève  et  répond  qu'il  est  jugé.  A  ces  oiots  répou- 
vante saisit  les  assistants,  qui  désertent  aussitôt  l'église  et  remettent  la 
partie.  Pour  la  troisième  fois,  le  mort  interrogé  déclare  qu'il  est  condamné 
par  le  juste  jugement  de  Dieu. 

On  ajoute  que  saint  Bruno ,  témoin  de  cette  scène  efirayante,  renonça  an 
monde,  et  résolut  de  faire  pénitence.  Lesueur,  chargé  de  peindre  »  ^as  le 
cloître  des  chartreux,  les  principales  actions- de  ce  fondateur,  en  re^>daî- 
sant  ce  fait ,  a  donné  des  preuves  de  la  supériorité  de  son  talent ,  saos 
prouver  la  vérité  du  sujet.  Le  docteur  de  Launoy,  persuadé  que  de  pareilles 
fictions  devenaient  plus  nuisibles  à  la  religion  dans  un  siècle  éclairé,  qoe 
profitables  dans  des  temps  d'ignorance ,  a  solidement  démontré  la  fausseté 
de  cette  tradition.  Le  père  Bonaventure  d'Argonne,  chartreux  de  la  maison 
de  Paris,  a  dans  ses  Mélanges  historiques^  publié  sous  le  nom  de  Vigneuidt 
MarviUe ,  réuni  un  grand  nombre  de  passages  d*écrivains  qui  ont  parlé  de 
saint  Bruno ,  lesquels  concourent  à  prouver  jusqu'à  l'évidence  que  œCte 
aventure  est  une  fable  inventée  par  l'éditeur  des  œuvres  de  ce  fondateur. 

L'ordre  des  Chartreux  était  établi  depuis  cent  quatre-vingts  ans,  lorsque 
saint  Louis  fit  venir,  en  1257,  cinq  moines  de  cette  espèce  à  Paris ,  et  les 
plaça  d'abord  à  Gentilly,  village  voisin  de  cette  ville ,  où  ils  restèrent  jus- 
qu'en 1258. 

Au  midi  et  hors  des  murs  de  Paris,  vers  l'entrée  de  la  grande  avenae  quf! 
du  parterre  du  Luxembourg ,  se  dirige  à  l'Observatoire,  s'élevait ,  au 
des  prairies ,  un  ancien  château  entouré  de  hautes  murailles ,  et  ap] 
château  de  Vauvert.  Ce  château  était  pour  les  habitants  de  Paris  un 
d'effroi,  et  réveillait  en  eux  d'épouvantables  et  sinistres  pensées.  Des  re^ 
nants  y  apparaissaient;  des  diables ,  chaque  nuit,  y  tenaient  rassenà5l|Mi 
sabbat  ;  on  y  entendait  des  bruits  affreux.  Depuis  longtemps  ce  séjour  d*k&- 
reur  était  inhabité  ;  on  se  détournait  même  du  chemin  qui  conduit  de 
a  Issy,  pour  éviter  la  rencontre  des  esprits  infernaux.  La  terreur  qu'ins^ 
rait  ce  lieu  s'était  si  puissamment  emparée  des  imaginations  que  le  souve- 
nir s'en  est  conservé  longtemps  après,  et  a  donné  naissance  à  cette  phiasè 
proverbiale  :  Aller  au  diable  Vauvert,  pour  signifier  faire  une  course 
pénible  et  dangereuse  ;  et  aujourd'hui ,  par  corruption  «  on  dit  encore  aiier  m\ 
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ÊU  Habie  auveri.  Plusieurs  écrivains  des  quindëme,  seidème  et  dix-sep-* 
tième  siècles  ont  souventparlé  de  la  puissance  de  ce  diable  (1). 

La  voie  romaine  qui  conduisait  à  Issy,  appelée  en  1210  chemin  d'Isty^ 
et  eosoite  rue  de  Vauveri ,  a  peut^tre ,  à  cause  des  récita  épouYftutables 
que  Ton  débitait  sur  ce  château  et  son  diable ,  reçu  le  nom  de  rue  d^Enfer^ 
qu'efle  porte  encore  aujourd'hui.  Il  faut  ajouter  que  d&  vastes  carrières  qui 
s'ouvraient  sur  cette  rue  servaient  et  servirent  encore  longtemps  d'asile  aux 
malfaiteurs,  et  aux  brigands  qui  avaient  intérêt  à  maintenir  répouvante 
poblique* 

Les  chartreux  avaient,  à  ce  qu'il  parait,  connaissance  de  la  vraie  cause 
de  la  terreur  populaire;  en  1258,  ils  demandèrent  à  saint  Louis  le  ohftteau 
de  Vanvert,  afin  de  se  trouver  plus  à  portée  de  profiter  des  leçons  de  l'Unie 
versité.  Ce  roi ,  toujours  libéral  envers  les  nouveaux  établissements  monas- 
tiques, leur  fit,  en  1259 ,  don  de  ce  château ,  et  en  même  temps  y  ajouta 
de  nouvelles  libéralités. 

Dans  les  annales  du  règne  de  saint  Louis ,  on  lit  que  ce  roi  «  fit  fere  la 
«maison  de  la  Ghartrouse  qui  est  au  dehors  de  Paris  qui  a  nom.Vauvert.  » 

On  a  dû  remarquer  que  chaque  nouvel  établissement  rehgieuï  à  Paris 
causait  quelques  querelles ,  et  trouvait  des  oppositions  de  la  part  des  sei- 
gneurs ecclésiastiques  ou  des  curés  :  celui  de  Saint  Séverin  s'opposa  de  tout 
son  pouvoir  à  ce  que  les  chartreux  eussent  une  église,  un  cimetière  et  des 
cloches;  à  ce  qu'ils  leil  fissent  sonner  à  volonté,  célébrassent  TofOce  divin, 
et  reçussent  des  offrandes  aux  messes  :  ces  usages  attentaient  à  ses  droits 

(I)  Le poitt  Villon  pmrlé d*uii  earme  tppelé  frère  Bande,  qai  porMrtt  \n  armet  comme  un  loldtt, 
et  dit: 

.  •  • .  .S'il  ne  quitte  cet  trmes, 
C'eet  Uea  le  éimèU  de  Fm^ru 

<iiiOUiiiDe  GoqiiilUrt,  dam  la  pièce  du  Droits  nouveaux ,  à  propoi  du  iMibn  de  plusieurs  fcmmei 
r^uniet  chei  uoe  aceoaclièe,  t'eiprime  ainii  : 

Qae  le  grand  ^ûih  et  Ttmtri 
k  peine  m  peut  démeeler. 

Kabelait  dit  :  «  Cel  Anglols  est  un  autre  diable  de  VattverL  »  {Pentagruel^  Ht.  Il,  ch.  18.) 

Dani  une  pièce  intiCulée  le  Franc  Taupin,  publiée  en  1614 ,  on  lit,  p.  7  :  «  Dieu  sait  comme  les 

■  moines  crieront  :  c*èst  bien  les  toucher  où  il  faut  :  pour  nous  donner  besogne ,  on  parle  du  diable 

•  de  Vawertt  et  de  la  Ligue,  etc.  s 
U  rimenr  d*  Assoncy,  dans  des  ?ers  adressés  au  duc  de  SaToie,  dit  : 

Bref,  tant  en  esté  qn'cn  liyvcr 
Od  fait  le  diabi*  d»  Fawtrt, 

Dins  la  pièce  intitulée  le  Poète  crotté^  de  Saint-Amand ,  on  Ut  : 

Je  te  le  jore  par  ta  garbe. 

Par  ton  demi-pied  de  barbe,  * 

P«r  h  grand  dt^htt  df  ^aiM«fr,oCc, 

I.  2g 
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curiaui.  En  1961,  un  accord  mit  fin  à  ces  débats,  et  le  curé  de  SaintrSft- 
veriD  fat  apaisé  moyennant  nne  rente  de  dix  sons  parisis  qne  loi  pronûient 
les  chartreux. 

Ces  religieux  n'eurent  d'abord ,  pour  célébrer  l'office ,  que  randaiDe 
chapelle  du  château  de  Vauvert.  Saint  Louis  sentit  la  nécessité  de  leur  pro- 
curer un  local  plus  vaste  :  en  1260,  il  fit  commencer  ta  constraction  d'one 
nouvelle  église ,  et  en  posa  la  première  pierre.  Ce  roi  étant  mort  dans» 
seconde  expédition  d'outre-mer ,  les  chartreux  ne  trouvèrent  pdnt  dans 
son  successeur  un  protecteur  aussi  zélé.  Les  travaux ,  peu  avancés,  restè- 
rent suspendus,  et  ne  furent  repris  qu*en  1276  :  ils  n'étaient  pas  termioés 
en  1310,  et  la  charpente  ne  fut  entièrement  posée  qu'en  1324.  Le  eâèkre 
Pierre  de  Montreuil  fournit  les  plans  et  les  dessins  de  cet  édifice  ;  nuèû 
mourut  sans  le  voir  terminé. 

La  chapelle  du  chAteau  de  Vauvert  fut  convertie  en  réfectoire  ;  phsiesn 
personnes  pieuses  contribuèrent  à  la  construction  des  autres  parties  des 
bâtiments. 

L'église,  qu'on  pouvait  citer  comme  un  chef-d'œuvre  d'architednre  s»* 
rasine ,  était  ornée  de  plusieurs  tableaux  d'habiles  maîtres ,  tels  que  Loois 
et  Bon  Boullogne,  Jouvenet,  Philippe  de  Champagne,  Antoine  Co7pel,elc 
La  menuiserie  du  chœur  avait  coûté  trente  années  de  travail  à  un  frère  cod- 
vers  de  ce  couvent,  appelé  Henri  Fuzelier, 

Cette  église  contenait  plusieurs  phylactères  précieux.  Au  quatonièiiie 
siècle,  le  duc  de  Berri  lui  fit  présent  d'un  reliquaire  du  poids  de  vingt-doq 
marcs  d'argent  :  il  contenait  la  sandale  de  saint  Jean-Baptiste.  Le  mènK 
duc  promit  aux  chartreux  un  autre  reliquaire  plus  riche  encore ,  pesant 
sept  à  huit  cents  marcs  d'argent  «  et  contenant  le  menton  du  même  saint 
Jean;  mais  il  ne  tint  pas  cette  promesse.  On  conservait  aussi,  dans  cette 
église,  une  image  en  vermeil  de  saint  Louis.  Ce  roi  était  représenté  ane 
une  couronne  enrichie  de  diamants ,  tenant  d'une  main  le  sceptre  royal,  et 
de  l'autre  une  épine ,  extraite  de  la  sainte  couronne.  Le  1*'  janvier  1716, 
des  voleurs  entrèrent  par  les  fenêtres  dans  l'église,  prirent  deux  reliquaires 
et  cette  image  de  saint  Louis ,  que  quelques  jours  après  on  retrouva  dans  ^ 
le  jardin  du  Luxembourg  ;  mais  il  lui  manquait  la  couronne  et  le  sceptre  : 
dans  la  suite,  et  dans  le  même  jardin,  ce  dernier  objet  fut  retrouvé. 

Le  chapitre  était  décoré  de  plusieurs  tableaux  de  La  Grenée,  de  Joliain, 
de  Lesueur  :  on  y  remarquait  un  superbe  tableau  représentant  le  Christ 
crucifié,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Philippe  de  Champagne,  qu'en  mou- 
rant il  légua  aux  chartreux. 

Cette  église  renfermait  les  tombeaux  de  Pierre  de  Navarre,  fils  de  Chartes- 
le-Mauvais ,  mort  le  29  juillet  14-13;  de  Jean  de  la  Lune,  neveu  de  rant»- 
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pape  Benott  XIII,  mort  en  i4U;  de  Loais  Staart,  seigneur  d*Anbigny, 
mort  à  Paris  en  1665  ;  du  cardinal  de  Dormans ,  évèque  de  Beauvais ,  dont 
on  Yoyait  la  figure  en  bronze,  couchée  sur  un  marbre  noir,  etc. 

Cette  communauté  avait  deux  cloîtres,  le  grand  et  le  petit;  ils  étaient 
entourés  d'appartements ,  composés  chacun  de  deux  ou  trois  pièces ,  et 
d'on  petit  jardin.  On  comptait  dans  ces  deux  cloîtres  quarante  logements 
de  cette  espèce. 

C'est  dans  le  petit  clottre  qu'à  diverses  époques  on  peignit  les  principales 
actions  de  la  vie  de  sahit  Bruno.  En  1350,  elles  furent  peintes  sur  le  mur; 
en  1500 ,  sur  la  toile ,  et  dom  Zachari  Benedicti  composa  des  vers  latins 
pour  chaque  tableau  ;  enfin ,  en  16&>8 ,  le  célèbre  Lesueur  les  peignit  sur 
bois ,  et  les  distribua  en  vingt-cinq  tableaux ,  qui  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre.  Il  employa  trois  années  à  cet  ouvrage;  dans  la  suite,  les  chartreux 
en  firent  présent  au  roi,  et  ces  tableaux  furent  transférés  dans  la  galerie  du 
Luxembourg  :  aujourd'hui  on  les  voit  au  Louvre,  dans  le  muséedes  tableaux. 
Les  vitraux  de  ce  clottre  étaient  remarquables  par  la  beauté  de  leurs 
peintures,  ouvrage  de  Sadeler. 

On  peut  désigner  la  situation  du  grand  clottre  en  faisant  observer  que  le 
pavillon,  entouré  d'arbres,  situé  dans  la  grande  pépinière  du  Luxembourg, 
était  placé  au  centre  de  ce  cloître. 

On  voyait  aussi ,  dans  ce  grand  clottre ,  quelques  vieux  tableaux  :  un 
d'eux  avait  quinze  pieds  de  longueur,  et  représentait  la  fondation  de  quatorze 
cellules  pour  autant  de  moines ,  faite  par  Jeanne  de  ChAtillon ,  comtesse 
de  Blois ,  qui  épousa ,  en  127S ,  Pierre  ;  comte  d'Alençon ,  fils  de  saint 
Louis.  Ce  tableau  était  originairement  peint  sur  le  mur  ;  mais,  en  1713,  les 
seigneurs  de  Chàtillon,  qui  se  prétendaient  issus  de  cette  princesse ,  quoi- 
qu'il soit  prouvé  qu'elle  mourut  sans  enfants ,  firent  copier  sur  toile  ce 
taUeau  tel  qu'il  était  sur  la  muraille  :  c'est  ce  qu'apprenait  une  inscription 
placée  au  bas  de  ce  tableau,  inscription  oà  l'abbé  Lebeuf  a  découvert  plu- 
sieurs erreurs  "historiques. 

On  y  voyait  Jeanne  de  ChAtillon  devant  une  image  de  la  Vierge,  lui 
offrant  quatorze  chartreux  à  genoux,  et  sur  un  rouleau  qui  partait  de  sa 
bouche  on  lisait  ces  mots  :  Vierge  mère  etpueelley  à  ton  chierftetts présente 
Xi  fil  frères  qui  prient  paur  moi.  ^ 

L'enfant  Jésus,  placé  sur  les  genoux  de  sa  mère,  répondait  par  le  moyen 
d'un  autre  rouleau  :  Ma  fille  ^  je  prends  le  don  qae  tu  me  fais^  et  te  rends 
tous  tes  méfaits. 

Ainsi  tous  les  méfaits  de  la  doïiatrice  étaient  expiés  par  la  fondation  de 
inatorze  cellules ,  et  leur  absolution  se  trouvait  garantie  par  les  paroles 
nèmes  de  l'enfant  Jésus  en  peinture;  ainsi,  en  donnant  des  biens  aux 
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moines ,  sniYant  la  religion  de  ces  vieux  temps ,  on  était  dispensé  d'aToir 
des  vertas.  Si  les  prières  achetées  pouvaient  alors  procurer  le  salut  des  âmes, 
aux  riches  seuls  devrait  appartenir  le  royaume  des  ciaix  ;  mais  l'éfangile 
dit  tout  le  contraire. 

Dans  le  même  clottoet  oo  voyait  un  autre  tableau ,  représei^nt  René 
de  Navarre  à  genoux  devant  la  sainte  Vierge,  récitant  le  premier  verset  dn 
Miserere ,  et  ofirant  à  cette  sainte  Vierge  quatre  chartreux  è  genom  dennl 
lui ,  et  pour  lesquels  il  avait  fondé  quatre  cellules.  Mais  il  n'obtenait  pos, 
comme  avait  obtenu  Jeanne  de  ChAtillon,  fondatrice  de  quatone»  l'entière 
absolution  de  ses  péchés. 

Ces  moines  s'érigeaient  dpnc  en  distributeurs  des  faveurs  célestes,  et  en 
proportionnaient  l'étendu^  à  la  valeur  des  biens  qu'on  leur  donnait 

H  eiiste  encore  vn  bAtiment  qioderne,  bAti  eii  1623,  que  l'on  voit  i  l'est 
de  la  grande  avenue  du  Luxembouiig  :'il  servait  de  troisième  entrée  à  cette 
maison,  la  première  étant  sur  la  me  d'Enfer.  Après  avoir  passé  sons  les 
portiques  de  ce  bAtiment,  on  trouvait  eu  face,  au  bout  d'une  conr,  unseeiDd 
bAtiment  d'une  construction  plus  ancienne.  Sa  façade  était  ornée  de  figoRS 
el  d'oreemeniB  moresques  précieusement  travaillés.  Ainlessos  des  arcato 
en  ogire,  on  voyatt  un  grand  basrrelief  dont  le  fond  était  semé  de  flans  de 
lis.  Ce  bas-relief  représentait  une  Vierge  Marie ,  et  au-dessous  d'elle,  trais 
saints  avec  leurs  attribirts  :  sain(  Hugues  avec  son  cygne,  saint  Jeao-Baptisle 
avec  son  agneau,  saint  Antoine  avec  son  cochon.  On  y  remarquait  aassioa 
groupe,  composé  4a  la  figpire  de  JLouis  XI  et  de  cinq  ou  six  moines  à  geooDL 
Ce  roi  semblait  offrk  à  la  Vierge  ces  moines  payés  pour  prier  pour  lai;  d 
la  Vierge,  tournée  de  son  «été,  AenoJiilait,  en  faveur  de  cea  prièfes  adulées, 
lui  promettre  le  pardon  de  tous  ses  crimes. 

Les  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  monument  singulier  ont  tous  dit  i|M 
la  figure  du  roi  était  celle  de  samt  Louis  ;  mais  ils  n'ont  Ciit  attention  nii 
l'architecture  ni  à  la  sculpture,  ouvrages  qui  appartenaient  évidemment  n 
quinzième  siècle  ;  ils  n'ont  pas  vu ,  ce  qui  doit  dissiper  toutes  les  incerti- 
tudes ,  ils  n'ont  pas  vu  que  la  figure  du  rqi  était  caractérisée  par  le  coBier 
de  l'ordre  de  Saint-Michd,  ordre  que  Louis  XI  institua  au  mois  d'août  litf* 
Ainsi  cet  édifice  et  ces  bas^reliefs  étaient  postérieurs  A  cette  année,  et  à 
temps  de  ce  roi. 

Lamaisondes  chartreux  de  Paris  était  une  designs  .ribfaea. de  l'ordre*  S^ 
bAtiments  et  son  enclos  avaient  en  superficie  envirop  soixante  mille  quatre 
cent  cinquante  toises  carrées.  Cet  enclos  n'était  pas ,  dans  l'origine,  aw 
étendu  qu'il  l'a  été  depuis.  En  1613,  Marie  de  Médids,  pour  former  le 
jardin  du  Luxembourg,  acheta  plusieurs  parties  de  celai  des  ehartreoi,  et 
leur  donna  en  échange  de  vastes  terrains  situés  au-delà  du  cheroin  quicoD* 
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lit  à  lasy.  Cette  route,  ancienne  voie  romaine,  passait  autrefois  deYa)at 
réglise  de  ce  couvent  ;  elle  (ut  alors  détournée,  et,  comprise  dans  l'endos 
de  ces  religieux ,  il  n'y  en  resta  plus  aucune  trace.  Cette  vaste  clôture , 
placée  dans  l'intérieur  de  Paris,  gênait  la  population  environnante,  ren^^it 
les  communications  difficiles,  et  feisait  depuis  longtemps  désirer  l'éloigne- 
ment  de  ses  propriétaires.  Elle  est  aujourd'hui  en  partie  occupée  par  i^ux 
pépinières. 

Les  chartreux  ont  été  supprimés  en  1790  ;  leur  église  et  leur  couvent  ont 
été  démolis  dans  la  suite.  L'emploi  qu'on  a  fait  de  leur  emplacement  est  un 
bienfait,  une  source  d'agréments  pour  les  habitants  du  voisinage  ;  des  mes 
nouvelles  ont  été  ouvertes,  et  des  communications  désirées  se  sont  établies. 
Le  jardin  du  Luxembourg  s'est  agrandi  du  côté  du  sud  ;  une  longue  et.large 
avenue,  plantée  de  quatre  rangs  d'arbres,  tracée  entre  deux  pépinières,  et 
qui ,  du  parterre  du  palais  des  Pairs ,  s'étend  jusqu'à  une  vaste  grille ,  et  se 
prolonge  au^elà  jusqu'à  l'édifice  de  l'Observatoire,  remplace  avantageuse- 
ment les  sombres  et  tristes  demeures  de  ces  solitaires  inutiles. 

SAiirrB*CROix-DB^A-BRBTOpn«EHiE.  Cette  église  de  dbanoines  réguliers, 
située  rue  de  ce  nom ,  entre  les  n<^  12  et  16 ,  fut ,  en  4258 ,  fondée  par  saint 
Loais,  dans  l'emplacement  de  la  maison  de  l'ancienne  Monnaie.  Voici 
comme  le  sire  de  Joinville  parle  de  cette  fondation  :  a  Revint  une  autre 
a  manière  de  frères  qui  se  faisoient  appeler  Frères  de  Sainte-Orois ,  et  por- 
«  tant  la  ttm  devant  leur  piz  (poitrine)  et  requistrent  au  roy  que  il  leur 
«  atdast.  Le  roy  le  flst  volontiers  et  les  herbergea  en  une  rue,  appelée  le 
«  quarrefour  du  Temple^  qui  ore  est  appelée  la  rue  de  Sainte*Croix.  i» 

Ces  flrères,  nommés  d'abord  Parte^Crmœ^  Croisiers^  quoique  riches  des 
bienfaits  de  saint  Louis,  ne  laissaient  pas  d'aller  tous  les  ttiatins  demander 
Faumône  dans  les  rues  de  Paris ,  comme  on  le  voit  dans  la  pièce  intttulée 
les  Crieries  de  Paris: 


Aux  frères  des  pies  demandent, 
E  li  croisé  pas  nés  alendent, 
A  pain  crier  mettent  grant  peine. 


Leur  église  fut  bâtie  par  le  célèbre  Pierre  de  Mmtreuil  :  c'était  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  cet  architecte.  Sous  cette  église  étaient  seize  caveaux 
qui  ont  servi  de  sépultures  à  plusieurs  familles  de  Paris.  Le  président  Bar- 
nal>é  Brisson,,  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps,  et  une  des 
victimes  des  fureurs  de  la  Ligue,  y  fut  enterré  en  1591 .  On  y  voyait  quelques 
monuments  funèbres  et  quelques  tableaux  de  Vouet  et  de  Philippe  de 
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Champagne.  Le  réfectoire  était  aussi  orné  de  tableani;  on  y  remaïquitui 
élégant  lavacrum ,  exécuté  d'après  les  dessins  de  Servandoni. 

Quoiques  ces  chanoines  fussent  qualifiés  de  réguliers  y  ib  ne  l'étaient  goire 
dans  leurs  mœurs.  On  tenta ,  à  plusieurs  reprises,  d'introduire  panni  eoih 
réforme;  mais  ces  tentatives  restèrent  toujours  sans  succès.  Soq& le  règne 
de  Louis  XIII ,  de  nouyeaux  désordres  réveillèrent  l'attention  dagoaTerne- 
ment.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld ,  pour  régénérer  cette  commiiDanté 
voulut  y  placer  des  chanoines  de  Sainte-Geneviève  ;  mais  ceux  de  Sainte- 
Croix  repoussèrent  ces  réformateurs.  Enfin  ils  résolurent  de  trafaiVer 
eux-mêmes  à  leur  propre  réforme ,  et  de  se  soumettre  à  la  règle  de  saint 
Augustin. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  1778.  Sur  l'emplacement  qi'dle 
occupait,  on  a  b&ti  diverses  maisons  particulières,  et  l'on  y  a  établi  un  passage. 

Les  jurés-crieurs  pour  les  inhumations  avaient  leur  lieu  de  réunion  dam 
la  maison  de  Sainte-Croix-de4a-Bretonnerie.  Ils  fournissaient  tons  les  objeii 
nécessaires  aux  enterrements ,  même  les  habits  et  les  billets  de  faire  part. 
Si  l'unde  ces  crieurs  mourait,  tous  ses  confrères  assistaient  à  la  cérànonie 
flmèbre ,  vêtus  en  robes  et  armés  d'une  clochette  qu'ils  faisaient  retentir 
sans  interruption ,  depuis  la  levée  du  corps  jusqu'au  moment  où  son  cer- 
cueil était  déposé  en  terre. 

BLANGS-MAmrEAUX,  couvent  de  moines,  situé  sur  la  me  qui  porte  encoR 
ce  nom ,  entre  les  numéros  12  et  16  ;  nom  qu'ils  durent  à  la  coolenr  de 
leurs  manteaux.  Ils  se  qualifièrent  de  serfs  de  la  Vierge  Marie.  Os  yinreoi, 
en  1258,  de  Marseille  à  Paris,  pour  profiter  de  la  grande  favmir  dont  joois- 
saient  les  religieux  de  toute  espèce  sous  le  règne  de  saint  Louis,  ^  pait^ 
ciper  aux  libéralités  de  ce  roi ,  qui,  en  effet,  contribua  avec  quelques  par- 
ticuliers à  l'établissement  de  leur  maison.  Joinville  en  parle  ainsi  :  «Renot 
«  une  autre  manière  de  frères  que  l'on  appelle  Y  ordre  des  Blanes-Mantem, 
«  et  requistrent  au  roy  que  il  leur  aidast  que  ils  poussent  demeurer  à  Parii- 
«  Le  roy  leur  acheta  une  mèson  et  vielz  places  en  tour  pour  eulz  herber^er, 
a  de  lez  la  viex  porte  du  Temple  à  Paris,  assés  près  des  tissarans.  » 

Leur  maison  fut  bfttie  sur  un  emplacement  situé  en  dedans  et  prés  à 
mur  d'enceinte  de  la  ville.  Le  roi  fut ,  comme  à  l'ordinaire ,  obligé  de  vainae 
les  difficultés  que  les  seigneurs  ecclésiastiques  opposaient  à  cet  établisse- 
ment, et  d'acheter  leur  consentement. 

En  lâ7b ,  le  pape  Grégoire  X ,  dans  le  second  concile  de  Lyon ,  sopprima 
tous  les  ordres  religieux  mendiants,  excepté  les  carmes,  les  cordeliers.  les 
jacobins  et  les  augustins.  N'étant  point  compris  dans  l'exception,  Ussaf* 
de  la  Vierge  Marie  cessèrent  d'exister  en  conununauté  ;  mais  Paris  n'jpentt 
rien. 
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En  1S9?,  d'autres  mendiants,  autorisés  par  un  autre  pape,  remplacèrent 
les  serfs  de  la  Vierge  Marie  :  ils  se  nommaient  GuiUemiiès  ou  GuiUemins. 
Le  public,  sans  avoir  égard  à  ce  changement,  les  nomma,  conune  il  avait 
nommé  leurs  prédécesseurs,  Blancs-Manteaux. 

Tant  que  les  GuiUemïns  se  bornèrent  à  n'être  que  GuiUemins^  ils  furent 
des  hommes  sans  reproche  ;  mais  dès  quMls  devinrent  riches  et  favorisés,  ils 
cessèrent  de  mériter  la  confiance  publique.  Ce  jugement 'est  la  substance 
des  vers  que  Rutebœuf  a  consacrés  à  ce  couvent. 

En  1618^  les  guillemites  furent  réformés  et  réunis  aux  bénédictins,  sui- 
vant la  réforme  de  Saint- Vannes  de  Verdun. 

Le  monastère  fut  reconstruit  ;  et ,  le  36  avril  1686 ,  le  chancelier  Le  Tellier 
et  son  épouse  en  posèrent  la  première  pierre. 

On  voyait  dans  l'église  le  tombeau  de  Jean  Le  Camus,  lieutenant  civil.  Ce 
magistrat,  représenté  à  genoux,  avait  devant  lui  un  ange  qui  lui  servait  de 
pupitre.  Ce  groupe  fut  sculpté ,  en  1719,  par  Simon  Hazières. 

Ce  monastère  fut  supprimé  en  1790  ;  mais  Téglise,  conservée,  a  été  érigée 
en  succursale  de  la  paroisse  de  Saint*-Herry,  dans  le  septième  arrondisse- 
ment, sous  le  titre  de  NotrcDatne'des-BlancS'Manteaux. 

Hospice  des  Quinze- Vingts,  autrefois  situé  rue  SainlrHonoré,  au  coin 
de  la  me  Saint-Nicaise ,  et  depuis  rue  de  Charenton ,  v?  30.  Cette  maison 
eut  saint  Louis  pour  fondateur.  On  ignore  les  détails  et  l'époque  précise  de 
cette  fondation  ;  on  sait  seulement  que  cette  maison  était  destinée  à  loger 
et  entretenir  trois  cents  aveugles  pauvres  ;  qu'elle  fut  construite  vers  l'an 
1X0 ,  sur  une  pièce  de  terre  appelée  Champaurri^  située  dans  le  voisinage 
do  doltre  Sadnt-^Honoré,  et  appartenant  à  l'évéque  de  Paris,  lequel  il  fallut 
dédommager  ;  que  la  chapelle  de  cet  hôpital  était  dédiée  à  saint  Rémi ,  et 
qu'en  1370 ,  ce  roi  ajouta  à  ses  bienfaits  envers  cet  établissement ,  par  le  don 
de  trente  livres  de  rente,  destinés  spécialement  au  potage  de  ces  trois  cents 
aveugles. 

Voici  comment  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite  rapporte  l'historique 
de  cette  fondation  :  «  Aussi  li  benoiez  roys  fist  acheter  une  pièoe  de  terre  de 
«  lez  Sainl-Ennouré,  où  il  fist  fere  une  grant  mansion  poree  que  les  poures 

<  SYu^es  demorassent  ilecques  perpetuelement  jusques  à  trois  cents;  et  ont 
«  tous  les  anz  de  la  borse  du  roy,  pour  potages  et  pour  aultres  choses»  rentes. 
«  En  laquelle  méson  est  une  église  que  il  fist  fere  en  Teneur  de  saint  Rémi, 

<  pour  ce  que  Içsditz  avugles  oient  ilecques  le  service  Dieu.  Et  plusieurs  fois 
«  avint  que  li  benoyez  roys  vint  as  jours  de  la  feste  Baint-Remi,  où  lesditz 
«avngles  fesoient  chanter  soUempnement  l'oCBce  en  l'église ,  les  avugles 
«  présents  entour  le  saint  Roy.  » 

ClâDient  IV,  par  une  bulle  de  1265,  recommande  cette  institution  jaux 
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éydqiies  et  prélats  de  France,  les  innto  k  faYoriser  leurs  quètems,  c'e^U- 
dire  œox  qui  deittandaieiit  raumAne  pour  ces  aveugles.  Gaillaimie  de  Wt* 
neuve,  dans  ses  Crieries  de  partie  nous  les  présente,  demandant  à  grandscrii 
du  pain  dans  les  rues  de  cette  ville. 


A  ptm  cnor  netleot  srtDt 
E  li  aveugle»  à  haale  alabe 
Dn  pain  à  ccb  de  cbeoipt  pont 
DoEt  moult  M? eat  »  sechies  »  me  li 


RntdNBvf ,  peëte  du  treidème  riéde  «  dans  sa  pièce  des  Ordm  de  Pmit, 
ne  se  montre  point  l'admirateur  de  cet  établissement  Voici»  en  txMmat, 
ce  qu'il  en  dit:- 

«  le  ne  sais  trop  pourquoi  le  roi  a  réuni  dans  une  maison  trois  cèAb 
e  aveugles,  qui  s'en  vont  par  tnmpes  dans  les  rues  de  Paris,  et  qui,  peodat 
«  que  te  jour  dure,  ne  cessent  de  braire.  Ils  se  heurtent  les  uns  coaftre  les 
«  outres,  et  se  font  de  fortes  contusions  ;  car  personne  ne  les  oondoil  Si  le 
«  feu  prend  à  leur  maison ,  il  ne  faut  pas  en  douter,  la  communauté  sen 
e  entièrement  brAlée,  et  le  roi  obligé  de  la  reconstruire  sous  de  DoaTenx 
«  frais.  » 

Les  Quinie-Vingts  sont  restés  dans  leur  habitation  primitive  jfuqifei 
1779.  A  cette  époque  y  le  cardinal  de  Rohan ,  grand-aumdnier  de  Frtooe, 
fameux  par  ses  nombreux  bénéfices  eoclésiastiques,  par  son  luxe,  sa  oédi- 
lité,  et  par  ses  misérables  intrigues  de  cour,  transféra  ces  aveugles  aa  ba- 
bourg  Saint-Antoine ,  rue  de  Charenton ,  dans  ThAtel  des  ci-devant  moo»- 
quetaires  noirs  ;  il  établit  un  nouveau  système  d'administration ,  augmeolik 
nombre  des  pauvres  admis ,  et  le  porta  à  celui  de  huit  cents.  Ces  pamrrs, 
au  lieu  de  treize  sous  sit  deniers  par  jour,  eurent  chacun  vingt  sous  et ,  sui- 
vant les  circonstances ,  vingt-six  sous;  et  chaque  enfiint  provenu  de  knr 
mariage  était  nourri  et  recevait  deux  sous  par  jour  jusqu'à  l'âge  de  seîae  m- 
alors  on  faisait  apprendre  un  métier  à  ces  enfants,  qui  ne  sortaient  de  FU* 
pitat  que  lorsqu'ils  étaient  en  état  de  pourvoir  à  leur  existence. 

Toutes  ces  améliorations  cachaient ,  dit-on ,  des  dilapidations  immenses. 
le  ne  prononcerai  point  sur  la  justice  des  nombreux  reproches  qu'a  eidtéi 
là  partie  financière  de  l'administration  de  ce  cardinal  ;  et,  il  faut  l'afoner, 
la  réputation  de  ce  prince  de  l'Église  n'était  guère  propre  à  établir  des  prè* 
ventions  favorables  à  la  fidélité  de  sa  gestion. 

Un  arrêt  du  parlement ,  du  ii  mars  1783  ^  établit  dans  cet  hépital  on  hos- 
pice pour  vingt  pauvres  de  province  atteints  de  maux  d'yeux ,  qui  devaient 
y  être  gratuitement  logés,  nourris,  habillés  et  traités,  et  on  les  pannes  de 
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paris  attaqaés  de  même  maladie  poarraient  aussi  recevoir  un  traitement. 

Aujourd'hui  cet  hôpital  se  compose  de  trois  cents  aveugles  de  première 
classe ,  nourris ,  chauffés ,  habillés ,  et  qui  reçoivent  en  outre  trente-trois 
centimes  par  jour; 

De  cent  vingt  avenues  de  seconde  classe  <iui  ne  reçoivent  point  cette 
somme  journalière,  mais  qui  sont  entretenus  et  instruits,  et  qui  ont  Tespoir 
de  parvenir  à  la  première  classe  ; 

Et  des  aveugles  de  tous  les  départements  qui  peuvent  prétendre  à  Fad- 
mission ,  en  faisant  preuve  de  pauvreté  et  de  cécité  absohie. 

Cet  hôpital  est  au  nombre  de  ceui  qui  sont  aujourd'hui  sous  une  admi- 
nistration particulière.  Dans  Tannée  1815.,  on  y  a  compté  116,9M>  jour- 
nées (1), 

En  Tan  ix>  on  a  réuni  à  Thospice  des  Quinze-Vingts  V Institution  des 
Jeunes^Aveugles,  fondée  par  M.  Haûy.  Cette  institution  a  ensuite  été  trao^ 
Cirée  rue  Saint-Victor.  (•  Voyez  Institution  des  Jeunes-Aveugles.  ) 

HAtbl-Dibu  ,  hôpital  situé  ile  de  la  Cité,  au  midi  de  Ja  place  ou  parvis  de 
Téglise  cathédrale  de  Notre-Dame.  Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cet 
hôpital  attribuent  sa  fondation  à  saint  Landri^  évëque  de  Paris,  qui  vivait 
au  septième  siècle.  Cette  opinion  n'est  appuyée  sur  aucun  monument  his- 
tMîqae  ;  quoique,  depuis  près  de  trois  cents  ans,  on  ait  répété  ce  fait  comme 
certain,  on  ne  Ta  jamais  prouvé  :  on  n'a  fait  que  répéter  une  erreur. 

Saint  Landri,  pendant  une  grande  famine  arrivée,  dit-on,  vers  Tan  661, 
donna  d'amples  secours  aui  pauvres  :  c'est  de  cette  action  très-louable 
qu'on  a  induit  que  ce  saint  évoque  avait  fondé  THÔtel-Dieu. 

Il  existait,  près  de  la  maison  de  Tévèque  ou  plutôt  la  mmson  de  l'église 
de  Paris,  conune  près  de  toutes  les  autres  maisons  d'évèques,  un  lieu  des- 
tiné Ji  la  nourriture  des  pauvres  inscrits  sur  la  matricule  de  Téglise.  Ces 
pauvres  étaient  nomniés  matriculaires;  ils  y  logeaient  pour  la  plupart,  et  y 
étaient  soignés  lorsqu'ils  étaient  miadades  :  voilà  l'origine  des  hôpitaux  voi- 
sins  des  églises  cathédrales ,  et  certainement  celle  de  THÔtel-Dieu  de  Paris. 
On  construisit ,  on  ne  sait  à  queUe  époque ,  pour  l'usage  des  pauvres  matrî- 
cdaires,  une  chapelle  dédiée  à  saint  Christophe^  qui  donna  son  nom  à  Thô- 
pital.  La  chapelle  et  l'kôpital  de  SainP-Chrisi^phe,  dans  un  titre  de  Tan  829, 
86  trouvent  réunis  et  pour  la  première  fois  motionnés. 

Cet  hôpital  était  peu  considérable,  non  par  le  manque  de  pauvres  malades, 
niais  faute  de  lits  pour  les  coucher.  L'église  de  Notre-Dame  y  pourvut 
en  1168,  par  un  statut  qui  porte  que  chaque  chanoine,  en  mourant  ou  en 


(i)  ExprenloD  adratnlstratire,  employée  pour reprétenler  l'ememUe  dei  Jourt  que,  pendani  une 
>iui«« .  dct  malade*  on t  féjottroé  dant  celte  maiaon. 
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quittant  sa  prébende,  sera  tenu  de  donner  on  lit  à  cet  Ik^^;  ce  sbUi 
beaucoup  contribué  à  Taccroissement  de  ses  lits. 

Cette  maison  n'était  pas  seulement  destinée  pour  les  pauvres  malides  : 
on  y  recevait  encore  des  pauvres  valides  comme  dans  les  temps  priioitiGk 
Adam ,  clerc  du  roi ,  à  la  fin  du  douzième  siècle,  fit  don  a  cet  hôpital  de  deox 
maisons  dans  Paris,  avec  cette  condition  singulière,  qu'au  jour  de  soDanah 
versaire,  on  fournirait,  seulement  aux  pauvres  malades,  tous  les  meb  on 
comestibles  qu'ils  pourraient  désirer. 

En  1221 ,  année  fameuse  par  les  nombreuses  tempêtes,  le  tonnerre,  ven 
la  fin  de  juillet ,  tomba  sur  les  bâtiments  de  cet  hôpital ,  et  les  endommagea. 
L'auteur,  qui  rapporte  ce  fait  qualifie  ces  bfttiments  d'aumôneiie  aituèe 
devant  l'église  de  Sainte-Marie  de  Paris. 

Philippe-Auguste  est  le  premier  roi  connu  qui  ait  fait  quelques  libéniités 
à  cet  hôpital.  Dans  ses  lettres  du  mois  de  mars  1208,  il  est  dit  :  €  Moasdes- 
«  nous  à  la  Maison  de  Dieu  de  Paris,  située  devant  la  grande  église  de  il 
«  bienheureuse  Marie,  pour  les  pauvres  qui  s'y  trouvent ,  toute  la  paiikii 
Q  notre  chambre  et  de  notre  Maison  de  Paris ^  chaque  fois  que  nouspartiroos 
«c  de  cette  ville  pour  aller  coucher  ailleurs,  b 

Cette  paille  foulée ,  triturée ,  salie ,  dont  Philippe-Auguste  gratifie  l'hft- 
pital ,  ne  donne  une  grande  idée  ni  de  l'état  où  s'y  trouvaient  les  pauTies, 
ni  de  la  magnificence  des  chambres  du  roi,  dont  les  planchers,  auiieade 
parquets  et  de  tapis ,  n'étaient  couverts  que  de  paille. 

Saint  Louis  mérita ,  plus  que  Philippe ,  le  titre  de  bienfaiteur  de  œt 
hôpital.  Il  le  prit  sous  sa  protection  spéciale  ;  il  lui  accorda  en  12k8  l'nsige 
d'un  prétendu  droit  que  le  roi ,  les  princes ,  les  officiers  de  la  cooroone  et 
l'évèque  de  Paris  exerçaient  sur  les  marchés;  ils  prenaient  les  denrées 40 
leur  plaisaient,  et  en  fixaient  eux-mêmes  le  prix.  Tel  était  le  droit  iDHpK 
et  attentatoire  à  la  propriété  dont  saint  Louis  gratifia  l'Hôtel-Dien. 

Ce  même  roi  déclara  cet  hôpital  exempt  de  toutes  contributions,  de  droit 
d'entrée  et  de  tout  péage  par  terre  et  par  eau;  il  en  augmenta  les  bAtimenls, 
les  étendit  jusqu'au  Petit-Pont.  A  diverses  reprises  il  lui  assigna  desreoles 
considérables  pour  le  temps.  11  fut  le  premier  roi  qui  se*  signala  par  des 
bienfaits  envers  cette  maison ,  et  lui  donna  une  consistance  dont  elle  n'anil 
pas  encore  joui  (1).  Ce  furent  sans  doute  les  améliorations  qu'elle  éproofi 
sous  ce  règne  qui  la  firent  renoncer  à  sa  dénomination  de  Saint-Chriskt^i 
pour  prendre  celle  A' Hôpital  de  Notre-Dame  ou  de  Maison  de  Dieu. 

Les  successeurs  de  saint  Louis  imitèrent  quelquefois  son  exemple* 

(4)  Dans  une  des  nllei  dec«t  hApI  tel ,  dite  salle  des  Fondateur»  on  dei  BJenteltcon  de  riMJ* 
Dieu ,  on  Toit  la  italne  de  lalnt  Loutt  entre  celles  de  saint  Landri  et  d'Henri  IV.  Dans  la  méoM  pw^ 
on  littur  les  murs  direrses  ordonnances  royales  coocemant  i'bôplul.  (B.) 
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Cbarles^Vi  en  1321,  exempta  cet  bàfUM  du  droit  de  prise,  droit  onéreux, 
vrai  brigandage  que  les  rois ,  les  reines ,  les  princes  de  la  cour,  etc. ,  avaient 
contome  d'exercer  sur  tous  les  habitants  de  Paris,  dont  j'ai  eu  occasion  de 
parler,  et  dont  je  parlerai  encore.  Par  cette  exemption  la  cour  se  réduisit 
à  ne  plus  enlever  à  THAtel-Dieu  ses  charrettei^,  ses  chevaux ,  ses  bètes  à 
cornes,  ses  pailles,  ses  grains,  etc. ,  qu'elle  était  en  usage  de  prendre  pour 
son  seirvice. 

n  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  bienfaits  que  cet  hôpital  reçut,  à 
diverses  époques ,  de  la  part  des  rois,  et  surtout  des  partieuliers. 

L'Hôtel-Dieu  est  composé  d'une  réunion  .de  bâtiments  irrégulièrement 
disposés,  construits  et  ajoutés  les  uns  aux  autres  en  diflérents  temps.  Une 
présente  point ,  comme  plusieurs  établissements  de  ce  genre,  un  ensemble 
régulier,  ni  des  parties  symétriques.  Ce  n'est  que  sur  la  place  du  parvis  de 
Notre-Dame  qu'on  a  cherché  à  donner  à  cet  amas  de  bâtiments  quelque 
régularité.  En  1804,  on  exécuta,  sur  les  dessins  de  M.  Clavarean,  le  projet 
de  procurer  à  cet  hôpital  une  façade  et  une  entrée  plus  caractéristiques 
et  plus  convenables.  Un  pavillon  avancé,  de  25  mètres  de  développement, 
d'un  style  sévère,  couronné  d'une  frise  dorique  et  d'un  vaste  fronton ,  et 
accompagné,  à  chacun  de  ses  côtés,  de  deux  grilles  qui  s'ouvrent  sur  deux 
cours,  forme  la  seule  façade  régulière  et  l'entrée  principale  de  cet  hôpital  (1). 

Ses  divers  et  principaux  bâtiments  s'étendaient  le  long  de  la  rive  méri- 
dionale du  petit  bras  de  la  Seine  ;  enfin ,  par  le  moyen  de  ponts  établis  sur 
ce  bras  de  rivière,  ils  s'étendirent  jusqu'à  la  rive  septentrionale. 

Les  deux  ponts  qui  servent  de  communication  d'une  rive  à  l'autre ,  se 
nomment  l'un  le  Pant-Saint-Charles ,  qui  sert  tout  entier  à  l'Hôtel-Dieu , 
et  qui  fut  bâti  en  1606  ;  et  l'autre  le  Pont^u-Doubley  construit  en  1634,  et 
dont  une  grande  partie  de  la  largeur  est  occupée  par  l'hôpital;  l'autre  partie 
est  publique  et  sert  aux  piétons.  Il  doit  son  nom  au  double  tournois  qu'en  y 
passaqt  on  était  tenu  de  payer.  Le  double  tournois  équivalait  à  deux  deniers. 
Lorsque  cette  monnaie  cessa  d'être  en  usage ,  on  donna  un  liard  pour  le 
prix  du  passage,  lequel  ^  aujourd'hui  gratuit  (2). 

En  1782,  après  qu'on  eut  démoli  le  Petit-Châtelet ,  on  construisit  sur  la 
rive  méridionale,  et  sur  une  partie  de  ce  vieil  édifice,  le  corps  de  bâtiment 
que  l'on  voità l'extrémité  méridionale  et  à  gauche  du  Petit-Pont,  et  devant 
lequel  plusieurs  boutiques  ont  depuis  été  construites.  Depuis  ce  bâtiment 

(i)  Soof  le  TesUbule  de  THAlel-Dleu,  on  Tolt  i  gauche,  en  entrant,  te  itatae  de  saint  Vincent  de 
Paule,et  i  droite  celle  du  Tcrtueux  Monlhyon.  Dans  la  salle  qui  Mt  suite  à  ce  vestibule,  sont  exposées 
les  portraits  des  chirargieosen  chef  de  rbôpitel.  Dupuylren  est  le  dernier.  (B.) 

(9)  Aujourd'hui  le  PonUa»-Double  est  llrré  presque  en  entier  au  public.  La  partie  des  Mtimenls 
conttroite  sur  ce  pont  a  él6  démolie  dans  ces  dernières  années,  ainsi  que  plusieurs  autres  eon* 
slruclions.  (B.) 
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jusqu'au  PontHm-Donble  était,  le  long  de  la  rue  de  la  Bûcberie,  une  saite 
de  bâtiments  de  THAtel-Diea,  dontlesplns  anciens  furent  bAtissous  Henri  î  V, 
en  1602,  et  dans  les  années  suivantes.  Ils  gênaient  beaucoup  ce  passage 
très-fréquenlé  :  on  a  bit  abattre,  dans  les  années  1816  et  1817,  ceux  qm 
s'avançaient  le  plus  sur  la  rue  (1  ) .  Les  autres  sont  restés  et  s'opposent  à  la 
continuation  du  quai  Sunt-Michel ,  à  l'embed^ment  et  à  la  salubrité  de 
cette  partie  de  Paris. 

Les  salles  de  cet  hApital  sont  au  nombre  de  vingt-trois  (2)  :  onze  pour  le 
hommes  et  douzo  pour  les  femmes.  On  distingue  la  nUle  de  Saint'CharUsj 
située  à  l'extrémité  méridionale  du  pont  de  ce  nom ,  bâtie  en  1606 ,  par 
Pomponne  de  Belltèvre;  la  safU  de  Saini^Th^maSy  que  Henri  IV  fit  con- 
struire dans  la  même  année  1606  ;  la  salle  du  Légat ,  due  à  la  libéralité 
d'Antoine  Duprat,  cardinal  et  légat  du  pape,'mort  en  lâ35.  C'est  à  réces- 
sion de  la  construction  de  cette  salle  et  de  ce  légat  que  François  I««  disait  : 
Elle  $era  inen  grande  si  elle  contient  tous  les  malheureux  qu'il  a  faits.  Pour- 
quoi ce  roi  laissait-il  faire  des  malheureux  à  son  ministre  (3)? 

La  chapelle  de  cet  hôpital  fut  bfttie,  vers  Tan  1380,  aux  frais  d'Oadart  de 
Maucrenx,  changeur  et  bourgeois  de  Paris,  comme  le  portait  une  inscrip 
tion  gravée  sur  une  table  de  bronze,  placée  dans  le  sanctuaire  de  cette  cha- 
tielle(A.). 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  avait,  depuis  les  temps  anciens,  l'administra- 
tion de  l'HÔteUDien.  Il  nommait  deux  chanoineaproviseurs  de  cet  boitai; 
des  frères  le  desservaient.  En  1217 ,  il  fut  réglé  qu'il  y  aurait  trente  frères 
laïques ,  quatre  prêtres ,  quatre  clercs  et  vingt-cinq  soeurs.  On  voit,  par  œ 
règlement,  qu'alors  les  bâtiments  de  cet  hdpital  étaient  de  deux  espèces: 
VHétel^Dieu  ou  Maisaw^Dieu^  proprement  dit,  et  les  Grandes;  que  ces 
granges  étaient ,  comme  l'hôpital ,  peuplées  de  malades,  puisqu'on  y  dit  qoe 
les  frères  et  les  sœurs  serviront  tant  à  l'HAtel-Ueu  que  dans  les  Granges. 
La  paille  qui  couvrait  les  plandiers  du  palais  de  Philippe-Auguste,  et  que 
ce  roi,  en  1308,  accorda  à  cet  hôpital  lorsqu'il  irait  coucher  hors  de  Paris, 
était  sans  doute  destinée  i  ces  granges;  et  cette  paille,  fléfarie  et  souillée, 
servait  de  lit  aux  malades  qu'on  y  plaçait. 

On  voit  aussi  dans  ce  règlement  que  le  maître ,  chaque  semainei  donnaft 
lui-même  la  discipline  aux  frères,  et  la  maîtresse  aux  sœurs.  Si  un  frère  on 


(\)  Les  maison!  qui  ont  été  atMttues  pour  réUrgisseroent  de  la  rue  de  la  Bûcberie  étaieDl,  poar  b 
plupart ,  des  maisons  particaliéres  adossées  à  Thospice ,  mais  qui  n'en  dépendaient  eepeadaai 
point.  (B.) 

(a)  Leur  nombre  n'est  maintenant  que  de  seiie;  mais  elles  sont  plus  tastes  et  mieux  aérées.  (B.) 

(S)  La  salle  dite  du.  Légat  et  celle  de  Saint-Thomu  n^xislent  plus  depuis  longtemps.  (B.) 

(4)  Cette  chapelle  a  été  démolle  en  180S  C'est  une  partie  de  Tanclenne  égUae  de  StinUlnlien  In 
Paurre  qui  sert  aujourd'hui  de  ehapelle  à  THôtel-Dieu.  On  a  tu,  page  117  de  ce  volnnie,  qnt  to 
prieuré  de  Sainl^ulien  avait  été  réuni  i  cet  hôpital  en  1655.  (B  } 
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fine  sœur,  en  mourant ,  était  trouvé  en  possession  de  quelques  objets  qu'il 
n'aurait  point  déclarés  à  son  supérieur,  on  ne  faisait  aucun  service  pour  lui» 
et  il  était  enterré  comme  excommunié. 

La  rigueur.de  ces  règlements  n'empécba  point  les  abus  et  les  désordres 
de  s'introduire  parmi  ces  frères  et  ces  sœurs.  On  n'en  connaît  point  la 
nature  ;  mais  ils  furent  tels  que  le  parlement ,  en  1505 ,  se  vit  obligé  de 
renvoyer  les  sœurs  de  cet  hôpital»  qu'on  appelait  alors  les  soeun  noires ,  de 
les  remplacer  par  des  sœurs  grises ,  et  de  nominer  huit  bourgeois  de  Paris 
pour  acfaninistrer  l'Hdtel-Djeu.  Plusieurs  frères  de  cet  hôpital  furent  aussi 
renvoyés.  Le  chapitre  .de  Notre--Dame,  ainsi  que  les  frères  et  les  sœurs» 
intriguèrent  et  résistèrent  de  tout  leur  pouvoir  à  cette  réforme;  mais  leurs 
efforts  furent  inutiles  (1  ) . 

Dans  la  nuit  du  i«  au  3  août  1737,  le  feu  prit  à  THÔtel-Dleu»  et  ses 
ravage  ne  furent  arrêtés  que  le  5  de  oe  mois.  On  transporta  3»500  malades 
dans  la  nef  de  Notre-Dame  et  dans  la  grande  salle  de  l'archevêché.  D9nsla 
nuit  du  ^  au  3(0  décembre  1772»  un  autre  incendie»  plus  violent  «  éclata 
dans  cet  hôpital.  Plusieurs  centaines  de  malades  périrent  dans  les  flammes 
on  sous  les  ruines  des  salles  écroulées.  Les  détails  connus  de  ces  événements 
font  frémir;  une  adniinistration  meilleure  fait  espérer  qu'ila  ne  se  renou« 
vetteront  poiqt. 

Cet  hôpital,  qui  offre  beaucoup  dMrrégularité  dans  ses  bâtiments,  se 
trouve»  de  plus,  inçonvenablement  situé  au  centre  de  la  ville  et  dans  un 
quartier  très-populeux  (2).  Scis  deux  ponts,  couverts  de  bâtiments»  arrêtent 
le  courant  d'air  du  bras  de  la  Seine;  il  ne  jouit  point  des  aisances  et  de  la 
salubrité  dont  il  a  besoin  ;  il  gêne  »  et  il  est  gêné  (3). 

A  ces  inconvénients  s'en  joq^ient  plusieurs  autres  ;  aller  à  l'Hôtel- 
Dieu»  c'était  pres<)ue  aller  à  la  mort  t  sur  neuf  malades  admis,  il  en  mou- 
rait toujours  deux  »  encore  faisait-on  entrer  dans  ce  calcul  beaucoup  de 
personnes  qui  n'étaient  malades  qu'en  apparence.  Voici,  suivant  le  rapport 
fait  en  1816  au  conseil  général  des  hospices»  l'ancien  état  de  cet  hôpital  : 
«  Les  lits  étaient  entassés  dans  les  salles ,  et  les  malades  entassés  dans 
«  les  lits  :  il  y  en  avait  souvent  quatre  et  quelquefois  six  couchés  ensemble, 
a  Les  administrateurs  de  cet  établissement  le  rappelaient  eux-mêmes  dans 


(1)  L*BAtel-Dleii  eil  «ctiieUeiBeDldMwrTl  par  letdanet  hQqiltaUèref  deStin(-AQgii8llo.(B.) 

'  (9)  CeiiDeonTénIentM  troure,  wlon  mol,  compensé.  La  pwiUoa  centrale  de  rfldtel-Dieu  psrmet 
qaelef  lecoure  loient  répartis  entre  un  ^lus  grand  nombre  dMndiTidui,  et  avec  plus  de  promptitude. 
Ob  remarqutra  en  outre  que  la  Cité,  talbitée  plus  qu'aucun  autre  quartier  peut-être  par  les  classes 
les  plus  paunes,  ttre  un  grand  ayanUge  du  voisinage  de  cet  hôpiul.  (B.) 

(S)  On  a  vu  plus  haut  que  le  Pont-an-Bouble  est  débarrassé  des  bSif  menti  qui  le  eouvralenl  :  quant 
au  pont  Saint-^harles,  il  n'est  obstrué  par  aucune  construction;  une  simple  galerie  vitrée  régne 
dans  toute  sa  longueur  :  les  causes  de  gène  et  â*insalubrité ,  signalées  par  Dulaure,  n'eiislent  donc 
plus.  (1.) 
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a  an  mémoire  pablié  en  1767;  et  plus  d'un  siècle  anparayant,  en  1661, 
«leors  prédécesseors  avaient  consigné  le  même  fait  dans  on  compte-renda 
a  de  THAtel-Dieu.  On  a  même  to,  dans  quelques  occasions  extraordinaires, 
c  placer  les  malades  les  uns  sur  IdB  autres,  par  le  moyen  de  matelas  mis  sur 
«  l'impériale,  à  laquelle  on  ne  montait  que  par  une  échelle.  La  portion  d'air 
«  que  le  malade  respirait  était  de  3  ou  h  mètres  ;  et  le  malade  aurait  eo 
a  besoin  d'en  avoir  12  pour  ne  pas  trouver  un  danger  de  plus  dans  l'atmo- 
a  sphère  qui  l'environnait  » 

Le  gouvernement  restait  indifférent  è  tant  de  maux,  insensible  aux  cris 
des  amis  de  l'humanité.  Tous  sentaient  le  besoin  de  transférer  ailleurs  cet 
hôpital,  ou  de  le  diviser  en  plusieurs  maisons.  MM.  Chamousset,  Dubamd, 
Petit,  etc.,  avaient,  à  ce  sujet,  fait  de  vives  représentations,  qui  furent 
inutiles,  lorsqu'en  1786  parut  un  mémoire  sur  l'urgente  nécessité  de  cette 
translation.  On  y  proposait  la  construction  de  quatre  hôpitaux  qui  seraieot 
situés  hors  des  barrières  et  remplaceraient  THÔtel-Dieu.  Ce  projet  trouva 
des  opposants  dans  les  administrateurs  de  cet  hôpital.  Ils  répondirent  par 
un  autre  mémoire',  auqpel  on  répliqua  avec  succès.  Louis  XVI  ordonna  à 
l'Académie  des  Sciences  de  faire  un  rapport  sur  l'état  de  l'HMel-Dieu.  Ce 
rapport  fut  pu6lié.  En  voici  les  principaux  résultats  : 

a  Nous  avons  d'abord  comparé  THÔtel-Dieu  et  la  Charité  (l'hôpital  de  ce 
a  nom) ,  relativement  à  leur  mortalité.  L'Hôtel-Dieu,  en  cinqoante-deui 
a  ans,  sur  un  million  cent  hnit  mille  sept  cent  quarante  et  un  malades,  en 
«  a  perdu  deux  cent  quarante-quatre  mille  sept  cent  vingt ,  à  raison  de  un 
«  sur  quatre  et  demi.  La  Charité ,  qui  n'a  qu'un  mort  sur  sept  et  demi,  n'en 
a  a  perdu  que  cent  soixante-huit  mille  sept  cents  :  d'où  résulte  le  tableau 
a  effrayant  que  l' Hôtel-Dieu,  en  cinquante-deux  années,  a  enlevé  à  la  France 
a  quatre-vingt-dix-neuf  mille  quarante-quatre  citoyens,  qui  lui  auraient  été 
<K  conservés  si  l'Hôtel-Dieu  avait  eu  un  emplacement  aussi  étendu  que  celui 
a  de  la  Charité.  La  perte  de  ces  cinquante-deux  années  répond  à  mille  neuf 
9  cent  six  morts  par  an,  et  c'est  environ  la  dixième  partie  de  la  perte  totale 
«et  annuelle  de  Paris...  La  conservation  de  cet  hôpital,  ou  du  moins  de 
a  l'emplacement  qu'il  occupe ,  produit  donc  le  même  effet  qu'une  sorte  de 
a  peste  qui  désolerait  constamment  la  capitale.  » 

La  construction  des  quatre  hôpitaux  proposés  fut  ordonnée  par  le  roi , 
qui,  dans  un  prospectus,  invita  les  bons  citoyens  à  concourir  avec  loi,  par 
des  dons  et  des  souscriptions,  à  cette  œuvre  de  bienfaisance.  Une  généreuse 
émulation  s'établit  parmi  toutes  les  classes  de  la  population  de  Paris  ;  des 
sommes  considérables  furent  promises  ou  versées;  tout  annonçait  l'exécu- 
tion de  ce  projet  salutaire...  Mais  le  ministre  Calonne,  mais  les  événements 
précurseurs  de  la  révolution,  mais  la  disette  des  finances,  firent  disparaître 
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oiie  somme  de  quelques  millions,  fruit  du  zèle  et  de  l'humanité  de  plusieurs 
citoyens  de  Paris. 

Pendant  que  ce  projet  eicitait  l'enthousiasme  des  hommes  honnêtes,  les 
administrateurs  de  THAtel-Dieu  ne  négligeaient  rien  pour  en  empêcher 
l'exécution.  Us  s'y  opposèrent  par  la  publication  d'un  mémoire,  par  le  refus 
qa*Us  firent  d'abord  de  fournir  aux  commissaires  de  l'Académie  des  Sciences 
les  renseignements  dont  ils  avaient  besoin  pour  faire  leur  rapport;  ils  pous- 
sèrent avec  plus  de  promptitude  les  constructions  qui  se  faisaient  alors  de 
quelques  bâtiments  de  l'Hôtel-Dien,  afin  de  diminuer  en  quelque  sorte,  par 
cet  accroissement  de  localités,  la  force  des  reproches  que  Ton  faisait  à  leur 
administration  et  au  vice  de  la  situation  de  cet  hôpital. 

A  cette  époque,  il  existait  à  l'HAtel-Dieu  douze  cent  dix-neuf  lits  ;  et, 
par  les  agrandissements  qu'on  exécutait ,  on  procurait  à  cet  hôpital  un 
accroissement  de  sept  cent  soixante-dix-sept  lits  :  ce  qui  aurait  fait  monter 
le  nombre  total  de  ces  lits  à  dix-neuf  cent  quatre-vingt-seize,  quantité 
ibsuSisante,  puisque  le  nombre  moyen  des  malades  s'élevait  à  deux  mille 
cinq  cents,  et  le  nombre  extrême  de  cinq  à  six  mille.  II  aurait  fallu  main- 
tenir encore  l'usage  meurtrier  de  faire  coucher  ensemble  deux ,  trois,  jus* 
qu'à  qaatre  personnes ,  qui  se  seraient  empoisonnées  par  leurs  émanations 
mutuelles,  et  d'entasser  dans  le  même  lit  le  malade,  le  mourant  et  le 
mort. 

Les  sommes  destinées  à  l'exécution  du  projet  de  construction  de  quatre 
hôpitaux  ayant  reçu  une  autre  destination ,  et  la  révolution  s'étant  mani- 
festée peu  de  temps  après ,  THêtel-Dieu  se  maintint  dans  son  état  ordinaire 
jusqu'en  1793  ;  alors  ce  projet  fut  renouvelé,  et  reçut,  par  les  effets  mêmes 
de  la  révolution,  une  exécution  facile.  On  ne  construisit  point  de  nouveaux 
édifices;  mais  on  distribua  les  malades,  d'après  la  nature  de  leur  maladie, 
dans  divers  hôpitaux  déjà  existants ,  et  même  dans  les  maisons  religieuses 
évacuées ,  et  dont  on  pouvait  disposer.  Les  femmes  en  couches,  les  aliénés, 
les  scrofuleux ,  et  ceux  qui  sont  atteints  de  maladies  de  la  peau ,  les  véné- 
riens, eurent  leurs  hôpitaux  particuliers  et  leurs  médecins  spéciaux.  Le 
sort  des  malades  et  l'art  médical  doivent  beaucoup  gagner  à  cette  sage  dis- 
tribution. L'Hôtel-Dieu  se  trouva  déchargé  de  la  quantité  surabondante  de 
pauvres ,  atteints  de  toute  espèce  de  maladies ,  qui  s'y  rendaient  autrefois. 

Aujourd'hui,  dans  cet  hôpital ,  il  ne  reste  plus  de  traces  de  son  ancien  et 
affligeant  état  ;  les  salles  sont  vastes ,  bien  aérées  ;  les  lits  convenablement 
espacés  ;  chaque  malade  est  couché  seul.  On  y  traite  toutes  les  maladies 
'  internes  et  chirurgicales. 

Le  nombre  des  lits  se  monte  à  douze  cent  soixante-deux,  dont  six  cent 
soixante-quatorze  sont  destinés  aux  hommes,  et  cinq  cent  quatre-vingt-huit 


khS  HISTOIRE  DE  PARIS 

aux  femmes  (1).  Autrefois  les  lits  étaient  de  plumes ,  anjoard'lim  ilsfle 
composent  de  deux  matelas ,  d'un  traYersin  et  d'un  ou  deux  oreillen. 

On  a  exécuté  et  l'on  exécute  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  d*ami- 
liorations  dans  les  bAtiments  et  dans  le  service ,  qui  font  espérer  que  h 
mortalité,  plus  considérable  à  FHôtd'DIeuqae  dans  les  autres  hôpitaux  de 
Paris ,  diminuera  insensiblement  (2). 

L'administration  des  hôpitaux  a,  dans  son  rapport,  réuni  dix  années, 
depuis  le  1*' jauTier  1804  jusqu'au  i*'  janvier  ISlt^,  et  a  obtenu  de  la  coot- 
paraison  du  nombre  des  malades  et  des  morts  les  résultats  suivants  : 

L'année  1807  est  celle  qui  a  fourni  à  cet  boitai  le  plus  grande  quantité 
de  malades  :  leur  nombre  s'est  élevé  à  douze  mille  quatre  eent  vingt-iieaf. 
L'année  1811  a  été  la  moins  abondante  en  malades  :  il  n'enestentréà  TH^td- 
Dieu  que  sept  mille  huit  cent  quarante. 

La  mortalité,  calculée  d'après  les  dix  années,  dôme  pour  résultai  un  mort 
sur  dnq  malades. 

En  1815 ,  Tadministration  a  compté,  dans  cet  hôpital,  trois  ceul  aoixaate- 
sept  mille  deux  cent  cinquante--cinq  journées  ;  c'estrè-diie  la  totalité  des 
jours  que,  pendant  cette  année,  chaque  malade  y  a  séjourné  (3). 

(t)  Oa  ne  compte  en  ce  moroenl  à  THAlel-Dlea  qoe  mill*  UK,  dont  dnq  eent  soixoitt  poor  la 
bommet,  et  quatre  eent  quarante  pour  les  Temmes.  (B.) 

(9)  La  mortalllé  a  coniidérablement  diminué  i  rUôtel-Dieu  :  la  moyenne  det  décès  j  eatanjon^ 
d*bui  d'enriron  un  sur  neuf  malades  au  plus.  Ce  progrés  doit  être  allribné  surtout  i  la  démoHlionda 
plusieurs  cprps  de  bâtiments  qui  empêchaient  l*air  de  cifculer  librement  d^na  looles  les  parties  ds 
l'hdpltal.  (B.) 

(S)  Je  nepuis  mieui  terminer  cet  article  sur  l'àôlel-DIeu  (  le  plus  Important  des  bocipleos  de  Piri^, 
que  par  les  deux  tableaux  suivants.  On  sait  qu*en  matière  d'by^ne ,  les  statistiques  sont  pFécienseï 

Ces  deux  tableaux,  qui  n*existent  pas  dans  lés  précédentes  éditions,  m*ont  été  fournis  par  le  dine- 
lear  même  de  THôlel-Dieu.  Ils  compléteront  Texposé  des  délafla  rdalifo  à  cet  bôpilal. 

Les  dimensions  des  salles  y  sont  évaluées  en  mètres.  (B.) 
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Saint-Eustache,  église  paroissiale ,  située  entre  la  rue  Traînée  et  celle 
du  Jour.  Souvent  dans  un  lieu  où  jadis  quelque  divinité  païenne  recevait 
un  culte,  est  venu  s'implanter  un  culte  du  christianisme.  L'emplacement  do 
Saint-Eustache  paraît  avoir  été  anciennement  consacré  à  la  déesse  Cybèie. 
Cette  conjecture  s'appuie  sur  la  découverte ,  à  l'entrée  de  la  rue  Coquil- 
lière ,  d'une  tète  colossale  en  bronze  ;  tète  qui  était  celle  de  cette  divinité. 
On  établit  en  ce  lieu,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  une  chapelle  de  Sainte- 
Agnès. 

Pour  la  première  fois,  en  1213,  il  est  fait  mention  de  cette  chapelle,  qui 
dépendait  du  doyen  et  des  chanoines  de  Saint-Germain-l'Auxerrois;  elle 
est  qualiGée,  dans  un  jugement  de  cette  année,  de  Chapelle  Neuve  de  Sainte- 
Agnès;  et  pour  la  première  fois,  en  1223,  les  monuments  historiques  dési- 
gnent un  prêtre  de  Saint-Eustache, 

Un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Guillaume  Poin-VAsne^  y  fonda  deux  cha- 
pellenîes;  quelques  autres  dévots  ajoutèrent  à  cette  fondation.  On  croit  et 
il  est  probable  que ,  dès  cette  année  1223 ,  le  vocable  de  Saint- Eustache 
prévalut  sur  celui  de  Sainte- Agnès  ;  mais  il  est  fort  douteux  que  cette  cha- 
pelle fût  alors  érigée  en  église  paroissiale.  On  ignore  pourquoi  elle  reçut  le 
nom  de  Saint-Eustache^  saint  très-peu  connu  (1). 

Le  prêtre  qui  la  desservait  voulut,  plusieurs  années  après,  prendre  le 
titre  de  curé  ;  le  doyen  de  Saint-Germaln-l'Auxerrois  le  lui  disputa  très-vive- 
ment. Cette  querelle  se  termina,  en  1254,  par  un  accord  dont  voici  les  prin- 
cipales clauses. 

Au  seul  doyen  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  appartiennent  toutes  les 
offrandes  faites  à  l'église  de  Saint- Eustache ,  et  tous  les  profits  des  messes 
qui  s'y  diront,  les  jours  des  fêtes  de  tous  les  saints,  de  Noël ,  de  Pflqucs  et 
de  la  Pentecôte.  Cependant  ce  doyen  laissait  au  curé  tous  les  profits  des 
messes  des  morts  y  et  toutes  les  offrandes  faites  lors  des  cérémonies  funèbres, 
le  corps  du  mort  présent;  quant  aux  messes  des  pèlerins  ^  aux  messes  des 
relevantes ,  dites  en  ces  mêmes  jours  de  fête ,  le  doyen  devait  n'avoir  que  la 
moitié  de  leur  proOt.  Il  fut  aussi  convenu  que  le  doyen  et  le  curé  partage- 
raient entre  eux  les  offrandes  des  premières  messes  et  tous  les  émoluments 
de  la  paroisse,  tels  que  les  produits  de  la  confession ,  des  baptêmes,  des 
visites  faites  aux  malades ,  et  de  l'extrême-onction  ;  les  legs  des  meubles  et 
immeubles ,  le  produit  de  la  bénédiction  des  lits  nuptiaux ,  Y  argent  donné 
aux  portes  de  réglise  lors  des  mariages  y  etc.,  etc.  Par  cette  convention , 


(I)  Le  docteur  Jean  Dolaunoy,  surnommé  le  Dénicheur  de  saints  ^  parce  quMI  aval l  démontré  la 
fausseté  de  plusieurs  de  leurs  légendes,  était  redouté  par  les  curés  dont  les  églises  avalent  des  patrons 
suspects.  Le  curé  de  SalntrEustache  disait  :  «  Lorsque  j*8perçois  M.  Delaunoj,  je  lui  Ole  mon  cha- 
tt  peaiijbien  bas,  el  lui  tire  de  grandes  références,  afln  quMl  laisse  tranquille  le  saint  de  ma  paroisse.  » 

29. 
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on  voit  quel  était  alors  le  trafic  honteux  qae  les  prêtres  faisaient  des  choses 
saintes,  et  quelle  était  la  dépendance  des  curés  établis  dans  le  yaste  arron- 
dissement de  réglise  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Ici  le  doyen  agit  avee 
le  curé  comme  un  propriétaire  avec  son  fermier,  comme  un  seigneur  avK 
son  vassal,  et  partage  avec  lui  les  produits  des  sacrements.  C'est  sans  doule 
l'état  de  sujétion  de  ce  curé  qui  a  donné  naissance  à  ce  proverbe  :  Il/aiU 
être  fou  pour  être  curé  de  Saint-Eustache. 

En  1250,  un  moine  de  l'ordre  de  Ctteaui,  appelé  Jacob  ^  joua  en  France 
le  rôle  d'imposteur  avec  un  succès  que  l'ignorance  générale  rendait  faciie  : 
sa  longue  barbe  ,  son  visage  décharné ,  sa  voii  de  stentor ,  contribuèrent 
beaucoup  à  lui  assujettir  la  multitude.  Il  disait  avoir  vu  les  anges,  la  Vierge 
Marie,  qui  lui  avaient  ordonné  de  prêcher  une  croisade  composée  de  bergers 
et  de  gens  du  peuple.  Ce  moine  Jacob ,  qui  se  faisait  nommer  le  maUre  de 
Hongrie ,  avait  réuni  à  sa  suite  environ  cent  mille  hommes  tons  armés , 
qu'on  nommait  les  pastoureaux.  Ces  hommes  confessaient ,  cassaient  les 
mariages,  etc. 

Jacob,  considéré  comme  Vhomme  de  Dieu,  après  avoir  quitté  Amiens, 
vint  à  Paris,  établit  le  lieu  de  ses  prédications  dans  l'église  de  Saint-Euatache, 
en  chassa  les  prêtres  comme  il  avait  fait  ailleurs,  et  en  fit  même  massacrer 
quelques-uns.  Il  parut  dans  cette  égUse  vêtu  des  habits  d'évêqne ,  et  ea 
exerçait  les  fonctions.  Les  prêtres  fuyaient  à  son  approche  ;  il  était  leor 
persécuteur  le  plus  acharné.  Les  maîtres  de  l'Université  de  Paris,  effrayés, 
se  barricadèrent  dans  leur  collège.  Enfin,  le  moine  Jacob  et  sa  suite  se 
retirèrent  i  Orléans,  au  grand  contentement  du  clergé  de  Paris,  qui  eut  k 
précaution  de  ne  lancer  contre  eux  son  excommunication  que  lorsqnlls 
furent  éloignés  de  cette  ville. 

Le  9  août  1532,  le  prévêt  de.  Paris  posa  la  première  pierre  de  l'égltse 
actuelle.  Cette  construction  devait  être  avancée  en  15V9,  puîsqu'en  cette 
année  quatre  hôtels  furent  bénits.  Le  chœur  ne  fut  commencé  qu'en  16âi; 
en  1637,  on  consacra  l'église  entière ,  quoique  imparfaite  ;  elle  ne  s'acben 
qu'en  16^2. 

Cette  église,  très-vaste  et  très-élevée,  offre  le  bizarre  assemblage  de  l*ar- 
chiteôture  sarrasine ,  qui ,  lorsqu'on  entreprit  sa  construction ,  passait  de 
mode ,  et  de  l'architecture  grecque,  qui  commençait  à  prévaloir.  Elle  offre 
un  genre  neutre  qui  ne  servira  jamais  de  modèle  (1). 

Le  portail  de  la  face  occidentale ,  construit  sur  les  dessins  de  M.  Man- 
sard  de  Jouy ,  continué  sur  ceux  de  M.  Moreau,  architecte  de  la  ville,  n'a  été 


(I)  Toutefolf  cette  égliie  n'en  ett  pu  moins  une  des  plus  remarquables  et  des  plus 
Paris,  à  cause  même  des  styles  dirersde  son  architecture.  Ces  monuments  de  transition,  ainsi 
i*ai  fait  observer  plus  haut,  sont  tr£»-précieux  pour  l*hlsloire  de  i'art.  (B.) 
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terminé  qiïen  1788  :  il  est  fonné  de  deux  ordres,  Tun  aa-dessus  de  Tantre, 
le  dorique  et  l'Ionique.  Aux  extrémités  s*élèyent  deux  tours  carrées  en 
caaipanlUes.  Voici  le  jugement  que  H.  Legrand  a  porté  de  ce  morceau 
d'architecture  :  a  Cette  composition  n'a  pour  tout  mérite  que  d'être  exé- 
a  cutée  sur  une  grande  échelle;  la  largeur  beaucoup  trop  considérable  de 
«  ses  entre-colonnements,  surtout  au  second  ordre ,  entraînera  sa  destruc- 
u  tien  ;  et  déjà  le  poids  énorme  de  la  plate-bande  qui  supporte  le  fronton 
«  Ta  fait  se  rompre ,  et  semble  écraser  les  maigres  colonnes  qui  la  sou- 
ci tiennent.  Le  genre  de  cette  architecture  massive ,  qui  n'est  ni  antique  ni 
«  moderne,  n'a  aucune  espèce  de  rapport  avec  le  reste  de  l'édifice  :  on  peut 
«  en  dire  autant  du  b&timent  de  la  sacristie ,  pratiqué  au  rond-point  de 
«  cette  église.  » 

A  cette  juste  critique,  M.  Legrand  aurait  pu  ajouter  qu'une  façade 
composée  de  deux  ordonnances,  l'une  sur  l'autre,  indique  un  édifice' dont 
la  hauteur  est  divisée  en  deux  étages.  Cette  église  n'en  ayant  point  deux , 
sa  façade  offre  une  inconvenance  qui,  quoique  autorisée  par  un  très-grand 
nombre  d'exemples,  n'en  est  pas  moins  choquante. 

A  la  partie  orientale ,  et  dans  l'intérieur  de  l'église,  est  une  crypte  ou 
chapelle  souterraine,  dédiée  à  sainte  Agnès. 

La  chaire  à  prêcher  fut  exécutée  sur  les  dessins  du  célèbre  Lebrun ,  et 
l'cBuvre  sur  ceux  de  Cartaud.  Le  duc  d'Orléans,  régent,  ayant  acheté  de 
cette  église  au  prix  de  vingt  mille  francs,  un  tableau  de  saint  Roch ,  dont 
il  désirait  enrichir  son  cabinet ,  cette  somme  fut  destiifte  à  la  fabrication 
de  cette  œuvre. 

Plusieurs  personnes  distinguées  ont  leurs  monuments  funèbres  dans  cette 
église ,  ou  y  furent  inhumée^  :  telles  sont  Bernard  de  Girard ,  seigneur  du 
Haillan ,  historiographe  de  France ,  mort  en  1610  ;  Marie  Jars  de  Goumay, 
fille  adoptive  de  Michel  de  Montaigne ,  qui  a  rassemblé  et  publié  ses  Essais; 
Vincent  Voiture ,  poète,  courtisan ,  bel  esprit ,  mort  en  1648  ;  Claude  Faure, 
sieur  de  Yaugelas ,  célèbre  grammairien ,  mort  en  1650  ;  François  de  La 
Motte-le-Yayer,  de  l'Académie  française ,  qui  n'a  pas  craint ,  an  dix-sep- 
tième siècle ,  d'écrire  avec  liberté  contre  des  préjugés  encore  fort  respectés 
de  son  temps;  Isaac  Benserade ,  poète  ;  Antoine  Furetière,  de  l'Académie 
française  ;  Charles  Lafosse,  peintre,  élève  de  Lebrun  ;  François  d'Aubusson 
de  la  Feuillade,  pair  et  maréchal  de  France,  fameux  pour  son  idolfttrie  pour 
Louis  XIV;  Anne  Hilarion  de  Constantin,  comte  de  Tourville,-  dont  la 
mémoire  a  été  honorée  par  une  statue  publique.  Je  ne  citerai  que  l'épi* 
taphe  très-remarquable  de  Chevert,  composée  par  d'Alembert. 
f  Cigtt  François  Chevert,  commandeur,  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint- 


45V  HISTOIRE  DE  PARIS 

«t  Louis ,  chevalier  de  l' Aigle-Blanc  de  Pologne,  gouverneur  de  Gîvet  et  de 
«  Charlemont,  lieutenant-général  des  armées  du  roi. 

«  Sans  aïeux ,  sans  fortune ,  sans  appui ,  orphelin  dès  renfance ,  il  entn 
a  au  service  à  Tflge  de  onze  ans  ;  il  s'éleva,  malgré  l'envie,  à  force  de  mérite; 
a  et  chaque  grade  fut  le  prix  d*une  action  d*éclat.  Le  seul  titre  de  mné- 
«  chai  de  France  a  manqué,  non  pas  à  sa  gloire ,  mais  à  l'exemple  de  ceoi 
0  qui  le  prendront  pour  modèle. 

a  II  était  né  à  Verdun  sur  Meuse,  le  2  février  1699  :  il  mourut  à  Piris  le 
a  M  janvier  1769.  » 

Cette  épitaphe  offre  la  preuve  de  la  précision  dont  notre  langue  est  sus- 
ceptible, et  Texerople  d'un  grand  mérite  loué  par  un  grand  talent. 

Un  autre  monument  y  qui ,  quoique  plus  somptueux ,  était  aussi  le  mooo- 
ment  d'un  grand  homme,  décorait  l'intérieur  de  cette  église  :  c'est  celnide 
Colbert ,  auquel  le  règne  de  Louis  XIV  doit  presque  tout  ce  qu'il  eat  de 
grandeur.  Ce  ministre  est  représenté  à  genoux  sur  un  sarcophage  de  maite 
noir  ;  devant  lui  est  un  livre  ouvert  que  supporte  un  Génie  ;  la^ReligioD  et 
l'Abondance,  ligures  grandes  comme  nature,  se  dessinent  sur  un  foodaolr, 
et  accompagnent  d'une  manière  heureuse  le  groupe  principal.  Coisevox  i 
sculpté  les  statues  de  Colbert  et  de  l'Abondance,  et  Tuby  celles  de  la  Reli- 
gion et  du  Génie. 

Dans  des  cartouches  de  bronze  doré,  on  voit ,  en  bas-relief,  Joseph  dis- 
tribuant du  blé  en  Egypte ,  et  Daniel  donnant  des  ordres  aux  satrapes  de 
la  Perse.  Au  bas  d#  s^arcophage  on  a  placé  l'épitaphe  latine  de  Colbert. 

Ce  tombeau ,  ainsi  que  le  précédent ,  fut  transféré  au  Musée  des  Modo- 
ments  français. 

On  voyait  aussi ,  en  face  du  monument  de  Colbert ,  le  tombeau ,  beaucoup 
plus  simple ,  de  Martin  Cureau  de  La  Chambre ,  médecin  ordinaire  de 
Louis  XIV,  membre  de  l'Académie  française ,  mort  en  1669 ,  âgé  de 
soixante-quinze  ans.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  son  art  et  sur  la 
physionomie,  tels  que  les  Caractères  des  passions^  en  k  volumes;  PArl  de 
connaître  1e^  hommes^  où ,  parmi  plusieurs  erreurs ,  qui  sont  celles  de  son 
siècle,  se  trouvent  quelques  observations  curieuses,  que  doivent  rechercher 
ceux  qui  se  livrent  à  la  même  étude. 

Louis  XIV  consultait  Cureau  de  La  Chambre  sur  le  choix  de  ses  ministres. 
Il  existait  entre  ce  roi  et  lui  une  correspondance  secrète  sur  cet  objet.  On  y 
lisait  cette  phrase  du  médecin  :  «  Si  je  meurs  avant  Sa  Majesté ,  elle  coori 
«  grand  risque  de  faire  à  l'avenir  de  mauvais  choix,  x 

Le  23  septembre  1726 ,  le  tonnerre  tomba  devant  le  grand  porlail  de 
Saint-Eustache ,  pénétra  dans  cette  église ,  atteignit  le  bout  du  bras  de  la 
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croix  placée  sur  le  jubé,  et  le  rompit,  puis  sortit  par  la  porte  collatérale  à 
droite ,  sans  blesser  personne. 

Saint-Eustache  est  l'église  paroissiale  da  troisième  arrondissement  ;  elle 
a  deux  succursales  :  celle  de  Notre-Dame-des-Victoires  et  celle  de  Notre- 
Dame-^e-Bonnes-Nouvelles. 

Saint-Sauvbuk  ,  église  paroissiale ,  située  rue  Saint-Denis ,  au  coin  de 
celle  SaintrSauYeur.  Dans  le  même  temps  que  Saint-Eustacbe  fut  signalé 
par  les  monuments  historiques  comme  église  paroissiale ,  on  vit  paraître 
réglise  de  Saint-Sauveur  avec  le  même  titre.  Elle  n*était  auparavant  qu'une 
chapelle,  appelée  ChapeUe  de  la  Tour^  parce  qu'elle  se  trouvait  contiguë  à 
ane  tour  qui  ne  fut  démolie  qu'en  1T78. 

Le  doyen  de  Saint-Germain-l' Auxerrois  s'opposa,  comme  à  son  ordinaire, 
à  l'érection  de  cette  chapelle  en  paroisse,  et  mit  dans  sa  conduite  cette 
ténacité  qu'il  avait  montrée  contre  l'établissement  de  l'église  de  Saint- 
Eustache  ;  il  fit  valoir  ses  droits  prétendus,  et  exigea  une  part  semblable  dans 
les  offrandes  et  les  produits  des  sacrements. 

Le  bâtiment  de  cette  église,  en  partie  reconstruit  en  1537,  sous  le  règne 
de  François  P%  ne  fut  jamais  achevé. 

Cette  église  était  remarquable  par  l'état  des  personnes  qu'on  y  enterrait. 
Eue  contenait  les  sépultures  de  plusieurs  anciens  acteurs  comiques,  fameux 
à  une  époque  oà  la  scène  française  était  encore  dans  un  état  voisin  de  la 
barbarie  ;  tels  étaient  Turlupin,  Gautier-Garguille,  Guillot-Gorju  et  Raymond 
Poisson ,  inventeur  du  r61e  de  Crispin.  On  y  trouvait  aussi  celles  de  quel- 
ques poètes  :  Guillaume  CoUetet ,  dont  Boileau  a  éternisé  la  médiocrité  ; 
Jacques  Yergier,  auteur  de  contes  en  vers.  Ce  dernier,  pris  pour  le  poëte 
La  Grange-Chancel ,  fut ,  dans  la  rue  du  fioutrdu-Monde ,  assassiné  d'un 
coup  de  pistolet ,  par  ordres  supérieurs  ;  l'assassin ,  malgré  sa  méprise,  obtint 
pour  récompense ,  dit-on ,  la  croix  de  Saint-Louis. 

En  1787,  cette  église  fut  démolie,  et  l'on  travaillait  à  la  reconstruire  sur 
les  dessins  de  M.  Poyet;  mais  la  révolution  vint  en  arrêter  les  travaux.  Elle 
est  devenue  propriété  particulière,  et  sur  son  emplacement  on  a  établi  des 
bains  publics  recommandables  par  leur  agrément  et  leur  commodité. 

Saint-Jossb  ,  église  paroissiale,  située  à  l'angle  des  rues  Aubry-le-Bou- 
cher  et  Quincampoix.  Lorsque  Philippe-Auguste  eut  fait  construire  le  mur 
d'enceinte  de  Paris ,  une  partie  du  territoire  de  la  paroisse  de  Saint-  Lau- 
rent s'y  trouva  comprise.  Les  habitants  de  cette  partie,  ainsi  renfermés, 
gênés  dans  l'exercice  de  leur  culte,  demandèrent ,  en  1260,  et  obtinrent, 
après  les  difficultés  ordinaires,  que  la  chapelle  de  Saint-Josse  (ùt  érigée  en 
paroisse. 

Cette  chapelle,  devenue  église  paroissiale ,  fut  reconstruite  en  1679;  elle 
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•ne  contenait  rien  de  remarquable.  On  l'a  démolie  en  1791  ;  et  une  maisoD 
particulière  est  élevée  sur  son  emplacement. 

Collège  des  Prémontrés  ,  situé  rue  Hautefeuille,  au  coin  de  ceDe  des 
.  Ciordeliers,  ou  de  l'École  de  Médecine.  Jean ,  abbé  des  Prémontrés,  près  de 
Coucy,  crut  procurer  un  grand  avantage  i  son  ordre  en  établissant  à  Paris 
un  collège  destiné  à  l'instruction  des  jeunes  religieux  de  son  abbaye.  En 
conséquence,  il  fit ,  en  1252,  acheter  plusieurs  propriétés,  el  notamment  nue 
maison  appelée  Pierre  Sarrasin ,  dans  la  rue  Hautefeuille ,  et  y  fit  élever 
des  bâtiments  ainsi  qu'une  chapelle  qui  fut,  en  1618,  reconstruite  sur  on 
plan  plus  vaste.  Cette  chapelle  ou  église,  depuis  la  suppression  de  l'ordre, 
n'a  pas  été  démolie;  mais,  en  1817,  on  l'a  convertie  en  maisons  partico- 
lières;  et  du  rond-point  du  sanctuaire  on  a  formé  un  joli  café,  appelé  is 
Rotonde. 

Collège  de  Cluny,  situé  sur  la  place  Sorbonna.  Yves  de  Vergy,  abbé 
de  Cluny,  l'institua  en  faveur  des  jeunes  religieux  de  son  ordre,  qui  devaieot 
étudier  en  philosophie  et  en  théologie.  Il  fut  fondé  en  1269.  Cette  église 
était  remarquable  par  l'élégance  de  sa  construction.  Dans  l'intérieiir  oo 
voyait,  au-dessus  de  la  porte,  le  Reniement  de  saint  Pierre,  que  l'on  croyait 
peint  par  Valentin  :  ce  tableau,  d'un  très-bel  effet,  n'avait  rien  de  pieiu, 
et  ne  rappelait  qu'une  scène  de  corps-de-garde. 

Devenu  propriété  nationale ,  ce  collège  et  son  église  furent  veodns.  Le 
bfttiment  de  cette  dernière  ne  fut  démoli  qu'en  1833  ;  il  servait  de  mapsa 
à  un  marchand  de  papiers.  Auparavant  le  célèbre  peintre  David  l'avait  choisi 
pour  atelier  :  c'est  là  qu'une  grande  partie  des  habitants  de  Paris  est  veooe 
admirer  son  poétique  et  vaste  tableau  de  Léonidas,  ou  de  jeunes  Spartiates 
se  disposent  à  mourir  en  défendant  le  passage  des  Thermopyles. 

Collège  de  Calvi  ,  ou  la  petite  Sorbùnne.  Il  était  voisin  du  collège  de  la 
Sorbonne  dont  j'ai  déjà  parlé  «  et  reconnaissait  pour  fondateur  Robert  de 
Sorbon ,  parce  que  la  maison  qu'il  occupait  provenait  de  ses  libéralités.  Oa 
y  réunit  le  collège  des  Dix-huit^  qui  suit. 

Collège  des  Dix-huit,  situé  d'abord  près  de  Notre-Dame.  Il  fat  fondé 
après  l'an  1171 ,  en  faveur  de  dix-huit  pauvres  écoliers,  qui ,  pour  gagner 
quelque  monnaie,  se  chargeaient  de  jeter  de  l'eau-bénite  sur  les  corps  morts 
de  l'Hôtel-Dieu.  Ce  collège  fut  ensuite  transféré  dans  l'emplacement  da  col- 
lège de  Calvi,  et  lui  fut  réuni. 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  fit  reconstruire  et  agrandir  la  Sorbonne, 
il  envahit  l'emplacement  du  collège  des  Dix-huit  :  il  avait  le  projet  de  le 
rétablir  ailleurs;  mais  ce  projet  resta  sans  exécution. 

Collège  du  Trésorier  ou  des  Trésoriers ,  situé  rue  Neuve-de-Rieheliea, 
près  de  la  Sorbonne,  n*"  6.  Il  fut  fondé,  en  Tannée  1268,  par  GttiUaumede 
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Saâne,  trésorier  de  Véglise  de  Rouen,  qui  constitua  une  rente  de  ISO  livres 
17  sous  pour  la  nourriture  et  l'entretien  de  vingt-quatre  pauvres  écoliers  : 
diacun  d'eux  devait  toucher  3  sous  par  semaine.  Ce  collège  fut,  en  1763 , 
réuni  à  l'Université.  Un  hôtel  garni,  qui  porte  encore  le  nom  de  Collège  des 
lYésoriers ,  indique  son  emplacement. 

Tels  furent  à  Paris  les  nombreux  établissements  qui  signalèrent  le  règne 
*de  Louis  IX,  dit  saint  Louis  ^  et  auxquels  ce  roi  eut  la  plus  grande  part. 
Quelques-uns  portaient  un  caractère  incontestable  d'utilité  publique  ;  mais 
la  plupart  étaient  essentiellement  inutiles  ou  nuisibles.  Les  habitants  de  cette 
ville,  déjà  accablés  sous  le  joug  des  seigneurs  ecclésiastiques,  épuisés  par  les 
curés  qui  avaient  perfectionné  l'art  de  tirer  un  grand  profit  de  leur  minis- 
tère ,  en  mettant  à  contribution  presque  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
devaient-ils  encore  être  surchargés  par  cette  multitude  de  moines  mendiants 
qui  vivaient  à  leurs  dépens;  de  ces  moines  qui,  par  le  scandale  de  leur  con- 
duite, contribuèrent  à  troubler  l'ordre,  à  maintenir  la  corruption  des  mœurs, 
et  peut-être  à  l'augmenter? 

Saint  Louis,  dans  ces  nombreuses  fondations  de  couvents,  consulta  moins 
son  jugement  et  sa  justice  que  son  aveugle  admiration  pour  tous  les  ordres 
monastiques.  Ce  roi  mourut  devant  Tunis,  le  25  août  1270,  victime  d'un  zèle 
indiscret. 


S  II.  Pans  tous  Philippe  ni,  dit  le  Hardi  (i). 

Philippe  m,  succéda,  en  1270,  à  son  père,  Louis  IX.  Simple  et  crédule,  il 
se  laissa  gouverner  par  Pierre  de  la  Brosse ,  barbier  ou  chirurgien  de  son 
père.  Philippe  avait  eu  de  sa  première  femme,  Isabelle  d'Aragon  y  un  fils 
appelé  Louis^  qui  mourut  en  1276.  On  répandit  le  bruit  que  le  poison  avait 
causé  sa  mort,  et  Ton  accusa  de  ce  crime  Marie  de  Bradant^  seconde  épouse 
du  roi ,  femme  qui  aimait  et  cultivait  la  poésie  :  on  en  accusa  aussi  Pierre 
de  la  Brosse,  chambellan  de  Philippe-le-Hardi,  lequel,  par  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  du  roi,  excita  la  jalousie  et  la  vengeance  des  princes  et  sei- 
gneurs, qui  saisirent  cette  occasion  pour  le  perdre.  On  dit  que  La  Brosse 
accusa  la  reine  d'être  l'auteur  de  l'empoisonnement,  et  que  les  seigneurs  en 
accusèrent  La  Brosse.  Le  roi ,  fort  crédule ,  et  d'un  esprit  faible  et  borné , 
aimait  son  épouse,  et  aimait  aussi  La  Brosse.  Dans  sa  cruelle  incertitude, 
voulant  découvrir  l'auteur  de  c«t  attentat,  il  envoya  des  abbés,  des  évêques, 

(1)  Il  toi  larnommé  le  hardi  (  dit  le  président  Hénault  dans  son  Abrégé  ekronologlque)^  parce 
qu'on  prétend  qu'il  ne  fut  point  élonné  de  se  voir  exposé  aux  armes  des  Barbares,  après  la  mort  de 
son  père  ;  mais  il  ne  fil  rien  depuis  qui  pût  lui  mériter  ce  titre.  (B.) 
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dans  le  Brabant  pour  y  consniter  une  bégnine  ou  religieuse  de  Nivelle,  qui 
avait  la  réputation  d'être  prophétesse  on  magicienne.  On  n'obtint  par  ce 
moyen  rien  de  positif.  Pierre  de  la  Brosse^  innocent  ou  crimine],  fut  sacrifié  : 
tous  les  barons  se  concertèrent  pour  demander  sa  mort.  Voici  le  jugement 
qu'en  porte  la  Chronique  de  Saint- Mngloire  : 

L'an  mil  deaz  ceni  fepUuite  et  huit, 

S'accordèrent  li  baron  toit 

A  Pierre  de  La  Brosse  pendre  : 

Peodu  fu  sans  raençon  prendre  ; 

Contre  la  volonté  le  roy. 

Fu  il  pendti,  si,  com  je  croj, 

Mien  encient  (dans  mon  opiaion)  qui!  iiit  desfety 

Plut  par  envie  que  par  fet  (i). 

Le  chroniqueur  parisien  pense  que  La  Brosse  était  innocent,  et  qu'il 
mourut  yictime  de  la  haine  des  princes,  qui  ne  pouvaient  supporter  à  la  cour 
un  riche  vilain ,  comme  l'était  ce  favori. 

Il  fut  pendu,  le  30  juin  1278,  au  gibet  de  Montfaucon ,  qu'il  avait  fait 
[^établir  quelques  années  auparavant.  Les  duQ3  de  Bourgogne  et  de  Brabant, 
et  Robert,  comte  d'Artois,  assistèrent  à  son  supplice. 

Ce  roi  vivait  en  moine,  comme  son  père  ;  son  juron  éUàtpar  Dieu  qui  me 
fit.  Il  mourut  le  3  octobre  1285,  en  faisant  la  guerre  à  Pierre  III,  roi  d'A- 
ragon ,  excommunié  par  le  pape. 

Le  règne  de  Philippe  III  fut  signalé  par  quelques  institutions  utiles. 

BoucHBRiB  DE  SAiNT-GBRMAiN-DBS-Pftis.  Elle  fut  établie  en  1974,  par 
Gérard,  abbé  de  Saint-Germain,  qui  permit  aux  bouchers  de  sa  terre  d'avoir 
seize  étaux  dans  le  chemin  qui  conduit  de  cette  abbaye  au  couvent  des  frères 
Mineurs  (Cordeliers),  à  la  charge,  par  ces  bouchers,  de  payer  la  somme  de 
vingt  livres  tournois,  dont  la  moitié  appartiendrait  à  Tabbé,  et  l'autre  pa 
prévôt  de  l'abbaye.  Cet  établissement  s'est  à  peu  près  maintenu  dans  le 
même  lieu,  et  a  donné  son  nom  à  la  rue  dite  des  Baucheriei-Saint^efntaiM. 

Confrérie  des  Chirurgieuts.  Jean  Pitard^  chirurgien  de  saint  Louis, 
avait  proposé  à  ce  roi  d'établir  une  corporation  ou  confrérie  de  chirurgiens 
qui  seraient  soumis  à  des  règlements  propres  à  prévenir  les  nombreux  abus 
qui  se  commettaient  dans  la  pratique  de  leur  art.  On  ignore  les  causes  qui 
portèrent  ce  roi  à  refuser  son  consentement  et  son  appui  à  cette  institution: 
mais  on  sait  que ,  vers  l'an  1270 ,  sous  le  règne  de  Philippe-le-Hardi ,  elle 
fut  légalement  autorisée  par  ce  dernier  roi ,  qui  confirma  ses  règlements. 

(«)  Chroniques  de  Saint^Magloire.  Fabliaux  de  Barbatan,  édition  deHéon,  t  U,  p. 
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En  voici  la  substance.  Cette  association  portait  le  nom  de  confrérie  de  Saint- 
Céme  et  de  Saint-Damien;  les  confrères  étaient  tenus,  tous  les  premiers 
lundis  de  chaque  mois,  de  visiter  les  pauvres  malades  qui  se  rendaient  ou 
se  faisaient  transporter  a  Saint*Cdme.  Tous  les  confrères  devaient  s'assu- 
jettir à  la  théorie,  et  à  la  manière  d'opérer,  ainsi  qu'aui  maxime^  établies 
par  le  règlement.  Cet  article,  essentiellement  nuisible  aux  progrès  de  Tart, 
détermina  plusieurs  chirurgiens  étrangers  à  déserter  Paris.  Il  n'y  resta  qu'un 
nommé  Lpnfranc ,  de  Milan ,  qui  consentit  à  se  soumettre  au  règlement. 
En  1437,  cette  confrérie  fut  agrégée  à  l'Université;  et,  en  1561,  on  lui 
permit  d'avoir  un  bâtiment  contigu  à  l'église  de  Salkit-Côme,  pour  y  placer 
les  malades  qui,  au  premier  lundi  de  chaque  mois,  venaient  s'y  faire  panser. 
Les  membres  de  cette  confrérie  étaient  chirurgiens  de  longue  robe,  et  les 
barbiers-chirurgiens,  établis  en  communauté  sous  la  direction  de  Jean  Pra- 
contai ,  premier  barbier  du  roi ,  étaient  chirurgiens  de  robe  courte.  Les  étu« 
diants  de  cette  dernière  classe  parvinrent  à  se  faire  admettre  par  la  faculté 
de  médecine  en  qualité  d'écoliers  de  c^tte  faculté.  Cette  admission  fut,  au 
seizième  siècle,  la  source  de  soixante  années  de  procès  entre  les  chirurgiens 
de  robe  longue  et  les  chirurgiens  de  robe  courte.  Malgré  ces  obstacles  que, 
dans  ses  premiers  pas,  rencontra  l'art  chirurgical ,  il  a  suivi  la  marche  pro  - 
gres»ve  de  toutes  les  autres  connaissances  humaines. 

Collège  d'Harcourt,  situé  rue  de  la  Harpe,  n"*  94.  Raoul  cTHarcourt, 
docteur  en  droit  et  chanoine  de  l'église  de  Paris,  fonda,  en  1280,  ce  collège 
pour  les  pauvres  écoliers  des  diocèses  de  Coutances,  de  Bayeux,  d'Ëvreux 
et  de  Rouen,  diocèses  où  il  avait  été  revêtu  de  dignités  canoniales.  Pour  le 
bâtir,  il  acheta  quelques  maisons  situées  entre  l'église  de  Saint-Côme  et  la 
Porte  d^ Enfer;  mais  il  mourut  avant  l'achèvement  des  constructions.  Son 
frère,  évèque  de  Coutances,  les  fit  terminer  ;  aux  dons  qu'avait  faits  Raotil 
il  en  ajouta  d'autres,  et  voulut  que  ce  collège  fût  destiné  à  vingtrhuit  pauvres 
écoliers  étudiants  aux  arts  et  en  philosophie ,  et  à  douze  théologiens.  Il 
assigna  à  chacun  des  premiers  trois  sous  par  semaine,  et  aux  seconds  cinq 
sons  depuis  le  jour  de  Saint-Michel  jusqu'à  l'oiïtave  de  Saint-Pierre.  Dans  la 
suite ,  les  bourses  de  ce  collège  se  multiplièrent. 

Les  bâtiments  ont  été  démolis,  et  sur  leur  emplacement  on  a  commencé, 
en  1814,  un  vaste  édifice,  d'abord  destiné  à  un  lycée  ou  collège,  puis,  en 
1815,  a  une  maison  de  correction  pour  les  jeunes  gens;  enfin,  en  1820,  on 
lui  a  rendu  sa  première  destination  «  et  il  est  de  nouveau  consacré  à  l'en- 
seignement. 

Les  travaux  de  cette  construction ,  suspendus  pendant  quelques  années, 
reprirent,  en  1819.  une  nouvelle  activité, et  se  continuèrent  de  manière  à 
faire  croire  que  l'édifice  serait  bientôt  terminé.  Il  l'a  été  en  1822,  sous  la 
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direction  de  H.  Gulgnet,  architecte;  ce  coUége  est  anjourd'hiil  en  pin 
eiercice  (1). 

llNivERsrré.  Ce  n'est  que  sons  le  règne  de  saint  Louis  qu'on  ▼oii,poBrh 
première  fois,  la  corporation  des  écoles  de  Paris  prendre  et  receroir  le  titre 
d'Université,  mot  qui  signifiait  l'universalité  des  sciences  enseignées  dans 
ces  écoles.  Depuis  longtemps  on  divisait  la  totalité  de  ces  sciences  en  dem 
parties  :  le  trivium  et  le  quotdrivium.  Le  trivium^  fort  anciennement  cooim. 
puisqu'on  en  trouve  des  traces  au  septième  siècle,  comprenait  la  grammaire, 
la  logique  ou  dialectique,  et  la  rhétorique;  le  quadrivium,  expression  avssi 
fort  ancienne,  employée  mèmepar  Boëce,  signifiait  la  réunion  de  ces  quatre 
sciences  ou  arts  :  l'arithmétique,  l'astronomie,  la  géométrie  et  la  mnsiqoe. 
S'il  arrivait  qu'un  homme  possédât  le  trivium  et  le  ^adnVItfm,  il  était  con- 
sidéré comme  ayant  atteint  le  suprême  degré  du  savoir.  Le  plus  grand  éloge 
qu'on  ait  cru  faire  d'Abélard  fut  de  lui  attribuer  la  connaissance  parfaite  do 
trivium  et  du  quadrivium .  On  sait  que  de  chacune  des  sciences  comprises 
sous  ces  deux  mots,  les  savants  des  douzième  et  treizième  siècles  ne  possé- 
daient que  les  élémeqts  ;  que  leurs  connaissances  très-bornées  étaient  soor 
vent  dégradées  par  des  erreurs,  des  absurdités  et  de  la  magie. 

Lorsqu'on  eut ,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle ,  commencé  i  faire  m» 
plus  fréquent  emploi  de  la  langue  vulgaire  dans  les  ouvrages  agréables  oi 
instructifs,  on  abandonna  ces  mots  de  trivium  et  de  quadrivium^  pour  leur 
substituer  ceux  de  dergie  ou  des  sept  arts  libéraux. 

Jean  de  Uauteville  classe  ces  sept  arts  dans  l'ordre  suivant  :  Vashimomk, 
la  musique  y  ISi  géométrie  ^  la  rhétorique,  la  logique,  la  skgsique^  la  gramr 
maire, 

Gautier  de  Metz  a  composé ,  en  124>5 ,  un  livre  dans  lequel  se  trouve  no 
article  intitulé  :  Comment  clergie  vint  en  Franche^  et  un  autre  article  sur  ks 
sept  arts,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  du  trivium  et  du  quadrivium;  mais 
ces  arts  ou  sciences  ne  s'y  trouvent  pas  entièrement  rangés  dans  le  même 
ordre  :  il  place  au  dernier  rang  Vastronomie  : 

La  septième  est  astrononue, 
Ki  est  fins  de  toute  dergîe. 

Quant  à  la  musique,  il  la  considère  comme  se  composant  de  Varithmétiqui. 
11  y  joint  la  médecine  ;  mais  il  déclare  que  cette  dernière  science  ne  fait 
point  partie  des  arts  libéraux,  et  il  en  donne  une  assez  mauvaise  raison. C'est 
un  métier,  dit-il,  qui  consiste  uniquement  à  guérir  les  maladies,  et  i  |»ré- 

■    T" 

(I)  l\  porte  le  nom  de  Collège  roffal  de  Saint-  louis.  (B.)  *  ^ 
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server  rhomme  des  maux  qui  peuvent  le  tourmenter  pendant  sa  vie.  La 
médecine  n*est  utile  qu'au  corps,  et  les  arts  qui  servent  à  Tftme  sont  les 
seols  qui  méritent  le  titre  de  libéraux  (1). 

Dans  le  manuscrit  de  Gautier  de  Metz,  au-dessous  de  son  passage  sur  la 
musique  est  une  miniature  qui  représente  le  maître,  tenant  de  chaque  main 
un  marteau ,  dont  il  se  sert  pour  frapper  quatre  cloches  de  diverse  grosseur, 
rangées  parallèlement  devant  lui  ;  on  voit  auprès  une  harpe  et  un  violon. 

J*ai  déjà,  dans  les  précédents  articles  sur  les  écoles  de  Paris,  annoncé 
qu'on  employait,  comme  un  puissant  moyen  d'enseignement,  les  mauvais 
traitements,  les  coups  de  fouet  ou  de  verges.  Les  professeurs,  en  effet,  se 
ccmduisaient  avec  cruauté  envers  leurs  disciples;  on  en  voit  ici  une  preuve. 
Au-dessous  de  l'article  Grammaire ,  dans  le  manuscrit  de  Gautier  de  Metz, 
est  une  miniature  représentant  le  maître,  la  tète  nue  et  tonsurée  comme 
celle  d'un  prêtre ,  assis  et  vêtu  d'une  robe  et  d'un  capuchon  bleus.  Sa  main 
levée  est  armée  d'une  poignée  de  verges,  et  semble  en  menacer  une  troupe 
d'enfants ,  dont  chacun  tient  un  livre  ;  ces  enfants  sont  nus  depuis  la  tète 
jusqu'à  la  ceinture,  afin  que  les  coups  de  verges,  portant  sur  la  peau,  soient 
plus  douloureux. 

Le  même  auteur  nous  apprend  ainsi  comment  elergie  vint  en  France  : 

dergie  règne  ore  à  Paris, 
Ensi  corn  elle  fîi  jadis 
▲tlicnes  qui  siet  en  Greoe^ 
Une  dté  de  grant  noblece. 

G'est-à-dire  qu'à  Paris  l'enseignement  florissait ,  au  treizième  siècle ,  avee 
autant  d'éclat  qu'autrefois  il  avait  fleuri  dans  la  ville  d'Athènes.  C'était  cer- 
tainement faire  beaucoup  d'honneur  à  l'Université  de  Paris  (2). 

(I)  Ella  D'est  mia  dal  nombra 

Das  aapt  arts  de  pbilœophie; 
AÎM  est  an  mestiar  qui  s'allia 
A  cors  d'orne  de  osai  sa?  ar 
Bt  da  naladia  garder. 
Tanteomne  U  sa  nalntient  en  i^a, 
Bt  por  eha  llbaraiis  s'est  dMa; 
Car  elle  sert  del  aors  (airir, 
Qa'aacttBa  fois  parotk  pifir. 
Et  nais  riens  lli>araas  s'est, 
Bt  par  che  sdenca  q«i  sert 
A  «ors  bnoiaia  franchisa  part; 
Mais  c^las  qui  è  Time  serrant 
libéral  nom  an  mont  dasarvaat. 

(DiêsertatUmide  Fabbé  Ubtuf^  I.  II,  p.  9».) 

(f)  Cette  comparaison  des  écoles  d'Athènes  &  celles  de  rUnlrersIlé  de  Paris  a  fait  nattre  l*élrattffe 
opinion  de  cenx  qui  ont  écrit  que  cette  Uni? ersilé  aVait  été  transférée  d'Athènes  i  Rome,  et  de  Some 
à  Paris. 

On  lit  dans  les  Amalet  de  saint  louis  (p.  16») ,  que  rUnWersité  aélolt  venue  de  Grèce  à  lOHMif, 
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Gantier  de  Coincy .  dans  un  poëme  sur  sainte  Léocale,  se  plaint  de  la  déca- 
dence des  écoles  de  Paris ,  et  l'attribue  aux  évèques  et  au  clergé ,  qui ,  ao 
lieu  d'encourager,  de  stimuler  les  étudiants,  en  leur  donnant  quelques  béné- 
fices, préféraient  en  gratifier  leurs  parents  et  leurs  amis,  qui  deviennent ^ 
dit-il,  chanoines  avant  de  savoir  lire,  et  sur  lesquels  on  accumule  les  pré- 
bendes; tandis  que  les  pauvres  clercs,  fatigués  par  l'étude  et  la  misère, 
comme  le  prouve  assez  leur  face  pflle  et  blême ,  ne  trouvent  personne  qui 
les  protège  (1). 

a  Et ,  s*ils  se  présentent  à  leur  évéque ,  ils  en  sont  reçus  très-durement. 
«  Qui  es'tu  ?je  ne  te  connais  pas ^  leur  dit^il  :  aussi  les  clercs  quittent  Paris 
«  pour  aller  à  Bologne ,  où  l'on  devient  habile  dans  l'art  de  tromper.  Si 
«  Paris  y  perd,  si  cette  ville  diminue  de  population,  c'est  Tévèque  qui  en 
«  est  cause,  car  on  n'obtiendrait  rien  de  lui ,  à  moins  qu*on  ne  soit  de  sa  fa- 
ce mille,  qu'on  ne  lui  donne  derargent,ou  qu'on  ne  soit  un  grand  hypocrite.  » 

Philippe- Auguste  avait  accordé  aux  écoles  de  Paris  des  privilèges  qui 
n'étaient  point  calculés  d'après  la  faiblesse  des  institutions  existantes.  Leur 
étendue,  disproportionnée  à  ces  institutions,  devait  être  funeste  à  la  tran- 
quillité publique  :  elle  le  fut  éminemment. 

En  1163,  les  écoliers  eurent  une  vive  querelle  contre  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés;  en  1192,  ils  en  eurent  une  autre  contre  les  habitants  de 
ce  bourg;  en  1200,  ils  livrèrent  bataille  à  une  partie  des  habitants  de  Paris; 
en  1229,  nouvelles  scènes  scandaleuses,  dont  voici  quelques  détails. 

Des  écoliers  vont  au  faubourg  Saint-Marceau  ;  après  avoir  joué ,  ib 
entrent  dans  un  cabaret ,  y  disputent  ensuite  sur  le  prix  du  vin  qu'ils  ont 
bu ,  injurient  et  frappent  violemment  le  cabaretier.  Les  voisins  viennent  à 


m  et  de  homme  en  France,  aTec  le  litre  de  cbeyilerie...  »Et  plus  bat:  «  L*caiade  des  lettres  et  de  : 
«  losophie,  qui  Tint  premièrement  de  Grèce  à  Romme,  et  de  Homme  en  France,  avec  le  titre  de 
«  lerie,  en  sifant  sain  Dénia,  qui  prescha  la  fol  en  France,  etc.  » 

Écoulons  les  Cfironiques  de  France  :  «  Leclergle,dant  l'ancien  temps, demoura  i  AthèDes,  et  cbera- 
u  lerie  en  Grèce:  après  s*en  partit  et  alla  I  Homme  ;  et  tantosl  le  clergie,  par  Torguell  des Roniaias, 
«  s*en  partit  de  Homme ,  et  s*en  vint  en  France,  et  tantost  chevalerie  après.  »  {Chroniques  de  France^ 
vol.  S,  fol.  55. } 

Dans  un  procès  que  PUnlversité  soutint,  en  IM»,  contre  les  habitants  de  Bourges,  les  profanors 
de  Paris  dirent  dans  leur  plaidoyer  «que  ladite  Université  de  Paris  Ait  anciennement  à  ÂUiènes,  de 
«  là  vint  à  Rome,  et,  du  temps  de  Gharleifiagne ,  lui  fbt  donnée  ;  il  la  fit  venir,  et  la  doua  de  bein 
•  privilèges.  »  {Registres  du  parlement  deParis^  au  4  janvier  1469,  1470.  )  Nicolas  Gilles,  qui  écri- 
vait sous  Charles  VIU,  dit,  dans  ses  CAronlçiiei,  p.  €S,  que  Tempereur  Charlemagne  «  iraoslato 
«  rUniversité  qui  était  à  Rome,  laquelle  par  avant  y  avoit  été  translatée  d'Athènes,  et  la  fit  venir 
«  à  Paris.  » 

Ces  hommes  ont  confondu  les  modèles  qui  nous  viennent  effeetlvement  de  la  Grèce  et  de  Rome  avec 
les  méthodes  et  les  institutions  qui  se  sont  formées  dans  notre  pays.  Au  surplus,  on  voit  ici  un  exemple 
de  la  manière  dont  les  erreurs  naissent  et  se  propagent;  un  eiemple  de  la  crasse  Ignorance  des  borai 
les  plus  savants  de  ce  bon  vieux  temps. 

(1)  Jean  de  Hauteville ,  dans  son  Àrchitrenius ,  lib.  S,  cap.  1,  intitulé  deUlserils  seholasîiem 
fait  un  tableau  épouvantable,  sans  doute  exagéré,  de  la  misère  et  des  supplices  qB'endarateBlIca 
tiers;  les  pauvres  étaient  les  plus  roallraiiés  par  les  maîtres.  Il  les  peint  comme  des  êtres  UMinrfs, 
mourant  de  faim,  dont  le  visage  pAle ,  livide,  décharné,  présente  l'image  de  la  mort,  ayuni  les 
veux  en  déaordhe,  le  corps  dans  une  extrême  malpropreté,  couchant  sur  la  paille,  etc. 
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son  secours,  dégagent  celui-ci  des  mains  de  ses  agresseurs,  ei  mettent  en 
fuite  les  écoliers ,  dont  plusieurs  furent  battus  et  même  blessés.  Le  lende- 
main ces  étudiants,  irrités,  pensent  a  la  vengeance,  s*attroupent«  s'arment 
de  bAtons,  vont  au  faubourg  Saint-Marceau,  dévastent  entièrement  la 
maison  du  cabaretier,  brisent  ses  meubles  et  répandent  tout  son  vin;  puis, 
comme  des  furieux,  parcourent  les  rues  frappant ,  blessant,  tuant  même  tous 
ceux  quils rencontrent,  sans  distinction  ni  d'âge  ni  de  sexe. 

Le  prévôt  de  Paris,  averti,  vient  avec  ses  archers,  longtempsaprès  le  délit, 
pour  arrêter  les  coupables.  Il  trouve  des  écoliers  qui  jouent;  il  fond  sur  eux 
avec  sa  troupe.  Les  écoliers  résistent ,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  dépouil- 
lés, blessés,  et  quelques-uns  tués. 

L'Université  suspendit  alors  ses  exercices  ordinaires ,  demanda  répara- 
tion ,  ne  l'obtint  point,  et  cessa  entièrement  le  cours  d'études.  Les  profes* 
seurs  et  les  écoliers  sortirent  de  Paris,  et  se  dispersèrent  en  divers  pays.  Deux 
années  entières  s'écoulèrent,  et  ce  ne  fut  qu'en  1231  que  cette  corporation 
ftat  rétablie  dans  sa  précédante  activité.  Pendant  cet  intervalle  de  temps,  les 
droits,  les  privilèges  de  l'Université  furent  en  proie  à  l'avidité  de  ses  ennemis  : 
l*évèque  de  Paris,  les  jacobins  de  cette  ville,  l'archevêque  de  Sens,  le  roi 
même ,  aggravèrent  ses  malheurs  en  se  partageant  ses  dépouilles.  L'Univer- 
sîté  dut  sentir  la  vérité  de  ce  proverbe  vulgaire  :  Qui  quitte  la  partie  fa  p**rd. 
En  1251 ,  quelques  désordres  violents  avaient  eu  lieu  dans  Paris  entre  les 
écoliers  de  l'Université  et  les  bourgeois  de  Paris;  mais  on  en  ignore  les  détails. 
On  sait  seulement  que  la  reine ,  mère  de  saint  Louis,  fit  prêter  serment  aux 
étudiants  et  aux  professeurs,  ainsi  qu'aux  bourgeois,  de  vivre  en  paix  entre 
eux,  et  de  dénoncer  secrètement  ceux  qui  commettraient  des  désordres. 

En  1252,  quatre  écoliers  clercs,  et  un  laïque  leur  serviteur,  furent»  pen- 
dant la  nuit,  arrêtés  dans  les  rues  de  Paris  par  les  archers  du  prévôt.  Sans 
doute  ils  commirent  quelques  délits ,  et  opposèrent  de  la  résistance,  puis- 
qu  ils  furent  dépouillés,  battus  et  mis  en  prison  :  un  d'eux  y  perdit  la  vie. 
Le  lendemain  on  fit  relâcher  ces  prisonniers.  L'Université  ne  fut  point  satis- 
faite :  elle  demanda  une  plus  ample  réparation ,  et  fit  fermer  les  écoles. 
Tout  Mercice  fut  suspendu  pendant  sept  semaines,  jusqu*à  ce  qu'Alphonse, 
frère  de  saint  Louis,  eAt  fait  condamner  ceux  dont  1* Université  avait  à  se 
plaindre,  les  uns  au  bannissement,  les  autres  au  supplice  de  la  potence. 
Cette  affaire  fut  suivie  d'une  autre  plus  grave,  qui  s'éleva  entre  l'Univer- 
sité et  les  jacobins,  et  dont  le  récit  serait  trop  long^  Je  me  bornerai  à  dire 
que  le  pape  Aleiandre  IV  s'en  mêla,  suspendit  tous  les  membres  de  l'Uni- 
versité de  leurs  fonctions  ;  qu'il  donna,  en  faveur  des  moines  mendiants , 
plus  de  quarante  bulles,  qui  n'éteignirent  point  le  feu  des  dissensions  ;  qu'il 
s'ensuivit  des  actes  de  perfidie  et  de  violence ,  et  que  tous  les  ordres  men- 
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diants  de  Paris  prirent  ensoite  païti  contre  rUolYeraité.  Des  privilèges 
enTahis,  réduits,  des  privilèges  en  guerre  contre  d'autres  privilèges,  la 
désertion  des  écoles ,  des  accusations  réciproques  d'h^ésie ,  des  conflits  de 
juridiction  et  des  reproches  vifs  contre  la  conduite  des  ordres  mendianls, 
furent  les  aliments  et  les  effets  d'une  querelle  qui  dura  près  de  sept  ans. 
Commencée  en  1252,  elle  ne  fut  terminée  qu'au  mois  de  février  1260.  Au 
milieu  de  tant  de  passions ,  des  manœuvres  sourdes  et  des  violences  éch» 
tantes  qui  signalèrent  cette  longue  querelle ,  un  seul  homme  montra  m 
caractère  digne  de  figurer  honorablement  dans  l'histoire  :  c'est  Gnillanoie 
de  Saint-Amour.  En  défendant  la  cause  de  l'Université,  il  arracha  le  voik 
d'hypocrisie  qui  couvrait  la  conduite  des  moines  mendiants.  Son  ouvrage, 
intitulé  des  Périls  des  derniers  temps^  fut  condamné  et  brûlé  par  l'ordre  dn 
pape.  Fort  des  vérités  qu'il  avait  proclamées ,  il  demeura  insensible  n 
persécutions  de  la  cour  de  Rome,  et  aux  récompenses -qu'elle  distribuait  i 
ceux  qui  servaient  ses  projets  d'usurpation. 

Le  caractère  turbulent  des  écoliers,  toujours  autorisé  par  des  privilèges 
encore  trop  étendus,  quoique  depuis  peu  de  temps  restreints,  se  manifesta 
souvent  avec  un  éclat  funeste  à  la  morale  et  à  la  tranquillité  pnUique. 

Un  règlement  que  fit  à  Paris,  au  mois  de  décembre  1276,  Simon  de  Brie, 
légat  du  saint-siège,  porte  que  les  écoKers,  au  lieu  de  célébrer  les  fêtes  de 
l'Église  par  des  exercices  de  piété',  s'adonnaient  aux  excès  du  vin  et  à  toutes 
sortes  de  dissolutions  ;  qu'ils  prenaient  les  armes,  et  couraient  par  troqies 
dans  les  rues  de  la  ville  pendant  la  nuit,  troublaient  le  repos  des  habiliotB, 
et  s'exposaient  eux-mêmes  à  plusieurs  dangers.  Il  ajoute  qu'il  se  troavait 
des  écoliers  qui  poussaient  l'impiété  jusqu'à  jouer  aux  dés  sur  les  autels,  en 
blasphémant  le  nom  de  Dieu  (1). 

En  1278^  nouveaux  désordres ,  fruits  amers  des  privilèges  de  l'Dnivenilé. 
Gérard  de  Moret ,  abbé  de  Saint-<iermain-des-Prés,  pour  se  mettre  en  garde 
contre  les  atteintes  des  écoliers,  qui  allaient,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  se 
promener  au  Pré-aux-Cleres,  fit  bfttir  quelques  murailles  sur  le  chemin  qni 
conduisait  à  ce  pré.  Les  écoliers  trouvèrent  que  la  construction  de  ces 
murailles  rétrécissait  leur  chemin  ordinaire;  ils  les  démolirent.  LVM, 
irrité,  fait  sonner  le  tocsin»  et  les  domestiques  de  l'abbaye,  ainsi  quêtons 
les  habitants  du  bourg  de  Saint-Germain,  s'assemblent,  pr«^n»t  les  armes, 
et  fondent  sur  les  démolisseurs.  L'abbé  et  les  moines  exhortaient  à  b  ven- 
geance leurs  sujets  armés,  en  leur  criant:  Tue/  tue/  Parmi  les  écolien, 
plusieurs  furent  pris  et  conduits  dans  la  prison  de  l'abbaye;  d'autres 
furent  blessés  mortellement,  ou  estropiés  pour  la  vie.  L'Université  déchn 


(I)  Ce  dernier  reproche  rappelle  une  des  icénet  de  la  fèie  dei  fout.  Voifexciré 
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que,  si  die  n'obtenait  pas,  dans  l'espace  de  quinze  jours,  une  réparation 
éclatante  «  elle  suspendrait  tous  ses  exercices.  L'abbé,  les  religieux  de 
Saint-Germain-des-Prés ,  et  leur  prévAt ,  furent  condamnés  à  différentes 
peines. 

Plusieurs  autres  querelles,  plusieurs  autres  scènes  de  cette  nature  se 
naDifestèrent  entre  l'Université  et  diverses  corporations  ou  autorités  de 
Paris;  mais  elles  sortent  des  limites  de  la  période  qui  nous  occupe. 

n  est  triste,  au  lieu  de  progrès  dans  les  sciences,  de  n'avoir,  à  l'égard  de 
ce  corps  enseignant ,  à  raconter  que  des  erreurs ,  des  disputes  et  des  com- 
bats. On  voit  que ,  par  la  faute  de  Philippe-Auguste,  l'Université  devint  une 
puissance  redoutable  au  public  et  aux  autres  corporations,  redoutable  même 
aux  rois. 

FoisB  DU  Lbndit.  Une  foire,  appelée  Lendit^  se  tenait,  chaque  année, 
en  juin ,  le  mercredi  avant  la  fête  de  saint  Barnabe ,  et  les  jours  suivants , 
entre  le  village  de  la  Chapelle  et  Saint-Denis ,  dans  un  lieu  appelé  le  CAamp- 
âfê-Lendit  (1).  Le  lieu  de  réunion  était  désigné  par  un  arbre  appelé  l'orme 
du  Lendit. 

On  en  ignore  l'origine,  mais  on  la  fait  remonter  au  temps  du  roi  Dago- 
bert,  qui ,  en  effet,  établit  une  foire  en  faveur  de  l'abbajre  de  Saint-Denis, 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus ,  foire  qui  a  pu  être  transférée  dans  la  plaine 
de  Saint-Denis. 

En  1325,  Philippe-Auguste  fit  un  règlement  pour  les  places  que  chaque 
espèce  de  marchands  devait  y  occuper.  L'abbé  de  Saint-Denis ,  qui  perce- 
Yait  des  droits  considérables  sur  les  marchandises,  y  avait  un  logement ,  et 
y  jugeait  les  différends  survenus  entre  les  marchands.  L'évèque  de  Paris , 
avec  grande  solennité  et  grand  nombre  de  reliques,  ouvrait  la  foire,  et  don- 
nait une  bénédiction  qui  lui  était  payée  à  raison  de  dix  livres  parisis.  Ce 
droit  de  bénédiction ,  et  les  dix  livres ,  somme  considérable  alors ,  qui  en 
étaient  le  prix,  devinrent  le  sujet  de  longues  et  vives  querelles  entre  l'évèque 
et  l'abbé. 

Les  écoliers  de  Paris  se  rendaient  à  cette  foire  avec  leurs  professeurs,  et 
y  causaient  mille  désordres. 

La  foire  du  Lendit  »  au  treizième  siècle,  a  inspiré  la  verve  d'un  rimeur, 
qui  en  a  fait  une  description  ;  en  voici  quelques  passages  :  Les  marchan- 
dises qu'on  y  apportait  consistaient  en  tapisseries^  en  merceries,  en  parche- 
mins, en  vieux  habits,  en  lingeries  et  en  pelleteries  :  on  y  vendait  aussi  de 
la  tiretaine ,  étoffe  destinée  aux  pauvres  gens  ;  des  cuirs ,  des  chaudrons , 
des  souliers,  des  instruments  aratoires,  des  coffres,  du  chanvre,  des  usten- 

(1)  Ce  nom  dérlre  da  mot  indictum,  par  leqnel  on  désignait  plusleun  fotrei.  Totcx  le  Gloualre  do 
Dttcangeàeemot 
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siles  de  ménage  en  étain  ;  et  il  s'y  trouvait  des  changeurs,  des  orféYres,  iks 
marchands  de  draps,  des  épiciers,  des  regratUers,  des  taverniers,  des  qiar- 
chands  de  bière  et  de  vin  : 

Et  ceux  qui  vendent  des  chevaux, 
Ronsiiu,  palefrois  et  destriers, 
Les  meilleurs  que  Ton  peut  trouver, 
Juments,  poulains  et  palefrois, 
Tels  comme  por  contes  et  por  roys. 

Le  poète  parle  même  des  femmes  publiques  qui  suivaient  les  foires  : 

Je  n*i  doi  mie  oublier 

Les  belles  dames  que  Dieu  saut  (sauve) 

Qui  demeurent  en  pipensant  (i). 

En  1336,  cette  foire  et  les  marchandises  qu'elle  contenait  devinrent  h 
proie  des  flammes  :  c'était  grande  pitié  à  voir,  disent  les  Ckroniqttes  de 
France;  plusieurs  marchands  qui  étaient  riches  se  retirèrent  paa?res. 

Les  désordres  résultant  des  guerres  civiles  sous  Charles  Vn  ne  permirest 
pas  aux  marchands  de  se  rendre  à  cette  foire  ;  elle  fut  interrompue  dès  ik% 
et  reprise  en  lfc43.  Il  s'éleva,  en  cette  dernière  année,  un  violent  débat 
entre  Tévéque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint-Denis,  sur  la  question,  andenn»- 
ment  agitée ,  de  savoir  si  ce  serait  l'évêque  ou  l'abbé  qui  ferait  la  bénédic- 
tion de  la  foire  ;  la  somme  de  dix  livres  revenant  au  béaisseur  animait  h 
querielle.  L'abbé  disait  :  La  foire  se  tient  dans  ma  seigneurie ,  je  la  bénirai. 
L'évêque  soutenait  que ,  depuis  plus  de  trois  cents  ans ,  ses  prédécesseon 
évéques  ayant  béni  la  foire ,  il  la  bénirait.  L'abbé  fit  aussitôt  publier,  par  ses 
officiers,  défense,  sous  peines  graves,  à  qui  que  ce  soit  de  'bénir  la  foire; 
alors  l'évêque  se  retira  furtivement  à  une  extrémité  du  champ  de  foire,  et 
la  fit  bénir  par  maître  Jean  de  Lolive,  maître  en  théologie.  On  ne  dit  pasqoi 
des  deux  contondants  obtint  le  prix  de  la  bénédiction. 

Cette  foire,  en  IbU,  fut  transférée  dans  le  bourg  de  Saint-Denis. 

S  m.  État  physique  de  Paris. 

Pendant  cette  période,  Paris  éprouva  peu  de  changements.  L'enceinte  de 
Philippe-Auguste  contenait  plusieurs  champs  cultivés,  des  places  fides, 

(t)  Je  n'ai  jamais  pu  découTrir  le  lieu  que  ce  nom  désigne;  peut^tre  eêt-cepUtesoCfpUHekfim 
pitcop,  près  du  flUage  de  Saltit-Brice.  (  BUtoire  du  diocèse  de  ParISf  par  Lebeuf,  L  XY.  p.  Mi } 


ÉTAT  CIVIL.  467 

qui  furent  en  partie  remplies  par  les  douze  monastères  que  fonda  saint 
Louis ,  et  par  neuf  collèges  qui  furent  établis  sous  son  règne  et  sous  celui 
de  son  successeur,  par  quelques  églises  paroissiales  fondées ,  et  par  des 
chapelles  érigées  en  paroisses. 

Un  débordement  de  la  Seine ,  en  janvier  1280  (  1381  ) ,  détruisit  tous  les 
ponts  de  Paris,  comme  on  le  voit  dans  la  Chraniqtte  de  Saint^-Magloire: 

L'an  mil  deux  cents  et  quatre  yids 
Hompirent  li  pont  de  Paris, 
Pour  Sainne  qui  crût  à  outrage, 
Et  fist  en  main  leu  grand  domage. 

Les  portes  de  Paris,  envahies  par  les  eaux ,  rendirent  cette  ville  inacces- 
sible. La  grande  arche  et  plusieurs  autres  parties  du  Petit-Pont  furent 
emportées.  Le  Grand-Pont  eut  six  grandes  arches  détruites.  Ces  ponts  ruinés 
étaient  en  bois  ;  dans  la  suite  on  les  rétablit  en  pierre  ;  mais,  n'étant  pas  assez 
élevés,  ils  furent,  seize  ans  après,  reùversés  par  les  eaux  (1). 


S  rv.  État  cÎTil  de  Paris. 

Saint  Lonis  fit  phisieurs  lois  relatives  aux  mœurs  de  Paris;  il  en  sera  fait 
mention  dans  la  section  suivante. 

En  1257,  il  rendit  une  ordonnance  contre  les  guerres  privées.que  se  fai- 
saient les  seigneurs ,  et  contre  les  incendies ,  principaux  exploits  de  ces 
gaerriers.  En  1260 ,  il  en  rendit  une  autre  qui  prohibe  les  duels  en  matière 
judiciaire ,  et  leur  substitue  la  preuve  par  témoins  ;  mais  ce  roi ,  dans  ces 
ordonnances,  ne  oonsulta  ni  la  faiblesse  de  son  autorité,  ni  la  force  de  l'ha- 
bttade  et  de  Tintérèt  personnel  qu*il  avait  à  combattre  :  il  eut  le  mérite  de 
rintention,  et  non  la  satisfaction  du  succès  (2).  Ces  lois  ne  furent  point 
exécutées,  et  il  s^attira  les  injures  des  seigneurs  laïques  et  ecclésiastique^ 
qai  le  traitèrent  d'imbécile^  de  bigot,  de  papelard ^  de  béguin,  de  tyran ,  de 
fMiriure ,  etc. 

n  arriva  au  roi  saint  Louis  ce  qui  est  arrivé  depuis  à  tous  ceux  qui  ont 


'  (I)  Four  consenrer  ce  GrtDd<-Pont,  on  crut  nécessaire  d*en  séparer  les  moulins  flottants  qui  s'y 
trooTsient  iltachéa.  Ces  moalias  appartenaient  aui  églises  de  Saint-Merri  et  de  Sainte-Opportune  :  le 
chspitre de  Notre-Dame,  en  sa  Qualité  de  patron  de  ces  deux  églises,  pour  punir  les  auteurs  de  cette 
i^piratton  nécessaire,  suspendit  l'office  dîTîn.  {Histoire  de  Paris,  par  Félibien,  U  1 ,  p.  407.) 

(9)  Il  eut  pourtant  la  Dmrce  de  faire  exécuter  ces  ordonnances  dans  les  domaines  r«^ux,  pour  les- 
quels elles  STsient  été  M  tes.  Mais,  malgré  leur  restriction ,  ses  lois  n*en  produisirent  pu  moins  un 
effet  moral  extraordinaire  sur  tout  le  royaume,  et  f  oilA  assurément  pourquoi  plusieurs  barons  mur- 
ONtfèreat  contre  les  réformes  de  Louis  IX.  (B.) 
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attaqué  les  vices  de  la  barbarie  et  tenté  d'améliorer  l'état  social  :  il  eot  k 
sort  de  tous  les  novateurs  bienfaisants. 

Le  motif  de  cette  grande  colère  était  la  crainte  qu'avaient  les  seigneurs 
de  perdre  les  amendes  qu'ils  percevaient  sur  les  vaincus,  amendes  qui  coo- 
sistaient  en  soixante  sous  si  ce  malheureux  était  roturier,  et  eo  soixante 
livres  s*il  était  noble. 

«  L'évèque  de  Paris ,  dit  Savaron,  levait  des  amendes  des  duels  et  des 
a  cours  dans  ses  justices  ;  l'abbé  de  Saint-Denis  avait  celles  du  duel...  L'kis- 
«  torien  (  les  Grandes  Chroniques)  remarque  la  prière  que  ce  juste  roi  fit  à 
«  l'évèque  de  Paris  :  Si  vous  prie,  dit  le  roi,  sire  évégue,  que  vous  emigia 
€  ceste  mauvaise  eoustume  en  vostre  terre;  et  l'évèque  répondit  qu'il  se  con- 
ft  seilleroit  i  son  chapitre  ;  et ,  quand  il  se  fust  conseillé  à  son  chapitre,  il 
«  n'en  fist  néant  (rien)  pour  la  convoitise  des  amendes.  » 

Les  abbés  de  Saint-Martin-des-Champs,  de  Sainte-Geneviève  et  de  SainW 
Germain-des-Prés,  ne  durent  pas  se  montrer  plus  raisonnables  ni  plus  dès- 
intéressés  que  l'abbé  de  Saint-Denis  et  l'évèque  de  Paris.  On  sait  qa'ibont 
conservé ,  longtemps  après  saint  Louis ,  leur  champ^los  destiné  aux  plai- 
doiries à  coups  d'épée ,  à  coups  de  bftton. 

En  1270,  saint  Louis  rédigea  ou  fit  rédiger,  pour  la  première  fois,  de(Hiii 
le  commencement  de  la  troisième  race,  un  Code  de  lois,  appelé  les  Établie 
sements-^e-Rai ,  où  il  pose  des  règles  sur  les  transactions  particulières,  sor 
rétat  des  personnes,  les  privilèges  des  unes ,  la  servitude  des  autres,  et  sor 
les  procédures  juridiques.  Que  de  désordres»  de  confusions  et  d'ioiqmtés, 
nous  sont  révélés  dans  ce  Gode  I  Le  législateur,  en  essayant  de  guérir  l'ol- 
cère  politique ,  nous  en  découvre  toute  la  profondeur,  toutes  les  aSreoses 
circonstances.  On  voit  que,  plus  timide,  ou  connaissant  mieux  qu'en  iS60 
la  gravité  du  mal ,  il  renonce  au  projet  d'y  remédier  entièrement,  et  se  borne 
à  le  diminuer  (1).  Il  n'ose  plus,  comme  il  l'avait  fait  par  son  ordonoanoede 
^260,  prohiber  entièrement  les  duels  judiciaires;  il  restreint  seulement  les 
cas  où  ils  pourront  être  prescrits.  C'est  tout  ce  que  les  drconstanoes  loi 
permettaient  de  faire.  Dans  son  chapitre  II  du  livre  I*%  fl  prohibe  l'osip 
des  batailles  ou  duels  judiciaires  dans  ses  doihaines,  dont  l'étendue  était 

(I)  G*eit  rartout  eonnie  légidateiir  que  ulnt  Louii  est  digne  de  remarque.  Set  iraranx  Mgbbai 
fontimmenief,  e(9mlH'aMent  presque  toales  les  matières  d*inlérèt  général  et  priTé.  Sons  ee  npfmi, 
aucun  des  règnes  précédents  ne  nous  offre  peuwétre  un  caractère  de  souTeraineté  plus  saiUanLCetf 
là  un  fait  qu'il  est  important  de  constater,  parce  qu'il  rérèle  le  progrés  du  pouTOir  légiittiif  de  b 
royauté.  _^_ 

Sans  doute,  comme  le  dit  Bulaure,  on  remarque  au  commencement  de  son  règne  qnelqmi  orto* 
nances  de  'réforme,  dont  il  a  dans  la  suite  atténué  la  rigueur,  cherchant  plutôt  i  diminuer  qu'à  gsM 
le  mal.  Mais  gardons-nous  cependant  de  ne  roir  lA  qu'une  preuve  de  faiblesse  :  Il  Ciudrait  y  voir,  * 
contraire,  une  preuve  d'eipérience.  Les  meilleures  intentions  échouent  lorsqu'elles  sont  tormaùé» 
d'une  manière  trop  rigoureuse ,  et  les  lois  les  plus  sévères  sont  le  plus  rarement  appBquéeii  Siiat 
Louis  ne  pouvait  méoonnaltre  cette  vérité  de  tous  les  temps.  Il  aima  mieux  se  contredire  qnelqarfÉ 
pour  produire  un  peu  de  bien,  que  de  dire  montre  d'une  opiniâtreté  ridicule  et  impuisnnte.  (■.] 
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bien  moindre  que  ceUe  de  la  région  aajourd'hoi  nommée  la  France.  U  sub- 
stitue à  ces  duels  la  preuve  par  témoins  ;  mais,  dans  plusieurs  chapitres 
suivants,  il  les  autorise,  il  consacre  même  par  une  loi  une  coutume  que,  si 
r.on  excepte  la  loi  du  roi  des  Bourguignons,  aucune  loi  écrite  avant  lui 
n'avait  établie. 

Si  un  honmie  en  a  tué  un  autre  dans  une  mêlée ,  et  que  le  meurtrier 
déclare  que  le  mort  avait  consenti  à  se  battre  avec  lui ,  alors  le  meurtrier 
sera  admis  à  combattre  un  des  parents  du  mort;  et,  si  l'un  d'eux  était  âgé 
de  soixante  ans,  il  pourrait  se  faire  remplacer  par  un  champion.  Cet  article 
se  termine  ainsi  :  Et  cil  qui  serait  vaincu ,  si  serait  pendu. 

Si  un  gentilhomme  se  plaint  des  injustices  de  son  seigneur,  il  peut  se 
battre  contre  lui.  Si  lé  plaignant  est  vaincu,  il  perd  son  fief. 

Si  un  roturier  accuse  un  chevalier  d'avoir  commis  un  meurtre,  ou  d'avoir 
volé  sur  un  chemin ,  crime  trés-fréquent  alors ,  saint  Louis  permet  le  duel 
entre  l'accusateur  et  l'accusé ,  mais  celui-ci ,  étant  gentilhomme,  doit  com- 
battre à  cheval  ;  tandis  que  son  adversaire  ne  se  défendra  qu'à  pied.  Si  le 
gentilhomme  est  accusateur,  il  doit  se  battre  à  pied.  Cet  article  est  terminé 
par  ces  mots  :  Et  cil  qui  serait  vaincu^  sil  serait  pendu. 

On  trouve  plusieurs  autres  exemples  du  maintien  de  cet  usage  bari>are 
dans  les  établissements  de  saint  Louis,  et  même  quelques  contradictions, 
notamment  entre  les  chapitres  II  et  LXXXII  du  livre  I*',  qu'on  ne  peut 
expliquer  qu'en  disant  que  ce  roi  a  soumis  les  pays  de  son  domaine  à  des 
lois  différentes  de  celles  des  pays.qui  n'en  étaient  pas  (1). 

Ceux  qui  ont  écrit  que  saint  Louis  abolit  les  duels  judiciaires  n'ont  lu  des 
Établissements  que  les  premiers  chapitres  ;  de  plus ,  on  sait  qu'il  y  a  loin 
d'une  loi  promulguée  à  une  loi  exécutée ,  surtout  dans  ces  temps  où  la  bar- 
barie s'était  pour  ainsi  dire  cramponnée  à  la  routine  et  à  l'intérêt  des  classes 
les  plus  puissantes  de  la  société,  celles  des  prêtres  et  des  nobles.  Les  duels 

(0  C«t  oontndicliolli  ne  sont  en  effet  qu'apparentes. 

Saint  Louis  ne  croyait  pas  pouvoir  empléler  sur  les  pririléges  féodaux  ;  selon  lui ,  il  ne  pourait 
qv'en  régler  l'exercice.  Il  respecUil  la  féodalité,  comme  il  voulait  qu'on  respectât  le  pouvoir  royal  : 
sevlemeol  il  se  reconnaissait  le  droit,  en  sa  qualilé  de  seigneur  suzerain ,  de  faire  des  règlements 
d*utiUié  générale.  Ainsi,  quant  aux  duels  judiciaires,  il  en  prononça  l'abolition  déflnitive  dans  ses 
domaines,  parce  que  li  il  était  le  maître;  mais  II  ne  les  abolit  pas  dans  les  domaines  de  ses  barons, 
parce  qu'il  pensait  n'en  avoir  pas  le  droit.  Toutefois,  il  usa  de  toute  son  influence  auprès  des  sel- 
peurs  pour  obtenir,  par  la  persuasion,  ce  qu'il  ne  voulait  pas  leur  ordonner,  et  Je  me  hâte  d*«Jouter 
que  quelquea-uns  renoncèrent  en  effet  à  cette  barbare  coutume.  Puis,  comme  il  ne  pouvait  arriver 
liari  i  une  abolitlbn  générale  des  duels  dam  tout  le  royaume,  il  fit  divers  réglemenU  pour  régula- 
riser et  limiter  cette  étrange  procédure ,  et  en  rendre  l'application  moins  fréquente.  Qu'on  ne  dise 
donc  pas  qu'il  abolit  les  combats  judiciaires,  et  que  peu  de  temps  après  il  les  consacra  par  une 
loi  formelle.  C'est  là  une  grave  erreur.  En  résumé,  H  les  abolit  dans  ses  domaines;  il  en  régla 
rexereice  dans  les  domaines  féodaux.  Celait  là  le  seul  moyen  d'arriver  à  un  résultat  utile  et  durable; 
car  la  tentative  de  les  Interdire  dans  tous  les  fiefs  indistinctement  était  impraticable;  les  seigneurs 
n'auraient  pas  manqué  de  contester  au  roi  le  droit  de  bouleverser  ainsi  leurs  institutions  et  leurs  pra- 
tiques. Et  si  cette  coutume,  profondément  enracinée  dans  les  moeurs,  se  conserva  longtemps  encore 

■près  saint  Louis,  il  faut  avouer  cependant  que  les  ordonnances  de  ce  roi  lui  portèrent  un  rude 
coup.  (B.) 
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judiciaires  Gontinaèrent  à  être  en  usage  pendant  plus  de  deux  siècles  aprèi 
ce  règne. 

Ainsi  cette  contame  brutale»  introduite  par  les  Francs  dans  la  Gaole,  ne 
fat  pmnt  abolie  par  Louis  IX ,  comme  le  disent  ses  nombreux  paoégfiito; 
mais  ce  roi  eut  Fintention  de  l'abolir  ;  le  premier,  il  attaquaxcourageiue- 
ment  une  coutume  établie  par  ses  barbares  aïeux ,  coutume  exécrable  qai 
rabaissait  Thomme  au  rang  des  animaux  ;  il  eut  la  gloire  de  doooer  rini- 
tiative  d'une  restauration  sodale  qui  fut  dans  la  suite  sanctionnée  pir  b 
raison  et  l'équité. 

Saint  Louis  abolit  le  droit  de  cbevestrage  qui  se  percevait  sur  les  batesu 
amenés  par  eau  dans  Paris,  et  attachés  sur  la  rive  par  le  cAtfvef/rs,  quisigaiGe 
corde. 

Il  réforma  la  prévôté  de  Paris,  fonction  qui  se  vendait  à  l'enchère,  et  qui 
était  remplie  par  deux  bourgeois  de  Paris  lorsqu'un  seul  n'était  pas  ssseï 
riche  pour  y  mettre  le  prix.  Cette  prévôté  consistait,  comme  la  plupart  des 
autres  magistratures  féodales,  dans  l'exercice  de  droits  arbitraires  et  très- 
onéreux  pour  le  peuple  «  bien  plus  que  dans  des  devoirs  à  remplir  enven 
lui.  Ce  roi  nomma  Etienne  Boileau  prévôt  de  Paris,  et  lui  assigna  des  gagei 
Ce  prévôt  mit  du  zèle  dans  l'exercice  de  cette  fonction  ;  il  divisa  les  mar- 
chands et  les  artisans  en  différents  corps,  sous  le  titre  de  confréries  ;  fit  des 
règlements  de  police  sur  ces  diverses  associations,  règlements  qui  sont  con- 
servés manuscrits  dans  la  chambre  des  comptes ,  et  aujourd'hui  dans  ta 
archives  nationales  :  ils  portent  le  titre  de  premier  livre  des  mesiiers  (1). 

Quoiqu'il  existftt  soixante  sergents,  moitié  à  pied ,  moitié  à  cheval,  com- 
mandés par  un  chevalier  du  Guet^  pour  faire  la  police  pendant  la  nuit,  c^ 
police  était  négligée  et  insuffisante  :  chaque  nuit  se  manifestaient  des  iDoen- 
dîes,  des  vols,  des  violences,  des  enlèvements  de  femmes,  et  autres  excès. 
Paris  et  ses  dehors  étaient,  dit  Joinville,  remplis  de  malfaiteurs  et  de  Yoleors. 
Les  Parisiens,  en  danger,  demandèrent  au  roi  la  permission  de  faire  eai- 
mèmes  le  guet  pendant  la  nuit  :  il  le  leur  permit  en  1254,  et  cette  garde  ht 
nommée  le  Guet  des  métiers  ou  des  bourgeois. 

On  attribue  à  saint  Louis ,  mais  le  fait  n'est  pas  certain ,  trois  règiemeots 
relatifs  à  la  vente  du  poisson  de  mer  et  d'eau  douce ,  amené  aux  halles  de 
Paris.  On  voit,  dans  leurs  articles,  qu'il  fallaitacheterdu  roi  le  droit  de  vendre 
ces  poissons,  et  qu'il  existait  des  prud'hommes  ou  jurés  des  halles,  (pi  J 
maintenaient  la  police ,  et  percevaient  les  amendes  nombreuses  que  pon- 


(I)  Les  régIcmenU  de  Boileau  furent  rédiges  avec  Untde  Justice  et  une  sbsagepréToyance.qa'ca 
les  a  presque  toujours  copiés  ou  imités  dans  tout  ce  qui  a  été  foil  depuis  pour  la  discipline  des  mtoo 
confréries,  ou  pour  rétablissement  des  nouYellet  qui  se  sont  formées  dans  la  suite  des  vnafi.  (  f^ 
Hén.,  Ahr.  ehron.)  (B.) 
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valent  encourir  les  marchand»  en  gros  et  en  détail.  Ces  pmd'hommes  étaient 
à  la  nomination  do  cuisinier  du  roi.  Ceux  qui  apportaient  du  poisson 
payaient  le  droit  de  tonlieu ,  c'est-à-dire  le  droit  que  le  roi  percevait  sur 
toutes  les  marchandises  du  marché  ;  ils  payaient  en  outre  le  droit  de  v$iuire^ 
le  droit  de  congé  et  le  droit  de  halage^  et  puis  le  droit  qui  revepait  aux 
prud'hommes. 

Le  poisson  de  mer  apporté  à  Paris  était  le  hareng,  la  raie,  la  plie,  le 
goumal ,  la  morue ,  etc. 

Le  cuisinier  du  roi  obligeait  les  prud'hommes  qu'il  avait  nommés  à  jurer 
sur  les  saints  de  choisir  le  poisson  dont  le  roi ,  la  reine  et  ses  enfants  avaient 
besoin,  et  d'en  fixer  le  prix  en  conscience;  et,  pour  ce  service,  ib étaient 
exempts  du  guet.  Nul  ne  doit,  portent  ces  règlements,  étaler  le  poisson 
d'eau  douce  qu'à  la  porte  du  Granà^Pont ,  aux  Pierres-^e^Roi  et  aux 
Pierres-^ux^Poissonniers^  qui  sont  en  ce  même  lieu. 

Philippe  III,  dit  le  Hardi,  avait  fait,  en  1S78,  construire  une  partie  des 
haUes  le  long  du  mur  du  cimetière  des  Innocents;  il  y  plaça  de  pawm^ 
femmes  et  des  misérables  personnes  pour  y  vendre  de  petits  souHers,  de  la 
friperie  et  des  cuirs. 

Saint  Louis  exerça  contre  les  juifs  des  rigueurs  inspirées  par  l'intolérance 
et  le  fanatisme.  Jamais,  disiiient  ces  étrangers,  ils  n'avaient,  sous  les  régnes 
précédents ,  éprouvé  une  si  rigoureuse  persécution.  En  l'an  1280,  ce  roi 
leur  défend  l'usure,  et  accorde  à  leurs  débiteurs  trois  ans  pour  s'acquitter 
envers  eux. 

En  123Ï- ,  une  ordonnance  du  même  roi  déclare  les  débiteurs  des  juifs 
quittes  envers  eux  d'un  tiers  de  leurs  dettes  :  il  Ate  aux  jaife  la  faculté  de 
poursuivre  ces  débiteurs ,  et  leur  défend  de  les  faire  emprisonner  ou  de 
faire  vendre  leurs  biens.  Certes,  voilà  bien  des  actes  de  persécution  (()• 

A  force  d'argent,  il  parvint  à  opérer  de  prét^dues  conversions  parmi 
les  juifs  ;  il  en  fit  baptiser  quelques-uns ,  auxquels  il  donna  des  pensions  ;  il 
défendit  aux  autres  de  blasphémer,  de  se  servir  de  caractères  magiques  ou 
autres  sortilèges  ;  il  ordonna  que  tous  les  livres  Israélites ,  et  notamment 
leur  tatmud,  fussent  livrés  aux  flammes,  et  que,  si  quelques  juifs  refusaient 
d'obéir.  Ils  seraient  punis  très-rigoureusement. 

Il  les  diffama ,  en  les  obligeant  de  porter  sur  leurs  habits  deux  marques 
de  drap  rouge,  en  forme  de  roue,  l'une  devant  et  l'autre  derrière,  pour 
qu'ils  fussent  distingués  des  chrétiens.  Enfin ,  on  voit,  par  une  ordonnance 
de  l'an  1257,  qu'il  les  fit  chasser  de  ses  États,  et  qu'il  fit  vendre  leurs 

(I)  II  eft essentiel  de  remarquer  que  Tordonnance  de  ISSO  et  celle  de  4m,  contre  les  juib,  fUreni 
rendoes  sous  la  minorité  de  saint  Louis,  et  par  conséquent  sous  la  régence  de  la  reine  Blanche,  sa 
nére.  (B.) 
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biens  (1).  Son  fils  les  rappela  et  leur  rendit  leurs  synagognes  et  leur  cime- 
tière ;  mais  on  ne  voit  pas  que  ce  roi  leur  ait  restitué  les  biens  dont  soh 
père  s'était  emparé. 

Les  juifs  se  livraient  à  l'usure  :  mais  ils  faisaient  aussi  le  commote,  qui 
dut  beaucoup  souffrir  de  ces  diverses  vexations  (2). 

L'usage  fort  ancien,  qui  s'est  constamment  maintenu  et  qui  se  maintient 
encore,  de  prendre  Dieu  ou  quelque  objets  sacrés  à  témoin  pour  affirmer 
un  fait,  parut  aux  yeux  de  saint  Louis  un  très-grand  crime.  Tous  les  rois 
ses  prédécesseurs  avaient  adopté  un  jurxm  :  lui-même  jurait /hit  lei  tamts 
de  céans,*  mais,  s*étant  défait  de  cette  habitude,  il  voulut  que  chacun  rimitâL 
11  punissait  très-rigoureusement  les  jureurs  et  blasphémateurs,  qui,  pour  la 
plupart.  Tétaient  sans  réflexion  et  sans  intention  de  blasphémer.  Dans  son 
o/donnance ,  il  leur  inflige  des  amendes  excessives ,  la  prison  au  pain  et  à 
l'eau,  le  fouet,  le  supplice  de  V échelle  (3),  etc.  Ces  peines  sont  graduées 
suivant  la  gravité  du  jurement  ou  l'âge  de  celui  qui  l'a  proféré  :  il  condanme 
à  une  amende  ceux  qui ,  ayant  entendu  jurer,  ne  dénoncent  pas  le  jureor. 
n  récompense  les  dénonciateurs  et  même  ceux  qui  dénoncent  les  juges  trop 
indulgents  pour  ce  délit  ;  il  encourage  la  délation ,  il  établit  l'espionnage. 

JoinviUe  dit  qu'un  orfèvre ,  accusé  d'avoir  juré,  iîit,  par  ordre  du  roi, 
attaché  presque  nu  à  l'échelle ,  ayant  autour  du  cou  les  boyaux  et  la  fressure 
d*un  porcj  en  si  grande  foison,  dit-il,  qu'elle  lui  venait  jusqu'au  nez.  J'ai 
oui  dire,  ajoute-t-il,  qa'ilfit  cuire  le  nez  et  les  lèvres  à  un  bourgeois  de  Paris. 

Les  Annales  de  Guillaume  de  Nangis,  et  la  Vie  de  saint  Louis,  par  le  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite,  s'accordent  à  dire  que  ce  roi  faisait  marquer 
au  front,  brûler  les  lèvres ,  percer  la  langue  aux  jureurs  avec  un  fer  ardent 
Il  avait  fait  fabriquer  pour  pe  supplice  une  plaque  de  fer  ronde ,  munie 
d'une  baguette  au  milieu ,  qu'il  faisait  appliquer  toute  rouge  sur  les  lèvres 
du  patient,  attaché  à  l'échelle,  et  qui  avait  autour  du  cou  des  boyaux  de 
bétes  pleins  d'ordures;  il  leur  faisait  cuire  les  lèvres. 

Ceux  de  son  conseil  et  ses  barons  intercédèrent  pour  un  coupable 


(4)  L'ordonoanee  on  platôUes  Lettret  de  1367  ne  parlent  pii  do  banniiiement  des  jnib;  ellei  ne 
concernent  que  la  rettituUon  des  mures  extorquées  |>ar  les  Juib,  et  la  yente  de  leurs  immeubles,  à 
l'exception  des  anciennes  synagogues,  cimetières,  etc.(B.} 

(t)  Saint  Louis  poursuirait  sans  relâche  les  usuriers  :  on  Toit  par  un  mandement  de  4S68,  qill 
signifia  aux  baillis  l'injonction  de  chasser  des  terres  royales*  et  de  faire  chasser  de  celles  des  sd- 
gneurs,  les  Lombards,  caorcins  et  autres  usuriers.  On  appelait  caorcins  les  membres  d'une  société 
de  marchands  lombards  et  florentins,  qui ,  à  l*aide  de  la  protection  du  pape,  araient  obtenu  la  per- 
mission de  venir  (aire  le  commerce  en  France.  Leur  scandaleuse  avarice  ne  tarda  pas  à  toulcfer 
contre  eux  Tindignation  générale  ;  plus  impitoyables  que  les  Juifs  eux-mêmes,  ils  ne  prêtaient  jamais 
leur  argent  que  sur  gages,  et  à  un  intérêt  de  dix  pour  cent  par  mois.  «  Ces  sangsues  publiques,  dit 
Mathieu  Paris,  avaient  le  crédit  de  Taire  citer  leurs  débiteurs  à  la  cour  de  Borne,  qui,  parlicipaat  à 
leur  gain,  jugeait  toujours  en  leur  faveur.  Saint  Louis  ne  les  traita  pas  plus  sévèrement  qu'ils  ne  le 
furent  en  Angleterre  et  en  BrabanL  »  (B.) 

(5)  Cette  dernière  peine  n'était  autre  chose  que  Texposilion  publique.  (B.) 
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tingaé  :  le  saint  roi  se  montra  inflexible  :  il  ordonna  qae  le  fer  tout  roqge 
de  chalear  fût  appliqué  sor  la  bouche  de  celui  qui  avait  juré. 

Le  même  auteur  ajoute  qu'à  la  Tue  d*un  tel  supplice  un  grand  nombre 
de  personnes  murmurèrent  et  maudirent  le  roi  (1). 

Le  pape  Clément  IV  adressa ,  en  1268 ,  une  bulle  à  ce  roi  de  France,  dont 
l'objet  était  de  l'exhorter  à  mettre  moins  de  rigueur  dans  ses  châtiments;  et 
ce  fat  en  conséquence  de  cette  exhortation  que  saint  Louis  publia  une 
ordonnance  qui  règle  et  modifie  les  peines  contre  les  jureurs.  Ces  châti- 
ments furent  remplacés  par  des  amendes  très^brtes,  la  prison  au  pain  et  à 
l'eau,  le  fouet,  etc. 

Des  impAts  excessifs ,  perçus  arbitrairement  par  les  officiers  du  roi ,  par 
ceux  de  l'évèque  et  par  les  autres  seigneurs  ecclésiastiques  ;  les  péages  sur 
les  routes ,  à  l'entrée  de  la  ville  ;  un  grand  nombre  d'exactions  qu'on  exer- 
çait dans  les  marchés;  les  contributions  levées  par  les  prêtres  sur  presque 
toates  les  actions  de  la  vie  humaine ,  etc.,  excluaient  toute  apparence  de 
liberté  commerciale  et  de  liberté  civile.  Saint  Louis  porta  quelques  adoucis- 
sements à  la  rigueur  de  cet  état  de  choses,  et  régularisa  un  peu  la  réparti- 
tion des  impAts ,  sans  les  diminuer.  Il  ne  suffisait  pas  de  poser  quelques 
digues  au  torrent  de  la  féodalité  ;  il  aurait  fallu  en  tarir  la  source  ;  il  aurait 
fallu  arracher  Tarbre  vénéneux  au  lieu  d'en  détacher  les  fruits  les  plus 
amers ,  au  lieu  d'en  émonder  quelques  branches  qui  devaient  repousser.  Ce 
roi  n'avait  pas  assez  de  génie  pour  concevoir  un  tel  projet,  ni  assez  de  force 
pour  l'exécuter.  Il  crut  trouver  le  remède  dans  rétablissement  d'un  grand 
nombre  de  monastères.  Ce  remède,  loin  d'atténuer  le  mal ,  ne  fit  que  l'ao- 
croître  :  cette  milice  du  pape  multiplia  les  hommes  oisifs  et  inutiles ,  et 
chargea  le  public  des  frais  de  leur  nourriture.  Malgré  ces  fautes,  on  doit  de 
la  reconnaissance  à  ce  roi ,  qui ,  le  premier  de  la  troisième  race,  eut  le  des- 
sein formel  d'améliorer  le  sort  de  ses  sujets. 

La  féodalité ,  pendant  cette  période ,  perdit  à  Paris  plusieurs  de  ses  vic- 
times ,  qui  furent  affranchies  du  joug  de  la  servitude. 

En  l'an  1238 ,  le  doyen  et  les  chanoines  de  Saint-Marcel  avaient  des  serfs 
et  main-mortables  dans  le  bourg  de  ce  nom ,  dans  les  villages  de  Vitry, 
d'Ivry,  de  Laî ,  de  Theodosium  (Thiais)  ;  ils  en  affranchirent ,  par  un  seul 
acte,  plus  de  cent  cinquante,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leur  postérité* 
«  NoQs  les  quittons,  absolvons  entièrement  et  émancipons  pour  toujours  du 
«  joQg  de  la  servitude ,  auquel  ils  étaient  soumis  par  nous  et  par  notre 


(1)  Us  malédicUoiu  du  peaple  contre  les  rois  éUlenl  anciennement  considérées  comme  des  pré- 
ttgei  de  malheurs.  On  crojait  que  la  Divinité  les  inspirait,  ou  qu'elle  éUlt  disposée  A  les  réaliser. 
MiTant  Grésoire  de  Tours,  le  roi  Ghilpéric,  et  suiyant  Joinville,  saint  Louis  furent  maudlU  par  les 
rariiieos.  C«<  écriyains  semblent  mettre  une  grande  importance  i  ces  malédictions  sinistres. 
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«  église ,  ne  voulant  exiger  d'eux  aucune  espèce  de  servitade,  ni  mtee  de 
«  celle  qu'on  appeRe  vulgairement  main^^norte;  excepté  néanmoins  an 
«  droits  et  ceux  de  notre  église,  nos  droits  sur  les  hAtes  et  habitants  de  œ 
a  villages,  nos  censives,  nos  dîmes  et  nos  autres  rentes.  » 

Dans  cet  acte  de  manumission  on  ne  trouve  rien  qui  indique  si  cette  ood- 
cession  a  été  faite  gratuitement  ou  à  prix  d'argent 

En  1250 ,  Thomas ,  ah^  de  8aint-6ermain-des-Prés  «  accorda  aussi  la 
liberté  aux  habitants  du  bourg  de  Saint-Germain  ;  mais  on  a  la  certitode 
qu'il  la  fit  payer.  Il  déclare,  dans  l'acte  d'affranchissement,  queceshabitaBb 
lui  ont  rendu  de  grands  services,  qu'ib  lui  ont  de  plus  donné  la  somme  de 
deux  cents  livres  pariais ,  et  que ,  pour  ces  causes ,  il  exempte  eux  et  leors 
successeurs  de  toutes  servitudes ,  telles  que  main-morU  et  for-mmofe. 
Mais  il  se  réserve  le  droit  de  justice  et  de  seigneurie  dans  ledit  boorg ,  ses 
rentes,  ses  usages  et  coutumes  ;  le  droit  perçu  au  four  banal  (1) ,  aoqnel  la 
habitants  sont  tenus  d'aller  faire  cuire  leur  pain  ;  le  droit  sur  les  bœnb  et 
vaches  et  juments  qu'ils  faisaient  pattre  dans  une  fie  de  la  Sdne;  le  droit 
perçu  aux  vendanges,  aux  cuves,  au  pressoir  (2).  Il  se  réserve  en  oatie  les 
cens  dus  sur  leurs  héritages,  et  les  droits  de  l'Église  sur  les  mariages,  sur  b 
relevailles  des  femmes  accouchées,  eto.,  etc. 

S  y.  Tableau  moral  de  Paris. 

La  notice  des  institutions  de  cette  période  a  déjà  offert  plusieurs  traits  qui 
caractérisent  les  mœurs  d'une  grande  partie  du  treizième  siècle.  Je  Tais  es 
réunir  quelques  autres. 

Il  parait  que  la  vie  austère,  la  dévotion  de  saint  Louis ,  et  la  protection 
ainsi  que  les  récompenses  qu'il  accordait  à  tous  ceux  qui  se  montraieat 
autant  et  plus  dévots  que  lui,  produisirent  dans  les  mœurs  un  cbaDgemeot 
funeste,  un  vice  qui  n'était  pas  nouveau;  mais  qui  reçut  alors  un  accroisse- 
ment, une  consistance  qu'il  n'avait  point  avant  ce  règne.  Jamais  on  n'sTait 
fait  encore  contre  Y  hypocrisie  de  si  violentes  ni  de  si  nombreuses  déclami- 
tions.  Les  prosateurs,  les  poëtes  du  treizième  siècle  élevèrent  à  ce  sajetdes 
plaintes  inaccoutumées ,  indices  des  progrès  du  mal.  Les  hypocrites,  les 
papelards,  les  béguins  semblent ,  à  cette  époque,  fixer  l'attention  géoénle, 
exercer  toutes  les  plumes  (3). 

(I)  Ce  four  éUit  silué  rue  du  Four-Sain t-Oerraaln. 

(1)  Ce  {ireMoIr,  appelé  de  Gibert^  était  silué  prés  de  la  place  Saim-MIchel ,  à  l'entrée  delif« 
d*Enfer;  Tabbé  recevait  la  quatrième  partie  du  Tin  qui  en  sortait 

(8)  On  se  ferait  du  caractère  de  saint  Louis  une  idée  très-fausse ,  si  Ton  croyait  que  sa  dénriitt  k 
rendit  l'esclave  du  clergé.  Jamais,  au  contraire,  il  ne  se  laissa  gouverner  ni  même  diriger  par  lesprvut», 
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Rutebœuf ,  poëte  du  treizième  siècle,  déclame  souvent  contre  les  hypoi- 
criles ,  et  le  refrain  de  sa  chanson  sur  les  Ordres  de  Paris  est  toiyoars  que 
les  papelards  et  les  béguins  ont  déshonoré  le  siècle  : 


Papelart  et  béguin 
Ont  le  siècle  boni. 


U  se  récrie ,  dans  une  autre  pièce ,  sur  la  corruption  causée  par  l'hypo- 
crisie  ou  béguignage  : 

Nostre  créance  tounie  i  ^aSUt, 

Henaonge  devient  évangile, 

Nu»  n'est  met  ms  (sauvé)  sans  béguignage. 

€*e8t-à-dire  ;  n  La  religion  ne  consiste  plus  aujourd'hui  qu'en  tromperies  ; 
«  le  mensonge  remplace  l'Évangile,  et  l'on  croit  ne  pouvoir  faire  son  salut 
c  sans  être  hypocrite.  » 

Dans  la  Bible  de  Guyot  des  Provins  se  trouvent  plusieurs  traits  contre  les 
hypocrites.  De  son  temps ,  les  saints  abbés  ont,  dit-il ,  à  la  place  des  trois 
yertos,  charité^  vérité^  droiture^  substitué  les  vices  de  trahison  y  hypocrisie , 
simtmie ,  qui ,  aujourd'hui ,  sont  les  maîtresses  du  monde  : 

Hui  est  U  ]on  dames  de  monde. 

Le  même  auteur,  en  parlant  de  l'ordre  de  Grandmont ,  nous  apprend  que 
la  guerre  élevée  entre  les  religieux  de  cet  ordre  a  mis  à  découvert  leur  mau- 
vaise conduite.  Il  saisit  cette  occasion  pour  déclamer  contre  l'hypocrisie , 
un  des  vices ,  dit-il ,  les  plus  haïssables  aux  yeux  de  Dieu.  U  comparé  les 

en  ce  qui  concernait  lesafnilresde  TEUt.  Noos  en  avonsune  preuve  Incontestable  dans  la  promulgation 
de  cet  acte  si  célèbre,  qui  Ait  si  longtemps  le  palladium  des  libertés  de  Téglise  gallicane,  je  veux  parler 
(le  U  Pragmatlque-Sanclion.  Cette  fameuse  ordonnance  n*étail  même  pas  seulement  la  consécr-ilion 
des  priTiléges  de  Téglise  nationale,  c'était  aussi  la  déclaration  solennelle  de  l'Indépendance  de  la  cou- 
ronne: et,  dans  tous  les  actes  de  son  gouvernement,  saint  Louis  demeura  constamment  fidèle  aux 
principes  qu'il  aTalt  posés  dans  sa  pragmatiqne.  A  cet  égard,  J'ai  déjà  cité  dans  une  de  mes  notes  un 
Mt  bien  caractéristique  que  je  dois  rappeler  ici  :  c'est  que  saint  Louis  refusa  obsilnéroent  au  clergé 
le  concours  de  son  pouvoir  royal  pour  assurer  TefTet  des  excommunications.  Il  ne  pouvait,  en  effet, 
proléger  des  décisions  dont  il  lui  était  interdit  de  juger  les  motifii;  et,  quel  que  fût  son  respect  pour 
loul  ce  qui  tenait  i  la  religion ,  la  ferveur  de  sa  piété  n'aurait  jamais  pu  faire  de  lui  l'exécuteur 
aveugle  des  sentences  ecclésiastiques. 

Quelques  historiens  avaient  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la  pragmatique-sanction.  Ils  pen- 
saient que  Boninice  VUl  n'aurait  pas  décerné  les  honneurs  de  la  canonisation  à  un  prince  qui  avait 
limité  le  pouvoir  temporel  des  papes,  et  protesté  contre  les  exigences  de  la  cour  de  Rome.  Mais 
aojourd'hul  aucun  doute  ne  peut  s'élever  à  cet  égard  ;  on  sait  que  si  Bonlface  mil  au  rang  des  saints 
Taîeul  de  Philippe-le-Bel,  ce  fut  moins  un  hommage  qu'il  rendit  aux  vertus  et  à  la  mémoire  de 
Louis  IX ,  qu'un  acte  de  politique  et  d'intérêt  pour  se  concilier  l'amitié  du  roi  de  France  :  et  comme 
le  fait  observer  avec  raison  un  auteur  moderne,  la  canonisation  de  saint  Louis  n'aurait  peulrétre  pas 
en  Keu  postérieurement  à  l'époque  à  laquelle  éclatèrent  les  broullterles  entre  ce  pape  et  Phllippe- 
*"Brt.  (B.) 
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hypocrites  au  papillon  qui  va  se  brûler  à  la  flamme  de  k  diandele;!! 
ajoute  que  ce  qa'il  dit  sur  l'hypocrisie  ne  se  rapporte  pas  seulement  à  l'oidie 
de  Grandmont ,  mais  aussi  aux  autres  ordres  religieux  où  ce  vice  abonde. 
La  Bible  du  seigneur  de  Berzé,  autre  poème  dans  le  même  genre  et  da 
même  temps,  parle  de»  faux  semblants  dés  moines  noirs  qui  cadienthnis 
vices  sous  un  extérieur  de  vertus, 

Moaslrent  biau  semblant  par  défors, 

et  qui ,  suivant  lui ,  sont  les  plus  vicieux  de  tous  les  moines. 

Le  premier  auteur  du  roman  de  la  Rase,  Guillaume  de  Lorris,  qoi  écri- 
vait au  treizième  siècle ,  s'élève  souvent  contre  l'hypocrisie  ou  faux  im- 
blani ,  et  consacre  une  section  entière  miiivXée  Papelardie  contre  ceux  qui 
trompent  le  public  par  de  fausses  apparences  de  dévotion.  Il  nous  peint 
Papelardie  sous  la  figure  d'une  fenmie  pftle ,  blême,  décharnée,  portant  h 
haire  et  tenant  en  main  un  psautier.  Elle  a,  dit-il,  la  face  piteuse  et  donoe; 
mais  son  cœur  est  le  foyer  de  tous  les  vices 

Si  a  le  TÎs  (le  visage)  paUe  et  piteux, 
Et  semble  douce  créature  ; 
Mais  dessoubz  n*a  maie  adTcnture 
Qu*elle  ne  pense  en  son  courage. 

• 

La  plupart  des  écrivains  de  ce  temps  semblent  s*être  concertés  pour  se 
récrier  contre  la  corruption  du  clergé  et  l'hypocrisie  de  ses  membres.  Pierre 
de  Gondat ,  dans  un  poëme  sur  les  dominicains,  exprime  la  pensée  de  l'au- 
teur du  roman  de  la  Rose: 

Us  vont  faisant  les  papdarts, 
Si  ont  le  cœur  plein  de  mal  art. 

Gautier  de  Metz,  dans  sa  Mappemonde,  dé8ig9^  ainsi  les  moines  du  mèiM 
siècle  : 

Tel  sont  chil  (ceux)  à  ces  capes  grans, 
Gon  doit  bien  appeler  truhans, 
Qui  papeiart  nommer  se  font, 
Et  a  droit,  car  papeiart  sont, 
A  dont  ont  à  nom  papeiart; 
Car  avoir  veulent  tout  le  lart. 
Et  le  plus  bel  de  Tautre  gent, 
Par  fausse  cbiere  et  faus  semblent. 
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Gantier  de  Goisoy,  dans  son  poëme  snr  sainte  Léocade,  renchérit  sur  tous 
les  antres  poëtes  par  la  variété  et  l'étendue  du  tableau  où  il  trace,  dans  plus 
de  quatre  cents  vers,  les  mœurs  déréglées,  les  impostures  des  moines,  moi- 
nesses  et  des  prêtres,  qu'il  qualifie  d'kypœritesy  papelards^  béguins^  béguines. 
Il  paraît  que  sa  déclamation  a  pour  objet  les  ecclésiastiques  de  Paris  ou  des 
environs  de  cette  ville,  puisqu'il  les  représente  buvant  à  longs  traits  du  vin 
de  PierreBtte,  vignoble  renommé,  situé  près  de  Saint-Denis  : 

Mail  tex  fait  moalt  le  babuiiiy 
Le  papehurt  et  Typocrite, 
Qui,  dou  bon  TÎn  de  Pierrefite 
Boii  plus  grands  traits.. 

La  production  de  ce  siède  qui  ofTre  les  traits  les  plus  acérés  contre  le 
dergé ,  est  une  des  dernières  pièces  qu'ait  composées  Thibaud ,  roi  de 
Navarre  et  comte  de  Champagne.  Il  s'y  plaint  du  pape ,  qui  autorise  les 
prêtres  à  renoncer  au  service  divin  pour  prendre  les  armes, 

Pour  gaerroier,  et  pour  tner  les  gens; 

conduite  très4>lèmable ,  dit-il ,  surtout  à  l'égard  de  personnes  qui  savent  si 
bien  mentir  et  tromper  : 

Qui  tant  savent  et  mentir  et  giUer 

n  compare  Dieu  au  pélican  qui  fait  son  nid  sur  la  cime  des  arbres,  et  dont 
les  petits  sont  dévorés  par  les  oiseaux  de  proie.  «  Savez-vous,  ajoute-t-il, 
«  quels  sont  ces  oiseaux  punais  qui  tuent  Dieu  et  ses  petits  enfants?  Ce  sont 
«  les  papelards,  dont  l'existence  souille  le  monde ,  hommes  crapuleux ,  vils 
i  et  malfaisants'!  ort  et  puant  et  mauvais }  qui,  par  des  paroles  séduisantes, 

<  trompent  et  immolent  sans  pitié  les  hommes  simples,  les  créatures  de 
«  Dieu.  Gardez-vous  de  ces  papelards,  vrai  fléau  du  siècle.  Je  vous  le  dis,  par 

<  saint  Pierre,  il  ne  fait  pas  bon  les  avoir  pour  adversaires;  ce  sont  eux  qui 
•  ont  banni  de  ce  monde  l'aisance,  le  bonheur  et  la  paix  ;  mais  des  punitions 

<  terribles  les  attendent  dans  l'enfer.  » 

Si  la  plupart  des  ecclésiastiques  cachaient  leur  corruption  sons  des  appa- 
rences de  dévotion  et  de  régularité ,  ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de 
déguiser  l'inflexibilité  de  leur  caractère ,  leur  cupidité  et  leur  tenace  atta- 
chement à  leurs  privilèges ,  à  ce  qu'ils  nommaient  leurs  droUs.  On  a  vu  le 
chapitre  de  Notre-Dame,  pour  maintenir  ses  prétendus  droits,  insulter  le 
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roî  Louis  VU,  lui  feriDer  les  portes  de  leur  église.  On  va  voir  quelquesautrei 
eiemples  semblables. 

SaÎDt  Louis,  passant  à  Yillenenve-Saint-Georges ,  avec  Gautier  Gonm, 
archevêque  de  Sens,  alla  dtner  dans  un  village  appartenant  i  Tabbaje  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Le  moine  prévAt  de  ce  village  vint  supplier  le  roî 
de  ne  pas  permettre  à  cet  archevêque  de  dtner  avec  lui ,  ce  qui  portenit 
atteinte  aux  droits  de  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Le  prélat  eut  beau  pro- 
tester qu'en  dtnant  avec  le  roi  dans  ce  lieu  il  était  loin  de  vouloir  nuire  aux 
prérogatives  de  cette  abbaye ,  l'infleiible  prévôt  ne  se  rendit  aux  instances 
du  roi  et  de  l'archevêque  qu'à  condition  qu'il  serait  expédié  des  lettres  con- 
statant leur  arrivée,  la  résistance  du  prévêt  et  la  promesse  de  l'archevèqae 
de  ne  point  se  faire  un  titre  du  dîner.  Ces  lettres  existent. 

Un  légat  du  pape,  allant  dtner  à  l'abbaye  de  Sainte-GenevièTe,  ftit  accooh 
pagné  par  l'évêque  de  Paris.  Les  chanoines  admirent  le  légat ,  et  repoo»- 
sèrentl'^vêque,  dont  la  présencedansleur  maison  attentaitàleurspriviléges. 
Un  autre  évêque  de  Paris ,  dans  un  cas  semblable ,  reçut  un  pareil  affront 
dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Lors  des  funérailles  de  saint  Louis,  l'archevêque  de  Sens  et  Tévêqne  de 
Paris  se  rendirent  ensemble  à  Sainte-Denis  pour  assister  à  cette  cérémonie; 
Matthieu  de  Vendôme ,  abbé  de  ce  monastère ,  en  présence  même  dn  nou- 
veau roi  Philippe-le»Hardi ,  leur  fermft  brusquement  les  portes  de  son 
église. 

Sous  le  régime  féodal,  l'habitude  d*envahir,  d*usurper ,  était  si  générale 
parmi  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques,  qu'ils  prenaient  les  uns  envers 
les  autres  les  précautions  les  plus  scrupuleuses.  Si  des  inférieurs,  des  habi- 
tants d'un  village,  pour  obtenir  la  bienveillance  de  leurs  supérieurs*  s'iri- 
saient de  leur  rendre  un  service ,  de  leur  faire  un  présent ,  ces  faaMtaiilSi 
ainsi  que  toute  leur  postérité,  recevaient,  au  lieu  de  reconnaissance, lo 
châtiment  qui  ne  finissait  plus.  Ce  service  et  ce  présent  étaient,  par  la  saite, 
convertis  en  redevance  annuelle  et  perpétuelle;  et  les  seigneurs  forçaient 
à  payer  toujours  ce  qu'on  leur  avait  librement  donné  une  seule  fois. 

Les  seigneurs  chevaliers,  chanoines,  abbés,  évoques,  en  usaient  de 
même  entre  eux.  Malheur  à  celui  qui  en  avait*  invité  un  autre  à  dtner  I  il 
était  condamné  à  lui  donner  éternellement  chaque  année  un  pareil  repas. 
Voilà  le  motif  des  précautions  un  peu  brutales  que  prirent  les  chanoi&es  de 
Notre^'OaDie ,  ceux  de  Sainte-Geneviève,  les  moines  de  Salnt-Germain-de»- 
Prés  et  les  moines  de  Saint-Denis  contre  les  évoques  qui  venaient  pour  dioer 
chex  eux.  Voilà  comment  le  régime  féodal  isolait  les  hommes,  et  s'opposait 
à  toute  sociabilité. 

Ajoutons  quelques  traits  qui  peuvent  donner  une  idée  de  l'état  de  serfi- 
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lade  dans  lequel  les  évèqaes  et  les  moines  tenaient  les  habitants  des  villages 
dont  ils  étaient  seigneurs. 

Une  charte  de  Fan  1^3  porte  :  c  Qu'il  soit  notoire  à  tous  ceux  qui  ces 
«  présentes  verront  que  nous  Guillaume,  indigne  évèque  de  Paris-,  con«> 
i  sentons  à  ce  que  Odeline ,  fille  dç  Radulphe  Gandin ,  du  village  de  Vois- 
«  sons  (viita  Cereris)^  femme  de  corps  de  notre  église,  épouse  Bertrand, 
t  fils  de  défunt  Hogon ,  du  village  de  Verrières ,  honmie  de  corps  de  l'ab- 
a  baye  de  Saint^j^tnain-des-Prés,  à  condition  que  les  enfovts  qui  naîtront 
«  dndit  mariage  seront  partagés  ehtre  nous  et  ladite  abbaye  ;  et  que  si  ladite 
c  Odeline  vient  à  mourir  sans  enfants ,  tous  les  biens  mobiliers  et  immobi- 
I  liers  dudil  Bertrand  letoumeront  à  ladite  abbaye ,  etc.  » 

Vers  l'an  1252,  le  chapitre  de  Notre-Dame  imposa  sur  i^osieurs  villages, 
dont  il  était  seigneur,  une  contribution  nouvelle  ;  les  habitants  de  ChAtenai 
refusèrent  de  la  payer  :  alors  le  chapitre  fit  arrêter,  traîner  à  Paris  et  jeter 
dans  une  prison  très-étroite  tous  les  honmies  de  ce  village  :  ils  pouvaient  à 
peine s*y  mouvoir,  manquaient  de  tout,  même  de  l'air  respirable. 

La  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis,  instruite  de  Tétat  de  ces  prison- 
niers ,  envoya  auprès  des  chanoines  poqr  les  prier  de  mettre  ces  mallieo- 
leox  en  liberté,  et  s'offrit  même  de  les  cautionner.  A  cette  demande  lea 
chanoines  répondirent  fièrement  que  personne  n'avait  droit  de  se  mêler 
des  intérêts  de  leurs  sujets ,  cpi'ik  pouvaient  les  faire  mourir  s'il  lem*  plai- 
sait; et,  pour  braver  la  reine,  avec  laqueUe  ils  étaient  en  procès,  ib^ordiHH 
aèrent  aussitât  l'arrestation  des  femmes  et  des  enfants  de  ces  prisonniers , 
et  les  firent  entasser  dans  la  même  prison. 

Comprimésiesuns  par  les  autres,  exténués  par  la  chaleur,  la  soif  et  la  Gsim, 
empoisonnés  par  leurs  propres  exhalaisons,  ils  périssaient,  lorsque  la  reine, 
instroite  de  ce  nouvel  acte  de  cruauté ,  pénétrée  d'indignation,  arrive,  sui^ 
vie  de  quelques  serviteurs,  à  la  porte  de  la  prison ,  et  ordonne  qu'elle  soit 
eofoncée.  On  n'ose  lui  obéir;  on  craint  d'attenter  aux  droits  de  F  Église;  on 
redoute  ses  censures. 

La  reine,  impatientée  et  violente  par  caractère,  frappe  d'un  coup  de  canne 
cette  porte  respectée  :  le  prestige  est  détruit,  on  l'imite,  la  porte  est  bien- 
tôt brisée. 

Aussitôt,  de  cet  affreux  réduit  ob  vit  s'élancer  une  foule  d'hommes ,  de 
femmes,  d'enfants,  pâles,  défigurés,  tombant  d'inanition,  accablés  par  la 
souffrance ,  et  qui ,  craignant  d'être  encore  exposés  au  même  supplice ,  se 
jettent  aux  pieds  de  la  reine  et  implorent  sa  protection.  Leur  libératrice 
les  rassure,  et  parvient  dans  la  suite  à  le^  faire  affranchir  des  chaînes  de 
l'esclavage. 
La  corruption  dominait  dans  les  institutions  civiles  comme  dans  le  clergé. 
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Saint  Louis  aperçai  le  mal ,  et  ehercha  à  y  remédier.  En  1354 ,  an  retour 
de  sa  première  croisade ,  ce  roi  fit  une  ordonnance  poor  arrêter  le  ooqeb 
des  désordres  qui  déshonoraient  la  magistratore.  Les  officiers  de  justice 
recevaient  de  la  part  des  plaideurs  des  présents  considérables  ;  oa«  s'ils  rou- 
gissaient de  les  recevoir  eux-mêmes,  ils.sonfTraient  que  leurs  femmes  ou 
leurs  enfants  les  reçussent  pour  eux.  Ce  genre  de  corruption  ne  lut  point 
entièrement  prohibé  par  saint  Louis ,  il  se  borna  à  le  modifier.  D  permit 
aux  juges  d'accepter  des  présents  en  pain ,  en  vin ,  en  fruits ,  présents  dont 
la  valeur  ne  devait  pas  excéder  la  somme  de  dix  sous  (1).  Il  défendit  à  ses 
oifiders,  prévôts,  baillis,  etc.,  de  faire  des  présents  à  lenrs  sapérieorB.de 
se  servir  d'agents  usuriers,  fripons,  mal  famés,  de  jurer  par  les  noms  de  h 
Vierge  et  des  saints,  de  jouer  aux  dés,  dont  il  abolit  la  fabrication  dans  son 
royaume  ;  il  leur  défendit  enfin  de  faire  mettre  personne  en  prison  poor 
dette,  excepte  pour  la  dette  du  roi  ;  exc^téj  ditpjl,  paitr  la  nosire  seuleauaL 
Cette  expression  diminue  un  peu  le  mérite  de  la  loi  et  celui  du  législaiear. 
On  voit  aussi  dans  cette  ordonnance  que  les  prévêts  et  baillis  se  permei- 
taient  de  condamner  à  des  amendes  arbitraires  les  débiteurs  qui  ne  poovaieiit 
payer  :  c'était  diminuer  leurs  moyens  de  s'acquitter  ;  ils  se  permettaient 
d'intimider  des  particuliers  et  de  les  forcer  par  des  menaces  a  leur  oompler 
secrètement  des  sommes  indues,  auxquelles  il  les  taxaient  ari^itrairement; 
se  permettaient  d'enlever  les  propriétés  d'autnii  ;  d'imposer  des  charges 
nouvelles  sur  le  peuple  :  charges  qui  sont  ici  nommées  eacaetùms^  taiUa, 
coutumes  nouvelles;  de  faire  des  tournées  dans  leur  arrondissement  pov 
arracher  l'argent  du  peuple  :  tournées  appelées  chevauchées;  de  prétexter 
des  guerres  sans  nécessité,  afin  d'avoir  occasion  de  prendre  les  denrées  des 
habitants,  etc.  On  voit,  par  cette  ordonnance,  quels  énormes  abus  régnaient 
dans  l'État;  on  voit  que  les  prévêts,  les  baillis  se  conduisaient  comme  des 
comtes  et  des  seigneurs  (2). 

(1)  BnTiron  41  ftmnct  de  notre  monnaie. 

(S)  HUtoire  de  taint  LouU,  par  JoinTllle«  édtUon  de  476t ,  p.  146,  SS8.  Jean  de  Meiing,  dam  mi 
roman  de  la  Rae,  parle  de  la  perTenlté  des  bailUi  et  des  pré^Ms,  Ters  8797  : 

Mail  or  rendent  1m  Jaf«ai«is, 
Et  bettoament  !«•  «iremeoss 
lU  taillent  et  eonpent  et  rayent 
Bt  lee  poTret  gens  trè-toas  payent; 
Tooa  a'enbrwnt  de  l'antrai  prendre. 
Ce  juge  fait  let  larrons  pendra 
Qui  de  droit  denat  être  pcnda 
Se  jngeaent  lui  fat  rendu , 
Dea  rapines  et  des  torts  fais, 
Qu'il  a  par  aon  pouvoir  forfaia. 
Bt  Dieu,  en  qui  tout  bien  habonda^ 
Sçait  que  nsaina  y  a  en  ce  monde 
Qui  ont  bien  desserry  (mArîlê)  la 
Du  gibet  qui  ne  leur  fait  tort. 
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La  prévôté  de  Paris  se  Tendait  à  quelque  bourgeois  de  cette  yille ,  ou 
était  héréditaire  dans  sa  famille  ;  les  fils ,  les  parents  du  prévôt  pouvaient 
impunément  commettre  toutes  sortes  de  délits.  Cette  place  offrait  plutôt 
des  exactions  à  exercer,  des  redevances  à  percevoir,  que  des  devoirs  à 
remplir. 

Ces  abus  furent  portés  si  loin  à  Paris,  que,  suivant  Joinville,  le  pauvre 
peuple  ne  pouvait  avoir  justice  du  prévôt  de  cette  ville ,  toujours  favorable 
aux  riches,  qui  lui  faisaient  de  grands  présents.  «  Le  menu  peuple ,  dit-il , 
désolé  par  ses  grandes  injustices  et  rapines,  ne  pouvant  plus  supporter  la 
tyrannie  du  prévôt ,  abandonnait  Paris ,  allait  en  d'autres  prévôtés  et  sei- 
gneuries. La  terre  du  roi  était  si  déserte,  que,  quand  il  tenait  ses  plaids,  il 
n'y  venait  pas  plus  de  dix  à  douze  personnes.  Outre  cela,  dit-il ,  se  trou- 
vaient ï  Paris  et  dans  les  environs  tant  de  malfaiteurs  et  de  voleurs ,  que 
tout  le  pays  en  était  plein, 

La  prostitution  s'était  accrue  dans  cette  ville  en  raison  de  l'accroissement 
de  la  population.  Saint  Louis  voulut  en  diminuer  les  progrès  ;  il  ordonna 
que  les  femmes  publiques  seraient  chassées  des  maisons  qu'elles  occupaient , 
et  que  le  propriétaire  qui  leur  louerait  une  maison  serait  condamné  k  payer 
au  prévôt,  pour  amende,  le  montant  du  loyer  annuel  de  cette  maison. 

Cette  loi ,  comme  la  plupart  de  celles  que  promulgua  saint  Louis,  fut  mal 
exécutée.  Les  femmes  chassées  de  Paris  se  retirèrent  dans  les  villages  voi- 
sins de  Paris ,  en  corrompirent  les  habitants ,  et  y  reçurent  les  Parisiens 
corrompus. 

Le  cardinal  Jacques  de  Yitry,  après  avoir  fait  un  horrible  tableau  de  la 
corruption  des  mœurs  de  TOccident ,  de  l'avarice  et  des  extorsions  de  plu- 
sieurs magistrats,  des  rapines,  des  exactions  des  nobles,  de  la  débauche 
et  du  luxe  des  femmes,  de  la  négligence  et  des  crimes  des  évèques,  etc., 
consacre  un  chapitre  spécial  pour  peindre  les  mœurs  ou  plutôt  l'immoralité 
des  Parisiens. 

«  Dans  ces  jours  d'ignorance ,  de  méchanceté  et  de  dangers ,  la  cité  de 
«  Paris ,  comme  les  autres  cités ,  est  plongée  dans  les  ténèbres  ;  ses  habi- 
«  tants  se  livrent  à  tous  les  crimes ,  se  vautrent  dans  toutes  les  ordures  de 
<t  la  débauche...  Le  clergé  est  encore  plus  dissolu  que  le  reste  du  peuple. 
«  Semblable  à  une  chèvre  galeuse,  à  une  brebis  malade,  il  communique  à 
tt  tous  ceux  qui  affluent  dans  cette  cité  la  contagion  de  ses  exemples  per- 
«  nlcieux,  il  les  corrompt,  les  dévore  et  les  entraine  dans  l'abîme.  Alors  à 
«  Paris  une  simple  fornication  n'était  point  réputée  un  péché.  Les  filles 
«  publiques ,  dans  les  rues ,  dans  les  places ,  devant  leur  maison ,  arrêtaient 
<  effrontément  les  ecclésiastiques  qui  y  passaient  ;  et  si ,  par  hasard ,  ils 
c  refusaient  de  les  suivre ,  aussitôt  elles  criaient  après  eux  en  les  appelant 
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a  sodotnites.  Car,  continue  notre  historien ,  ce  vice,  honteux  et  abofliinaUe 
<(  est  tellement  en  vigueur  dans  cette  ville  ;  ce  venin ,  o^te  peste  y  sont  si 
a  incurables ,  que  celui  qui  entretient  pubUquement  une  ou  plnsiems  oon- 
a  cubines  est  considéré  comme  un  homme  de  mœurs  exemplaires  (1). 

a  Dans  la  même  maison ,  ajoute-t-il ,  se  trouvent  à  Fétage  supérieur  one 
«  école,  et  à  l'étage  inférieur  un  lieu  de  prostitution.  En  haut  le  inaitre  fait 
c  la  lecture ,  et  en  bas  les  filles  publiques  exercent  leur  honteux  métier, 
ff  Ici  ces  filles  se  disputent  entre  elles ,  ou  se  querellent  avec  leur  poor- 
ff  voyeuse  ;  là  les  clercs  étudiants  se  disputent  et  agitent  les  questions  de 
«  récole*..  » 

Cet  écrivain  parle  ensuite  des  mœurs  des  écoliers  de  toutes  les  oatiou 
qui  abondaient  en  cette  ville ,  et  qui  en  accroissaient  la  population  et  le 
désordre,  «t  Peu  s'instruisent ,  dit*il ,  à  cause  de  la  diversité  de  leurs  opî- 
«  nions  et  de  leurs  pays;  ils  ne  cessent  de  se  quereller...  Les  Anglais  sont 
a  ivrognes  et  poltrons;  les  Français^  fiers,  daous  et  efTéminés;  les  ÂUe- 
a  mands,  furibonds  et  obscènes  dans  leurs  propos  de  table  ;  les  Normands, 
«  vains  et  orgueilleux;  les  Poitevins ^  traîtres  et  avares  ;  les  Bourguignm^ 
<c  des  brutaux  et  des  sots;  les  Bretons,  légers,  inconstants;  les  Lombards j 
a  avares  y  méchants  et  lAches  ;  les  Romains^  séditieux,  violents,  et  se  ron- 
tt  géant  les  mains  (  de  colère  )  ;  les  Siciliens ,  tyrans  et  cruels  ;  les  Brabat- 
a  çons,  hommes  de  sang ,  incendiaires,  routiers  et  voleurs  ;  quant  au^  Fkr 
«L  mands^  ils  sont  prodigues,  aiment  le  luxe,  la  bonne  chère  et  la  débaachef 
«  et  ont  des  mœurs  très-relAchées.  » 

Avec  de  si  puissants  éléments  de  désordre,  Paris  œ  devait  guère  être 
tranquille.  Les  scènes  violentes  qui,  pendant  cette  période*  éclatèrent  dans 
cette  ville ,  la  demande  que  firent  les  habitants  de  former  uoe  garde  bour- 
geoise pour  maintenir  la  tranquillité  publique ,  mettre  leurs  personne  et 
leurs  biens  en  sûreté ,  en  sont  la  preuve. 

Les  seigneurs  continuèrent,  pendant  cette  période,  leurs  ferres  prifées; 
mais  elles  furent  moins  multipliées  qu'aux  siècles  précédents.  Ils  volaient 

(1)  Gautier  de  Coiaiy,  dam  ion  poSme  de  Sainte  Léocade,  pirle  du  vice  de  aodomie  de  manière  i 
raire  croire  qu'il  était  en  usage  dans  lei  cloîtres  ;  il  en  accuse  surtooi  ceux  qu'il  nommaic  papelvtk 
lï  8*e'n  plaint  d*une  (kçon  asseï  originale,  et  arec  assez  de  décence  pour  être  cf  lé  : 

"La  grammaire  kh  k  hic  accoople 
Mais  nature  naldil  la  couple. 
La  mort  perpétuel  engenre  (engendrr) 
Cil  qui  aime  maacidiD  geore , 
Ploa  que  le  femenin  ne  face  ; 
Et  Din  de  son  IWre  reffaco. 
Nature  rit,  ai  com  moi  sanble, 
Quant  kie  et  hme  joignent  entanble; 
Mais  lue  et  kie ,  chose  est  perdue, 
nature  en  e»t  tost  esperdue ,  etc. 

{Sainte  Léoeade,  vers  4SSS-4S49.) 
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toujours  les  passants  sur  les  cbemiiis.  Saint  Louis  fut  obligé  d'assiéger  et  de 
faire  démohV  en  partie  le  cbftteau  de  ta  Roche  de  Gluy^  situé  sur  le  RhAne, 
dont  le  seigneur,  appelé  Roger,  s'occupait  à  dévaliser  les  voyageurs.  Le  roi 
rendit  ensuite  ce  château  au  seigneur  Roger,  à  condition  qu'il  ne  volerait 
plus  les  passants. 

Plusieurs  autres  seigneurs  faisaient  cet  infâme  niélior;  maiftJRoger  est 
préférablement  mentionné  dans  l'histoire ,  parce  que  son  ebâtean  •  étpnt 
situé  sur  le  chemin  que  saint  Louis  et  sa  cour  allaient  prendi«  pour  se  rendre 
à  la  croisade,  aurait  pu  contrarier  cette  expédition. 

Cette  croisade  se  fit  en  12f70 ,  ne  fut  pas  heureuse ,  et  abonda  en  traits 
d'immoralité. 

Les  gens  du  roi ,  après  la  prise  de  Damietle,  accaparèrent  les  denrées  qui 
se  trouvaient  dans  cette  ville,  louèrent  des  estaux  pour  vendre  ces  denrées 
le  plus  cher  qu'il  leur  fut  possible.  Ils  se  livrèrent  à  d'autres  turpitudes  ;  ils 
établirent ,  dans  le  camp  même  et  près  du  pavillon  du  roi ,  des  lieux  de 
débauche  dont  ils  tiraient  profit,  a  Entour  son  paveillon^  dit  Joinville, 
«  tenoient  cil  leurs  hordiaux.  »  Le  roi  chassa  un  grand  nombre  de  gens  de 
sa  cour,  coupables  de  cette  infamie.  Joinville,  étonné  de  ce  congé  donné  à 
tout  plein  de  gens ,  en  demanda  le  motif  au  roi ,  qui  lui-même  en  fit  l'aveu 
à  ce  seigneur. 

Malgré  cette  audacieuse  corruption ,  malgré  les  vices  du  gouvernement , 
les  entraves  de  la  fiscalité ,  le  fardeau  du  régime  féodal  ;  malgré  les  dés- 
ordres, la  divagation  et  les  disputes  des  écoles,  l'impulsion  donnée  aux 
esprits  ne  fut  point  ralentie  pendant  cette  période.  Mais  la  noblesse,  restée 
immobile  au  milieu  du  mouvement  général ,  conserva  sa  barbarie  à  laquelle 
elle  devait  son  existence  et  son  pouvoir.  La  civilisation  fit  quelques  progrès  ; 
mais  elle  n'avança  pas  de  front,  tout  d'une  pièce ,  et  ne  pénétra  pas  avec 
une  facilité  égale  dans  toutes  les  parties  du  corps  social. 

La  littérature,  la  seule  voie  ouverte  à  l'amélioration  morale,  fit  de  grands 
progrès  pendant  cette  période.  Les  productions  littéraires,  tant  en  langue 
savante  qu'en  langue  vulgaire,  se  multiplièrent  considérablement.  On 
écrivit,  en  français  et  en  vers,  des  chroniques,  des  histoires,  des  contes,  des 
légendes ,  des  fables  et  des  chansons  :  productions  grossières ,  dépourvues 
de  méthode  et  de  goût ,  mais  où  se  trouvent  quelques  étincelles  de  vérité, 
où  l'on  remarque  les  premiers  élans  de  la  pensée  et  l'envie  d'écrire  avec 
liberté  sur  les  vices  des  institutions ,  et  notamment  sur  ceux  du  clergé.  Ces 
écrits,  en  langue  française,  éclairèrent  le  public,  familiarisèrent  l'ignorance 
avec  le  savoir,  et  exercèrent  le  jugement. 

Mais,  je  dois  le  déclarer  ici ,  comme  je  l'ai  déclaré  dans  la  période  firé^ 
cédente,  les  premiers  progrès  des  connaissances  humaines  eurent  des  succès 
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funestes.  Le  mal  était  trop  invétéré ,  trop  abondant ,  poar  qa'an  biUe 
remède  pût  d'abord  opérer  des  changements  salutaires ,  ou  pour  qae  ce 
remède  ne  se  convertit  pas  lui-même  en  poison.  Les  eaux  d*nne  source 
pme ,  introduites  dans  un  vaste  cloaque  de  corruption ,  si  elles  ne  sur- 
abondent pas,  se  corrompent  par  ce  mélange.  Tel  fut  le  sort  des  prenûm 
progrès  Jm  hiiènttkils  fournirent  trop  souvent  des  armes  aux  partsans 
des  vicea  et  des  erreurs. 

L'art  de  séduire ,  de  tromper  les  hommes ,  de  les  opprimer,  d'exploiter 
leur  crédulité ,  acquit  un  nouveau  degré  de  perfection  et  de  raffinemeDl 
L'étude  des  livres  saints  produisit  des  disputes ,  des  schismes  et  des  soper- 
stitiokis  ;  la  religion  devint  plus  que  jamais  l'objet  des  spéculatioDS  finan- 
cières. La  science  de  la  médecine  fit  quelques  faibles  progrès  ;  les  charlatans, 
les  empiriques  s'en  emparèrent  et  y  associèrent  la  magie.  De  fausses  con- 
naissances dans  la  physique  enfantèrent  ou  étendirent  les  vaines  sciences 
de  l'astrologie  et  de  l'alchimie.  La  découverte  du  Code  de  Jastinien,  ouyrant 
une  carrière  nouvelle  à  l'étude,  devint  une  ressource  pour  la  mauvaise  foi, 
un  aliment  pour  la  chicane.  On  appliqua  les  règles  de  la  procédure  crimi- 
nelle à  des  animaux  coupables  de  quelques  dégâts  :  les  chenilles,  les  rats, 
les  cochons,  etc. ,  furent  jugés  dans  les  formes,  et  condamnés  à  des  peines 
plus  ou  moins  graves,  etc.  La  marche  de  la  civilisation  serait  devenue  pios 
rapide  si  elle  n'eût  eu  que  l'ignorance  à  vaincre  ;  mais  elle  fut  ralen- 
tie par  des  obstacles  plus  puissants ,  par  l'autorité  féodale ,  le  r^pect 
superstitieux  qu'inspiraient  d'antiques  erreurs ,  enfin  par  l'orgueil  et  l'in- 
térêt (1). 


(4)  Ayant  de  paiter  à  U  période  snlTUte ,  Jelom  un  dernier  regard  sur  ceue  noble  et  impooDie 
figure  de  laint  Louis,  qui  noui  apparaît  à  travers  les  siècles,  comme  le  personnage  le  plosporellr 
plus  Tortueux  du  moyen-âge.  Faisons  abstraction,  pour  un  instant,  des  erreurs  et  de  la  barlMriede 
son  temps,  et  voyons  ce  roi  seul  et  dégagé  de  tout  entourage,  de  toute  influence  étrangère. 

Je  vais  essayer  d*esquisser  rapidement  les  traits  les  plus  saillants  de  la  physionomie  deceprioec, 
d*apréa  le  portrait  qu'en  a  tracé  M.  Guizot  dans  son  Cours  (Thistoire  moderne. 

Pour  bien  comprendre  l'histoire  politique  de  son  règne ,  dit  cet  historien,  il  f^ul  d'abord  le  biea 
connaître  lui-même.  Rarement  le  caractère  et'les  dispositions  personnelles  d'un  bomme  ont  noté, 
sur  le  cours  général  des  choses,  une  aussi  grande  influence. 

Saint  Louis  était,  par-dessus  tout,  un  homme  consciencieux,  un  homme  qui,  avant  d'agir,  le 
posait  i  lui-même  la  question  du  bien  et  du  mal  moral ,  la  question  de  savoir  si  ce  qu'il  allait  htre 
était  bien  ou  mal  en  soi,  indépendamment  de  toute  utilité, de  toute  conséquence.  De  lelshoraBKf 
sont  rarement  montés,  et  plus  rarement  encore  demeurés  tels  sur  le  trdne.  A  vrai  dire.  Il  n'y  m 
guère  dans  l'histoire  que  deux  grands  exemples,  l'un  dans  l'antiquité,  l'autre  dans  les  temps  mo- 
dernes, Marc-Aurèle  et  saint  Louis.  Marc-Aurèle  et  saint  Louis  sont  peut-être  les  deux  seuls  priioea 
qui,  en  toute  occasion ,  aient  (ait  de  leurs  croyances  morales  la  première  règle  de  leur  coaduiie, 
Mare-Aurèle,  stoïcien  ;  saint  Louis,  chrétien. 

Quioonqoe  perdrait  de  vue  ce  fait  fondamental ,  se  ferait  des  événements  accomplis  sous  le  refit 
de  saint  Louis,  et  du  tour  qu'il  a  voulu  donner  au  pouvoir  royal,  une  idée  busse.  L'homme  explique 
seul  la  marche  de  l'Institution.  , 

Indépendamment  de  la  rigidité  de  sa  conscience,  saint  Louis  était  un  homme  d'une  grande  aelhril^ 
d'une  aetivllénon  seulement  guerrière,  chevaleresque,  mais  politique,  intellectuelle  même.  Hpc"*^ 
sait  à  beaucoup  de  choses,  était  fortement  préoccupe  de  l'état  de  son  pays  ,  du  sort  des  hoiaiMi, 
avait  besoin  de  régler,  de  réformer,  s'inquiétait  du  mal  partout  où  il  l'apercevait,  et  voulait  porter 
partout  le  remède.  L»  besoin  de  faire  et  le  besoin  de  bien  faire  le  possédaient  également.  Que  bai-l 
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de  pins  pour  amirer  llnfluence  d'tm  prince,  et  foire  i  la  penonne,  dans  let  réniltalf  lei  plut  (éné- 
raix  f  une  large  part  ? 

Malgré  ton  aniipalhie  sc^puleuie  pour  les  conquêtes,  uint  Louis  est  un  des  princes  qui  ont  le 
plus  efficacement  travaillé  à  étendre  le  royaume  de  France.  En  même  temps  qu'il  se  refusait  â  la 
▼iolence  et  i  la  fraude ,  11  était  yigilant,  attentif  à  ne  Jamais  manquer  roccaslon  de  conclure  des 
traités  avantageux,  et  d'acquérir  à  Tamlable  telle  ou  telle  portion  de  territoire.  C'est  ainsi  que,  malgré 
U  profonde  différence  des  moyens,  l'œuTre  de  Philippe-Auguste  trouva  dans  saint  Louis  un  baUle 
et  heureux  continuateur. 

Dans  ses  domaines,  il  établit  partout  l'ordre  et  la  régularité  par  des  lois  nouvelles,  ou  par  des 
règlements  d'administration,  qu'il  chercha  toujours  i  harmoniser  selon  l'état  des  choses  et  des 
esprits. 

Quant  i  ses  rapports  avec  les  possesseurs  de  fiefo ,  sa  conduite  n'a  rien  de  systématique,  rieo  qui 
semble  partir  d'un  principe  général  et  tendre  vers  un  but  unique,  longuement  prémédité.  U  n'a 
entrepris  ni  de  constituer  ni  d'abolir  la  féodalité. 

Malgré  la  rigidité  de  sa  conscience  et  l'empire  de  sa  dévotion,  c'était,  dans  la  pratique  de  la  vie, 
un  esprit  remarquablement  sensé  et  libre»  qui  voyait  les  choses  comme  elles  étalent.  H  allait  au  fUt 
actuel ,  pressant;  il  respectait  te  droit  partout  où  il  le  reconnaissait;  mais  quand,  derrière  le  droit, 
il  royait  un  mal ,  il  l'attaquait  directement,  non  pour  se  faire  de  cette  attaque  un  moyen  d'envahir 
le  droit,  mais  pour  supprimer  réellement  le  mal  même.  Je  le  repète,  un  ferme  bon  sens,  une  extrême 
équité,  une  bonne  intention  morale,  le  goût  de  l'ordre,  le  désir  du  bien  commun,  sans  dessein 
systématique,  sans  arrière-pensée,  c'est  là  le  vrai  caractère  du  gouvernement  de  saint  Louis.  C'est 
par  là  que  la  féodalité  fut,  sous  son  régne,  prodigieusement  affaiblie,  et  la  royauté  en  grand 
progrès. 

Si  dans  sa  vie  on  trouve  quelques  actions  répréhensibles,  c'est  qu'il  sacrifia  involontairement,  et  à 
son  insu,  aux  préjugés  de  son  temps  :  c'était  erreur  de  sa  part;  ce  n'éuit  jamais  intention  coim 
|iai»le.  (B.) 
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PERIODE  VIII. 


PABIS  DBPVIS  LE  RÈGNE  DE  PHILIPPE  IV,  DIT  LE  BEL»  JUSQU'A  CELUI 

DE  CHAULES  Y. 

%  I".  Paris  soiu  le  règne  de  Philippe  IT,  dit  le  Eel. 

Le  6  octobre  1285,  Philippe-le-Bel  snccède  à  Philippe  III,  dit  k  Hardi, 
son  père.  La  nature  avait  doué  ce  prince  d'un  caractère  éminemment  éner- 
gique ;  ses  résolutions ,  qui  ne  furent  pas  toujours  inspirées  par  la  raison  et 
réquité,  étaient  immuables.  Les  droits  ou  les  prétentions  des  souverains, 
les  privilèges  descorporations,  les  institutions  utiles  ou  vicieuses,  les  devoirs, 
les  préjugés ,  les  bienséances,  ne  présentaient  que  de  vains  obstacles  à  sa 
volonté  ;  son  audace  n'était  contenue  que  par  l'impuissance  de  ses  moyens 
ou  le  défaut  de  sa  conception. 

,  Il  n'eut  ni  la  bigoterie  ni  la  droiture  de  son  aïeul  saint  Louis  ;  il  eut  pios 
de  génie,  plus  de  lumières  et  autant  d'ambition  et  d'activité  que  Philippe- 
Auguste.  Son  règne  se  compose  de  mal  et  de  bien ,  d'actions  criminelles  et 
d'institutions  utiles.  Dans  le  bien  comme  dans  le  mal  qu'il  opéra ,  il  n'eut 
pour  unique  objet  que  lui-même. 

Il  brava  avec  fermeté,  même  avec  des  emportements  de  colère,  les  ambi- 
tieuses prétentions  du  pape  BonifaceVIII  (1  );  et  rendit  à  jamais  sa  mémoire 
odieuse  par  Tachamement  qu'il  mit  à  persécuter,  à  détruire  Tordre  des 
Templiers  et  à  s'emparer  de  ses  dépouilles. 

Il  porta  des  coups  violents  à  la  féodalité ,  fit  des  ordonnances  contre  les 
guerres  privées  des  seigneurs  et  contre  les  duels  judiciaires,  diminua  consi- 
dérablement les  cas  où  ces  coutumes  barbares  pouvaient  être  autorisées;  il 


(I)  En  réponse  à  une  bulle  de  ce  pape,  il  lui  écriTil  une  courte  lettre  qui  commence  ainsi  :  «  Phi- 
«  lippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Francs,  i  ttonirace.  soi-disant  souverain  pontife,  que  Je  saloe 
«  médiocrement,  ou  que  je  ne  salue  point  du  tout  Que  votre  suprême  fatuité  sache  que,  pour  \f 

m  temporel,  nous  ne  sommes  soumis  i  personne Ceux  qui  pensent  autrement,  je  les  resanie 

«  comme  des  sois  et  des  insensés.  »  PhUippus  Dei  gratià  Franeorum  rex ,  Bonifacio,  se  gerenti  pr9 
summo  pontifice,  talxUem  modieam ,  seu  nuUam,  Sdat  maxima  fatuitas  ,  in  temporalibus  nos 
alicui  non  subesse..,  Secùs  autem  credentes,  fatuos  et  démentes  reputamus.  (Histoire  des  DéBéiés 
de  Boniface  VHI,  etc.,  p.  448.) 


sous  PHILIPPE  IV.  487 

fit  plus  :  il  sat  faire  exécuter  ses  lois  (1).  Il  donna  une  organisation  nouvelle 
et  meilleure  aux  diverses  administrations  de  ses  États  (2).  En  afTaiblissant 
le  pouvoir  des  nobles,  il  fortiGa  son  gouvernement ,  lui  imprima  le  caractère 
monarchique  qull  n*avait  guère  avant  son  règne  ;  mais ,  pendant  trois  Fois 
consécutives ,  à  l'exempte  de  ses  aïeux ,  il  altéra  les  monnaies  :  ce  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Faux-Monnayeur  (3). 

Cette  iniquité  causa  divers  désordres  à  Paris.  Les  bourgeois  riches  ne 
voulaient  point  recevoir  pour  sa  valeur  nominale  cette  monnaie  afTaiblie , 
ni  la  recevoir  pour  les  loyers  de  maisons;  le  peuple  s'en  plaignait,  s'irritait. 
En  1306,  il  se  porta  chez  un  bourgeois,  appelé  Etienne  Barbette  y  brûla, 
détruisit  sa  maison  de  plaisance ,  appelée  la  Courtille^Barbette ,  en  arracha 
les  arbres  du  jardin  ;  puis  il  assaillit  l'hôtel  dudit  Barbette,  situé  dans  la  rue 
Saint-Mertin ,  et  le  dévasta.  Le  roi  s'étant,  pendant  cette  insurrection, 
réfugié  au  Temple  avec  ses  barons,  le  peuple  l'y  assiégea.  Le  calme  s'étant 
rétabli,  ce  prince,  premier  auteur  de  cette  émeute,  fit  pendre  vingt-huit 
hommes  aux  quatre  entrées  de  Paris  (4). 

(t)  On  troure ,  à  la  date  de  4395,  un  arrêt  de  la  cour  du  roi ,  qui  ordonne  le  duel  entre  lei  comtes 
de  Foix  et  d*  Armagnac,  qui  se  disputaient  la  succession  de  Gaston  de  Moncade,  yicomte  de  Béarn. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  ainsi  que  Dulaure  Tavance,  que  Philippe  IV  chercha  i  détruire  cette 
barbare  coutume.  Ses  nombreuses  ordonnances  à  ce  sujet  le  prouvent.  11  continua  l'œuvre  de  saint 
Louis,  mais  avec  plus  d'efflcacité.  Parmi  ses  mandements ,  ordonnances  ou  établi&Aements  sur  les 
duels  ef  les  guerres  privées,  il  Tant  absolument  lire  le  règlement  de  4806.  (Voy.  Recttell  des  aneiemut 
lois  françaises,  par  MM." Decrusy  et  Isambert,  L  II,  p.  83t.)  C*esl  sans  contredit  un  des  documents 
les  plus  curieux  de  cette  époque  :  il  contient  une  foule  de  détails  sur  les  formalités  en  usage  dans  les 
combats  Judiciaires.  Je  ne  renonce  à  le  transcrire  ici  qu'à  cause  de  son  étendue.  (B.) 

(2)  C'est  du  règne  de  Philippe-le-Bel  que  date  la  Jurisprudence,  constamment  suivie  jusqu'à  nos 
Jours,  relativement  aux  apanages  des  princes  du  sang  royal  ;  et  H  fout  reconnaître  que  le  principe 
établi  par  ce  roi  est  d'une  saine  et  utile  politique. 

On  se  rappelle  en  effet  que  sous  les  deux  premières  races,  les  enfants  des  rois  se  partageaient 
également  le  royaume,  et  l'on  sent  combien  ces  partages  devaient  être  désastreux.  Aussi,  dès  les 
premiers  temps  de  la  troisième  dynastie,  on  songea  à  remédier  à  ce  grave  inconvénient,  en  démem- 
brant du  royaume  seulement  quelques  portions  de  territoire ,  dont  le  fils  putné  aurait  la  propriété. 
Mais  ce  démembrement  même  présentait  au»i  des  dangers;  et  lorsque  les  idées  gouvernementales 
se  ftirent  un  peu  perfectionnées,  la  porlion  territoriale  dont  le  putné  pouvait  disposer  commode 
son  bien,  devint  une  espèce  de  majorât  ou  de  substitution ,  puis  enfin  fut  grevée  de  la  charge  de  retour 
lia  couronne,  à  défaut  d'héritiers.  Telle  est  la  véritable  origine  des  apanages  ^  dont  le  nom  repré- 
senlalt  une  concession,  qui,  sans  morceler  le  domaine  de  la  couronne,  en  suspendait  seulement  la 
jouissance  pour  quelque  temps  et  pour  quelque  portion ,  mais  sans  aliéner  la  propriété. 

Malgré  celte  salutaire  réforme,  l'institution  des  apanages  était  encore  incomplète,  car  la  restriction 
des  apanages  aux  hoirs  de  l'apanage  conférait  aux  deux  sexes  les  mêmes  droits,  ce  qui  était  encore 
un  danger,  en  ce  que  l'apanage  d'une  femme  pouvait  profiler  à  des  étrangers  par  mariage.  Philippe- 
le- Bel  rémédia  à  ce  dernier  inconvénient,  en  ordonnant  que  le  comté  de  Poitou,  donné  en  apanage 
i  son  fils  Philippe  de  France  (depuis  Philippo-le-Long } ,  retournerait  à  la  couronne ,  défaillant  les 
h- tirs  mâles,  (B.) 

(3)  «  Le  droit  de  t>a(tre  monnaie,  dit  M.  Guizot  (  Histoire  de  la  civilisation  en  France ^  U  V, 
p.  106-407),  n'appartenait  pas  exclusivement  à  la  royauté;  la  plupart  des  possesseurs  de  ficfo  Tavaient 
possédé  originairement,  et  plus  de  quatre-vingts  en  jouissaient  encore  du  temps  de  saint  Louis.  Sous 
Pbilippe-Ie-Bel ,  ce  droit  vint  par  degrés  se  concentrer  ,  quoique  incomplètement  encore,  onlre  les 
mains  du  roi.  Il  l'acheta  d'un  certain  nombre  de  seigneurs,  l'usurpa  sur  d'autres  cl  se  trouva  bientôt, 
en  matière  de  monnaies,  sinon  le  seul  maître  absolument,  du  moins  en  état  de  faire  la  loi  dans  tout 
le  royaume.  Il  y  avait  là  une  manière  commode  et  bien  tentante  d'imposer  arbitrairement  les  sujeU. 
Philippe  en  usa  largement  et  follement.  L'altération  des  monnaies  reparaît  presque  à  chaque  année 
sons  son  règne,  et  des  cinquante-sii  ordonnances  émanées  de  lui  en  matière  de  monnaies,  trente- 
cinq  ont  des  falsifications  de  monnaies  pour  objet.  »  (B.) 

(4)  Chroniques  de  France,  vol.  II,  folios  137  verso,  4S8  recto  Ces  quatre  entrées  de  Paris  oà  ils  " 


488  HISTOIRE  DE  PARIS 

Ce  prince  était  le  plus  bel  homme  de  son  temps ,  brave ,  généieoi , 
magnifique  jusqu'à  la  prodigalité ,  mais  avide  d'argent ,  et  nuUemeot  scru- 
puleux sur  les  moyens  de  s'en  procurer;  dur  envers  son  peuple,  qu'il 
accabla  de  taxçs  et  d'impdts  ;  jaloux  de  son  autorité,  qu'il  chercha  toujoun 
à  étendre ,  et  implacable  dans  sa  haine.  Il  ne  montra  d'affection  que  pour 
les  personnes  de  sa  famille. 

En  se  plaçant,  à  plusieurs  égards ,  au  dessus  des  habitudes  barbares  de 
ses  prédécesseurs ,  Philippe-le-Bel  s'éleva  aussi  au-dessus  des  f ègles  de 
l'équité  et  même  de  la  raison ,  lorsque ,  par  un  acte  authentique ,  il  accorda 
au  cardinal  Pierre  Colonne  tous  les  biens  mal  acquis  de  son  royaume  par 
qui  que  ce  fût ,  et  de  quelque  manière  qu'ils  fussent  possédés.  On  seot  quel 
gouvernement  devait  résulter  d'une  telle  autorisation  ;  et,  si  le  cardinal  eût 
pu  en  user  dans  toute  son  étendue ,  peut-être  les  biens  de  la  pooronne 
auraient-ils  souffert  quelques  atteintes.  Le  29  novembre  1314,  ce  roi 
mourut  à  Fontainebleau ,  d'une  chute  de  cheval. 

Voici  les  institutions  qui  eurent  lieu  à  Paris  sous  son  règne. 

Cordelières  du  faubourg  Saint-Marcel.  Ce  couvent ,  situé  me  de 
rOurcine,  n<»  95,  fut  fondé  par  Marguerite  de  Provence,  veuve  de  saint 
LouiS;  qui ,  vers  l'an  128ji> ,  donna  sa  maison  à  ces  cordelières.  Dans  a  a  titra 
du  seizième  siècle ,  cet  établissement  est  ainsi  qualifié  :  L abbaye  du  am- 
vent  des  Cordelières  de  l'église  de  Sainte-Claire  de  tOurdne^  lez  Saint- 
Marcel,  près  de  Paris. 

Ces  religieuses  conservaient  le  manteau  royal  de  saint  Louis ,  et  se  déter- 
minèrent ,  au  dix-huitième  siècle ,  à  le  dépecer  pour  le  convertir  en  un 
ornement  d'autel. 

Elles  fondèrent,  en  1633,  un  petit  monastère  de  leur  ordre ,  qui  fut 
nommé  Petites- Cordelières;  j'en  parlerai  dans  la  suite. 

Aujourd'hui ,  les  bâtiments  de  cette  communauté  sont  en  partie  démolis, 
et  ce  qui  en  reste  est  employé  à  une  blanchisserie  et  à  une  manufacture  de 
laine. 

Carmes  Billettbs,  situés  rue  des  Billettes ,  n^^  16  et  18.  Voici  le  motif 
de  l'établissement  de  ce  couvent. 

Les  juifs,  depuis  longtemps  détestés  en  France,  à  cause  de  leurs  usures, 
de  leur  religion ,  de  leurs  richesses ,  éprouvaient  des  persécutions  conti- 
nuelles qui  faisaient  le  tourment  de  cette  nation  étrangère ,  et  qui  n'hono- 
raient pas  la  nôtre.  Au  douzième  siècle ,  avant  de  partir  pour  les  croisades, 
les  chevaliers  étaient  en  usage  de  les  massacrer.  Les  rois  les  chassaient  pour 

furent  pendus  étaient  celles  de  TOrme,  située  i  rentrée  de  la  rue  Saint-Denis;  du  Bovle,  pr6s  la 
porte  des  Aieugles  ou  Quinxe-Vingis  ;  la  porte  de  Nolre-Dame-des-Cbamps  ou  portt  Saini'Jaeqiiê», 
La  quatrième  entrée  n'est  pas  désignée  :  elle  deralt  être  dans  la  nu  Sairif-ificoine. 
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dépouiller  de  leurs  biens ,  et  les  rappelaient  moyennant  des  somines 
c^ODsidérables.  Ces  princes,  par  avarice,  exerçaient  contre  les  juifs  des  actes 
d^iniquité  auxquels  le  fanatisme  du  peuple  ne  manquait  pas  d'applaudir. 
S'il  est  certain  que  très-souvent  on  s'est  montré  injuste  envers  eux,  il  est 
permis  de  croire  qu'on  a  pu,  pour  autoriser  des  persécutions  projetées, 
leur  supposer  des  crimes  dont  ils  étaient  innocents.  Ce  préliminaire  safBra, 
je  le  pense,  pour  prémunir  les  lecteurs  contre  les  faits  douteux ,  sinon 
faux ,  dont  je  vais  parler. 

En  1290,  une  femme  de  Paris  avait ,  pour  la  somme  de  trente-sous,  mis 
quelques  vêtements  en  gage  chez  un  juif  appelé  Jonathas.  Elle  vint  lui 

m 

demander  ces  vêtements  pour  les  porter  le  jour  de  Pâques ,  en  lui  promet- 
tant de  les  lui  rendre  ensuite  ;  le  juif  alors  lui  répondit  que,  si  elle  consen- 
tait à  lui  apporter  le  pain  de  Teucharistie ,  il  lui  rendrait  son  gage  sans 
argent.  La  femme  y  consentit;  elle  reçoit  le  jour  de  Pâques  l'hostie  con- 
sacrée, et  la  porte  au  juif.  Celui-ci,  à  coups  de  canif,  perce  cette  hostie  ;  il  en 
voit  sans  effroi  couler  le  sang  en  abondance  ;  puis  il  prend  un  clou  et  l'en- 
fonce à  coups  de  marteau  dans  l'hostie.  Il  la  jette  au  feu,  elle  voltige 
au-dessus  des  flammes;  il  la  plonge  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante, 
qu'elle  rougit  de  son  sang ,  elle  n'en  reçoit  aucun  dommage.  Ces  prodiges 
n'épouvantent  pas  Jonathas. 

Le  fils  de  ce  juif^  témoin  de  ces  actes  étranges ,  voyant  des  chrétiens  aller 
à  la  messe,  leur  dit  :  Cest  en  vain  que  vous  allez  adorer  voire  Dieu;  mon 
père  Va  tué.  Une  voisine,  sous  prétexte  de  demander  du  feu,  pénètre  dans 
la  maison  de  Jonathas,  qui  ne  s'oppose  point  à  ce  qu'elle  soit  témoin  de  ses 
horribles  sacrilèges.  11  lui  laisse,  sans  difficulté,  recueillir  l'hostie  dans  sa 
robe  :  elle  la  place  ensuite  dans  un  vase  de  bois ,  et  la  porte  au  curé  de 
Saint-Jean-en-Grève,  auquel  elle  raconte  ce  qu'elle  a  vu.  L'évéque  de  Paris 
fait  arrêter  Jonathas,  qui  avoue,  dit-on,  le  fait.  Ce  prélat  veut  le  convertir  : 
le  juif  s'y  refuse,  il  est  brûlé  vif. 

Telle  est  la  substance  de  la  relation  publiée  par  un  auteur  anonyme,  et 
reproduite  exactement  par  d'autres  écrivains.  D'après  cette  pièce  et  ses 
copies,  on  ne  doit  pas  douter  que  Jonathas,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  jouis- 
sait d'une  fortune  assez  considérable ,  n'ait  été  accusé  d'avoir  commis  ce 
sacrilège  et  puni  par  le  supplice  du  feu  ;  mais  en  fut-il  légalement  con- 
vaincu? L'absence  des  formes  protectrices,  la  richesse  de  l'accusé,  la  mau- 
vaise foi,  l'avidité  du  clergé,  le  fanatisme,  la  haine  invétérée  du  peuple 
contre  les  juifs,  l'intérêt  du  curé  de  Saint-Jean-en-Grève,  principal  accu- 
sateur, et  qui ,  devenant  possesseur  d'une  relique  fameuse ,  allait  attirer  à 
son  église  de  nombreuses  offrandes  ;  l'opinion  alors  établie  parmi  les  prê- 
tres, qui  consistait  à  considérer  les  impostures  qui  leur  étaient  profitables 
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comme  des  actions  permises ,  comme  des  fraudes  pieuses;  les  tortures  qai 
arrachent  de  faui  aveux  ;  enfin  le  silence  gardé  sur  les  moyens  de  justifi- 
cation de  l'accusé,  etc.,  sont  plus  que  suffisants  pour  autoriser  le  doute; et 
ce  doute  est  fortifié  par  les  invraisemblances  choquantes  contenues  dansb 
relation.  Comment  des  prodiges  aussi  étranges  que  ceux  qu'on  raconte 
n'ont-ils  pas  glacé  d'effroi  le  juif  qui  les  avait  fait  naître?  Comment  se 
persuader  que  ce  juif  ait  laissé  pénétrer  dans  sa  maison  un  témoin  de  ses 
sacrilèges,  une  femme  qui  devait  le  dénoncer  et  Ten  faire  punir?  Pourquoi 
la  femme  qui  livra  aux  mains  de  Jonathas  Thostie  qu'elle  avait  reçue  i  la 
communion  ne  fut- elle  pas  traduite  en  jugement?  L'action  de  cette 
femme  chrétienne  était  cependant  plus  criminelle  que  celle  du  juif.  Tout 
porte  à  faire  croire  à  l'existence  d'une  trame  odieuse  tendant  à  perdre  le 
juif  Jonathas  (1). 

Un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Rainier  Flamming,  fit  construire,  en  129^, 
sur  une  partie  de  la  propriété  de  ce  juif,  une  chapelle  qu'on  nomma  iSs 
maison  des  Miracles,  et  y  fut  autorisé  par  une  bulle  du  pape  donnée  en  1295. 
Guy  de  Joinville  y  fonda  un  monastère  que  Philippe-le-Bel ,  en  1299, 
agrandit ,  en  accordant  à  ce  fondateur  la  totalité  de  la  propriété  de  Jona 
thas,  et  de  plus  quelques  maisons  voisines. 

Les  religieux  de  ce  nouveau  monastère,  qui  se  qualifiaient  d'^ojptto/t«ri 
de  la  Charité  de  Notre-Dame ,  n'appartenaient  à  aucun  ordre  connu.  Le 
pape,  en  1346,  les  exempta  des  censures  encourues  par  cette  irrégularité, 
et  leur  imposa  la  règle  de  saint  Augustin. 

Plusieurs  bienfaiteurs,  notamment  la  reine  Clémence  de  Hongrie,  épouse 
de  Louis  X ,  enrichirent  ce  couvent ,  oii  Dieu  fut  bouilli.  C'est  ainsi  qu'oo 
le  désignait  au  quatorzième  siècle. 

Les  religieux  méritèrent,  dans  les  premiers  temps,  l'estime  publique; 
mais  bientôt  ils  la  perdirent  et  tombèrent  dans  le  mépris.  Leurs  débauches, 
leur  indocilité  et  leurs  querelles  interminables  en  furent  la  cause.  On  fit  plu- 
sieurs tentatives  pour  les  réformer;  on  ne  put  y  réussir:  on  les  laissa 
s'éteindre;  et,  le  24  juillet  1631,  on  les  remplaça  par  des  carmes  réformés 
de  l'observance  de  Rennes. 

On  ne  sait  pourquoi  ce  couvent  et  la  rue  où  il  est  situé  ont  reçu  le  surnom 
de  Biliettes. 

Au-dessus  de  l'ancienne  Chapelle  des  Miracles,  on  lisait  encore ,  en  1685 
cette  inscription  :  Ci-dessous  lejuifftt  bouillir  la  sainte  hostie. 


(I)  Il  est  remarquable  qu'en  ise»  une  profanation  pareille  fut,  dit-on,  commiie i  Bmxdles  par  m 
juif,  ainsi  nommé  Jonathas;  que  ce  Juif  fût  puni  de  même,  et  que  Thostie  qu*U  arait percée firt 
religieusement  conservée  dans  l'église  de  Sainte-Gudule  de  celle  Tille ,  et  dans  la  chapflle  dile  dn 
SaintSacrement'dei'Miraeles,  (  Délices  des  Pmjs-BaSy  édit.  de  1786.  1. 1  p.  171.) 
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A  cette  inscription  que  des  réparations  firent  disparaître,  on  substitua  ia 
suivante,  dont  rexpression  est  adoucie  :  Cette  chapelle  est  le  lieu  où  un  juif 
oufy-agea  la  sainte  hostie. 

Cette  église  fat  entièrement  rebâtie  en  il&k ,  sur  les  dessins  de  frère 
Glande ,  religieux  tlominicain ,  qui  pouvait  être  un  bon  moine,  mais  qui  cer- 
tainement  n'était  pas  un  habile  architecte.  On  y  conservait,  comme  de  véri- 
tables reliques,  le  canif  dont  s'était,  dit-on,  servi  le  juif  pour  percer  la 
sainte  hostie ,  et  le  vase  de  bois  dans  lequel  elle  fut  reçue  :  l'un  et  l'autre 
étaient  précieusement  enchâssés  dans  l'intérieur  de  deux  figures  humaines, 
dont  chacune  tenait  à  la  main  l'image  des  instruments  révérés.  Quant  à 
l'hostie  prétendue  outragée  par  le  juif,  elle  fut  conservée  dans  l'église  de 
Saint-Jean-en-Grève. 

Le  corps  de  Papire  Hasson ,  historien  estimé ,  et  le  cœur  d'Eude  de 
Hézeray,  historiographe  de  France ,  furent  déposés  dans  cette  église. 

£n  1790 ,  le  gouvernement  supprima  ce  couvent  de  carmes.  L'église  et 
les  bâtiments  monastiques  ont,  vers  l'an  1812,  été  concédés  aux  protestants 
de  la  confession  d'Augsbourg.  L'église  a  été  convertie  en  un  temple;  et 
dans  les  autres  bâtiments  sont  deux  écoles  d'enseignement  mutuel  pour  les 
jeunes  gens  de  cette  confession. 

Le  Temple,  édiSce  situé  rue  de  ce  nom.,  servait  d'abord  de  demeure  au 
grand-prieur  des  Templiers,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Au  treizième  siècle ,  l'endos  du  Temple  s'était  considérablement  accru 
par  des  acquisitions  de  terrains,  et  embelli  par  des  bâtiments  magnifiques 
pour  le  temps.  On  en  nommait  l'ensemble  et  ses  dépendances  Ville  neuve 
du  Temple.  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  lorsqu'on  1254  il  vint  à  Paris, 
préféra  pour  logement  la  maison  du  Temple  au  palais  que  lui  offrait  àaint 
Louis.  ' 

La  tour  du  Temple,  fameuse  dans  nos  fastes,  bâtie  en  1222  par  frère 
Hubert,  trésorier  des  Templiers ,  se  composait  d'un  édifice  carré,  formé  de 
très  épaisses  murailles,  et  dont  les  quatre  angles  étaient  munis  de  tourelles» 
C'est  dans  cette  tour  que  les  rois  de  France  ont  longtemps  déposé  leur 
trésor  ;  là  étaient  aussi  les  archives  des  Templiers  et  celles  du  grand-prieuré 
de  l'ordre  des  chevaliers  de  Malte,  qui,  en  1313 ,  leur  a  succédé.  Le  11 
août  1792,  Louis  XYI  fut  enfermé  dans  cette  tour  avec  sa  famille;  ce  roi 
n'en  sortit  que  pour  se  présenter  deux  fois  à  la  barre  de  la  Convention ,  et 
pour  aller  périr  sur  l'échafaud  le  21  janvier  1793.  Depuis,  cette  tour  servit 
de  prison  d'état,  et  fut  démolie  en  1811. 

L'enclos  du  Temple  était  vaste  ;  le  prieur  y  jouissait  d'une  juridic- 
tion indépendante.  Cet  enclos  servait  d'asile  ordinaire  aux  banqueroutiers 
et  autres  personnes  poursuivies  pour  dettes.  C'était  un  lieu  d'exception 
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au  milieu  de  la  capitale  de  France,  un  reste  de  l'anarchie  féodale. 
Cet  établissement  de  moines  soldats  fut  cruellement  persécuté  et  presque 
anéanti  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel.  Les  Templiers  avaient  les  mes 
des  moines  et  des  militaires  de  leur  temps.  Guyot  de  Proyins,  qui  n'était  pis 
flatteur,  en  fait  cependant  l'éloge,  et,  dans  sa  Rible,  ne  leur  reproche  d'abord 
que  leur  ambition  et  leur  orgueil  : 

CoDvoitous  soDt,  ce  dient  tuit. 

Et  d'orgueil  r*oiit-il  molt  grand  bruit  : 

C'est  touz  li  maux  que  g'en  puis  dire. 


Ensuite  il  les  accuse  d'être  trop  cruels  et  méchants 

Mes  sont  trop  cruex  et  mal 
Icil  dui  vice  desloial. 


Mais  ces  vices,  alors  fort  ordinaires  aux  personnes  puissantes,  n'étaient 
pas  considérés  comme  dignes  de  châtiments. 

Les  Templiers  avaient  acquis  de  grandes  richesses  ;  elles  furent  le  motif 
secret  des  persécutions  que  Philippe-le-Bel  leur  fit  éprouver.  Ce  roi ,  cadunt 
la  bassesse  de  ce  motif  sous  le  prétexte  de  son  respect  pour  les  mœurs  et 
pour  la  religion ,  fit  accuser  les  Templiers  de  tous  les  crimes  qui  pcavaiest 
alors  soulever  contre  eux  l'opinion  publique  :  de  pratiques  ridicules  oa 
sacrilèges,  de  profanations,  de  blasphèmes,  de  sodomie,  etc.  Les  douleofs 
de  la  torture  arrachèrent  à  la  plupart  d'entre  eux  des  aveux  qu'ils  démen- 
tirent hors  des  tourments. 

Mais  Philippe-le-Bel  n'était  pas  homme  à  se  rétracter,  à  renoncer  i  une 
entreprise  commencée.  Il  déploya,  pour  en  venir  à  son  but,  toute  la  raideur 
de  son  caractère,  toutes  les  ruses  de  son  génie  intrigant  et  corrupteur.  Les 
évéques,  les  magistrats,  le  pape  (1),  sa  créature,  intimidés,  séduits,  laissè- 
rent un  champ  libre  à  ses  projets  persécuteurs,  les  secondèrent,  devinreot 
ses  lâch^  instruments  ou  ses  complices. 

Les  crimes  imputés  aux  Templiers  étaient-ils  ceux  de  l'ordre?  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  raisonnablement  supposer.  Étaient-ils  ceux  de  quelques  par- 
ticuliers? c'est  ce  que  je  n'oserais  décider.  Quoi  qu'il  en  soit,  quel  homme, 
instruit  des  actions  de  Philippe-le-Bel ,  se  persuadera  qu'en  détruisant  un 
des  ordres  les  plus  puissants  de  la  chrétienté^  en  poursuivant  ses  membres 
avec  l'acharnement  de  la  fureur,  en  usant  contre  eux  de  procédures  iniqoes, 

(0  Le  pipe  prononça,  dans  un  consistoire  secret,  çn  1511,  la  suppression  de  Tordre  desT»a- 
pliers  et  la  conflscation  de  leurs  biens.  (B.) 
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réToltantes,  en  entreprenant  de  détruire  un  ordre  religieux ,  ce  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  n'avait  osé  entreprendre,  ce  roi  ait  agi  hvec  désintéresse- 
ment ,  et  n'ait  cédé  qu'à  l'impulsion  de  sa  piété? 

Philippe-le-Bel ,  pour  faire  condamner  les  Templiers,  employa  des  formes 
€pn  outragent  également  la  justice  et  l'humanité.  Les  crimes  de  sa  persécu- 
tion sont  mieux  prouvés  que  ceux  des  persécutés.  Sa  fureur  et  ses  iniquités 
ont  déshokioré  sa  mémoire  et  illustré  ses  victimes  (1). 

Les  procédures,  commencées  en  1307,  ne  furent  terminées  qu'en  1314. 
Quelques  Templiers ,  condamnés ,  échappèrent  au  supplice  du  feu  par  la 
fuite ,  et  d'autres  durent  leur  salut  à  leurs  Iftches*  délations  ;  d'autres  enfin 
surent  mourir  avec  le  courage  que  donnent  l'innocence  et  le  sentiment 
d'une  juste  indignation. 

En  1310  Y  Philippe-le-Bel  étant  parvenu  à  se  saisir  de  cinquante-neuf 
Templiers,  les  fit  conduire  à  Pans,  dans  un  champ  voisin  de  l'abbaye  Saint- 
Antoine;  et  tous ,  par  son  ordre,  périrent  dans  les  flammes,  a  Tous,  dit  un 
«  contemporain, sans  exception,  se  déclarèrent  innocents  des  crimes  qu'on 
«  leur  imputait ,  et  persistèrent  constamment  dans  cette  déclaration ,  ne  ces- 
c  sant  de  répéter  qu'on  les  faisait  mourir  sans  cause  et  sans  justice  :  ce  qui 
«  excita  l'étonnement  et  les  murmures  du  pçuple.  y» 

Le  11  mars  1314,  Jacques  Molay,  grand-maitre,  et  Guy,  commandeur  de 
Normandie ,  en  protestant  de  leur  innocence ,  furent  aussi  brAlés  vifs ,  à 
Paris,  dans  une  petite  île  de  la  Seine,  située  entre  le  Palais  et  le  couvent  des 
Augustins. 

Philippe-le-Bel ,  après  avoir  fait  parjurer,  dépouiller,  torturer,  brftler  vifs 
presque  tous  les  Templiers  de  France,  s'empara  de  leur  mobilier  et  de  leur 
trésor.  Les  biens  immeubles  furent  donnés  à  l'ordre  des  Hospitaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem,  nommé  depuis  ordre  de  MaUe.  Le  Temple  de 
Paris  devint  alors  le  cheMieu  du  grand-prieuré  de  France.  Les  prieurs  y 
avaient  un  palais  qui ,  après  la  suppression  de  Tordre  de  Malte ,  devint 
national.  Ce  palais  fut,  dans  les  années  1812  et  1813,  considérablement 
embelli  et  magnifiquement  disposé  potir  servir  au  ministère  des  cultes  ;  mais 
les  événements  de  l'an  18ii  ont  fait  changer  la  destination  de  cet  édifice; 
il  a  été  occupé  par  madame  la  princesse  de  Condé^  ancienne  abbesse  de 
Remiremont,  et  par  les  dames  de  son  ordre. 

Les  murs  fort  élevés  de  l'enclos  du  Temple  furent,  en  1802,  presque 
entièrement  démolis  ;  et  la  célèbre  tour  ne  fut ,  comme  je  l'ai  dit ,  abattue 
qu'en  1811. 

(1)  Od  peut  coDildter,  lar  cette  odieuie  trame,  TouTrage  intitulé  Monumentê  hUtoriques  relatif*  à 
la  condanmation^des  chevalien  du  Temple ,  par  M.  Rajnouard  »  ouvrage  recommandable  par  la 
profonde  éruditioît  de  l'auteur,  et  par  ion  talent  à  la  faire  yaloir. 
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Le  supplice  da  graDd-mattre  de»  Templiers  et  du  commandeur  de  Nor- 
mandie, brûlés  dans  une  !le  de  la  Seine,  me  fournit  l'occasion  de  rediercher 
quelle  était  cette  tle ,  et  de  parler  de  toutes  celles  que  forme  cette  livière 
en  traversant  Paris.  Je  commencerai  par  la  plus  orientale  de  ces  lies. 

Ile  Louvibk  ,  située  en  face  de  TArsenal ,  dont  elle  n'est  séparée  qoe  par 
la  route  appelée  autrefois  le  Mail,  et  par  un  bras  assez  étroit  de  la  Seine. 
Elle  a  de  lon^eur  environ  250  toises ,  et  sa  plus  grande  largeur  D^exeède 
guère  75  toises.  Elle  a  porté  plusieurs  noms  :'  ceux  de  Y/le~aux^Jarmux, 
.  des  Meuies'-auX'JaveauXf  paraissent  les  plus  anciens.  Au  quatorzième  sièd^ 
elle  a  aussi ,  à  ce  qu'il  paraît ,  reçu  le  nom  de  BotUeclou ,  et  alors  elle  était 
plantée  d'arbres.  En  l(i.âf7,  l'auteur  du  Journal  de  Paris  »  sous  Chari»  YI, 
l'appelle  l'/^-at^-Ot^rme^îat^ ,  sans  doute  à  cause  des  ormes  qni  Toffl- 
brageaient.  Il  nous  apprend  que ,  le  8  de  juin ,  la  Seine  était  tellement 
débordée  que  les  eaux  couvraient  l'île  de  I<{otre-Dame  { île  Saint-Loois), 
et  aux  Ourmetiaux  presque  toute  la  terre  était  couverte.  Quelques  )pm 
après,  il  dit  que  la  crue  était  plus  forte,  «  que  l'île  de  Notre-Dame  étoitcoo- 
«  verte  ;  et  dedans  Yile-^uo>Ourmetiaux  étoit  tant  crue  qu'on  y  eût  meoé 
«  batteaux  ou  nacelles.  » 

Son  nom  de  Louvier  lui  viept  de  ce  qu'elle  a  été  possédée,  au  (piinoème 
siècle,  par  unejamille  ainsi  nommée.  Charles  de  Louvier,  seigneur daCbt- 
telet ,  la  vendit  en  1^92  a  André  d'Épinay ,  cardinal  de  Lyon  et  de  Bordeani 
En  15^9,  le  prévôt  des  marchands  y  donna  une  fête  magnifique,  à  FoccasioD 
de  l'entrée  de  Henri  II  dans  Paris.  Elle  appartenait ,  au  dix-septième  siècle, 
au  sieur  d'Entragues ,  dont  elle  porta  quelquefois  le  nom.  Ce  seigneur,  en 
1671 ,  la  vendit  à  la  ville.  Elle  serVit  alors  de  dépôt  aux  foins ,  aux  fruits, 
aux  bois  de  charpente  ;  mais,  peu  de  temps  s^près,  elle  fut  destinée i  ètie  | 
un  chantier  de  bois  à  brûler.  Elle  a  encore  aujourd'hui  cette  destinatioiL 

Ile  Sâint-Louis.  Il  est  prouvé  que,  dès  le  neuvième  siècle ,  cette  île 
appartenait  a  TégUse  cathédrale  :  c'est  pourquoi  elle  a  porté ,  jusque  ?er$  ^ 
le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  la  dénomination  i'ile  de  Notre-Dox^-  \ 
Pour  compléter  les  fortifications  de  Paris ,  lors  de  la  construction  de  Ten- 
ceinte  de  Philippe-Auguste,  ou  sous  les  xègnes  suivants,  on  ouvrit,  daosli 
largeur  de  cette  tle ,  un  fossé  ou  retranchement  qui  la  divisa  en  deai  par- 
ties. La  partie  orientale  fut  nommée  Ile-aux^Vaehes ,  l'autre  reçut  le  ooiD 
d'Ile  Tranchée  ;  mais  l'ensemble  de  l'île  porta  toujours  celui  de  Nûtre-D(»f' 
En  164.0 ,  le  roi  en  fit  l'acquisition  ;  les  deux  parties  sont,  dans  l'acte,  oom- 
mées  les  Iles  de  Noire-Dame. 

« 

Elle  a  environ  350  toises  dans  sa  plus  grande  dimension ,  et  100  toises 
dans  sa  largeur.  Aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  elle  était  îohatKtée 
et  servait  à  des  jeux  et  au  blanchissage  des  toiles.  Voici  ce«  qu'en  dit  on 
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écrivain  du  quinzième  siècle  :  «  Au  mois  de  mai  H4<^ ,  une  douzaine  de 
<&  ces  écorcheurs  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors,  à  Paris,  ks  gens  du 
«  parti  d'Armagnac  et  du  dauphin  Charles  Vil  )  se  rendirent  à  Paris,  et, 
a  après  dtner,  vinrent  jouer  en  l'tle  de  Notre-Dame,  avec  autres  gens; 
«  regardèrent  les  toiles  des  bourgeois  de  Paris  qu'on  blaQchiss^it..•;  à 
a  minuit  vinrent  en  ladite  ile,  en  prirent  toutes  les  toiles  de  Un  jum  prendre 
*t  une  seule  de  chanvre.  i>  Ce  ne  Ait  qu'après  1614  que  l'on  commença  à  y 
bâtir. 

Ile  de  la  Cité  ,  dite  aussi  quelquefois  Ile  du  Palais.  Dans  son  origine , 
sa  longueur  était  environ  de  370  toises  ;  mais ,  vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  III,  lorsqu'on  commença  à  construire  le  Pont-Neuf,  eette  ile  fut 
agrandie  à  sou  extrémité  occidentale,  par  l'adjonction  de  deux  îles  qui  s'y 
trouvaient,  et  dont  je  parlerai.  Elle  reçut  aussi  de  l'accroissement  à  son  extré- 
mité orientale ,  par  sa  réunion  à  un  vaste  amoncellement  de  gravois  appelé 
la  3tt)tûe-aux'Pap€lardsj  ou  le  Terrain ,  sur  lequel  a  depuis  été  bâti  le  quai 
Catlnat ,  achevé  en  1813.  Ces  divers  agrandissements  ont  donné  à  cette  ile 
inie  longueur  d'environ  535  toises  ;  sa  largeur  moyenne  est  de  125  toises. 

Cette  lie  contient  le  Palais  de  Justice,  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame, 
rHôtel-Dieu ,  etc.  On  y  comptait ,  avant  la  révolution ,  vingt  églises  ou  cha- 
pelles. 

L'iLE-AuiC'JniFS.  Elle  a  porté  différents  noms  ;  on  l'a  nommée  Ile  aux- 
Vaches^  parce  que  les  Parisiens,  en  payant  une  contribution  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés ,  y  faisaient  pattre  leurs  vaches;  l'abbé  et  les 
moines  de  cette  abbaye  en  étaient  seigneurs.  Il  est  difficile  de  lui  assigner 
tous  les  noms  qu'elle  a  reçus ,  sans  craindre  de  les  confondre  avec  ceux 
d*une  île  voisine  pareillement  inhabitée,  et  à  laquelle,  lors  de  la  construc- 
tion du  Pont-Neuf,  elle  a  été  réunie.  L'Ile-aux-Juifs  avoiainait  le  jardin  du 
Palais  et  le  couvent  ou  le  quai  des  Augustins. 

C'est  dans  cette  tle  que  furent  brûlés  vifs  Jacques  Molay,  grand-maître 
des  Templiers,  et  Guy,  commandeur  de  Normandie.  Bientôt  après,  l'abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés,  seigneur  de  cette  ile  et  de  l'tle  voisine,  se  plai- 
gnit au  roi  de  ce  que,  par  cette  exécution ,  il  avait  attenté  aux  droits  de  sa 
seigneurie.  Philippe-le-Bel,  dans  sa  réponse,  désigne  ainsi  cette  ile:  a  Der- 
«  nièrement  à  Paris,  dans  une  ile  de  la  Seine,  située  près  de  la  porte  de 
•  notre  jardin ,  entre  notredit  jardin  et  un  bras  de  la  rivière ,  entre  un  autre 
«  bras  de  là  rivière  et  le  couvent  des  Augustins,  furent  exécutés  et  brûlés 
a  deux  hommes  ci-devant  Templiers..,  »  Ce  roi  déclare,  qu'il  n'a  pas  voulu 
attenter  aux  droits  de  cette  abbaye. 

Cette  lie  paraît  être  celle  qu'on  nommait  Ile  à  la  Gourd  aine,  mot  qui 
signifie  bac  ou  bachot  dont  on  se  servait  pour  y  aborder. 
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lu  DE  Bucf.  Une  tie  moins  grande  que  celle  doot  je  vicDs  de  parier 
sitaée  au  nord  de  Tlle-aux-Jaib ,  en  était  séparée  par  un  canal  étroit.  Ce 
nom  lui  fut  é&nné  à  cause  du  moulin  de  Buci ,  situé  auprès  de  cette  tIe.  Hk 
devait  occuper  une  partie  de  remplacement  du  quai  de  THorloge  et  de  la 
place  Dauphine.  Cette  Ile,  que  je  nomme  avec  hésitation  Buisi  ou  B«d, 
pourrait  aussi  avoir  été  appelée  X Ile-au-Bureau ,  parce  qu'une  de  ces  deux 
lies  appartenait,  en  16<h2 ,  à  Hugues  Bureau, 

Elle  a  porté,  à  ce  que  je  conjecture,  le  nom  de  Y Ile-aux-TreiUes^  parce 
qu'il  existait  à  l'occident  du  palais  une  Ile'aua>'TreUles.  Louis  VII ,  en 
1160,  fit  don  à  son  chapelain  de  sa  chapelle  de  Saint-Nicolas-du-Palais,  de 
six  muids  de  vin  de  Y lle-aux^TretUes  ;  mais  XIle-^tux^TreiUes^pdi^ïLè^xt 
la  même  que  Ylle^ux-Juifs. 

Chapelle  et  hôpital  des  Haudriettbs,  situés  quartier  de  l'Hôtel-de- 
Ville ,  rue  des  Haudriettes,  n""  1 ,  fondée  par  Etienne  Haudri ,  panetîer  du 
roi.  Une  charte  du  mois  d'avril  1306  est  le  plus  ancien  et  le  plus  certain 
monument  que  Ton  connaisse  sur  cet  établissement.  On  y  lit  que  le  roi 
Philippe-le-Bel  permet  à  Etienne  Haudri  de  bâtir  une  chapelle  sur  la  plaee 
gu*il  a  nouvellement  acquise  à  la  Grève^  tenant  d'un  long  à  Vh^pital  des  pau- 
vres quil  a  fondé.  Cet  hépital ,  qui  existait  avant  la  chapelle,  était  destiné  à 
recueillir  un  certain  nombre  de  femmes  pauvres  et  veuves.  Etienne  Haudri 
y  avait  fondé  un  chapelain ,  ses  fils  en  fondèrent  trois  autres.  On  voit,  dans 
une  bulle  de  Clément  Vil ,  de  1386  »  que  l'hApital  contenait  trente-deux 
veuves,  qui  sont  nommées  bonnes  femmes  de  la  chapelle  d Etienne  Haudri* 

Cet  hôpital  fut  administré  par  des  femmes  qualifiées,  dans  des  statuts  de 
141b ,  de  femmes  hospitalières,  et  présidées  par  une  maltresse.  Il  arriva  dans 
cet  hôpital  ce  qui  est  arrivé  dans  plusieurs  autres  :  les  administrateurs  s'em- 
parèrent insensiblement  et  jouirent  des  biens  des  administrés.  Au  commen- 
cement du  dix-«eptième  siècle,  il  n'existait  déjà  plus  d'hôpital.  Ces  bonnes 
femmes  prenaient  toujours  le  titre  d' hospitalières ,  et  leur  maîtresse  celui  de 
supérieure;  mais  on  n'y  voyait  plus  de  pauvres  veuves.  Cette  maison  n'était 
qu'un  simple  couvent,  dont  les  religieuses  furent,  en  1623,  transférées 
dans  celui  de  l'Assomption ,  rue  Saint-Honoré. 

Collège  des  Cholets,  situé  rue  des  Cholets,  n^  2.  Jean  Cholet ,  cardinal 
et  légat  en  France,  laissa  de  grands  biens  qu'en  1291,  année  de  sa  mort,  9 
destina  à  des  fondations  pieuses.  Ses  exécuteurs  testamentaires  fondèrent 
un  collège  à  Paris,  dans  la  rue  de  Saint- Symphorien-- des- Vignes ,  rue  qui 
depuis  a  pris  le  nom  des  Cholets.  Seize  écoliers  des  diocèses  de  Beauvais  et 
d'Amiens  y  devaient  être  entretenus,  logés,  nourris  et  enseignés.  Dans 
la  suite,  par  les  dons  de  quelques  personnes  bienfaisantes,  les  revenus  et  le 
nombre  des  étudiants  furent  beaucoup  augmentés.  En  1768  »  ce  collège  fat 
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réuni  à  l'Université.  Il  est  aujourd'hui  entièrement  détruit,  et  son  emplace- 
ment dépend  du  collège  de  Louis-Ie-Grand. 

Collège  bu  cabdinal  Lehoinb,  situé  rue  Saint-Victor,  n"  76.  II  fut  fondé 
par  le  cardinal  Jean  Lemoine ,  légat  du  saint-siége ,  dans  le  clos  du  Char- 
donnet  et  dans  l'emplacement  qu'avaient  autrefois  occupé  les  augustins 
avant  de  s'établir  sur  la  rive  méridionale  de  la  Seine.  Ce  cardinal  en  fit  et 
refit  les  règlements  dans  les  années  1302, 1308  et  suivantes;  et  dans  l'acte 
d'une  donation  nouvelle,  dressé  en  Tan  1303,  il  désigne  ainsi  ceux  qui  ha- 
bitent ce  collège  :  les  pauvres  maitres  et  écoliers  étudiants,  à  PariSy  dans  la 
maison  du  Chardonnet.  Ce  prélat  mourut  à  Avignon  en  1313,  et  voulut  que 
son  corps  fût  transporté  à  Paris  dans  la  chapelle  du  collège  qu'il  avait  fait 
bâtir.  Son  frère,  André  Lemoine,  èvèque  de  Noyon,  mort  en  1315,  fut 
aofisi  enterré  dans  la  même  chapelle. 

Ce  collège  ne  fut  point  appauvri,  comme  beaucoup  d'autres,  parla  baisse 
de  la  valeur  des  monnaies.  Le  fondateur  régla  le  montant  des  bourses  sur 
le  poids  de  l'argent  ;  les  bourses  des  artiens  valaient  quatre  marcs  d'argent 
fin ,  au  poids  de  Paris,  et  celle  des  théologiens  six  marcs.  C'est  le  premier 
exemple  de  cette  précaution  conservatrice  que  présente  l'historique  des  fon- 
dations des  collèges  de  Paris. 

Des  parents  du  cardinal  Lemoine  se  plurent  à  augmenter,  par  des  bien- 
faits nouveaux ,  les  revenus  et  le  nombre  des  boursiers  de  ce  collège  :  un 
d'eux ,  sans  doute  grand  amateur  de  spectacles ,  y  établit ,  en  mémoire  du 
fondateur,  une  fête  nommée  la  solennité  du  cardinal  Lemoine ^  dont  voici 
quelques  détails  : 

Le  13  janvier  de  chaque  année,  un  familier  de  ce  collège  Jouait,  pendant 
cette  fête ,  le  personnage  du  cardinal  :  vêtu  des  habits  de  sa  dignité ,  il  le 
représentait  à  l'église  et  à  table,  et  recevait  gravement  les  hommages,  les 
compliments,  en  vers  et  en  prose,  que  venaient  humblement  lui  adresser 
les  écoliers  de  cette  maison.  Pendant  la  messe  célébrée  en  cette  grande 
solennité ,  on  voyait  figurer  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  qui 
exécutaient  des  morceaux  de  musique  en  l'honneur  du  cardinal,  et  s'acquit- 
taient d'un  tribut  de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  que  leur  théâtre  avait 
reçus  des  personnes  de  la  famille  de  ce  prélat,  qui  possédaient,  dans  la  salle 
de  ces  comédiens,  une  loge  longtemps  nommée  loge  du  cardinal  Lemoine. 

Trois  hommes  célèbres  ont  professé  dans  ce  collège  :  Turnèbe,  Buchanan 
et  Muret. 

En  1757,  on  fit  des  réparations  considérables  dans  les  bAtiments,  qui  sont 
aujourd'hui  occupés  par  des  manufactures,  et  dont  le  jardin  a  été  converti 
en  chantier  de  bois  à  brûler. 

Collège  de  NAVJkRRE,  situé  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  et 
I.  32 
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fondé ,  en  1304,  par  Jeanne  de  Navarre ,  épouse  de  PliiHppe4e-Bel.  La  pre- 
mière pierre  de  la  chapelle  fat  posée  le  2  arril  1909,  et,  dès  l'an  1^5,  les 
autres  b&timeuts  furent  en  état  de  recevoir  les  maîtres  et  les  ëcolien.  Fen- 
dant les  troubles  qui,  sous  le  règne  de  Charles  YI,  désolèrent  h  Franee,  et 
notamment  les  environs  de  Paris,  ce  collège  fut  miné.  RétabK  par  L(mi»XI, 
en  1464,  il  se  soutint  avec  quelque  distinction,  obtint  des  priviKgeiettt 
accroissement  de  revenus  et  de  territoire.  -^ 

Coquille ,  dans  son  histoire  du  Nivernois ,  nous  apprend  sur  ce  eoHéje 
une  singularité  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Il  dit  que  le  roi  en  est  le  pre- 
mier boursier,  et  que  le  revenu  de  sa  bourse  est  affecté  à  Fachat  des  Ter^ 
destinées  à  la  correction  des  écoliers  ;  ce  qui  suppose  remploi  très-fréqnent 
de  cette  correction. 

Dans  les  registres  manuscrits  du  parlement,  aux  25  et  SVjanTier  1976,  on 
lit  un  fait  qui  prouve  l'abus  des  fustigations  dans  ce  coHége.  JaKen  Mé- 
tier ,  sous-maftre  des  artieus ,  avait  fait  fustiger  un  écolier  nommé  Seab 
Lebègue  :  «  Favoit ,  portent  ces  registres ,  si  extrêmement  et  eraelienMfll 
«  fouetté  et  battu,  qu'à  le  voir  il  faisoit  horreur.  »  Le  parlement  eondami» 
le  sous-mattre  à  s'abstenir,  pendant  un  aii  entier,  de  ta  soos-raaHrise,  I 
payer  à  l'écolier  soixante  livres  de  dommages,  et  à  garder  la  prison  jos^ifi 
Fentier  paiement  de  cette  somme. 

Nicolas  Clémangis,  docteur  de  Sorbonne ,  proviseur  de  ce  eeHéfe,vn 
des  écrivains  du  quinzième  siècle  qui,  avec  le  plus  de  talent  et  de  vifuev, 
ont  dévoilé  les  abus  de  la  cour  de  Rome  et  de  la  corruption  du  eiergé,M 
enterré  dans  la  chapelle  et  sous  la  lampe  qui  brûlait  devant  Faviei.  GeMe 
circonstance  n'a  pas  été  négligée  dans  son  épitaphe ,  où  on  Ht  ce  vers  : 

^uî  tampasfuît  Mcclêsiœ,  suB  lampade  jaeet. 

Le  docteur  Jean  de  Launoy,  célèbre  critique,  et  surnommé  le  dénkketr 
de  saints ^  grandHmaltre  de  ce  collège,  en  a  écrit  Fhistoire. 

L'enseignement  a  cessé  dans  ce  collège  pendant  la  révolution,  et  ses U- 
timents»  presque  entièrement  reconstruits,  ont  été  et  sont  encore  destioési 
Y  École  Polytechnique. 

Collège  de  Batecjx,  situé  rue  de  la  Harpe,  n"*  93.  II  fut  fondé  en  1906 
ou  1309  par  GuiUaiime  Bonnet ,  évèque  de  Bayeux ,  qui  donna  sa  maisoD, 
située  rue  de  la  Harpe ,  d'autres  maisons  voisines  et  des  biens  à  Geotifl} 
pour  sa  fondation.  Les  règlements  de  ce  collège ,  faits  en  1315,  refaits 
en  i&'43,  furent  en  1551  réformés  par  le  parlement. 

En  1763,  ce  collège  fut  réuni  à  FUniversité.Son  emplacement  est  aujoiff- 
d'buî  une  propriété  particulière. 
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Collèges  db  Laon  et  db  Prbslbs,  situés  rae  de  la  Montagne-Sainte-Gene- 
vièye,  n**  ^.  Guy^ chanoine  de  Laon,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  t^arîs, 
et  Raoul  de  Prestes,  clerc  du  roi,  les  fondèrent,  en  iHky  pour  des  écoliers 
des  diocèses  de  Laon  et  Soissons.  Par  Fimprévo jance  des  fondateurs ,  dé 
vives  querelles  s'éleyèrent  entre  les  habitants  de  ce  collège  :  il  en  résulta  « 
en  1323,  la  division  de  cet  établissement  en  deux  parties,  en  collège  de  taon 
et  en  eoltége  de  Soissons  ou  de  Prestes.  Ces  deux  collèges  fiirent^  en  1*763, 
avec  quelques  autres ,  réunis  à  celui  de  Louis-le-Grand.  Âiijourdihui  la 
partie  dite  collège  de  laon  a  été  tendue  &  un  particulier ,  ainsi  que  l'autre 
partie  nommée  collège  de  Presles. 

Parlement.  Les  rois,  les  ducs,  les  comtes  devaient,  sous  (à  première 
race^  rendre  la  justice  au  peuple  :  les  rois  et  les  ducs  se  déchargèrent  très^ 
souvent  de  celte  peine  sut  les  comtes,  et  ceux-ci  sur  les  vicomtes  ou  vicaires, 
qui  s'en  acquittèrent  Qvecplus  ou  moins  de  partialité  et  d'arbitraire.  Cepen- 
dant, alors,  il  existait  des  lois  :  le  code  Théodosien,  qui,  sous  la  domination 
romaine ,  formait  la  loi  générale  des  Gaules ,  était  encore  invoqué  par  les 
(îaulois;  mais  les  Francs  ne  s'y  assujettirent  jamais. 

Les  évèques  ayant  usurpé ,  dès  le  règne  de  Clovis ,  Taubrité  judiciaire' 
dans  la  partie  des  cités  qui  leur  appartenait ,  ainsi  que  dans  leurs  terres, 
chaque  cité  eut  deux  juges  suprêmes,  l'évëque  et  le  comte.  Ces  deux  auto- 
rités rivales,  ne  connaissant  pas  exactement  les  limites  de  leurs  attributions 
respectives,  furent  souvent  en  querelle  et  même  en  état  de  guerre,  i^our  y 
mettre  fin,  on  vit  Févêque  et  le  comte  se  partager  le  territoire  d'une  cité, 
et  chacun,  dans  la  même  ville,  s'entourer  de  murailles. 

Les  rois  de  la  seconde  race  montrèrent  d'abord  dés  idées  grandes  et 
utiles  ;  mais  bientôt ,  dominés  par  la  double  aristocratie  des  nobles  et  du 
clergé,  leur  gouvernement  retomba  dans  tes  ornières  de  la  barbarie.  Char- 
lemagne  se  distingua  par  ses  soins  à  rétablir  l'ordre  dans  la  justice  ;  mais  if 
bâtit  sur  des  fondements  ruineux.  Tous  ces  projets  de  régénération  peuvent 
être  comparés  à  une  branche  vive  greffée  sur  une  tige  morte. 

Après  son  règne,  on  vit  bientôt,  sur  les  débris  de  ses  institutions,  Tanar- 
chie  féodale  s'élever,  et  acquérir  de  funestes  développements.  Pendant  plus 
de  quatre  cents  ans ,  depuis  Charles-le-Chauve  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
saint  Louis^  la  vaste  contrée  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  France  n'eut  poini 
de  lois,  n'eut  point  d'administration  générale. 

Bans  les  commencements  de  la  troisième  race,  les  rois  avaient  des  con- 
seils, composés  des  barons  et  des  évoques,  où  se  traitaient  les  grands  inté- 
rêts de  l'État.  On  commença ,  à  la  fin  du  douzième  siècle ,  à  donner  à  ces 
assemblées  extraordinaires  le  nom  At  parlement.  Les  matières  contentfcuses 
s'accrarent  au  treizième  siècle  à  la  cour  de  France.  L'autorité  des  rois  était 
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moins  circonscrite  :  aux  combats  judiciaires,  employés  pour  vider  les  causes 
douteuses,  on  avait  substitué  la  preuve  par  témoins  :  les  franchises  accor- 
dées aux  communes  ayant  multiplié  le  nombre  des  propriétaires,  il  y  eut 
une  plus  grande  masse  d'intérêts  à  défendre.  11  fallut  des  juges  pour  vider 
les  procès  toujours  plus  nombreux  :  les  officiers  du  conseil  du  roi  ne  pou- 
vaient y  suffire  ;  on  en  augmenta  le  nombre.  Alors  ce  conseil  suprême,  i 
la  fois  politique ,  administratif  et  judiciaire ,  continua  à  porter  le  nom  de 
parlement.  Ce  parlement  ne  s'assemblait  point  à  des  époques  fixes  :  on  le 
convoquait  au  besoin. 

Pour  la  première,  fois ,  en  1291 ,  le  parlement  commence  à  obtenir  une 
organisation.  Philippe-le-Rel ,  en  cette  année,  ordonne  que  quelques 
membres  de  son  conseil  écouteront  les  requêtes ,  que  d'autres  les  expédie^ 
ront,  et  donneront  leur  décision;  que  quelques  autres  liront  les  enquêtes, 
et  en  feront  leur  rapport;  et  que  les  enquêteurs  ne  viendront  à  la  chambre 
des  plaids  que  lorsqu'ils  y  seront  mandés. 

En  1302,  le  même  roi  ordonne  qu'il  sera  tenu  à  Paris  deux  parlements 
par  année,  c'est-à-dire  deux  sessions,  l'une  après  l'cctave  de  Pâques,  et 
l'autre  après  celle  de  la  Toussaint;  et  que  chacune  de  ces  sessions  durera 
deux  mois. 

Une  autre  ordonnance  de  Philippe-le-Rel ,  de  Tan  1304 ,  porte  que  le 
parlement  sera  composé  de  deux  prélats,  l'archevêque  de  Narbonne  et 
l'évêque  de  Rennes;  de  deux  laïques,  le  comte  de  Dreux  et  le  comte  de 
Bourgogne;  de  treize  clercs  et  de  treize  laïques  (1)  ;  que  la  chambre  des 
enquêtes  aura  cinq  personnes^  et  celle  des  requêtes  dix ,  dont  cinq  pour  la 
langue  d*oc,  et  cinq  pour  la  langue  d'oil  ou  langue  française  (2). 

Dans  les  premiers  temps  où  le  parlement  fut  organisé  et  sédentaire , 
c'est-à-dire  dans  les  quatorzième  et  quinzième  siècles,  ses  jugements,  dictés 
par  le  caprice  et  l'arbitraire ,  étaient  des  plus  cruels  et  disproportionnés 
avec  les  crimes  et  les  délits.  Les  coupables  de  meurtres,  de  mutilations, 
subissaient  une  peine  moindre  que  celle  qu'on  infligeait  aux  voleurs.  Ceux- 
ci,  traînés  à  la  queue  d'un  cheval  jusqu'à  la  potence,  y  perdaient  la  vie  par 
la  strangulation.  On  condamnait  les  meurtriers  à  des  amendes,  à  des  fon- 
dations  de  chapelles ,  à  des  pèlerinages ,  à  l'exil ,  etc.  La  pénalité  n'était 
basée  sur  aucune  loi. 

Cet  ordre  de  choses  fut ,  dans  la  suite ,  un  peu  amélioré  :  au  lieu  d'avoir 
deux  sessions  de  courte  durée ,  le  parlement  fut  permanent  ;  et  cette  cod- 

(I)  En  IS19,  PhllIppe-le-Long  exclut  lei  évéquesdu  parlement  :  se  faUant  conscience,  dlialUl,  de 
les  empêcher  de  vaquer  ù  leur  spiritualité,  (B.) 

(S)  Ordonnances  du  Louvre,  L  l,  p.  547.  Les  deux  dialectes  parlés  dans  les  Etals  du  roi  de  France 
aralent  formé  celle  division;  dans  le  midi,  on  parlail  la  langue  d'oe;  on  disait  oc  pour  dire Otf</ 
et,  dans  le  nord,  la  langue  d*oil,  parce  que  cette  syllabe  aTUrmaiivc  se  prononçait  oi/ ou  oui. 
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tinuité  commença  vers  l'an  -1 316  (1  ) .  Le  nombre  des  chambres  ae  cette  cour 
s'accrut ,  ainsi  que  celui  des  membres  qui  les  composaient.  Voici  les  noms 
et  les  attributions  de  ces  chambres  : 

La  Grand'Chambre  du  parlement  était,  dans  les  derniers  temps  de  son 
existence,  composée  d'un  premier  président  et  de  neuf  présidents  à  mortier 
[espèce  de  toque  de  velours  noir,  bordée  d'un  galon  d'or,  qui  les  distinguait 
des  conseillers] ,  de  vingt-cinq  conseillers-laïques  et  de  douze  conseillers- 
clercs  on  prêtres.  Il  s'y  trouvait  en  outre  un  nombre  indéterminé  de  pré- 
sidents et  de  conseillers  honoraires,  c'est-à-dire  inutiles. 

La  Chambre  de  la  Toumelle  était  destinée  aux  jugements  des  affaires  cri- 
minelles :  on  comptait,  de  plus,  trois  Chambres  des  Enquêtes  et  une  Chambre 
des  Requêtes. 

Le  parlement  de  Paris  se  qualifiait  de  cour  souveraine  et  capitale  du 
royaume.  Cette  cour  a  eu  pendant  longtemps  la  haute  police  sur  les  habi- 
tants de  son  vaste  arrondissement.  Elle  jouissait  du  droit  de  sanctionner, 
par  ses  enregistrements,  les  ordonnances,  édits,  lettres,  etc.,  des  rois;  de 
faire  des  remontrances  sur  ces  ordonnances ,  et  même  de  refuser  de  les 
enregistrer  :  ce  qui  leur  Atait  force  de  loi.  Ce  droit  fut  surtout  exercé  depuis 
l'établissement  de  la  vénalité  des  charges.  Sous  François  I«',  les  membres 
du  parlement  étant,  dès  lors,  propriétaires  de  leurs  offices,  et  cessant  d'être 
officiers  à  gages ,  se  montrèrent  plus  indépendants  dans  leurs  décisions,  et 
devinrent ,  dans  l'État ,  un  pouvoir  politique  qui  balança  souvent  celui  du 
monarque.  Ces  deux  pouvoirs^  dans  l'action  de  l'un  sur  l'autre,  n'étaient 
point  séparés  par  des  limites  certaines  et  solidement  fixées.  Il  en  résultait 
des  luttes  fréquentes ,  desquelles  le  pouvoir  monarchique  sortait  toujours 
triomphant,  mais  non  pas  toujours  applaudi. 

Lorsque  le  refus  d'enregistrer  paralysait  les  actes  despotiques  du  roi  ou 
de  ses  ministres,  le  monarque,  contrarié,  employait  les  moyens  extrêmes 
des  jussions ,  des  lits  de  justice ^  des  exils  ;  et ,  conrnie  la  résistance  du  par- 
lement avait  souvent  des  motifs  d'intérêt  public ,  il  résultait  que  l'odieux  des 
lois  tyranniques,  dont  le  parlement  refusait  l'enregistrement ,  retombait  sur 
la  cour  du  roi ,  et  que  la  gloire  attachée  aux  actions  courageuses  ainsi  qu'à 
l'intérêt  qu'inspirent  les  persécutés,  était  le  partage  du  parlement. 

Les  membres  du  parlement  se  montraient  autrefois  fort  intéressés. 
Lorsque  les  rois,  toujours  nécessiteux ,  ne  pouvaient  payer  leurs  gages, 
ces  membres  suspendaient  le  cours  de  la  justice,  et  fermaient  leur  audience  : 
c'est  ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois. 


(I)  Recueil  manuiCT\li€$Tegi»tr9$  crïmlneU  du  parlement ,  par  11.  Dongeols,  grefflor  en  chef  de 
cette  cour.  «f 
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La  vénalité  et  la  conduite  partiale  des  conseillers  du  parlement  leur  sont 
vivement  reprochées  dans  les  discoars  qu'à  diverses  épcquci  y  prononça  le 
chancelier  de  l'HApital,  et  notamment  dans  la  séance  du  16  juillet  1567, 
où  ii  accusa  plusieurs  membres  de  cette  cour  d'être  vendus  à  des  hommes 
puissants,  de  leur  être  attachés  par  des  places  et  des  pensions.  «  Rendez  h 
a  justice ,  leur  dil-il  y  quand  ce  serait  au  plus  malheureux  homme  du  monde... 
«  N'est  pas  honnête  que  l'on  die  d'un  président,  d'un  conseiller  :  Voiià  k 
c  chancelier  éFun  tel  seigneur.  Ils  ne  doivent  reconnaître  que  le  roi.  a 

On  pourrait,  avec  raison ,  reprocher  au  parlement  ses  formes  rcmtinières, 
son  fanatisme,  ses  persécutions ,  sa  lAche  condescendance  pour  les  actes  des 
rois  ou  ministres  despotes ,  lorsque  ces  actes  n'atteignaient  pas  ses  intérêts 
personnels  ;  on  pourrait  lui  reprocher  plusieurs  vicçs  et  abus  qui  tiennent 
à  la  nature  humaine,  surtout  dans  les  siècles  passés  ;  mais,  dans  les  derniers 
temps  de  son  existence ,  dans  les  temps  éclairés ,  ce  corps  a  montré  beaa- 
eoup  de  dignité ,  de  talents ,  un  courage  imperturbable ,  quoique  souvent 
inutile,  pour  préserver  la  nation  des  empiétements  du  despotisme,  des 
édita  bursaux ,  des  actes  extrajudiciaires ,  et  pour  la  préserver  notam- 
ment des  atteintes  de  la  cour  de  Rome  contre  les  libertés  de  l'église  gai- 

■ 

licane. 

En  17T1 ,  Louis  XY,  ou  plutôt  le  chancelier  Ifaupeou ,  parvint  h  sup- 
primer tous  les  parlements ,  et  à  leur  substituer  des  conseils  supérieurs. 
Toute  la  France  fut  en  rumeur  :  de  nombreux  écrits  pour  ou  contre  cette 
suppression  se  répandirent  avec  profusion.  Cette  révolution  dans  la  magis- 
trature fut  alors  considérée  comme  un  des  plus  grands  attentats  qu'on  eAt 
portés  à  l'ordre  social.  En  1790 ,  le  parlement  fut  dissous  :  on  ne  connaît 
aucune  plainte  produite  par  cette  dissolution.  A  peine  le  public  s'en  aper- 
çut-il.  On  sent  pourquoi  de  la  même  cause  résultèrent  des  eflTets  si  diffé- 
rents :  en  1771 ,  on  travaillait  pour  le  despotisme,  et ,  en  1790,  pour  la 
liberté. 

Depuis  oue  le  pariement  ftat  devenu  permanent ,  il  siégea  constamment 
dans  le  palais  des  rois,  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Palais  de  Justice. 

Palais  db  Justice.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'origine  et  les  accroissements 
de  ce  palais  ;  j'en  ai  déjà  parlé  :  je  me  bornerai  à  dire  qu'habité  par  les  rois 
de  la  première  race ,  il  ne  le  fut  point  par  ceux  de  la  seconde ,  et  que  les 
douze  premiers  rois  de  la  troisième  y  résidèrent.  Le  roi  Robert  le  fit  rebâtir. 
Quelques-uns  de  ses  successeurs  l'agrandirent,  et  saint  Louis  fut  de  ce 
nombre.  On  attribue  à  ce  roi  les  salles  basses,  situées  au-dessous  de  la  grande 
salle  du  Palais ,  dite  des  Pas  Perdus,  salles  basses  dont  Tune  porte  encore 
\fi  qpm  dç  Çuisinç^  4ç  sqint  Louis;  h  Tét^ge  supérieqr»  (^  grapd'cbambre, 
qui  sert  aujourd'hui  à  la  Cour  de  cassation ,  a  longtemps  porté  le  nom  de 
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Chambre  de  saint  Louis.  Ces  traditions  sont  presque  des  preuves  (1). 

Après  suint  Louis ,  Philippe-le-Bel ,  dans  les  dernières  années  du  trei- 
zième siècle ,  fit  entreprendre ,  dans  l'intérieur  de  ce  palais ,  des  travaux 
considérables,  qui  ne  furent  terminés  qu'en  1813.  Dans  TÉpitome  des 
grandes  Chroniques  de  France ,  on  lit  :  «  Iceini  roi  Philippe-le-Bel  fit  faire, 
«  en  son  vivant,  le  palais  à  Paris  et  le  Montfaucon...  et  de  ce  faire  eut  la 
«  charge  messire  Enguerrand  de  Marigny  {%).  » 

Mais  ce  roi  ne  rebâtit  pas  entièrement  ce  palais;  il  se  borna  à  y  Aiire 
exécuter  de  grandes  réparations  et  plusieurs  accroissements.  Il  enferma 
dans  son  enceinte  la  chapelle  de  Saini^MiehelHie^'-Piaee ,  chapelle  qui  a 
donné  son  nom  à  u^  des  ponts  qui  communiquent  près  de  ce  palais,  et  y  fit 
constmire  plusieurs  boutiques.  Quoique  quelques-uns  des  successeurs  de 
ce  roi  aient  habité  le  château  du  Louvre,  alors  situé  hors  de  Paris,  le  palais 
de  la  Cité  fut  encore  la  résidence  la  plus  ordinaire  de  ces  princes.  Charles  V 
y  résida  longtemps,  et  ce  ne  Ait  qu'en  1^31  que  Charles  YII  l'abandonna 
entièrement  au  parlement. 

On  y  voyait ,  comme  dans  tous  les  anciens  châteaux  ou  palais  des  hauts 
barons ,  une  vaste  salle  qui  servait  à  la  réception  des  hommages  des  vas- 


(1)  La  galerie  qui  sert  de  Salle  des  Pas-Perdus  i  la  Cour  de  cassation,  et  qui  est  située  dans  celle 
nommée  galerie  des  Merciers,  yis-à-vis  Tescalier  à  double  rampe  de  la  eour  d'assises,  est  aussi  un 
reste  des  constructions  du  moyen-âge  :  elle  remonte,  dit-on,  au  quinzième  siècle.  En  18SS,  le  gou" 
Ycmement  entreprit  de  la  restaurer  et  de  lui  rendre  sa  splendeur  première.  Les  traraux  dirent  con- 
fiés à  M.  de  GisorSt  architecte,  qui  les  dirigea  en  homme  de  goût.  Des  ornements  et  des  peintures 
retrouvées  sous  les  couches  successives  de  badigeon,  qui  encroûtaient  les  chapiteaux  et  les  solives  de 
celte  galerie,  ont  guidé  l'artiste  dans  cette  resUuration  Importante. 

Voici  quelques  détails  sur  la  décoration  nouvelle. 

La  galerie  est  composée  de  onze  travées ,  divisées  par  des  colonnes  engagées  qui  portent  des  ner- 
vures courbcir  en  bols,  avec  cula-de-lampe  sculptés,  et  un  plafond  à  solives  apparentes .  dont  lo 
dessous  est  garni  de  dessins  blancs  peints  sur  fond  bleu  :  les  solives  sont  encadrées  par  des  filets  d*or. 
Les  anglea  latéraux  des  neryures  sont  remplis  pardesornemeolsen  bols,  sur  fîand  rouge,  ei  au  centre 
desquels  se  détachent  en  ronde-bosse  de  petites  devises  de  personnages  des  qualorzième  elquinalémo 
siècles. 

L'un  des  côtés  de  la  galerie  est  éclairé  par  onze  fenêtres ,  dont  la  partie  inférieure  est  décorée  de 
boiseries  sculptées:  l'autre  c6té  est  percé  de  onze  portes  donnant  entrée  aux  greffes,  aux  parquets 
du  procureur-général  et  des  avocats  généraux,  ainsi  qu'à  la  chambre  du  conseil  de  l'ordre  des  avo- 
cats. La  dernière  porte  au  fond,  plus  importante  que  les  autres ,  conduit  à  la  chambre  des  requêtes. 
Cette  porte  est  enrichie  de  sculptures  en  bois,  de  même  que  le  reste  de  la  galerie  ;  mais,  de  plus ,  elle 
est  décorée  de  quatre  portraits  de  princes  législateurs  :  Juslinien,  Charlemagne,  Charles  V  et 
Louis  XII.  , 

Enfin ,  au  fond  de  la  galerie,  on  voit  la  statue  de  saint  Louis,  portant  le  livre  des  ordonnances,  dites 
Etablissements 

La  petite  galerie,  qui ,  de  celle  que  je  yiens  de  décrire  ,  conduite  la  chambre  des  requêtes,  est 
décorée  dans  le  style  de  la  renaissance.  En  adoptant  cette  architecture,  on  a  voulu  éviter  ce  qu'aurait 
pu  avoir  de  choquant  le  passage  subit  du  gotliique  à  l'architecture  moderne  de  la  salle  d'audience. 

Cette  galerie  est  décorée  de  douze  portraits  de  jurisconsultes  célèbres  :  ce  sont  ceux  de  L'Hôpital, 
de  la  Vaquerle,  ded'Aguesseau,  deScrvin^de  Dumoulin,  de  Patru,  de  Gerbier,  de  Gujas,  de 
A.  L.  Séguicr,  d'Orner  Talon,  de  Henrion  de  Pansey  et  de  Mathieu  Mole. 

Tel  est,  en  résumé,  l'aperçu  des  travaux  importants,  surtout  sous  le  rapport  de  l'srl,  qui  ont  été 
exéeulés  dans  cette  partie  du  Palals-de-Justlce.  (B.) 

(i)  Bosier  ou  EpHome  historialj  fol.  63.  C'est  le  Cibei  de  Montfaucon  que  fit  Enguerrand  de  Mari- 
Sny  :  il  y  fut  pendu  loi-même  en  1515,  par  ordre  du  roi  Louis-le-Hutin ,  à  l'instigation  d'un  de 
courtisans. 
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saux,  aux  audiences  des  ambassadeurs,  aux  festins  publics,  et  aux  noces  des 
enfants  des  rois.  Cette  salle,  simple  dans  sa  construction  et  seulement  cou- 
verte en  charpente,  était  ornée  des  effigies  des  rois  de  France,  depuis 
Pbaramond  jusqu'à  François  l".  Au-dessous  de  chacune  d*eUes  se  lisait 
une  inscription  indicative  de  l'avènement  de  chacun  d'eux  au  trdoe  et  de  sa 
mort.  On  voyait,  vers  une  des  extrémités  de  cette  salle,  la  fameuse  table 
de  marbre  dont  la  grandeur  devait  être  considérable. 

Sur  cette  table,  dans  les  grandes  solennités,  se  faisaient  les  festins 
royaux;  autour  d'elle  s'asseyaient  alors  les  personnages  à  tête  couronnée; 
les  princes  et  seigneurs  mangeaient  sur  des  tables  particulières. 

A  diverses  époques  de  l'année ,  cette  table  servait  de  théâtre  où  ies  clercs 
du  Palais,  dits  Clercs  de  la  Basoche^  montaient  et  jouaient  publiquemeDl 
des  scènes  bouffonnes  ou  satiriques,  appelées /arcef,  soUes^  maraUiés ,  ser- 
motn. 

Autour  de  cette  table  siégeaient  aussi  trois  tribunaux ,  la  ConnéiaàUe , 
Y  Amirauté^  les  Eaux  et  Forets  de  France;  tribunaux  qui,  malgré  la  destruc- 
tion de  la  table,  lors  d'un  événement  dont  je  vais  parler,  ont  conservé  jus- 
qu'en 1790  la  dénomination  de  Table  de  Marbre. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  mars  1618 ,  le  feu  prit  à  cette  salle  ;  favorisé  par 
un  violent  vent  du  midi ,  il  la  consuma  ainsi  que  plusieurs  autres  parties  du 
Palais  ;  les  statues  des  rois  et  la  table  de  marbre  furent  brisées  et  anéanties 
pour  jamais. 

Il  fallut  réparer  tant  de  ravages  et  construire  une  salle  nouvelle.  En  1680, 
le  roi  ordonna  la  vente  des  places  vagues  qui  se  trouvaient  au  long  des  fossés 
de  8aint4jermain-des-Prés,  et  le  prix  de  leur  vente  fut  affecté  aux  frais  de 
cette  reconstruction.  Jacques  de  Brosses ,  habile  architecte ,  fut  chargé  de 
ce  travail  ;  il  le  termina  en  1622. 

Il  n'existe  point  en  France  de  salle  plus  vaste.  Sa  longueur  est  de  deux 
Cent  vingt-deux  pieds,  et  sa  largeur  de  quatre-vingt-quatre.  Son  intérieur 
est ,  par  un  rang  de  piliers  et  d'arcades ,  divisé  en  deux  nefs  égales.  Ces 
piliers  et  ces  arcades  contribuent  à  supporter  les  deux  voûtes  a  plein  cintre 
et  en  pierres  de  taille  qui  la  couvrent.  L'architecte  y  a  employé  l'ordre 
dorique ,  qui  donne  à  cet  édifice  un  caractère  mêle,  solide,  et  convenable 
à  sa  destination.  Quelques  irrégularités  de  détail  n'empêchent  pas  d'admirer 
l'ensemble  imposant  et  majestueux  de  cette  construction. 

Cetfe  salle,  nommée  Salle  des  Procureurs ,  puis  Grand' Salie  ou  SaUe  des 
Pas-Perdus ,  sert  de  rendez-vous  et  de  promenoir  aux  plaideurs  et  à  tous 
les  habitués  du  Palais.  On  y  voit  diverses  entrées  des  tribunaux  de  Paris, 
dont  les  noms  sont  inscrits  au-dessus  de  chaque  porte. 

Elle  est  éclairée  par  de  grandes  ouvertures  cintrées  et  vitrées  qui  se  trou- 
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rent  au  extrémités  de  chaque  nef,  et  par  des  œils-de-bœuf  pratiqués  sur 
les  flancs  des  deux  voûtes. 

Au-dessous  de  cette  salle  est  un  étage  inférieur  aussi  étendu  qu'elle,  mais 
que  des  murs  de  refend  divisent  en  plusieurs  pièces.  L'architecture  de  cet 
étage  inférieur  est  sarrasine  ;  les  voûtes  sont  en  ogives  avec  des  nervures 
qui  en  dessinent  les  arêtes.  On  y  trouve  une  salle  très-vaste ,  bAtie  dans  le 
même  style ,  et  plus  élevée  que  les  pièces  contiguës  ;  aux  quatre  angles  sont 
quatre  cheminées  de  grandes  dimensions  et  remarquables  par  leur  con- 
struction ;  cette  salle  est  nommée  les  Cuisines  de  saint  Louis.  On  voit , 
dans  ces  cuisines ,  un  escalier  par  lequel  on  montait  à  la  salle  supérieure , 
sans  doute  pour  y  transporter  les  mets ,  lorsque  les  rois  y  donnaient  des 
festins.  Près  de  ces  cuisines  un  autre  escalier  descendait  jusqu'à  la  rivière. 
Le  sol  de  ces  cuisines  est  d'environ  dix  pieds  plus  bas  que  celui  du  quai  de 
l'Horloge.  Lorsqu'on  construisit  ce  quai,  on  proportionna  la  hauteur  de  son 
sol  à  celle  du  Pont-au-Change  on  il  aboutit ,  et  par  cet  exhaussement  les 
cuisines  de  saint  Louis  se  trouvèrent  presque  enterrées.  L'humidité  y  fit 
des  progrès  funestes  à  la  solidité  de  cet  édifice  à  demi  souterrain.  Les  eaux 
d'un  aqueduc  dégradé  agissaient  sur  les  fondements  de  plusieurs  piliers  ;  les 
voûtes  en  soufirtrent,  le  pavé  de  la  grand'salle  qu'elles  supportent  s'aff*aissa. 
On  a  été  obligé,  dans  les  années  1816  et  1817,  de  reprendre  sous  œuvre  ces 
voûtes  et  ces  piliers. 

Le  10  juin  1818,  au  matin,  malgré  les  travaux  entrepris  pour  consolider 
cet  étage  inférieur,  deux  de  ces  voûtes  anciennes  s'écroulèrent.  Cet  événe- 
ment donna  aux  travaux  une  activité  nouvelle. 

Cet  étage  inférieur  se  composait  encore ,  du  cûté  qui  avoisine  la  Concier- 
gerie ,  de  huit  cachots  et  de  quatre  grandes  chambres ,  établies  au-dessus, 
qui  servaient  pareillement  de  prison  :  celles-ci  étaient  un  peu  éclairées.  Les 
cachots,  qui  ne  Tétaient  point,  avaient  environ  sept  mètres  de  longueur  sur 
trois  et  demi  de  hauteur.  Depuis  environ  trente  ans  ces  cachots  n'étaient 
plus  en  usage. 

Un  second  incendie,  arrivé  le  10  janvier  1776,  consuma  toute  la  partie 
du  Palais  qui  s'étendait  depuis  l'ancienne  galerie  des  prisonniers  jusqu'à  la 
porte  de  la  Sainte -Chapelle.  Cet  incendie  nécessita  des  réparations  qui 
devinrent  tres-avantageuses  à  l'édifice  du  Palais.  Il  fut  arrêté  que  l'on 
entreprendrait  la  reconstruction  des  parties  endommagées  de  ce  vaste  édi- 
fice. Ainsi ,  c'est  à  un  événement  funeste  qu'un  établissement  de  cette 
importance ,  que  le  siège  de  la  justice ,  que  le  quartier  de  Paris  où  il  est 
situé,  doivent  leur  établissement. 

Du  côté  de  la  rue  de  la  Barillerie,  on  entrait  dans  la  cour  par  deux  portes 
sombres,  resserrées,  qui  portaient  plutôt  le  caractère  des  portes  de  prisons 
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que  celoi  d'un  édiflce  consacré  à  rutilité  générale.  En  oatre ,  cette  rue  de 
la  Barilierie,  obscure,  tortueuse,  et  si  étroite  qu*une  voiture  pouvait  à  peine 
y  passer,  était  bordée  d'échoppes  ou  de  maisons  hideuses. 

On  montait  à  la  grand' salie  par  deux  escaliers  :  l'un,  à  droite  en  entrait 
dans  cette  cour ,  aboutissait  k  l'angle  méridional  de  la  grand'salie  du  côté 
de  la  rue  de  la  Barilierie  ;  l'autre  était  en  face ,  et  situé  sur  une  partie  de 
l'emplacement  du  vaste  escalier  qu'on  voit  aujourd'hui.  C'était  au  bas  de 
ce  dernier  que  les  clercs  de  la  Basoche  plantaient  le  Mai  :  c'est  pourquoi 
cette  cour  portait  le  nom  de  Cour  du  Mai. 

Deux  escaliers  plus  vastes,  et  qui  existent  encore,  conduisent  de  la  cour 
de  Harlay  dans  les  galeries  qui  aboutissent  à  la  grand'salie.  Cet  édifice 
n'avait  ni  façade,  ni  entrée  digne  de  son  importance. 

En  1787,  toutes  les  constructions  mesquines  situées  du  cAté  de  la  nie  de 
la  Barilierie  disparurent.  Cette  rue  fut  considérablement  élargie,  et  bordée 
de  maisons  modernes.  Une  place  demi- circulaire  fut  établie  aux  dépensée 
quelques  parties  d'un  quartier  sombre  et  malsain.  Cette  place  s'ouvre  devant 
k  cour  de  la  nouvelle  façade  du  Palais  (1). 

Cette  façade  et  autres  constructions  accessoires  ont  été  exécutées  par 
MM.  Moreau,  Desmaisons,  Couture  et  Antoine ,  quatre  membres  de  l'Aca- 
démie d'architecture.  Une  grille  en  fer  précède  la  cour  et  occupe  toute  sa 
longueur  :  elle  présente  trois  grandes  portes  à  double  battant  ;  celle  da 
milieu ,  ordinairement  fermée ,  avait  pour  principal  amortissement  un  globe 
doré  d'une  grande  proportion  et  accompagné  de  guiriandea.  Cet  amortisse- 
ment a  disparu  depuis  quelques  années.  Cette  vaste  grille  est  plus  remar- 
quable par  ses  détails  et  sa  richesse  que  par  le  goAt  de  ses  formes. 

Au  centre  de  la  façade  s'avance  un  vaste  escalier  de  17  pieds  de  hauteur. 
La  première  rampe  a  60  pieds  de  largeur.  Cet  escalier  mène  h  une  preaiiëre 
galerie  où  l'pn  entre  par  trois  portiques. 

Des  deux  côtés  et  au  bas  de  cet  escalier,  dessiné  en  grand  style  «  sont 
deux  larges  arcades  pareilles  :  l'une  mène  à  l'audience  du  tribunal  de  police 
municipale;  par  l'autre  on  arrive  à  la  Conciergerie,  maison  de  justice  do 
département ,  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancien  jardin  des  rois ,  nommé 
Préau  du  Palais, 

(0  Ed  issa,  en  foulUaDt  le  lol  de  U  place  du  Palals-de-JusUçe,  pour  7  éublir  on  égout,  on  a 
découreri,  à  4  ou  S  plcdide  profondeur,  Iob  fondations  d'un  édiflce  donl  les  pierres  paraiMaient 
avoir  eie  noircie»  par  le  feu  ;  on  a  pensé  arec  raison  qu'elles  proyenaient  de  la  maison  do  père  de 
Jean  Chaslcl,  élève  des  jésuites  et  assassin  du  roi  Henri  IV. 

—  On  lit  dans  les  Essais  historiques  de  Sainie-Croix  :  «Sur  remplacement  de  la  maison  du  parricide 
Jean  Chastel,  on  éleva  une  pyramide  avec  une  inscription,  i  chaque  Ace ,  contre  les  Jésiriics. 
Henri  IV,  en  1605,  ordonna  qu'on  abattit  cette  pyramide,  et  Miron,  prévôt  des  marchands, fli  Miir 
à  la  plaça  une  fontaine  (qui  n'existe  plus  depuis  longtemps  ),  au  haut  de  laquelle  on  mil  ces  deui  vers: 

Ilie  ubi  retlabant  tacri  montunenta  furorit^ 
BttJt  infiuuium  Uironis  uttda  tcetus,  » 
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Le  milieu  de  ta  façade  présente  un  avant-corps  orné  de  qaatre  colonnes 
doriques.  Au-dessus  de  Fentablement  régne  ane  balustrade  ;  et  sur  quatre 
de  ses  piédestaux  sont  posées  quatre  statues  allégoriques  :  la  Force,  TAbon- 
dance,  la  Justice  et  la  Prudence.  Elles  s'élèvent  à  l'aplomb  des  quatre 
colonnes,  et  se  dessinent  sur  un  fond  lisse  de  maçonnerie  qui  supporte  un 
déme  quadrangulaire. 

Cette  façade  n'est  pas  sans  défaut;  elle  manque  de  caractère.  I^es  quatre 
statues  sont  trop  faiblement  dessinées  par  rapport  à  la  distance  de  Tœil  de 
l'observateur.  Les  deux  ailes  de  bâtiment  qui  partent  de  cette  façade,  for- 
ment les  deux  côtés  de  la  cour.,  et  s'avancent  jusqu'à  la  rue  de  la  Barillerie, 
semblent  étrangères  au  reste  de  Tédifice. 

L'aile  septentrionale  sert  de  cage  à  un  long  escalier  d'un  bel  effet ,  qui 
conduit  à  une  galerie  contiguë  à  la  grand'saile. 

Il  est  fâcheux  que  les  diverses  constructions  modernes  que  je  viens  de 
décrire  ne  soient  pas  toutes  l'ouvrage  d'un  même  architecte  :  elles  offri- 
raient plus  d'harmonie. 

Le  Palais,  considéré  dans  son  ensemble,  présente  des  parties  qui  portent 
les  diverses  empreintes  de  l'architecture  des  siècles  où  elles  furent  bâties. 
Sur  le  quai  de  l'Horloge,  deux  grosses  tours  rondes,  voisines  l'une  de  l'autre, 
terminées  par  une  toiture  en  forme  conique,  paraissent  appartenir  au  trei- 
zième siècle  ,  ainsi  qu'une  troisième  tour  qui  n'en  est  pas  éloignée ,  mais 
dont  les  dimensions  sont  moins  fortes.  Les  pieds  de  ces  trois  tours,  avant  la 
construction  du  quai  de  l'Horloge,  étaient  baignés  par  les  eaux  de  la  Seine. 
Les  constructions  des  treizième  et  quatorzième  siècles  abondent  dans  ce 
palais  :  de  ce  nombre  sont  les  étages  inférieurs  dont  j'ai  parlé. 

La  tour  carrée  de  l'Horloge,  qui  s'élève  à  l'angle  du  Palais  formé  par  la 
rencontre  du  quai  et  de  la  rue  de  la  Barillerie,  ainsi  que  ses  accessoires , 
décèlent  le  genre  d'architecture  du  seizième  siècle.  L'horloge  qu'elle  con- 
tient est  la  première  de  cette  dimension  qu'on  ait  vue  à  Paris  :  elle  fut  fabri- 
(juée,  en  1370;  par  un  Allemand,  nommé  Henri  de  Vie ,  que  Charles  V  fit 
venir  en  cette  ville.  Le  cadran  fut  refait  et  doré  sous  Henri  III. 

La  lanterne  de  cette  tour  contenait  une  cloche  appelée  tocsin  :  elle  jouis- 
sait de  la  prérogative  de  n'être  mise  en  branle  que  dans  les  rares  occasions, 
lors  de  la  naissance  ou  de  la  mort  des  rois  et  de  leurs  fils  atnés.  Cependant 
on  lui  fit  enfreindre  cette  loi  pour  devenir  l'instrument  d'un  des  plus  hor- 
ribles attentats  que  la  tyrannie  et  le  fanatisme  puissent  commettre  :  elle 
fut  une  des  deux  cloches  de  Paris  qui^  dans  la  nuit  du  24  août  1572,  don- 
nèrent le  signal  des  massacres  de  la  Saint-Barthélemi  ;  c'est  pour  cette  cause, 
dit-on,  qu'elle  a  été  détruite  pendant  la  révolution. 
Le  mur  du  Palais,  contigu  à  cette  tour,  et  qui  fait  face  au  Marché-aux- 
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Fleurs,  est  décoré  de  deux  figures  symboliques  de  grande  proportion  et  fmt 
fort  relief;  représentant  la  Justice  et  la  Force  ;  elles  sont  Fourrage  da  Gâàbre 
Germain  Pilon  (1). 

Autres  cours  de  justice.  La  Cour  des  Aides^  ayant  la  révolution,  occu- 
pait la  salle  qui  sert  aujourd'hui  au  Tribunal  éFappel  ou  Cour  royale.  On  j 
arrive  par  un  escalier  situé  en  face  de  la  moderne  et  principale  entrée  du 
Palais.  Dans  la  cage  de  cet  escalier  est  une  niche  contenant  une  statue  de 
la  Loi ,  qui  tient  d'une  main  un  sceptre ,  et  de  l'autre  un  livre  ourert ,  où 
sont  écrits  ces  mots  :  In  legibus  salus. 

Quelques  autres  cours  ont  leur  entrée  dans  la  grand'salle.  La  pfais  consi- 
dérable est  la  Cour  de  cassation;  elle  occupe  le  local  de  l'ancienne  grand'- 
chambre,  qu'on  nommait  Chambre  de  saint  Louis.  Sur  la  porte  d'entrée  est 
un  vaste  bas-relief  qui  représente  une  figure  de  la  Justice  entre  deux  lions. 
L'intérieur  de  cette  salle,  réparé,  décoré  et  doré  sous  le  règne  de  Louis  Xn, 
le  fut  de  nouveau ,  en  1722 ,  sur  les  dessins  de  Germain  Boffrand.  Sur  la 
cheminée,  un  bas-relief  représentait  Louis  XIV  entre  la  Vérité  et  la  Justice, 
parCoustou  le  jeune  :  au-dessus  du  siège,  on  voyait  un  crucifix  peint  par 
Albert  Durer.  Le  plafond,  précieusement  travaillé,  peint  et  doré,  était  plus 
riche  que  beau.  D'autres  temps,  d'autres  gouvernements  ont  fait,  en 
grande  partie,  disparaître  ces  décorations  pour  en  substituer  de  pins 
modernes. 

La  troisième  salle  des  Enquêtes,  qui  a  servi  à  la  Cour  prévôtaley  sert  à  la 
septième  chambre  du  tribunal  de  première  instance;  son  plafond ,  décoré 
de  peintures  par  Vouet,  représente  le  Jugement  dernier.  Un  perron  à  double 
rampe,  établi  dans  la  grand'salle,  conduit  à  cette  chambre,  ainsi  qu'au  Tri- 
bunal de  police  correctionnelle. 

Dans  la  grand'salle  se  trouvent  encore  l'entrée  du  Tribunal  de  première 
instance  et  celles  de  plusieurs  de  ses  chambres. 

La  Cour  de  Justice  criminelle  9  ou  Cour  d'Assises ,  a  son  entrée  par  oo 
escalier  à  double  rampe  dans  la  galerie  des  Merciers. 

Les  Archives  du  Palais,  situées  dans  le  comble,  auHlessus  de  la  grand'- 
salle ,  se  composent  de  trois  galeries  aussi  longues  que  cette  grand'salle  ; 
elles  sont  entre  elles  séparées  par  des  murs  en  briques ,  et  couvertes  de 
voûtes  construites  avec  des  creusets  en  terre  cuite,  de  forme  carrée,  voûtes 
solides  quoique  légères  :  cette  espèce  de  construction  fut  imaginée  pour 
ne  point  surcharger  la  voûte  de  la  grand'salle,  sur  laquelle  portent  ces  trois 
galeries. 

(1)  Ce  mur  a  élé  presque  rerail  à  neuf,  il  y  a  quelques  années;  maison  a  eu  soin  de  conserrer  ces 
deux  belles  flgures.  C'csl  un  éloge  à  adresser  i  l'archilecle  chargé  de  ce  Irarail.  Que  de  rcstauritiocs 
ont  élé  fatales  aux  arts!  (B.) 
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Ces  archives  contiennent  un  assemblage  immense  de  registres,  de  liasses, 
classés  avec  beaucoup  d'ordre.  C'est  dans  cet  océan  de  papiers  que  sont, 
en  grande  partie,  cachés  les  secrets  de  l'histoire. 

Le  parlement,  après  deux  mois  de  vacances ,  faisait  chaque  année ,  le 
lendemain  de  la  fête  de  saint  Martin,  une  rentrée  solennelle.  Dans  la  grand'- 
salle  était  alors  déployé  un  autel ,  dédié  à  saint  Nicolas,  où  l'on  célébrait  la 
messe  du  Saint-Esprit,  dite  aussi  la  Messe  rouge,  parce  que  les  présidents  et 
conseillers  y  assistaient  en  robes  de  cette  couleur.  MM.  les  gens  du  roi 
recevaient  les  serments  des  avocats  et  des  procureurs.  Les  présidents  et  les 
conseillers ,  dans  cette  cérémonie ,  se  saluaient  réciproquement ,  non  à  la 
manière  des  hommes ,  mais  comme  le  font  encore  quelques  femmes ,  en 
fléchissant  et  écartant  les  genoux.  On  a  rétabli^  depuis  1815,  le  vieil  usage 
de  la  Messe  rouge^  mais  non  celui  des  révérences  féminines  (1). 

Chambre  des  Comptes  ,  aujourd'hui  Cour  des  Comptes  ,  située  dans 
l'enclos  du  Palais,. à  l'occident  de  la  Sainte-Chapelle.  Les  gens  des  comptes 
n'avaient  point ,  dans  l'origine ,  de  siège  fixe ,  ni  de  résidence  à  Paris  ;  ils 
suivaient  la  cour  du  roi ,  recevaient ,  écoutaient  et  corrigeaient  tous  les 
comptes ,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires ,  les  signaient  comme  notaires, 
et  les  scellaient  du  grand  sceau  du  roi. 

On  ignore  l'époque  précise  où  les  gens  des  comptes  devinrent  une  com- 
pagnie fixe,  eurent  des  bAtiments  consacrés  à  leurs  opérations,  Ils  furent, 
dit  l'abbé  Lebeuf ,  établis  par  saint  Louis  et  rétablis  par  Philippe-le-Bel ,  à 
peu  près  dans  le  même  temps  qu'il  rendit  le  parlement  sédentaire,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  1302.  Il  est  certain  qu'en  1311 ,  sous  ce  dernier  roi,  ces  gens 
des  comptes  existaient,  et  jouissaient  de  la  consistance  d'une  cour  qui 
ordonne  et  se  fait  obéir.  Philippe-le-Long,  en  1320,  et  Charles-le-Bel  en 
1323,  réglèrent  le  travail  et  les  attributions  de  cette  chambre. 

D'abord  considérée  comme  faisant  partie  du  parlement,  elle  en  fut  dis- 
traite dans  la  suite,  et  on  Térigea  en  cour  spéciale  dont  les  jugements  étaient 
en  dernier  ressort. 

Elle  était  alors  composée  de  deux  présidents ,  l'un  clerc  et  l'autre  laïque, 
et  de  cinq  maîtres ,  dont  trois  clercs  et  deux  laïques.  Ces  maîtres  portaient 
autrefois  de  grands  ciseaux  pendus  à  leur  ceinture,  pour  marquer  le  pou- 
voir qu'ils  avaient  de  rogner  ou  de  retrancher  les  comptes  erronés  qu'on 
leur  soumettait. 

Le  nombre  des  membres  de  cette  chambre  s'accrut  considérablement.  On 


(I)  Celle  messe,  dtus  aussi  Messe  du  SainhËstfrU,  n'est  plus  célébrée  depuis  U  révolution  de  JailleL 
On  n*a  consenré  des  anciens  usages  que  les  mercuria/e^  ;  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  discours  que, 
lors  de  la  rentrée  des  tribunaux,  prononcent  quelques  membres  des  parquets  et  quelques  prési- 
dents. (B.) 
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7  comptait,  avant  1792,  treize  présidents,  et  de  plus  un  président  honoraire; 
soixante-dii-sept  conseillers-maîtres,  et  de  plus  hoit  codseillers-maltres 
honoraires  ;  trente-sept  conseillers-Correcteurs,  de  plus  un  ccfftseiller-cor- 
recteur  honoraire;  enfin  qûatre-vlngt-deut  conseillers-auditeurs,  et  mfK 
conseillers-auditeurs  honoraires. 

Cette  chambre,  par  un  décret  impérial  du  28  septembre  iSffî,  a  été  réor- 
ganisée sous  la  dénomination  de  CoUr  des  Comptes,  £lie  est  composée  de 
quatre  présidents ,  de  dii-hnit  maîtres  des  comptes ,  de  dix-huit  référen- 
daires de  première  classe,  et  de  soixante-deux  de  seconde  classe.  Cette  cour 
est  divisée  en  trois  chambres ,  dont  chacune  est  cofilposée  d'un  présideiit  et 
de  six  maîtres  des  comptes. 

Les  réparations  fartes  en  1787,  dans  U  rue  de  ta  Barinerlé ,  otA  procuré 
aux  avenues  de  rédiflce  occupé  par  la  Cour  des  comptes  (rfos  de  (fîgntté 
qu'elles  n*en  avaient  auparavant.  Un  vaste  portique,  situé  efi  face  de  la  me 
de  la  Calandre,  sert  d'entrée  à  la  cour  de  la  Sitinte--Chapelte,  cotrr  que  fon 
traverse  pour  arriver  à  Fédifice  de  la  Cour  des  comptes.  ÂU-âessas  de  o& 
portique  est  un  bas-relief  de  15  pieds  de  long  sur  sept  et  demi  de  bautenr; 
il  représente  le  tribunal  de  la  Chambrcf  des  conrptes  recevsrtft  fe  sertliefit  é6 
tous  les  généraux  d'ordres  tant  séculiers  que  réguliers,  et  tioù  fe  sernient 
civique,  comme  on  l'a  dit.  Ce  bas-relief  est  Fouvrage  de  M.  Oofs. 

Le  bâtiment  de  la  Cour  des  comptes  est  vaste  :  outre  les  MTed  de!tittées 
ûiix  bureaux  et  aux  séances  de  cette  cour,  il  en  est  qtri  sofnt  occupées  ^ 
une  bibliothèque  et  des  archives. 

Haut  et  sonvERAnv  empire  de  Galilée,  tes  clercs  de  la  Glitiiiibre  éei 
coïnptes  formèrent  une  communauté  qui  fut  érigée  en  tribunal  dont  k 
Juridiction  s'étendait  sur  tous  les  membres  de  cette  assotfafk>ft.  Ib  eoreiit 
des  règlements  autorisés  par  leur  chambre  ;  Ks  jugeaient  en  dernier  ressort, 
donnaient  à  leur  tribunal  la  dénomination  pompeuse  de  haut  et  souverain 
empire  de  Galilée ,  et  le  président  était  qualifié  à' empereur  de  Galilée,  On 
voit  qu'alors  les  principes  du  régime  féodal  exerçaient  leur  mfhiencesur  les 
plus  simples  institutions ,  et  que  le  défaut  de  mérite  réel  se  cachait  sous  h 
magnificence  des  titres. 

Une  petite  rue,  située  dans  Tenclos  du  Palais,  dans  le  voisinage  de  h 
Chambre  des  comptes,  qui  conduisait  de  la  cour  du  Palais  à  Flidtel  du  Saj^ 
liage,  et  que  des  réparations  et  agrandissements  exécutés  dans  les  bAtinciiM 
de  cette  chambre  ont  fait  disparaître ,  portait  le  nom  de  GaHIée^  «tnsdoufe 
parce  qu'elle  fut ,  ainsi  que  celles  de  lérusalem  et  de  ^aiarefh,  sftnée  dans 
un  quartier  de  l'enclos  du  Palais,  autrefois  habitée  par  des  juifs  (1).  Les 

(1)  Dans  le  même  quartier,  iroîs  rues,  celles  de  Jérusalem,  de  Nazareth  elde  GalHitt  6( 
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clercs  de  la  Chambre  des  comptes,  tenant  leurs  séances  dans  un  bâtiment 
situé  dans  cette  rue  de  Galilée,  donnèrent  ce  nom  à  leur  tribunal. 

Telle  était  l'origine  et  Tbbjet  d'une  institution  dont  la  faible  importance 
était  rehaussée  par  une  qualiGcation  aussi  étrange  qu'imposante.  Le  haut  et 
souverain  empire  de  Galilée  avait  besoin  d'être  protégé.  Le  doyen  des  con- 
seillers-maîtres des  comptes  devint  son  protecteur;  et  le  procureur-général 
de  cette  chambre  se  chargea  de  veiller  à  l'observation  des  statuts  et  régl^ 
ments  de  cet  empire. 

Un  de  ces  empereurs  condamna  Un  clerc,  son  sujet,  aune  amende; 
celui-ci  refusa  de  la  payer  :  Fempereur  loi  fit  enlever  son  manteau.  Le  clerc 
dépouillé  se  plaignit  aui  membres  de  la  Chambre  des  comptes ,  qui ,  le 
5  février  1500,  firent  sans  façon  emprisonner  l'empereur  en  personne. 

Les  clercs  de  la  Chambre  des  comptes,  ou  plutôt  tes  sujets  de  V empire  de 
Galilée^  étalent  en  usage  chaque  année,  la  veille  et  le  jour  des  Rofs,  de 
célébrer  une  fête  ou  solennité  qui  consistait  en  une  marche  pompeuse, 
égayée  par  la  musique,  où  l'on  voyait  les  sujets  de  l'empereur  de  Galilée 
porter  des  gâteaux  des  rois  qu'ils  allaient  distribuer  che^  tous  les  membre» 
de  la  Chambre  des  comptes  en  leur  donnant  l'aubade. 

En  1525,  les  trésoriers  de  l'empire  sollicitaient  auprès  de  la  Chambre  des 
comptes  les  fonds  nécessaires  pour  leur  fête  du  gfttean  des  Rois.  La  chambre, 
par  arrêt  du  22  décembre  1525,  défendit,  pour  cette  année,  la  célébration  de 
cette  cérémonie  et  ée^wxiîQ^joyeusetés  accoutumées.  La  dépense  était  payée 
par  la  Chambre  des  comptes,  et  se  montait  à  vingt  ou  vingt-cinq  francs. 

En  1532,  on  voit  que  Guillaume  Rousseau  était  empereur  de  cet  État; 
que  le  roi  lui  donna,  ainsi  qu'à  ses  suppôts,  clercs  de  la  Chambre  des  comptes, 
vingt-cinq  livres  parisis  pour  fournir  aux  frais  a  des  danses,  morrsqcres, 
«  mommeries  et  autres  triomphes  que  le  roi  veut  et  entend  être  faits  par 
«  eux,  pour  Y  honneur  et  récréation  de  la  reine.  ^ 

Dans  les  années  1 535  et  1536,  la  cérémonie  du  gâteau  des  rois  fut  défendue 
aux  clercs  de  la  Chambre  des  comptes  ;  mais  elle  leur  fut  permise  par  ordon- 
nance de  cette  Chambre  du  11  décembre  1538,  à  condition  qu'ils  ta  celé- 
hvtmÇiXïimodesiement^  condition  qui  suppose  qu'il  s'y  mêlait  ordinairement 
du  désordre. 

Les  éclîts  de  cet  empereur  portaient  ces  formules  :  A  tous  présents  et  à 
venir  y  salut  j  etc..  Nous  avons  par  ces  présentes ,  signées  de  notre  main^  ditj 
déclaré  et  ordonné ^  déclarons  et  ordonnons,  voulons  et  nous  plait,..  Si  man- 
dons à  nos  amés  et  féaux  chancelier  et  officiers  dudit  empire,  que  ces  pré- 

nrprésone  Ile  de  la  Seine,  nommée  lle-aux^Juifs,  portent  i  croire  que  celle  partie  de  llle  de  la  Cité 
è*ait  fiabitée  par  des  jalfii  prîTîlégiéa,  qnl,  en  payant  de  fortes  sommes,  s'étaient  soustraits  au  bannisse- 
ment et  vivaient  protégés  dans  l'enceinte  du  palais  du  roi. 
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sents  articles  de  règlement^  en  forme  crédit,  ils  fassent  lire,  publier  et  enre^ 
gistrer^  etc. 

Henri  lïl,  qui  voyait  avec  jalousie  ou  avec  crainte  Y  empereur  de  Galilée 
marcher  dans  Paris  avec  ses  gardes,  ainsi  que  le  faisait  le  roi  de  la  Basoche. 
dont  je  parlerai  bientAt,  défendit  à  cet  empereur  de  porter  pareil  titre.  Ainsi 
l'empereur  de  Galilée  fut  détrôné  ;  mais  ses  États  subsistèrent  fort  bien 
sans  lui.  Un  règlement  de  Tan  1705  nous  fait  connaître  quels  magistrats 
gouvernaient  alors  cet  empire.  On  y  voit  figurer  un  chancelier  remplaçant 
Tempereur,  un  procureur-général,  puis  six  maîtres  des  requêtes,  deui 
secrétaires  des  finances ,  un  trésorier, .  un  contrôleur,  un  grefGer  et  deux 
huissiers.  Le  chancelier  était  nommé  par  voie  d'élection.  On  ignore  le  coup 
fatal  qui  termina  les  destinées  de  cet  empire  sans  empereur. 

Outre  les  cours  et  juridictions  que  j'ai  déjà  mentionnées,  l'enclos  du  Palais 
en  contenait  plusieurs  autres  qui  n'existent  plus  :  telles  étaient  le  Bailliage 
du  Palais  y  V Élection ,  la  Chancellerie  j  les  trois  juridictions  de  la  table  de 
marbre  dont  j'ai  parié,  c'est-à-dire  la  Connétablie^  Y  Amirauté^  et  les  Eaux  et 
Forêts  :  il  s'y  trouvait  aussi  la  Basoche  du  Palais. 

La  Basoche  du  Palais  (1),  institution  composée  des  clercs  du  parle- 
ment, comme  celle  du  haut  et  souverain  empire  de  Galilée  l'était  des  clercs 
de  la  Chambre  des  comptes.  La  Basoche  fut,  à  ce  qu'on  dit,  instituée  en 
1302,  par  Philippe-le*Bel,  qui  ordonna  que  cette  association  porterait  le 
titre  de  Royaume;  qu'elle  formerait  un  tribunal ,  jugeant  en  dernier  ressort, 
tant  en  matière  civile  que  criminelle ,  tons  les  différends  qui  s'élèveraient 
entre  ces  clarcs,  et  toutes  les  actions  intentées  contre  eux  ;  que  le  président 
porterait  le  titre  de  Roi  de  la  Basoche^  et  que,  tous  les  ans,  ce  roi  et  les 
sujets  de  ce  royaume  feraient  une  montre  ou  revue  solennelle.  On  ne  trouve 
point  cette  ordonnance  de  Philippe-le-Bel  ;  ainsi  je  ne  garantis  pas  l'au- 
thenticité de  cette  origine,  qui  toutefois  n'est  pas  sans  vraisemblance. 

Ce  tribunal  était  composé  d'un  président-roi ,  d'un  chancelier,  d'un  vice- 
chancelier,  de  maîtres  des  requêtes ,  de  greffiers,  d'huissiers,  etc.  Il  tenait 
ses  audiences  les  mercredis  et  samedis,  dans  la  grand'chambre.  Ses  Juge- 
ments, souverains  et  sans  appel,  commençaient  par  cette  formule  fastueuse: 
La  Basoche  régnante  et  triomphante  en  litres  dt  honneur^  salut^  et  se  termi- 
naient par  celle-ci  :  Fait  audit  royaume j  Icy  etc. 

On  ajoute  que  Philippe4e-Bel  accorda  de  plus  aux  clercs  de  la  Basoche 


(1)  Basoche  eil  une  dénomination  de  localilé,  commune  à  plosiean  bourgi  et  TÎHages  de  FraBCc. 
Dans  les  litres  latins,  ces  lieux  basoche  ou  basouche  sont  nommés  basHica^  mot  qui  signifie  roffale, 
qualiflcalion  qui  désigne  un  bdtlment,  église  ou  palais  de  fondation  ou  de  propriété  royale.  Ce  mol 
do  baioche  est  donc  une  altération  de  celui  de  basilique ,  qu*on  donnait  aux  édifices  royaux.  On  roit 
que  l'association  des  clercs  du  parlement  a  été  nommée  basoche  ou  basilique,  parce  qu'elle  slé§esli 
dans  le  palais  de  la  Cité,  palais  habité  par  les  rois,  et  qu*on  a  souvent  nommé  autrefois  Palais  royat. 
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la  faculté  d'établir  des  juridicUoDS  basochiales  inférieures ,  dans  diverses 
YiUes  du  ressort  du  parlement  de  Paris ,  à  condition  que  les  prévôts  de  ces 
juridictions  rendraient  foi  et  hommage  au  rot  de  la  Basoche^  obéiraient  à 
tous  ses  mandements ,  et  que  l'appel  de  leur  jugement  serait  porté  devant 
lui  ou  devant  son  chancelier.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  sièges  de  plu- 
sieurs  villes^  des  traces  de  cette  institution.  On  y  reconnaît  ôe»  prévôts  baso- 
ehimuc^  des  princes  de  la  Basoche;  le  chef  des  clercs  du  présidial  d'Orléans 
prenait  le  titre  ii  empereur.  A  Angers,  la  Basoche  était  fameuse.  Il  en  existait 
ailleurs;  peu  de  bailliages  royaux,  peu  de  présidiaux,  étaient  dépourvus  de 
Basoche:  mais  au  seul  président  de  la  Basoche  de  Paris  appartenait  le  titre 
sqprème  de  roi  (1). 

Nul  ne  pouvait  être  reçu  procureur  au  Palais  sans  avoir  été ,  pendant  dix 
années  consécutives ,  basochien.  Ce]  règlement,  blessant  des  intérêts ,  fit 
nattre  plusieurs  procès  dont  je  ne  dois  pas  faire  mention. 

La  montre  ou  revue  de  la  Basoche  était  une  cérémonie  si  remarquable , 
que  François  I*'  voulut  y  assister*  Il  fit  connaître  son  désir  au  parlement , 
qui ,  sur  la  demande  de  Tavocat-géoéral  de  la  Basoche ,  ordonna ,  par  arrêt 
du  S5  juin  15b0,  deux  jours  de  vacance  pour  être  employés  à  cette  fête. 
François  I*'  fut  satisfait  de  cette  cérémonie,  dans  laquelle  figuraient ,  en 
bonne  tenue ,  sept  à  huit  cents  clercs  montés  à  cheval. 

En  1528,  un  des  capitaines  de  la  Basoche  voulut,  dans  la  cérémonie  de 
cette  montre,  se  singulariser;  il  composa  sa  compagnie  de  femmes  et  de 
jeunes  clercs  déguisés  en  femmes.  Cette  compagnie  féminine  figura  eu 
public.  L'official  de  Paris  s'en  formalisa ,  et  fit  citer  devant  lui  le  capitaine 
des  femmes;  et  un  clerc  de  cette  compagnie  refusa  d'assister  à  la  montre 
dans  ce  déguisement.  Ces  deux  actes  révoltèrent  le  roi  de  la  Basoche,  alors 
trèa-puissant.  Il  appela,  comme  d'abus,  de  la  citation  de  l'official,  qui  fut 
obligé  de  s'en  désister,  et  fit  condamner  le  clerc  qui  avait  refusé  de  paraître 
à  la  montre  vêtu  en  femme,  àdemander  pardon  ;  et  dans  la  formule  dece  par- 
don, on  lit  que  :  «Pour  ses  défenses,  quipetità  delicH  veniây  il  proteste  de  ne 
«  dire  chose  dérogeante  à  la  majesté  royale  du  très-iUustre  roi  de  la  Basoche,  n 

Une  odieuse  contribution ,  dont  François  V^  venait  de  charger  les  habi- 
tants de  la  Guienne,  excita,  après  sa  mort,nin  soulèvement  dans  ce  pays.  Il 
fallait  des  forces  pour  réprimer  les  insurgés  ;  alors  le  roi  de  la  Basoche  vint 
offrir  à  Henri  II  six  mille  hommes  de  ses  sujets  capables  de  le  servir  dans 
cette  triste  expédition.  Henri  II  accepta  l'offre,  et  six  mille  clercs  partirent; 


(1)  Ce  titre  éUit  cependant  prodigué  diDi  eelie  Tille  :  outre  le  roi  de  ta  bcuoche,  on  y  irouTalt  un 
roi  des  ribauds,  un  roi  de*  mercien,  un  roi  de  la  rue  aux  Ours,  un  roi  des  arbalétriers ,  un  roi  des 
arquebusiers,  un  roi  des  barbiers,  un  roi  des  arpenteurs,  un  roi  des  violons,  un  empereur  de 
emiée,  on  prince  des  sou ,  uni  y  comprendre  leg  rois  de  la  fève ,  etc. 
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armés ,  pour  sonmettre  les  habitants  de  la  Guienne,  Le  roide  Fmùse  fttit  a 
satisfait  des  services  da  roi  de  la  Basoche  et  de  ses  sapftts^  qa'ii  leor  aooorii 
plusieurs  privilèges. 

Il  leur  donna  le  droit  de  faire  couper,  dans  ses  forêts,  teb  arbres  qa'fls 
choisiraient  pour  la  cérémonie  du  Mai  qu'ils  plantaient  chaque  aDoée  au  bu 
de  l'escalier  du  Palais.  En  conséquence  de  ce  droit,  les  clercs  allaient,  tooi 
les  ans,  couper,  dans  la  forêt  de  Bondy ,  trois  chênes,  dont  l'un  devait  servir 
de  Mai ,  et  les  autres  étaient  vendus  au  profit  de  la  Basoche. 

Il  leur  fut  aussi  accordé,  chaque  année,  une  certaine  partie  des  amendai 
adjugées  au  roi ,  au  parlement  et  à  la  Cour  des  aides. 

Un  arrêt  du  parlement,  du  31  décembre  1562,  permet  aux  ofGciers  ^ 
royaume  de  la  Basoche,  de  passer  ei  repauerpfir la  ville ,  soit  de  fuctï,  soit 
de  jour,  ayant  flambeaux  ou  torches  pour  assister  aux  aubades. 

Il  leur  fut  permis  d'avoir  des  armoiries  dopt  l'écusson ,  chargé  <}e  trois 
écritoires^  surmonté  d'un  casque,  était  supporté  par  deux  jeunes  filles  noes. 

Le  roi  de  la  Basoche  obtint  aussi  le  droit  de  faire  battre  monnaie;  mais 
elle  n*avait  cours  que  parmi  ses  sujets. 

Les  revenus  de  ce  royaume  consistaient  dans  des  parties  d'amendes,  dans 
la  vente  des  deux  chênes,  dans  les  gratifications  que  leur  a<xordait  la  Cour 
du  Parlement,  et  dans  les  béjaunes^  espèce  de  contribution  exigée  dft  tons 
les  nouveaux  clercs  qui  entraient  au  Palais. 

Sous  le  régne  de  Henri  III,  le  nombre  des,  sojets  du  nri  de  la  Basoche  se 
montait  A  près  de  dix  mille.  Il  ne  faut  pas  en  induire  cpi^il  existait  dix  mUk 
clercs  au  parlement  de  Paris.  Ce  nombre  se  composait  de  ceux  de  la  Basoche 
du  Chfttelet,  dont  je  parlerai,  et  de  plusieurs  autres  établissements  de  cette 
nature  formés  dans  diverses  juridictions  de  France.  Le  roi  de  la  Basoche dn 
Palais  les  mandait  à  sa  volonté;  et  ils  se  rendaient  à  ses  ordres  pour  assister 
à  la  cérémonie  de  la  montre.  Toutefois  Henri  III  vit  avec  peine  cette  royauté 
placée  à  côté  de  la  sienne  :  il  fit  défendre  à  tous  les  Français  de  piendra 
dorénavant  le  titre  de  roi ,  et  ne  laissa  subsisté^^que  le  roi  de  la  fève. 

Dès  lors,  l'autorité  du  roi  de  la  Basoche  fut  lé  partage  de  son  chanceyer. 

La  Éptendeur  du  trône  de  la  Basoche,  ses  attributions,  ne  se  bornaient  pas 
à  juger  en  dernier  ressort,  à  dermarches  pompeuses, à  Uke  battre  monnaie, 
à  porter  des  armoiries  et  des  titres  imposants  ;  ses  snjets  s'arrogeaient  le 
droit,  dans  des  spectacles  qu'ils  représentaient  au  Palais,  de  censurer  les 
moeurs  publiques  :  ils  furent  les  premiers  auteurs  et  acteurs  comiques  qâ 
parurent  à  Paris. 

Pendant  que  d'antres  acteurs  offraient  en  spectacle.  Iies-viiystèFes  de  la 
Passion,  les  Basochiens  jouaient  publiquement  dans  la  grand'saUe  da 
Palais,  et  sur  la  table  de  marbra  qui  leur  servait  dp  tbiAtre,  des  pièc» 
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appelées /ar^tff,  soties,  moralités;  et  l'argent  ga'ils  retiraient  des  q)ecta!- 
teurs  était  employé  aux  préparatifs  da  spectacle  et  aui  frais  d'on  festin  oà 
assistaient  les  acteurs  et  les  officiers  de  la  Basoche. 

En  1667,  il  leur  fat  enjoint  de  n'assister  à  la  cérémonie  dé  la  plantation 
dn  Mai  qu'au  nombre  de  vingt-cinq. 

En  1713,  le  parlement  confirma  les  droits  de  la  Basoche,  et  accrut  ses 
attributions  sur  les  clercs  du  Palais. 

Les  Basochiens,  gouvernés  par  leur  chancelier ,  annuellement  élu,  ne 
firent  plus  de  montres  ou  de  revues,  cessèrent  d'étaler  en  public  leur  pompa, 
leur  multitude  et  leur  force  militaire. 

Dans  la  cérémonie  du  Mai,  célébrée  aux  premiers  jours  de  juillet ,  vingt» 
cinq  clercs  da  Palais,  montés  à  cheval,  vêtus  en  habits  rouges,  accompagnés 
de  trompettes,  timbales,  hautbois  et  bassons,  allaient  chez  leurs  dignitaire^ 
et  chez  les  principaux  membres  des  cours  du  parlement  et  des  aides ,  fiii* 
saient,  devant  les  portes  de  ces  magistrats^  exécuter  des  morceaux  de  mu- 
sique, parcouraient  les  rues  de  Paris  pendant  plusieurs  jours,  précédés  de 
leurs  drapeaux  à  leurs  armes,  et  enfin  allaient  en  même  équipage  à  la  forêt 
de  Bondy ,  ou  ils  marquaient  les  arbres  qu'ils  avaient  le  droit  d'y  ponper,  et 
Tenaient  en  planter  un  au  bas  de  l'escalier  du  Palais. 

La  Basoche  du  Palais  rendit,  le  38  février  1768,  uq  arrêt  portant  règle- 
ment pour  l'instruction  déjeunes  gens  travaillant  au  palais  ;  mais  lesévépe- 
ments  politiques  en  interrompirent  blentêt  Tezécution. 

Les  Basochiens  du  Palais  entreprirent  ou  soutinrent  plusieurs  procès 
contre  les  procureurs  du  parlement  et  contre  k  Basoche  du  ChAtelet. 

Chaque  année,  le  jeudi  de  la  dernière  semaine  du  carnaval,  on  plaidait  « 
è  l'audience  de  la  Basoche ,  une  cause  nommée  cause  grasse ,  parce  que  la 
matière  en  était  burlesque  ou  scandaleuse. 

Les  Basochiens ,  dans  les  premiers  jours  de  la  révolution ,  formèrent  un 
corps  de  troupe ,  dont  l'uniforme  était  rouge  avec  épaulettes  et  boutons  en 
argent,  rendirent  plusieurs  services  à  la  chose  publique,  et  signalèrent  leur 
dévouement  en  se  soumettapt,  sans  réclamations,  au  décret  qui  anéantissait 
leur  corporation. 

Quoique  les  institutions  du  royaume  de  la  Basoche  et  de  l'empire  de  6a- 
liiée  fussent,  par  leurs  vains  titres^  leurs  représentations  pompeuses,  Irès- 
propres  à  nourrir  l'orgueil  des  sujets ,  à  leur  donner  i/^  f^s^es  id/&e$  mx  le 
véritable  mérite,  elles  avaient,  dans  les  derniers  temps,  lin  ïfol^  très-loii^ble. 
L'établissement  d'un  grand  et  petit  concours  de  plaidoiries  qui  se  faisaient  à 
plusieurs  époques  de  l'année,  exerçait  l^sjeun^  praticiens  dans  l'élpqifepcp 
du  barreau,  dans  les  questions  de  droit  et  de  procédure,  e);,  en  excitant 
leur  émulation,  favorisait  le  progrès  des  talents.  On  a,  depuis  la  réypiytjpn, 
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On  l'a  traduit  aiosi  : 

là  la  loi  plaça  son  tribunal  auguste 

Pour  relDroi  du  coupable  et  le  salut  du  juste. 

Dans  l'une  des  cours  de  cet  édifice,  on  voyait  un  grand  bas-relief  d'une 
belle  exécution ,  représentant  Charles  IX  avec  le  millésime  de  1512  «  et 
cette  inscription  : 

Religionîs  amor  docuit  punire  rebelles, 

*  L'auteur  de  cette  inscription  a  cru ,  pour  justifier  Charles  IX  des  mas- 
sacres de  la  Saint-Barthélemi,  en  rejeter  l'odieux  sur  la  religion,  qui  con- 
damne et  abhorre  les  m^assacres  et  punit  les  méchants  rois. 

Le  bâtiment  du  Grand-Chfttelet,  reconstruit  sous  le  règne  de  Charles  Y, 
ne  subsistait  qu'en  partie  et  menaçait  ruine  en  1657.  Pour  laisser  faire  les 
réparations,  les  membres  de  cette  cour  furent  obligés  d'aller  siéger  dans 
des  salles  des  Grands-Augustins ,  salles  qu'ils  n'obtinrent  de  ces  religieux 
qu'après  beaucoup  de  difficultés. 

On  fit  construire ,  en  1684 ,  plusieurs  parties  de  bâtiments.  Il  restait , 
avant  la  révolution,  quelques  vieilles  tours  de  l'ancien  édifice ,  sous  lequel 
était  encore  le  passage  étroit,  obscur  et  humide,  qu'on  était  obligé  de 
franchir  en  allant  du  Pont-au-Change  à  la  rue  Saint-Denis.  La  cour  du 
Chfttelet  fut  supprimée  dès  1792;  en  1802,  on  démolit  presque  tous  ses 
bâtiments. 

Cette  démolition  a  éclairé,  assaini  les  rues  voisines.  A  des  tours  hideuses 
et  noircies  par  le  temps ,  à  des  rues  étroites ,  sombres  et  malsaines ,  telles 
que  l'étaient  celles  de  Saint ^Leufrotj,  de  Trop-va-^i-Dure  ou  Qui  m'y 
Trauvar-si'dur^  de  la  Vallée  de  Misère  et  de  celle  de  la  Triperie ,  a  succédé 
une  place  vaste ,  aérée ,  au  milieu  de  laquelle  s*élève  une  fontaine  monu- 
mentale dont  il  sera  parlé  dans  la  suite. 

Si  l'on  en  croit  quelques  écrivains,  plus  zélés  pour  une  chimérique  illus- 
tration de  Paris  que  pour  la  vérité ,  Jules  César  avait  fait  construire  le 
Chdtelet 

Il  existait,  disent-ils,  au  Grand-Châtelet,  une  chambre  appelée  Chambre 
de  César.  11  est  possible  qu'une  chambre  de  cette  forteresse  ait  porté  ce 
nom ,  puisque  les  auteurs  de  Y  Histoire  de  Paris  l'affirment  ;  mais  cette 
affirmation  ne  prouve  point  que  Jules  César  ni  les  autres  Césars  qui  sont 
venus  dans  les  Gaules ,  aient  construit  ni  habité  celte  chambre. 

C'est  un  fait  reconnu  «  que  presque  tous  les  édifices  anciens ,  dont  on 
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ignorait  Torigine,  et  qui  portaient  an  caraetère  extraordinaire,  étaient,  par 
nos  bons  aïeux ^  attribués  aux  fées,  au  diable  ou  à  César. 

Corrozet ,  le  plus  ancien  descripteur  de  Paris ,  qui  a  réuni  toutes  les 
notions  de  son  temps  pour  parrenlr  à  la  preuve  de  la  fondation  du  Grand- 
Ghàtelet  par  Jules  César,  ne  parle  aucunement  de  cette  chambre  ni  de  son 
nom.  Dans  les  bAtiments  du  Chfttelet,  rus ,  examinés  par  des  hôitimes  capt 
Ues  de  Jttger  de  leul*  ancienneté ,  personne  n*a  décou? ert  une  seule  de  M 
parties  qui  fût  de  construction  romaine. 

'Yoici  ce  qu'on  allègue  encore  pour  prouver  que  le  Chfttelet  est  l'ouvrage 
de  César  :  a  On  a  vu,  jusqu'à  la  fin  du  seizièftie  siècle;  disent  les  graves 
c  auteurs  de  Y  Histoire  de  Paris ,  au-dessus  de  la  porte  d'un  bureau ,  ces 
«  mots  gravés  sur  une  plaque  de  marbre  :  Tribuiuni  Cœsaris,  » 

Ces  historiens  citent  Corroiet  pour  leur  autorité,  et  Coitotet  ne  parie 
point  d'une  table  de  marbre,  ne  rq>porte  point  cetle  inscription  latine  ;  A 
ne  Fa  point  vue  ;  on  ne  la  vojait  point  de  son  temps  ;  ikiais  il  déclare  que 
quelques  hommes  vivants  rapportent  avoir  vu,  sur  un  treillis  placé  près  de 
la  place  du  CbAtelet«  une  inscription  française;  voici  les  propres  expressions 
de  Corrozet  :  a  Et  sont  encore  aucuns  vivants  qui  disent  avoir  vu  escrit  taï 
c  ledit  treillis  :  Ici  se  payoit  le  tribui  de  César.  » 

Il  résulte  de  ee  rapprochement  que  les  pères  Pélihien  et  Lobineau,  his- 
toriens de  Paris,  poiur  donner  une  apparence  de  vérité  à  leur  assertion ,  m 
sont  permis  d'altérer  les  propres  paroles  de  rptuteur  dont  ils  s'appuient,  de 
traduire  en  latin  «  et  de  donner  comme  inscription  antique  la  substance 
d'upe  phrase  française  de  Corroseti 

Ces  écrivains ,  s'ils  eussent  été  doués  de  ptas  de  critique .  et  moios 
entraînés  par  la  passion  d'illustrer  le  passé,  auraient  rejeté  un  fait  si  mal 
prouvé ,  si  digne  de  figurer  parmi  les  fictions ,  et  auraient  sauvé  leor 
mémoire  du  reproche  d'inexactitude. 

Les  officiers  du  ChAtelet  célébraient ,  chaque  année  »  le  lundi  après  le 
dimanche  de  la  Trinité,  une  fête  ou  cavalcade  appelée  ta  montre.  Sa  ndarche 
était  ouverte  par  une  musique  guerrière  composée  de  timbales,  trompettes, 
hautboisi  et  par  les  attributs  d'une  justice  ihilitaire ,  tels  que  le  casque  «  la 
oïlirasse  ^  les  gantelets ,  le  bâton  de  coumiandement  et  la  main  de  justice, 
emblèmes  dont  chacun  était  porté  par  un  individu  ;  puis  suivaient  quatre- 
vingts  huissiers  ou  sergents  à  cheval ,  cent  quatre-vingts  sergents  à  vergp, 
précédés  de  leurs  trompettes  et  timbales,  et  portant  leurs  signes  d'honneur. 

Ceux  qui  figuraient  dans  cette  partie  de  la  cavalcade  étaient  tous  vêtus 
en  habits  courts  et  de  diverses  couleurs.  Venaient  ensuite  cent  vingt  huiih 
siers  priseurs,  vingt  huissiers  audienciers,  couverts  cbs  leurs  robes  de  palais; 
douze  commissaires  au  QhAtelet ,  en  robe  de  soie  noire;  un  des  avocats  do 
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roi.uB  des  lietitenants  perticiiUétg  et  le  IjeQteoaot  civil.  Ces  derniers  se 
faisaient  remarquer  par  \jdtkf  robe  rouge;  Pilis  des  greffiers  dd  Ghfttelet  et 
((Qëkiiies  bais3ieris  férmalenl  la  liiarcbs; 

Cette  cavalcade  se  porlsit  saecëssivement  thet  le  ehancetier,  le  premier 
pré^dent,  le  procoreur-gènéralt  et  èhez  le  prévôt  de  Paris. 

Elle  avait  sans  doute  la  même  origine ,  le  même  motif  que  les  marches 
pompeuses  que  célébraient  les  clercs  de  la  Chambre  des  comptes  et  ceux  du 
parlement  ;  mais  elle  s'est  maintenue  plus  longtemps ,  et  la  montre  du 
Chfttelet  n*a  cessé  qu'à  l'époque  de  la  révolution.  Cette  montre ,  dans  ces 
derniers  temps ,  était  ridicule  en  ce  que,  contre  Tusage ,  on  y  voyait  des 
hommes ,  vêtus  en  robes  longtië^,  montés  à  chetal ,  et  parcourant,  Sflns 
objet  conim,  les  rues  de  Paris. 

Basoche  du  CHAtBLBT.  Le  Chfttelet  avait ,  comme  le  parlemetit ,  sa 
Basoche^  composée  de  tous  les  clercs  de  cette  cour,  travaillant  chez  les 
notaires ,  les  commissaires ,  les  procureurs  et  les  grefBers.  Ces  clercs ,  en 
arrivant ,  devaient  prendre  des  lettres  de  béjaune  (1) ,  expédiées  par  les 
officiers  basochiens.  Cette  basoche  consistait  en  un  prévôt  et  quatre  tréso^ 
riers ,  et  formait  un  tribunal  qui  jugeait  les  différends  des  clercs.  S'il  sd 
présentait  des  protestations  contre  ses  jugements ,  elles  se  décidaient  par 
un  ancien  conseil,  composé  des  procureurs  et  des  commissaires  jadis  ofB- 
clers  des  clercs. 

Elle  se  qualifie,  dans  une  des  ordonnances,  rendue  le  22  août  1759 ,  de 
Basoche  régnante  en  titre  et  triomphe  d*honnenr. 

La  Basoche  du  Chfttelet,  le  jour  de  Saint-Nicolas,  faisait  célébrer  ufte 
tnesse  solennelle ,  donnait  un  dluer  et  des  fêtes  auxquels  assistaient  des 
magistrats  du  Chfttelet  ;  elle  représentait ,  au  quinzième  siècle ,  comme  les 
clercs  de  la  Basoche  du  Palais ,  des  mystères  et  des  pastorales.  Les  frais 
faits,  Surtout  au  diner  de  la  Saint-Nicolas,  étaient  payés  par  te  domaine. 

La  cotnmunauté  des  clercs  de  notaires  du  Chfttelet ,  en  l&SS ,  ft  Tentrée 
de  la  reine,  joua  un  mystère  dont  les  frais  s'élevaient  ft  16  livres. 

On  sait  que  la  basoche  du  Palais  tenait  ses  audiences  dans  la  grand'- 
(^hambre  du  parlement  ;  voici  quel  était  le  lieu  où  la  Basoche  du  Chfttelet 
tenait  les  siennes. 

a  Un  des  plus  anciens  procureurs  du  Chfttelet ,  qui  se  souvient  encore 
«  aujourd'hui  (  en  1759  ]  d'avoir  été ,  il  y  a  plus  de  cinquante-cinq  ans ,  lé 

(I)  Chai|ue  clerc  qol  dèbvtatt  chet  letnotslres,  eommlmairef  on  procarcjBn  da  Cbâtelet,  êlliC 
tenu,  après  le  9  mai,  de  payer  au  préTÔt  et  aux  trésoriers  de  la  Bazocbe ,  pour  leur  entrée  et  bien? e- 
naë,  la  somme  de  six  sous  patisis;  s'ils  s*y  refusaient,  ils  étalent  taxés  â  huit  soin  ;  sMU  refusaient 
encore,  on  était  en  droit  de  saisir  et  vendre  leurs  manteaux,  cliapeaux  et  autres  objets  à  eux  appar- 
ifetianL  Ces  tiouveaux  tenus  étaient  nommés  b^Jaunes»  on  becjaimê,  toffltne  ê6t  le  bec  des  oiseaut 
qui  ne  soni  pas  encore  sortis  de  tour  nid,  c'eêt'ihdirc  ignorants  ou  noTiocs.  (  Voyex  le  Glossairt  de 
Docange,  au  mot  Beanui,) 
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«  dernier  pré?6t  de  la  Basoche  (da  Ghâtelet  ) ,  est  en  état  d'atteiter  qa'îl 
a  n'a  jamais  tenu  qu'au  cabaret  les  séances  de  ce  prétendu  tribonal.  » 

La  Basoche  do  Chàtelet  a  soayenl  intenté  ou  soutenu  des  procès  contre 
les  procureurs  de  cette  cour  et  contre  la  Basoche  du  Palais. 

Tels  furent  les  étabHasements  faits  à  Paris  sons  le  règne  de  Philippe- 
le-Bel. 

S II.  Parii  tons  Louis  X,  dit  le  Hutîn. 

Louis  X  succéda,  le  29  novembre  131fc,  i  Philippe-le-Bel,  son  père.  Ce 
roi  était  faible  et  facilement  irritable.  Suivant  un  écrivain  de  son  temps,  il 
voulait  mais  ne  savait  pas  faire  le  bien  :  il  éioU^  dit-il,  volentif,  mais  néloit 
pas  bien  ententifen  ce  qu^au  royaume  ilfaUoit.  Louis  X,  dont  les  fioaoces 
étaient  épuisées,  imagina ,  pour  les  rétablir,  de  vendre  la  liberté  aui  serfs 
de  ses  domaines.  Il  vendait  cette  marchandise  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
Par  lettres  du  3  juillet  1315 ,  il  offrit  à  ces  serfs  de  les  affranchir  de  toute 
servitude ,  moyennant  une  rescompensation  des  émoluments  que  ces  servi- 
tudes pouvaient  produire  à  lui  et  à  ses  successeurs  ;  mais  la  misère  était  trop 
grande  pour  qu'il  se  présentAt  beaucoup  d'acheteurs.  Ce  roi,  à  la  tête  d'un 
mauvais  gouvernement ,  ne  pensa  pas  à  le  rendre  meilleur.  Il  Gt  plus  de 
mal  que  de  bien,  et  ne  parut  occupé  qu'à  réprimer  les  désordres  de  sa  cour. 
Marguerite  de  Bourgogne,  son  épouse,  Blanche  et  Jeanne  de  Bourgogne, 
ses  belles -sœurs,  s'abandonnèrent  à  des  galanteries  désordonnées  que 
Louis  X  punit  avec  une  rigueur  extrême.  L'abbaye  de  Maubuisson  était  le 
théâtre  de  leurs  débauches  ;  deux  frères ,  Philippe  et  Gautier  d'Aunay ,  y 
figuraient  comme  les  principaux  acteurs  ;  ils  en  devinrent  les  déplorables 
victimes.  Tous  les  deux  furent  mutilés ,  écorchés  vifs,  puis  décapités,  ^ 
suspendus  sous  les  bras  à  une  potence.  On  condamna  au  gibet  l'huissier 
qui  s'était  prêté  à  ces  galanteries.  Un  religieux  jacobin ,  qui  favorisait  les 
débauches  de  ces  princesses  et  leur  fournissait  des  remèdes  contre  la  gros- 
sesse ,  périt  dans  les  supplices.  Plusieurs  autres  personnes  furent  appliquées 
à  des  tortures  :  la  reine  Marguerite,  enfermée  au  Château -Gaillard,  avec 
sa  belle -sœur  Blanche,  y  fut  étranglée  en  1315;  Jeanne  fut  détenue  pri- 
sonnière au  château  de  Dourdan. 

Ce  roi,  à  Tinstigation  de  son  oncle,  le  comte  de  Valois,  fit  pendre,  en 
1315,  son  ministre  Enguerrand  de  Marigny,  et  s'en  repentit  bientôt  après. 
Il  épousa  ensuite  Clémence  de  Hongrie,  et  mourut,  dit-on,  empoisonné  aa 
commencement  de  juin  1316  (1).  Ainsi  furent  remplies  par  des  crimes^  par 

(i)  n  est  mort  au  château  de  Yincennes,  le  5  Juia.  (8.) 
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des  soppUces  affreux  et  des  penécutioDis  révoUsntes ,  les  deux  années  de 
ce  triste  règne. 

Pendant  ces  denx  années ,  assez  mal  employées ,  on  ne  trouve  qu'une 
seule  institution  à  Paris. 

Collège  de  110NTAi«cr,  situé  rue  des  Sept-Yoks ,  n""  36.  Gilles  Aicclin , 
archevêque  de  Rouen ,  garde-des-sceaux ,  et  de  la  maison  des  Aicelins  de 
Montaigu ,  en  Auvergne,  par  son  testament  du  13  décembre  131b ,  institua 
son  héritier  Albert  Aicelin ,  son  neveu^  évèqne  de  Clermont,  à  condition 
qu'il  entretiendrait ,  dans  ses  maisons,  situées  rue  des  Sept-Vdes  et  de 
Saint-Symphorien ,  autant  de  pauvres  écoliers  qu'autant  de  fois  se  trouve- 
rait celle  de  dix  livres  dans  la  somme  du  produit  annuel  de  ces  maisons , 
ou  bien  qu'il  les  vendrait ,  et  appliquerait  le  revenu  du  prix  auxdits  écoliers, 
à  raison  de  dix  livres  par  an  à  chacun  d'eux.  On  voit,  par  cet  acte,  que  la 
nourriture  et  l'entretien  d'un  écolier  ne  coûtait  alord  pas  plus  de  dix  francs 
par  an  (1}. 

L'évêque  de  Clermont  exécuta  les  volontés  de  son  oncle,  mais,  étant  mort 
en  1^8,  ses  frères,  qui  devaient  soutenir  cet  établissement  naissant,  ne 
s'en  occupèrent  point.  Les  biens  se  dissipèrent  :  les  bâtiments  tombaient 
en  ruine,  et ,  pendant  près  de  quarante  ans,  ce  collège  fut  abandonné. 

En  1387,  Pierre  Aicelin  de  Montaigu,  cardinal  de  Laon,  de  la  même 
famille ,  y  rétablit  l'ordre ,  et  ajouta  six  bourses  à  la  fondation  ;  et  Louis  de 
Montaigu,  chevalier  dit  deListenois,  après  avoir  contesté  la  validité  des 
donations  de  son  oncle,  finit,  en  1392,  par  les  confirmer,  à  ces  conditions 
que  ce  collège,  qui  se  nommait  des  Aicelins^  s'appellerait  à  l'avenir  de  Monr 
iaigu ,  et  que  les  écoliers  seraient  pris  dans  le  diocèse  de  Clermont.  En  ihOi 
seulement ,  les  statuts  de  ce  collège  furent  dressés. 

Dans  la  suite,  cet  établissement,  pour  la  seconde  fois,  éprouva  les  efiets 
de  l'immoralité  du  temps  et  d'une  administration  vicieuse.  Tous  ses  biens , 
devenus  la  proie  des  chefs ,  ne  consistaient ,  en  ihSZ ,  qu'en  onze  sons  de 
rente. 

Alors  le  chapitre  de  Notre-Dame,  le  12  mai  de  cette  année,  nomma  prin- 
cipal de  ce  collège  Jean  Standonc ,  qui ,  par  ses  soins  et  les  libéralités  de 
diverses  personnes ,  parvint  à  faire  rétablir  les  bâtiments,  à  construire  une 
chapelle,  et  à  entretenir  douze  boursiers. 

Cet  établissement  était  moins  un  collège  qu'une  maison  religieuse.  On 
avait  astreint  les  écoliers  à  une  règle  très-austère  ;  on  les  faisait  fréquem- 


(4)  Le  marc  d'argent  raUlt,  à  celle  époque,  s  livres  7  ions  6  deniers;  une  Journée  de  trayait  d'un 
bon  ouvrier  en  charpente  el  en  maçonnerie  était  payée  un  sou,  en  le  nourrissant,  et  un  sou  six 
deniers  sans  le  nourrir.  Une  bonne  paire  de  souliers  coûtait  deux  sous  huit  deniers;  des  souliers  de 
médiocre  qualité  étaient  payés  tout  au  plus  deux  bous. 
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meot  Jeûnefi  De  tous  M  coHéges  ûb  Patft,  eeiai'^  fut  toujours  le  ptas  mal 
administré  ;  de  tous  les  écoliers  de  cette  ville,  ceux  de  Montaîgu  paasaielit 
pour  les  plus  tnattiaités^  pour  les  (lias  roalheurëui:  Ërasme,  qui  séjourna 
quelque  temps  dans  ce  collège,  y  tomba  malade  par  l'effet  de  Vimalubrité 
du  logement  et  de  la  nourriture.  Cendant  le  jour»  cea  éeoHers  allaient  men- 
dier pour  tivre,  et  recevaient,  avec  les  pailvres»  le  pain  que  dialribaaieot 
les  ctiartreux^  Leur  vêtement  ^  très-grostier,  qui  cousistoît  en  une  eape  de 
gros  drap  br  uri  4  fermée  par  devant  «  et  en  ub  camaîi  fermé  devant  et  derrière, 
les  fit  appeler  Its  pauvres  capettes  de  Montaigu» 

Du  temps  de  Rabelais,  ce  collège  se  trouvait  encore  dans  un  état  déplo- 
rable. Les  écoliers ,  roUgés  par  la  vermine ,  que  Ton  nommait  épervier  de 
Montaigu^  étalent  cruellement  tyrannisés  par  leurs  maîtres.  Voie!  comment 
cet  écrivain  fait  parler  Pornocrates  :  tf  Ne  pensez  pas  que  j'aie  mis  votre  fils 
é  au  collège  de  Ponillérie ,  qu'on  nomme  Montàgut  ;  mieux  l'eusse  voulu 
«  mettre  entre  les  guéneaux  des  saints  innocents  (1) ,  pour  l'énorme  cruauté 
é  et  vilennie  que  j'y  ai  cognue,  car  trop  mieux  (beaucoup  mieux)  sont 
a  traictés  les  forcés  i/orçats)  entre  les  Maures  et  les  Tartares,  les  meurtriers 
a  en  la  prison  crithinelle,  voire  certes  les  chiens  en  vostre  maison ,  que  ne 
«  sont  ces  malotrtls  audit  collège;  et  si  j'étois  roi  de  Paris^  le  diable  m'em- 
<t  porte  si  je  ne  mettois  le  feu  dedans  et  ferois  brûler  et  principal  et  régents 
a  qui  endurent  cette  inhumanité  devant  leurs  yeux  être  exett^.  » 

Antoine  Tempestë,  principal  de  ce  collège ,  tyrannisait  les  écoliers,  qui 
se  vengeaient  souvent  de  sa  sévérité  outrée  par  des  satires.  Rabelais  parie 
aussi  de  ce  professeur  :  «  Tempestë ,  dit-il,  fut  ung  grand  fouetteur  d*es- 
<t  cholier  au  collège  de  Montàgut.  Si  par  fouetter  pauvres  petits  enfants , 
a  escholiers  innocents,  les  pédagogues  sont  damnés,  il  est ,  sûr  mon  hon- 
«  neur,  en  la  roue  d'Ixion ,  fouettant  le  chien  courtaul  qui  Tesbranle.  » 

En  1683 ,  on  sentit  enfin  là  nécessité  de  rehouveler  et  de  modifier  beau» 
coup  les  articles  du  règlement,  dont  la  rigueur  était  insoutenable  :  alors  les 
écoliers  cessèrent  d'être  des  victimes,  et  leâ  maîtres  des  bourreaux.  Ce  col- 
lège s'est  maintenu  en  plein  exercice  jusqu'en  1793 ,  époque  de  sa  suppres- 
sion. Ses  bâtiments  ont  ensuite  été  convertis  en  un  hôpital  et  en  une  prison 
militaires.  Ils  ne  sont  plus  afieetés  aujourd'hui  qu'à  cette  dernière  desti- 
nation (2). 

SvNAaoGCB  DB8  JUIFS.  Sous  co  règne,  stèrile^n  établissements,  je  pla- 
cerai un  article  sur  les  juifs; 


(I]  Gueux  qui  te  réunissaient  au  cimettère  des  Innocents. 

(3)  On  a  établi  aussi,  dans  les  bâiiments  de  Tanclen  collège  de  tfodUlgu,  une  école  fulrant  la 
méthode  lancastrienne. 
Quant  i  la  prison ,  on  a  le  projet  de  la  démolir  peur  l'agrandiAernent  des  abords  du  Pant!ijh)ii.(8.j 
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Peudftot  ta  tiramière  nace^  m  Voitdeé  joifo^bUi  dans  prea^ae  tontes  les 
filles  de  la  Cible;  il  en  existait  iMMUèoup  à  Paris  ;  Grégoire  de  Tours  fait 
sentent  tneotidn  d'Htfk  et  dei  leur  eommercb.  On  ignôce  ea  qdel  point  de 
eette  tille  était  âloM  sliâée  leur  syna&dgtie. 

Leurs  usures,  leur  rell^tii  l^ttrs  f iehesses  furent  contre  eut  de  puissants 
motifi  de  perséculioii.  Dans  les  premières  croisâde$«  on  se  faisait  nn.detoir 
religieux  de  les  massacrer  tous. 

Saint  fiemërd,  au  douiiêiiie  sièdai  arrfita  cet  excès  de  détotion  san- 
guinaire. 

TNins  les  traips  brdinaires .4. les  chrétiens  étaient  en  usage,  pendant  la 
Semaine-Sainte,  ou  le  jout  de  PAi}ueS4  de  les  poursuivre  à  coiips  de  pierres 
daipfi  les  rues,  d'en  Uncer  au  moins  contre  les  portes  et  les  fenêtres  de  leurs 
maisons*  Dans  quelques  tilles ,  pendant  o^  jours  saints  «  on  faisait  entrer. 
un  juif  dans  TégUse  afld  dé  lui  apidiquer  solennellement  un  vigoureux 
soufflet  (1)< 

Les  juifs  étaient,  pour  les  rois  de  France,  une  ressource  toujours  prête 
dans  leur  urgente  nécessité.  En  les  chassant,  ils  s*emparaient  de  leurs 
richesses;  en  les  rajipelànt^  il  leur  faisaient  payer  cher  la  permission  d'être 
rétablis.  Soit  qu'on  les  chassât  -,  soit  qu'on  les  rappelât,  le  fisc  avait  toujours 
à  gagner. 

Chassés  en  633 ,  sous  le  roi  Clotaire,  ils  revinrent  dans  la  suite.  Philippe* 
Auguste,  çn  1181 ,  les  chassa  de  nouveau  (2)^  et  les  rappela  en  1198.  En  les 
chassant,  il  s'empara  de  tous  leurs  biens  immeubles  :  en  les  rappelant,  il 
exigea  d'eux  des  sommes  considérables.  Saint  Louis,  en  1257,  les  expulsa, 
et  son  Bis  leiir  permit  de  revenir  peu  de  temps  après.  En  1306,  ils  furent 
chassés  par  Philippe-le-Bel,  et  son  successeur,  Louis  X,  les  rappela  en  1315, 
et  leur  permit  de  demeurer  treize  ans  dans  ses  États,  de  rentrer  en  posses- 
sion de  leur  synagogue  et  de  leurs  cimetières  qui  ne  seraient  point  vendus  ; 
il  leur  rendit  tous  leurs  livres ,  en  excepta  le  Talmud ,  à  condition  qu'ils 
renonceraient  aux  deux  tiers  des  sommes  qui  leur  étaient  dues ,  et  qu'ils 
paieraient  celle  de  122,500  livres  (3]. 

Sous  prétexte  d'une  conspiration  formée  entre  les  juifs,  les  lépreux  et  le 


(1}  Adhémar  de  Ghabannc,  dans  sa  Chronique,  sous  Tan  lOlS,  rapporte  qu'Aimeric,  vicomle  do  , 
Bochecbouard ,  ayant  Cait  un  voyage  i  Toulouse,  le  chapitre  de  Saint-Elieline,  pour  lui  faire  tioD- 
Dear  ^chargea  Hugues^  chapelain  de  ce  vicomle, de  donner  le  soumet  au  juir,  à  la  fétc  de  Pâques, 
cotnme  tl  avait  toujours  été  d'usage.  Il  ajoute  que  ce  chapelain  s'acquitta  avec  tant  dezôlc  de  c&tte 
coniinisiion ,  et  porta  un  coup  si  violent  au  itialheureux  juif,  que  sa  cervelle  et  ses  yeux  en  Jaillirent 
l>ar  terre  et  quil  expira  sur-le-champ.  Les  juitb  de  la  synagogue  de  Toulouse  vinrent  enlever  son 
cor^M  et  Tentèrrèrent  dans  leur  cimetière. 

(a)  Hs  étaient  parvenus ,  disent  les  Chroniques  de  l^rancc,  à  acheter  prés  de  la  moitié  de  la  cité  de 
FarU.  {Chroniques  de  france,  vol.  2 ,  fbl.  4.) 

(S)  Cette  somme  ferait  plus  de  deux  millions  de  notre  monnaie. 
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roi  de  Tunis,  conspiration  absurde,  dont  le  bat  était,  dit-on ,  d'empoisonner 
tontes  les  fontaines  et  tous  les  puits  du  royaume ,  on  les  arrêta  en  1321.  Les 
uns  furent  brûlés  vifs  et  les  autres  chassés  des  États  du  roi  ;  les  plus  riches, 
moyennant  une  somme  de  15,000  livres,  s'exemptèrent  de  ces  rigoureux 
traitements  (1).  En  1350,  le  roi  Jean  leur  permit  de  rentrer,  et  sept  ans 
après  il  les  bannit.  En  1360,  il  les  rappela,  et  leur  permit  de  demeurer  en 
France  pendant  Tespace  de  vingt  ans. 

Les  juifs  payèrent  en  entrant  en  France  le  droit  de  iruage^  et  pour  obtenir 
la  permission  d'y  demeurer,  celui  de  chenage;  ils  payaient  aussi  pluâeurs 
sortes  d'impositions  communes  aux  autres  sujets  du  roi.  La  somme  imposée 
à  ceux  de  Paris  causa  entre  eux  plusieurs  querelles. 

En  1364,  un  procès  s  éleva  entre  deux  juife  de  Paris,  Jacob  de  Saint- 
Maxence  et  Hanassès  de  Yierzon.  Ce  dernier  avait  obtenu  du  roi  laf  faculté 
de  lever  une  imposition  de  six  gros  sur  chaque  juif  pour  payer  ce  que  le  fisc 
exigeait.  Jacob  s'opposa  sans  doute  à  cette  perception.  Les  autres  juifs,  et 
surtout  Hanassès,  s'irritèreqt  contre  lui^  le  firent  accuser  par  de  faux 
témoins,  le  battirent,  le  chassèrent  de  leur  synagogue,  et,  sur  1,500  francs 
qu*ils  devaient  payer,  Jacob  seul  fut  imposé  à  âOO  francs.  De  plus  ils 
défendirent  à  leurs  coreligionnaires  de  communiquer  avec  lui ,  et  refu- 
sèrent de  faire  circoncire  deux  de  ses  enfants.  Enfin  Jacob  accusait  Hanassès 
d'avoir  conspiré  sa  mort,  ou  au  moins  d'avoir  chargé  un  particulier  de  hii 
crever  les  yeux ,  de  lui  couper  la  langue ,  de  lui  rompre  les  bras ,  de  lui 


(1)  Velly  raconte  ainsi  cette  prétendue  conspiration. «Pour  faire  diTersfon  au  projet  d'une  croi- 
sade que  faisait  annoncer  le  roi  de  France,  le  roi  de  Grenade,  animé  sans  doute  par  les  mabomélans 
d*Asle,  excita  les  juift  à  empoisonner  tous  les  puits  et  toutes  les  fonuines.  Souvent  chassés,  quel- 
quefois massacrés,  toujours  persécutés  en  France ^  nourrissant  dans  leur  cœur  une  haine  secrèle 
mais  implacable  contre  la  nationales  juifli acceptent  la  proposition;  mais  surreillés  de  près.ik 
Jugent  prudent  de  charger  les  lépreux  de  l'cxéculion  ;  et  pour  les  y  déterminer,  ils  leur  donaent  de 
l'argent,  et  leur  font  croire  que  ceux  qui  ne  mourront  pas  du  poison  deviendront  lépreux.  Ceux-«i» 
rebut  de  la  société  i  cause  de  leur  mal ,  cédant  A  cette  double  tentation ,  empoisonnent  toutes  ks 
eaux  de  la  Haute-Guienne  et  duPoitou,  suirant  les  uns,  avec  dusang  .humain,  de  taurine,  trois 
sortes  d'herbes  et  des  hosties  consacrées  :  tout  cela  desséché,  mis  en  poudre  dans  un  sacbei»  était 
jeté  dans  les  puits  et  dans  les  fonUines  :  suivant  d'autres,  on  employait  la  tête  tf'ame  couleuvre ,  des 
pattes  de  crapaud,  et  des  cheveux  de  femmes  souillés  d'une  liqueur  noire  et  puante,  le  tout  à 
l'épreuve  des  flammes.  Le  complot  fut  découvert  par  deux  lettres  arabes  interceptées ,  et  que  foa 
conserve,  avec  la  traduction,  dans  le  Trésor  des  Chartes.  Des  lépreux  et  des  juils ,  mis  à  la  torture, 
s'avouent  coupables  de  la  plus  horrible  conspiration  qui  eût  jamais  été  U-amée.  Ils  sont  brûlés  vift  et 
leurs  biens  conflsqués.  A  Paris,  on  livre  aux  flammes  les  juifs  coupables,  on  bannit  les  autres,  en 
retenant  les  biens  des  plus  riches,  qui  fournirent  au  fisc  la  somme  alors  énotrme  de  150,000  (itr. 
Ailleurs,  coupaWM  ou  non,  on  les  brûla  indistinctement.  Quant  aux  lépreux,  on  les  enferma  tons 
à  perpétuité,  o 

On  voit  que  la  preuve  de  cette  conspiration  ne  repose  que  sur  deux  prétendues  lettres  arabes  : 
rauthenticllé  de  ces  lettres  est  contestée  par  presque  tous  les  historiens.  D'ailleurs,  l'idée  seule  d'une 
trame  semblable  n'est- elle  pas  absurde  ?  Dira-t-on  que  la  torture  arracha  des  aveux  aux  julb?  mais 
la  torture  n'atteste  que  les  douleurs  du  patient ,  et  non  la  véracité  de  ses  paroles.  Il  ne  faut  voir  dans 
tout  cela  qu'une  de  ces  manœuvres  odieoser,  employées  alors  contre  la  nation  juive,  lorsque  Targent 
manquait  et  qu'ils  étalent  riches.  Bn  déflnftive,  ce  complot  procura  i  PhiUppe-le-toog  le  moyen 
d'arrêter  les  ravages  de  la  léprc,  en  enfermant  les  lépreux,  et  celui  de  trouver  l'argent  qui  tai 
manquait  pour  sa  croisade.  (B.J 
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r  couper  les  jambes ,  enfin  d'avoir  employé  pour  commettre  ces  atrocués  un 
chevalier  chrétien. 

Le  11  février  1364  (1365),  Hanassès  fat  condamné  par  le  parlement  de 
I  Paris  à  faire  sans  chaperon ,  sans  ceintnre ,  amende  honorable  an  roi ,  à  la 
cour  da  parlement  et  à  Jacob ,  anx  dépens ,  et  à  la  somme  de  500  livres 
tonmois,  et  à  celle  dé  1,000  livres  envers  le  roi;  de  plus  à  tenir  prison  jus- 
qu'à l'acquittement  de  ces  sommes. 

Après  vingt  ans  écoulés,  Charles  Y  accorda  aux  juifs,  à  prix  d'argent,  la 
faculté  de  rester  encore  six  ans  dans  le  royaume  ;  ensuite  celle  d'y  rester 
en  outre  dix  ans  de  plus, 

Charles  TI  n'attendit  pas  la  fin  du  terme  que  son  père  avait  accordé  aux 
juifs  :  par  ses  lettres  du  17  septembre  ISOi- ,  il  les  chassa  de  son  royaume  à 
perpétuité.  Hs  se  retirèrent  dans  les  pays  voisins;  plusieurs  s'établirent  à 
Metz  ;  et  lorsque  cette  ville  fut  réunie  à  la  France ,  ils  y  flirent  maintenus. 
Quelques  juifs  hollandais  et  portugais  commencèrent,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  à  s'établir  dans  le  royaume ,  sous  le  prétexte  de  commerce.  Ce 
toi ,  par  une  déclaration  du  23  avril  1615 ,  les  en  bannit  entièrement. 

Quelques  rois  voulurent,  par  force  plutôt  que  par  persuasion,  convertir 
les  juifs  à  la  religion  chrétienne  ;  mais  leurs  conversions  étaient  peu  sin- 
cères, et  surtout  fort  rares.  En  voici  la  cause  :  le  gouvernement  avait  adopté 
l'usage  de  confisquer,  comme  mal  acquis,  tous  les  biens  des  juifs  qui  se 
convertissaient.  Cette  loi  fiscale ,  absurde  et  peu  propre  à  faire  des  prosé- 
lytes, ne  fut  abrogée  qu'en  1381  (1). 

Je  ne  parle  point  des  avanies ,  des  exactions ,  des  dangers  auxquels  les 
juifs  étaient  continuellement  exposés,  des  marques  ignominieuses  qu'on  les 
forçait  de  porter  sur  leurs  habits ,  de  la  corne  qu'ils  devaient  avoir  &  leur 
chapeau ,  des  crimes  vrais  ou  faux  qu'on  leur  imputait,  des  supplices  qu'on 
leur  infligeait,  ni  de  leur  état  de  servitude  (2).  Devenus  méprisables  à  force 
d'être  méprisés,  ils  ne  se  rebutaient  point,  et  bravaient  tout  pour  s'enrichir. 

Parlons  de  leurs  synagogues.  Lorsqu'en  1181  Philippe-Auguste  chassa 
les  juifs  de  ses  États,  ils  avaient  à  Paris  deux  synagogues  :  l'une,  située  dans 

(I)  Ce  ii*«8t  pu  préeliément  parce  que  Unn  biens  étaient  mal  acquis  qu'on  les  confisquait  : 
c*élait,  dit  Hénaalt,  pour  indemniser  Le  seigneur  de  la  terre  où  demeurait  le  juirconverli  ;  sous  pré- 
texte que  la  liberté,  qu'il  obtenait  par  sa  conTersion,  dépouillait  son  seigneur  du  droit  de  propriété, 
que  ce  dernier  exerçait  auparavant  sur  la  personne  du  juif.  L'cfTcl  ordinaire  de  cette  (|pulume  était 
de  faire  retourner  au  Judaïsme  ces  malheureux,  réduits  ainsi  à  la  misère.  (B.) 

(S)  Bnl$93y  six  Juib  de  Paris,  accusés  d'avoir  fait  évader  ou  mourir  un  juif  converti,  furent,  par 
le  prévôt  de  cette  ville,  condamnés  à  la  peine  de  morU  Le  parlement  adoucit  celte  peine  en  condam- 
nant les  six  luit»  à  être  fustigés  pendant  trois  fois.  La  première  fustigation ,  qui  eut  lieu  aux  Halles  le 
samedi  veine  de  Pflques,  fût  exécutée  avec  tant  de  férocité,  que  le  parlement  fut  obligé  de  les 
exempter  des  autres.  Elle  fbt  trop  excessive  et  trop  cruelle ,  portent  les  registres  du  parlement  : 
oetteeoar,  considérant  Vênormité  de  la  première  batture,  sur  la  requête  des  autres  juifs,  commua 
le  reste  de  la  peine  en  amende  pécuniaire.  {Registres  crimineU^  commençant  en  4587,  et  finissant 
en  4400.} 
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la  Cité,  rue  de  la  Jaiyerie,  fat,  ainrès  leur  eipoIioiD,  çoii?«itie  en  ég^, 
sous  le  nom  de  Sainte-Madeleine  en  la  Cité;  Tantre  était  attllte  t^4^k 
Tacherie,  rue  qui  portait  aodeBiieaieDt  |e  noin  de  la  Juiverie.  En  1198,  i^ 
pelés  en  France  par  le  même  roi ,  iU  firent  réparer  la  synagogne  de  U  me 
de  la  Tacherie ,  et  e»  étGdl>Uiept  WH)  9^M^fi  4 Wl  MM  »mpm^  ^Vf  ^'m 
des  enceintes  de  Paris,  située  aQ  Pioitre  de  8aipWeaii-eii-Grèv».  Cette  ^|r 
et  la  rue  voisine  ont  porté  le  nom  de  jRfH^tf-IMeM^}  noin  fi4i€fi]e  qffi  \fu 
fient,  dit-on,  de  cette  sypagogne. 

Depuis  très*loiigt»nps,  ils  pcMsédui^Rt  dUAS  Parii  49W  amstiàies  :  FfRi 
placé  rue  Galande ,  et  Tautre  au  bas  de  la  rue  de  I9  Barpe,  T^ra  Iftfifi  dila 
Seine.  Près  de  la,  et  sur  cette  riyière,  était  pn  moolip  dont  eux  «enji  k 
servaient. 

Dans  la  suite ,  les  juifs  eurent  des  établissenieptv  ii<^  loie  fie  V^t^  4p 
PetitSaint'Antoine^  dans  le  euMe-sttC  de  Sajptr-f  arpp,  ff|#  de  le  Tiiew- 
derie,  qui  porta  en  conséquence  le  nom  de  ci^-d$-$ae4e4^uifiif^tf 
eurent  dans  la  me  ifa  JvéUuy  montagne  Sainte-GmeYiève,  et  4900  kf  IM» 
des  Lombards,  de  QniacaQ4)Qii,  dans  la  Cité,  dans  l'enceinte  dn  pa||îs,  ati. 

Dans  un  siècle  moins  vicieux,  mqins  foiatiqije  irt  plm  éi^^iré,  pn  i  Wié 
de  mépriser  et  de  persécuter  les  juib  :  alori  ils  ont  P«rn  linssi  estinabbi 
qne  les  autres  citoyens.  La  oondnite  présente  dei  jnifs  de  Paria  fait  la  f^ 
des  temps  passés ,  et  des  rois  qui  les  ont  si  souvent  dépouillés  et  pefiteh 
tés.  Leur  principale  synagogue,  sjbiée  me  Notrn^Dame-de-If  awr^,  n'  17, 
ne  cause  ni  trouble  ni  scandale;  et  l'exerpiee  dp  i^nr  culte  «  ^'\l  est  pej|é 
fiistueQx,  est  aussi  décent  que  celui  des  9utr9s  religions  (1). 


fl)  Napoléon ,  qui ,  par  la  puiisance  de  la  Toloolé ,  panrint  à  fUrt  •orlir  do  mKb  imftn«  éê  V|M»> 
ehie  Uni  d'insUtuUoQf  grandea  el  uUI«9,qai  porU  d«iit  toute*  Ici  p«rD^  de  r^miniftmi^  I01 
lumières  de  son  génie,  et,  reconsLitua  en  quelque  sorte  la  France  tout  enilére,  derait  É'oecâ^di 
réorganiser  la  nation  Juive  et  de  lui  taire  sa  plac»  dans  TEtal.  fifiin»  doole  la  piriltelioii  a? ait  d# 
détruit  les  préjugés,  cainié  les  haines  religieifsef ,  arrêté  les  persécutions  et  consacré  le  grand  fn!»- 
cipe  de  l'égalité  civile  et  politique;  mais  il  fallait  dire  plus  encore:  Il  fallait  qu^  cM  bevremproirêb 
que  le  temps  seul  afait  accompli,  tût  mis  i  Tabrl  de  toqte  réapMopi  à  Taide  de  certaines ooaBfkûiaiHBi 
politiques,  et  surtout  en  opérant  une  fusion  complète  entre  le  peuple  juif  et  lea  autres  cilofeiikM 
est  le  but  que  se  proposa  Napoléon.  11  comprit  d'abord  queU  rel|s(opfle||p¥fey  rp#6e  UU«iB|p  an^ 
tant  de  siècles  et  de  vicissitudes ,  ne  pouvait  plus  être  eh  harmonie  avec  les  besoins  nouveaux  ci  kl 
exigences  de  notre  état  social  moderne  ;  qu'il  était  surtout  nécessaire  d'empécber  qu'il  ne  pûtexkMr, 
au  sein  de  l'Etat,  un  peuple  ayant  une  constiluUon,  des  lois  et  des  devoirs  particuliers;  elqu^cn 
conséquence  la  réforme  devait  avant  tout  porter  sur  les  points  de  la  reUflon  istai^lllB  qui  tonacraicat 
cette  situation  exceptionnelle ,  sans  toutefois  altérer  au  fond  lacroyaAcadeiJul^  UonloBaftdn» 
qu'une  grande  assemblée  serait  convoquée  i  Paris,  et  constituée  en  grand-^anàédrin ,  etqoclil 
Juiffe  de  toutes  les  nations  seraient  invités  à  envoyer  à  cette  réunion  dea  députés ,  ei  à  aMBfiOunr  pv 
leurs  lumières  à  la  révision  des  lois  de  MoYse.  Puis  il  adressa  à  rassemblée  ui|a  ièrie  de  qnetftaM 
auxquelles  on  devait  répondre  d'une  manière  netle  et  catégorique. 

Plusieurs  documenU  inédiu ,  puisés  dans  la  correspondance  conSdentielle  d«  Hfpoléim  tfW 
M.  de  Champagny,  ministre  de  l'intérieur  (  documents  dont  Je  dois  la  communicaiiOB  i  VçtÀitpmm 
d'un  savant  conseiller  d'éut  ),  me  mettent  i  même  de  présenter  au  lecteur  quckpiat-unes  4t^  nm^ 
l'empereur  sur  ce  sujet  important.  Voici  en  résumé  les  questions  ley  plus  curieuses  qui  fiireiiipoiiFV 
au  grand-sanbédrin  :  ces  questions  sont  accompagnées  des  obferyaUQnsdc  Ifapoléoa  f^  4^  t^ntm 
quMl  voulait  obtenir. 

«  1«  BsUil  permis  aux  Joift  d'épouser  plusieurs  femmes?  —  H  fkut  que  la  réponse  négaSpe  t0 


BOUS  PHILIPPE  y« 


S  in.  Farii  tqn  Pliilî|»pe  V,  dit  le  L9119. 

Après  Louis  X,  on  place  an  rang  des  rois  un  de  ses  fils  appelé  Jean  P'; 
qui  ne  Técut  que  six  à  sept  jours.  Je  laisse  aux  généalogistes  le  soin  de  par- 
ler d*an  enfant  qui  n'a  point  régné. 

Philippe,  surnommé  le  Long,  à  cause  de  sa  longue  stature,  succéda  &  son 
frère  Louis l ,  le  19  novembre  1816,  et  fut  sacré  le  6  janvier  suivant,  mal- 
gré les  oppositions  du  comte  de  Valois ,  son  oncle ,  qui  pour  s'emparer  du 


poiitiTeineiil  énoncée,  elque  le  grand-sanhédrin  défende  en  Burope  la  pol^famtet  qui  9Utrefoi« 
était  peratse;  mats  qui,  doit  cesser  de  l'être  aux  juirs  qui  se  sont  répanaus  dans  l'Occident,  tandis 
qu'elle  te  peut  être  encore  4  ceux  de  rOrient  en  considéraliop  de  la  situation  particulière  d^ps 
liquelle  iU  se  trouvenU  9*  Le  divorce  esMl  permis  par  la  religion  juive?  —  Il  faut  que  le  grand - 
MBliédrin  défende  le  divorce,  hors  des  cas  prévus  par  la  loi  civile  pu  code  Mapoléon,  et  qu'il  ne 
puisse  avoir  lieu  qu'après  avoir  été  prononcé  par  l'autorité  civile.  3»  Une  Juive  peut-elle  se  marier 
avec  un  chrétien ,  et  une  chrétienne  avec  un  juifT  —  11  faut  que  lepand-sanhédrin  «léclare  que  le 
mariage  religieux  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  avoir  été  prononcé  par  l'autorité  civile,  et  que  i^s 
Jvift  ou  juives  peuvent  se  marier  avec  dci  Françaises  ou  des  Français.  Il  faut  même  qu'il  recom- 
mande ces  unions  comme  moyen  de  protection  et  de  convenance  pour  le  peuple  Juif.  4«  Ai^  yeux 
des  jmll»,  les  Français  sont-Ils  des  frères  ou  des  étrangers?  ~  Le  sanhédrin  reconnaitra  que  les  Juifs 
sont  frères  des  habitants  de  tous  les  pays  où  on  leur  accorde  non  seulement  tolérance,  mail  proteo- 
UoD ,  et  où  Us  sont  admis  à  jouir  de  tous  les  privilèges  ailacbés  à  l'existence  politique  et  civile.  Selon 
la  loi  de  Moïse,  lesjuitï  ne  regardaient  comme  leurs  frères  que  ceux  qui  professaient  la  même  reli- 
|ion.  Cela  devait  être,  lorsque  le  peuple  juif  était  environné  de  peuples  idolâtres  qui  ayaient  Juré 
une  haine  commune  aux  enfants  d'Israël  :  cela  peut  cesser  d'être  quand  cette  situation  a  changé,  et 
e^eat  ce  que  le  sanédrin  établira,  en  décidant  qu'op  doit  considérer  comme  frères  u>us  les  homme*» 
quelque  religion  qu'ils  professent,  s'ils  ne  sont  pas  idolâtres,  et  si  les  Israélites  jouissent  au  milieu 
d'eux  des  mêmes  droits  qu'eux-mêmes.  50  Les  juifs  nés  en  France  et  traités  par  la  loi  comme  citoyens 
français  regardent-ils  la  France  comme  leur  patrie?  Ont-ils  l'obligation  de  la  défendre,  d'obéir  aux 
lois  et  de  suivre  toutes  les  dispositions  du  Code  elvil  ?—  II  faut  que  le  sanhédrin  déclare  que  les  juift 
doivent  défendre  la  France,  comme  ils  défendraient  Jérusalem ,  puisqu'ils  7  sont  traités  cooyme  Us 
le  serident  dans  la  cité  sainte.  Lorsqu'on  exigera  qu'une  portion  considérable  de  la  jeunesse  Israélite 
aille  aux  armées,  ils  cesseront  d'avoir  exclusivement  des  intérêts  et  des  sentiments  juifs;  Ils  pren- 
dront des  intéréis  et  des  sentiments  français.  Lorsqu'on  les  soumettra  aux  lois  civiles,  Il  ne  leur 
restera  plus,  comme  juifS,  que  des  dogmes,  et  ils  sortiront  de  cet  état,  où  la  religion  est  la  seule 
loi  civile ,  ainsi  que  cela  existe  chez  les  musulmans,  et  comme  cela  a  toujours  été  dans  l'enfance  des 
nations.  6»  La  loi  des  juifs  leur  défend-elle  de  faire  l'usure  aux  étrangers  ?  Le  sanhédrin  défendra 
l'usure  envers  les  Français  et  envers  les  habitants  de  tous  les  pays  où  les  juifs  sont  admis  i  jouir  de 
la  loi  civile.  Il  expliquera  ainsi  la  loi  de  MoTse,  en  établissant  que  les  juifs  doivent  se  considérer  dans 
lotts  les  lieux  où  ils  sont  citoyens  comme  s'ils  étaient  à  Jérusalem  ;  qu'ils  ne  sont  étrangers  que  là  où 
ils  sont  maltraités  et  vexés  en  vertu  de  la  loi  du  pays,  et  que  c'est  dans  ces  lieux  seulement  que'^des 
gains  Hliciies  peuvent  être  tolérés  par  leur  législadon  religieuse.  Lorsqu'on  les  empêchera  de  se  livrer 
excluslTemenlà  l'usure  et  au  brocantage,  ils  s'accoutumeront  à  exercer  des  métiers,  et  la  tendauoe 
à  Tosure  disparaîtra.  » 

Je  pourrais  ajouter  i  ces  questions  beaucoup  d'autres,  relatives  principalement  i  la  discipline 
fan^rieure  do  culte  juif,  à  la  nomlnatloo  des  rabbins,  etc.,  etc.  ;  mais  ces  détails  n'offriraient  pas  le 
même  intérêi.  Je  n'ai  voulu  que  montrer  do  quelle  manière  Kapoléon  avait  compris  la  régénération 
de  la  nation  Israélite,  et  je  ne  me  suis  attaché  qu'aux  principes  généraujL  d'ordre  public  et  de  morale 
qu'il  voulait  consacrer. 

L'empereur  comptait  beaucoup  sur  les  décisions  de  l'assemblée  :  aussi  disail-il  à  la  On  d'une  de  ses 
lettres  :  «  Le  grand-sanhédrin  a  pour  lui  les  vœux  et  l'opinion  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'éclairé  parmi 
c  les  juifs  de  l'Europe.  Avec  cet  appui ,  Il  est  le  maître  de  supprimer  de  la  législation  de  Uofse  les 
«kns  qui  sont  atroces  et  celles  qui  n'appartenaient  qu'à  la  situation  des  juifs  dans  la  Palestine.  » 

Les  vues  de  Napoléon  furent  accueillies  sans  doute  par  l'assemblée  des  Israélites,  puisqu'il  écrivait 
ainsi  à  M.  de  Champagny,  le  50  mars  tS07  :  «  J'ai  reçu  votre  lettre  du  18  mars,  avec  le  mémoire  de 
«  mes  commissaires  près  le  grand-sanhédrIn  :  Ils  ont  rempli  le  but  que  je  me  prqtosais,  malgré  lef 
c  obstacles  qu'Us  ont  en  à  vaincre  ;  témoignei-leur  ma  satisfaction.  9  (B.) 


m  HISTOIRE  DE  PARIS 

trône  ayait  déjà  rassemblé  des  troupes  et  s*étaît  rendu  maître  du  chitean 
du  Louvre.  Les  Parisiens  prirent  les  armes  pour  la  cause  de  Philippe,  et 
parviarent  à  chasser  le  comte  de  Valois  et  ses  partisans  (1). 

L*épouse  de  Philippe  V  ét^it  cette  Jeanne  de  Bourgogne  (2),  dontfai 
parlé  dans  la  précédente  section,  qui,  ainsi  que  la  reine  Marguerite,  femme 
du  frère  de  ce  roi ,  fut  convaincue  d'adultère;  mais  elle  subit  un  châtiment 
moins  rigoureux.  Renfermée  dans  le  château  de  Dourdan ,  un  an  après  elle 
obtint  sa  liberté.  Philippe  la  reprit;  elle  fut  couronnée  et  sacrée  en  même 
temps  que  lui.  Ce  prince  faible,  indolent,  amateur  de  chansons  et  de  vers, 
et  très-gèné  dans  ses  finances,  voulut,  comme  son  frère  Louis  X,  mettre  eo 
vente  la  liberté ,  et  promit  de  la  livrer  à  ceux  de  ses  sujets  qui  vivaient 
dans  la  servitude,  à  bonnes  et  convenables  conditions ^  portent  ses  lettres d& 
23  Janvier  1318  ;  c'est-à-dire  promit  de  vendre  cette  marchandise  i  juste 
prix  :  on  ignore  s'il  trouva  beaucoup  de  chalands  (3}. 

Ce  prince  avait  conçu  le  projet  d'établir  Tunité  des  monnaies ,  des  poids 
et  des  mesures  (4).  Ce  projet,  qui  honore  sa  mémoire,  rencontra  dans  le 
régime  féodal  un  obstacle  insurmontable.  * 

Philippe  ne  régna  pas  longtemps;  il  mourut  le  3  janvier  1332. 

Veici  les  établissements  qui  eurent  lieu  è  Paris  pendant  son  règne. 

CoixiGB  DE  Narbonnb,  situé  rue  de  la  Harpe,  n**  89.  Il  fut  fondé, en 
1316,  par  Bernard  de  Farges,  évéque  de  Narbonne,  pour  neuf  écoliers, 
boursiers  de  son  diocèse.  Pierre  Roger,  natif  de  Limoges,  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  VI,  se  ressouvenant  qu'il  avait  étudié  dans  ce  col- 
lège, et  que,  pour  lui  procurer  une  bourse ,  on  avait  même  transgressé  les 
statuts  de  cet  établissement,  voulut,  par  reconnaissance ,  en  accroître  les 
revenus.  Il  fut  imité  dans  la  suite  par  quelques  autres  personnes. 

En  1599,  l'exercice  public  des  basses  classes  y  fut  introduit;  en  1760, 
on  reconstruisit  ce  collège ,  et,  trois  ans  après ,  on  réunit  ses  biens  à  rifnir 
verslté.  Ces  bâtiments  sont  aujourd'hui  occupés  par  des  particuliers. 


(1)  Le  trône  lai  ftat  aussi  disputé  par  Sodés  de  Bourgogne ,  qui  prélendtlt  que  la  fille  de  Loaii  1% 
leanne  de  NaTarre,deTait  succéder  i  son  pore.  Longtemps  l'aCTaire  fut  débattue.  Enfin  Plnlippe 
conToqua  une  grande  assemblée  des  évéque»,  seigneurs  et  bourgeois  de  Paris,  qui  déektaquc  It  M 
salique  ne  permettait  pas  que  les  femmes  hériussent  de  la  couronne  de  France  (  Tune  dedaratm 
fuit,  quod  ad  coronam  regni  Franciœ  mulier  non  suecedit }.  C'est  la  première  fols  que  dam  notre 
histoire  la  loi  salique  reçoit  cette  application  ;  c'est  aussi  la  première  fois  que,  depuis  Hugues  Cspe^ 
la  couronne  passe  i  la  ligne  collatérale.  (B.) 

(S)  On  attribue  &  Jeanne  de  Bourgogne,  on  à  Blanche,  sa  sœur,  toutes  deux  cooTaincuesd'sdoli^ 
d'autres  actions  qui  ne  peurent  être  commises  que  par  des  femmes  aussi  libertines  que  cruellei, 
actions  mentionnées  par  plusieurs  écrlTalns,  et  dont  ]e  présenterai  les  témoignages  dans  le  ttàkm 
moral  de  cette  période. 

XS)  Louis  XVI,  par  son  édit  d*août  1779,  afliranchit,  sans  finance,  les  serik  de  ses  domaiDcSe  U 
serrltnde  n'a  du  reste  été  totalement  abolie  qu'en  1789.  (B.) 

(4)  VoTex  son  ordonnance  de  septembre  1391.  —  Louis  XI  eut  plus  tard  la  même  pensée.  Oo  aB 
'du  reite  que  eette  mesure  n'a  été  effectuée  que  pendant  la  ré? olution  de  1789.  (B.) 


sous  PHILIPPE  V.  529 

ColliSgb  du  Plbssis,  situé  rue  Saint-Jacques,  n*  115.  Fondé  vers  l*an 
1322 ,  par  Georfroi  du  Plessis,  notaire  du  pape  et  secrétaire  de  Philippe-le- 
Long,  il  fut,  en  16^7,  réuni  à  la  Sorbonne,  et  reçut  en  conséquence  le  nom 
du  PlessU'Sorhonne.  En  1661,  on  en  rebâtit  la  chapelle;  en  1820,  il  était 
occupé  par  les  Facultés  dé  théologie,  des  sciences  et  des  lettres;  depuis  il 
a  servi  de  succursale  à  l'école  de  droit  (1). 

Collège  de  Teéguier  et  db  I^éon,  situé  place  Cambrai,  sur  une  grande 
partie  de  l'emplacement  où  depuis  a  été  construit  le  Collège  de  France.  Il 
fut  fondé  le  20  avril  1325,  par  le  testament  de  Guillaume  de  Coatmoban,' 
grand-chancelier  de  l'église  de  Tréguier^  pour  huit  écoliers  de  la  famille 
du  fondateur  ou  du  diocèse  de  Tréguier.  En  14^12,  cette  fondation  fut  fort 
augmentée  par  Olivier  Loujon. 

Auprès  de  l'emplacement  de  ce  collège  il  en  existait  un  autre ,  appelé  de 
JÀon^  dont  on  ignore  l'origine.  Les  boursiers  de  ce  dernier  collège,  par 
pauvreté  ou  par  suite  d'une  mauvaise  administration,  avaient  vendu  tous  les 
matériaux  des  bAtiments,  la  charpente,  les  pierres  et  les  tuiles.  Lorsqu'en 
1575  l'emplacement  en  fut  donné  au  collège  de  Tréguier,  les  biens  lui 
furent  aussi  appliqués  ;  et ,  par  suite  de  cette  réunion ,  le  collège  de  Tré- 
guier fit  reconstruire  les  bâtiments  de  celui  de  Léon. 

En  1610,  on  commença  sur  l'emplacement  de  ces  deux  collèges  et  sur 
celui  d'un  troisième ,  appelé  Collège  des  Trois-Évéques,  à  jeter  les  fonde- 
ments du  Collège  de  France,  qui  absorba  l'emplacement  et  les  biens  de  ces 
trois  établissements. 


(1)  L'ancien  collège  du  Plessis  est  occupé  aujourd*bui  par  TEcole  normale.  Celle  instiluUon  est 
destinée  à  former  au  professoral  les  jaunes  gens  qui  veulent  suivre  cette  carrière.  Le  roi  les  nomme 
élèves  de  cette  école,  sur  le  rapport  du  ministre  de  Tinstruclion  publique,  et  après  un  eiamen 
préalable. 

L'école  normale,  Instituée  par  décret  du  17  mars  1808,  et  confirmée  par  Tordonnancc  royale  du  18 
février  1845,  fut  depuis  supprimée  par  celle  du  6  septembre  1833,  et  remplacée  par  les  écoles  nor- 
males partielles  des  académies  qui  avaient  été  créées  par  Tordonnance  du  17  février  ISSi.Ces  écoles, 
qui,  en  1826,  n'avaient  pas  encore  été  organisées,  reçurent  par  l'ordonnance  du  9  mars  de  cette 
année,  d'importantes  modifications  dans  leur  Institution,  et  le  nom  d*écoles préparatoires.  Jusqu'à 
présent ,  une  seule  de  ces  écoles  a  été  établie  ;  c'est  celle  qui  est  située  au  Plessis ,  et  à  laquelle , 
dans  le  langage  babituel ,  on  a  conservé  la  dénomination  primitive  d'Ecole  normale,  (  Voy.  InslUutes 
du  droit  administratif  français ,  par  V.  de  Gérando,  t.  II,  p.  370.) 

L'ancienne  école  normale  était  autrefoif  rue  des  Postes*  (B.} 
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S  IT.  Paris  sons  Charles  IV  (i),  dit  le  Bel. 

Ce  roi ,  troisième  fils  de  Philippe-Ie-^Bel,  socêida,  le  3  janvier  1322  (2], 
à  son  frère  Philippe-le-Long. 

Ce  prince  fiiisait  exercer  la  jasUce  avec  sévérité.  Il  essaya  de  réprimer  le 
brigandage  des  nobles;  et,  s'il  ne  parvint  pas  à  les  ramener  à  des  principes 
de  probité  qu'il  n'avait  pas  lai-méme,  il  sut,  pour  quelque  temps»  les  con- 
tenir par  la  terreur  des  ch&timents.  Les  gratids  exemples^  disait- il ,  sont  ks 
plus  nécessaires;  il  aurait  dû  dire  les  bons  exemples. 

Jourdain  de  Liste,  seigneur  de  Casaubon^  neveu  par  sa  femme  du  pape 
Jean  KXII,  on  des  plus  illustres  et  des  plus  grands  scéIcTats  de  son  temps, 
dont  les  crimes,  par  considération  pour  ce  pape,  étaient  restés  impunis, 
fot ,  en  1323 ,  par  ordre  de  Charles-le-Bel,  livré  au  parlement,  qui  le  con- 
damna à  être  pendu.  Son  jugement^'exécuta.  à  Paris,  la  veille  de  la  Trinité; 
et  le  curé  de  Saint-Herri ,  pour  faire  sa  cour  au  pape,  fit  porter  son  corps 
dans  son  église ,  et  Teoterra  honorablement  et  gratis ,  comme  il  s*en  yante 
dans  une  lettre  adressée  à  ce  pontife  (3). 

Ce  roi ,  nécessiteux  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs ,  s'empara , 
sans  scrupule,  des  biens  des  Lombards ^  puis,  enrichi  de  leurs  dépouilles, 
il  les  chassa  de  France.  Ces  Lombards  étaient  des  prêteurs  sur  gage.  Les 
rois  agissaient  avec  eux  comme  envers  les -juifs.  Charles,  en  altérant  la 
valeur  des  monnaies,  imita  le  roi  son  père,  et  mérita  comme  lui  le  surnom 
de  faux^monnayeur.  Il  mourut  à  Yincennes,  le  1'*'  février  1328. 

Voici  là  notice  des  établissements  faits  ou  renouvelés  à  Paris  pendant  le 
règne  de  Charles  IV. 

(1)  C*esi  de  l'ignorance  des  annales  que  proTient  la  faille  qui  mei  ce  roi  le  qaalriéme  en  rang  dant 
la  série  des  rois  qal  ont  porté  ce  nom.  Il  doit  être  nommé  CÎtaries  V,  parce  que  aTant  lui  ont  rt^aé 
quatre  princes  appelés  Charles  :  Charlemagne,  Cliarle94£--Ckamfe ,  C9uwlei-U-Cro*  et  CharUt^t- 
Simple. 

(3)  Il  Taudrait  ici  lire  tSll,  an  lieu  de  1S93;  mais  je  laisse  subsister  le  «MUésme  de  DulaBe 

comme  je  l'ai  déjà  Tait  précédemment  et  comme  je  le  ferai  encore  dans  la  suite,  parée  que  ce  BtMè- 
slme  précise  mieux  l*année ,  pour  nous  du  moins,  liaMtués  que  nous  sommes  é  vulr  Tannée aïOH 
mencer  le  premier  jour  du  mois  de  janvier.  Sous  la  première  race,  l'année  commençait  le  In  mars, 
jour  delà  revue  des  troupes;  sous  la  deuxième  race,  à  Noël,  ensuite  à  l'Annonciation;  saus  h 
troisième  à  la  veille  de  Piques,  après  la  béncdiclion  du  cierge  pascal .  Enfin  Charles  IX,  par  ib 
édit  donné  à  Roussillon^GhAleau ,  en  Dauphiné,  l'an  1564,  fixa  le  commencement  de  Tannée  43es 
au  1er  janvier. 

(  Voyez  à  la  fin  du  tome  III  des  Anciennes  lois  et  ordonnances  françaises,  par  MU.  Decmsv, 
Isambert,  etc.,  une  note  fort  Intéressante  sur  les  dates,  dans  les  anciennes  ch|f  tes. }  (B.) 

(S)  Voyei,  ci-après,  article  Saint-Merri.  Voici  quelques  particularités  sur  sa  mort  :  Quand  le  che- 
valier Jourdain  de  Liste  arriva  au  pied  de  la  potence ,  il  fut  trouvé  sur  lui  une  petite  bourse  cooie- 
nant  une  partie  de  la  sainte  Croix,  des  reliques  de  saint  Georges,  et'des  papiers  sur  lesquels  on  lisait 
le  nom  du  Christ  et  des  Evangiles,  Le  chevalier  Gaucher  de  Ghàtillon  prit  toutes  ces  reliques  et  les 
emporta.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  les  Registres  criminels  du  Parlement  de  Paris.  (  Registres  depoii 
l'an  4517  Ju8qu'enl339.) 
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Saint -Jeam^bn*G&èv£.  J'ai  parlé  de  cette  église,  située  derrière  YïUh 
td-de- Ville  :  d'abord  chapelle  baptismale  de  Saiot-Gervais ,  puis  érigée ,  «n 
Tan  1212,  en  église  paroissiale,  elle  devint  insuffisante  au  nombre  toujours 
croissant  des  paroissiens,  et  fut,  en  1326,  rebAtie  sur  un  plan  plus  vaste.  Au 
quinzième  siècle  on  éleva  les  deux  tours.  Sa  façade ,  presque  çontiguë  aux 
bâtiments  de  môtel-d^Ville ,  en  était  entièrement  masquée.  L'édifice  fut 
construit  sur  les  dessins  de  Pasquier  de  Lisle.  On  admirait,  dans  rintérieuf, 
la  hardiesse  de  la  voûte  qui  supportait  l'orgue*  Une  demi-coupole,  soutenue 
par  huit  colonnes  de  marbre ,  décorait  le  grand  autel;  Blondel  en  ^vajt 
fourni  les  dessins ,  ainsi  que  ceux  de  la  chapelle  de  la  Communion. 

Cette  église,  entourée  d'une  enceinte  qu'on  nommait  le  cloitre  de  Saint- 
Jean  ,  avait  un  cimetière  contigu ,  qu'en  1322  on  appelait  Place  au  Bon-- 
homme.  C'est  sur  ce  cimetière  que  fut  construite,  en  1735,  la  chapelle  de 
b  Communion. 

La  place  du  Marché  Saint-Jean  faisait  partie  de  l'ancien  cimetière  de 
cette  paroisse;  et,  du  temps  de  Philippe-le-Hardi ,  cette  place  portait  le 
nom  de  Vieux^Cimetière  [Plaiea  veieris  Cimeterii)  (1). 

Cette  église  renfermait  les  cendres  de  Claude  de  Lorraine,  dit  le  cheva" 
lier  d'Aumale^  fameux,  du  temps  de  la  Ligue,  par  ses  excès;  de  Michel 
Bandran,  connu  par  un  dictionnaire  géographique;  de  Simon  Yôuet, 
peintre  distingué;  de  Jean-Pierre  Camus,  évèque  du  Bellay,  célèbre 
par  ses  saillies  et  par  ses  déclamations  contre  les  moines  mendiants  (2) . 

Cette  église  fut  en  partie  démolie  pendant  la  révolution  ;  l'autre  partie 
conservée  a  depuis  été  réunie  aux  bâtiments  de  l'Hôtel-de-Ville  ou  de  la 
Préfecture  du  département.  On  y  a  établi  la  bibliothèque  de  la  ville  et  con- 
struit une  salle  appelée  la  salle  Saint-Jean,  destinée  aux  séances  publiques 
de  diverses  sociétés  savantes. 

Saint-Jacqubs-de-l'Hôpital,  église  située  au  coin  delà  rue  Saint*Deniset 
de  celle  Maucooseil,  n^"  193.  Des  bourgeois  de  Paris,  ayant  faille  pèlerinage 
de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  se  réunirent  en  confrérie,  et  acquirent, 
en  1^19,  un  emplacement  dans  la  rue  Saint-Denis,  près  de  la  Porte-aux- 
Peintres,  dans  le  dessein  d*y  établir  une  chapelle  et  un  grand  hôpital  pour 
les  pèlerins  allant  à  Saint-Jacques,  et  pour  les  pauvres  passants  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  Ce  projet  s'exécuta  avec  lenteur  et  à  travers  plusieurs  obstacles  ; 
celui  des  privilèges  fut  surtout,  comme  à  l'ordinaire,  le  plus  difficile  à  sur- 


(1)  Celte  place  du  Vieus-Cimelière  est  un  resia  d*un  autre  cimeliére  plui  «upien  qui  n\Ml  du 
temps  de  la  domination  romaine.  Voyez  t  I ,  p.  91,  99. 

(3)  Un  rendrcdi  saint,  cet  évêque  prêchant  devant  le  due  d'Orléans,  Gaston  dé  France,  apostropha 
ainsi  lecruciQx  :  Ah!  mon  Seigneur,  je  vou$  voU  entre  dem  larron*.  Aussilât  le  duc  d'Orlftauf, 
qui  avait  é  ses  côtés  deux  financiers,  le  surintendant  des  finances  et  le  partisan  Monnerot,  se  leva, 
OU  «00  cbapeau,  comme  ai  Vapoalrppbe  s'adressait  à  lui  et  à  ses  voisios. 

■  34. 
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monter.  Le  curé  de  Saint-Eustache  s^opposa  de  tout  son  pouvoir  à  cet  utile 
établissement.  Les  nouveaux  confrères  eurent  recours  au  pape;  et,  après 
bien  des  difficultés ,  il  leur  fut  enOn  permis  de  donner  l'hospitalité  aax 
pauvres  voyageurs. 

Pour  fournir  aux  frais  de  construction  et  faire  un  fonds  suffisant  à  ren- 
tre tien  du  futur  hôpital,  on  eut  recours  aux  quêtes;  il  fallut  obtenir  laper- 
mission  de  les  faire.  Enfin,  les  confrères,  à  force  de  solliciter  la  charité 
publique,  parvinrent  àréunirun  capital  de  cent  soixante-dix  livres  de  rente: 
on  commença  la  construction  de  la  chapelle.  La  reine  Jeanne  d*Évrenx  h 
gratifia  d'un  doigt  de  l'apôtre  Saint- Jacques,  et  en  posa  la  première  piem;. 
Cet  édifice  fut  consacré  en  1327. 

L'hôpital  contenait  plus  de  quarante  lits.  Chaque  jour  soixante  ou  quatre- 
vingts  pauvres  s'y  rendaient,  y  passaient  la  nuit,  et  le  lendemain ,  avaat  de 
partir,  recevaient  le  quart  d'un  pain  d'un  denier,  et  le  tiers  d'une  chopine 
de  vin. 

Quatre  prêtres,  avec  le  titre  modeste  de  chapelains  «  furent  d'abord 
chargés  de  desservir  la  chapelle.  Leur  nombre  alla  toujours  croissant;  i  la 
fin  du  quatorzième  siècle  on  en  comptait  dix,  dont  chacun  se  fit  bètirime 
maison  dans  l'enclos  de  cet  hôpital.  Dans  la  suite,  le  nombre  de  ces  prêtres 
s'accrut  tellement ,  que ,  malgré  plusieurs  réductions ,  il  s'éleva  jusqu'à 
vingt.  Ils  prirent  ensuite  la  qualification  de  chanoines.  Enfin,  comme  il  est 
arrivé  dans  la  plupart  des  hôpitaux  de  Paris,  les  prêtres  chargés  de  des- 
servir celui-ci  envahirent  insensiblement  le  bien  des  pauvres,  et  agirent 
comme  si  cette  maison  avait  spécialement  été  fondée  pour  eux.  CepeodaDt 
l'établissement  conserva  toujours  le  nom  d*hosp%tal,  quoiqu'il  n'y  eûtplos 
d* hospitalité.  Tous  les  revenus  devinrent  la  proie  des  chanoines,  dont  les 
mœurs  ne  furent  pas  toujours  exemplaires.  Les  seconds  statuts,  dressés  en 
1388,  défendent  aux  prêtres  de  cette  maison  de  jouer  aux  cartes  et  aux 
dés  (ad  taxâtes  seu  girestum);  d'aller  à  la  tavem&en  habits  de  chœur ;it 
sortir  de  l'église  pendant  la  célébration  pour  aller  faire  la  conversation  an 
dehors  ou  sur  les  places  ;  de  porter  la  barbe  longue  et  les  cheveux  longs, 
d'avoir  des  chaussures  de  diverses  couleurs;  ils  leur  défendent  encore  de 
faire  entendre  dans  l'église,  et  pendant  les  saints  offices,  des  ris  indécents, 
des  contes  facétieux  et  des  disputes. 

Ces  chapelains,  qui  usurpèrent  le  titre  de  chanoines  et  le  bien  des  pau- 
vres ,  qui  jouaient  aux  dés  et  aux  cartes ,  et  allaient  en  habit  de  chœur  i  la 
taverne ,  ne  Vivaient  pas  entre  eux  en  très-bonne  intelligence.  Divisés  par 
Ides  prétentions  d'amour-propre  et  d'intérêt,  ils  ont  fait  souvent  retentir  les 
tribunaux  de  leurs  querelles  scandaleuses. 

En  1672,  Louis  XIV  mit  fin  à  leurs  discussions;  il  ne  rendit  point  aux 
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pauvres  leur  hôpital  ;  mais  il  donna  ses  biens  à  Tordre  de  Notre-Daqie  dn 
Mont^larmel  et  de  Saint-Lazare ,  ainsi  que  les  biens  de  toutes  les  maisons 
de  ce  genre  qui  n'observaient  plus  Tbospitalité.  En  1693,  l'ordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont*CarmeI  ayant  abandonné  les  biens  de  Saint- Jacques^e- 
l'Hdpitai,  ils  furent  restitués  aux  chanoines  :  cette  restitution  devint  une 
nouvelle  source  de  querelles  et  d'abus.  Eu  1722 ,  un  édit  attribua  une 
seconde  fois  les  biens  de  cet  hôpital  à  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Ces  biens , 
détournés  de  leur  destination  respectable,  ne  furent  point  respectés. 

Sur  un  des  piliers  des  orgues  de  cette  église,  on  lisait  l'épitaphe  rap- 
portée par  Sauvai,  d'un  familier  de  cette  église t  chargé  de  sonner  les 
doehes: 

Cy  (levant,  près  ce  benoistier, 
Gist  le  corps  du  bon  Matinet, 
Qui  tr«spassa  en  ce  moustier, 
Le  deuxième  jour  de  juillet, 
L'an  mil  quatre  cent  soixante-sept. 
Commanda  à  Dieu  cette  corde; 
L'innocent  de  grand  vice  net. 
Qui  demande  miséricorde. 
Soixante  ans,  de  ce  me  recorde. 
En  rbospital  fust  demourant, 
Toujours  sonnant,  ce  vous  accorde^ 
Et  estoit  surnommé  Morant. 
One  ne  fust  trésor  conquérant, 
Bénéfice,  estât  ne  office  ; 
«    Par  tout  meslier  fut  labourant 
.  K  sonner  le  divin  service. 
Le  poure  homme  piteux  et  nice 
Dit,  s'il  a  tost  ou  tard  sonné. 
Que  jamais  n'y  commettra  vice 
Pourtant  il  lui  soit  pardonné  (x). 

Sur  la  façade  du  côté  du  cloître  de  cet  hôpital  étaient  deux  tables  de 
marbre  chargées  de  ces  deux  inscriptions  en  lettres  d'or  : 

liullos  fundatores  ostento;  quia  humiles,  quia  plures,  quorum  nomina 
tàbella  non  caperet.  Cœlum  recepit;  vis  illis  inseri?  vestem  prœbe^panem 
frange  pauperibus  peregrinis. 

a  Hospital  fondé,  en  l'an  de  grâce  1317,  par  les  pèlerins  de  Saint  Jacques, 
«  pour  recevoir  leurs  confrères;  réparé  et  augmenté  en  l'an  1652.  » 

Le  bâtiment  de  l'église  subsistait  en  1820,  et  servait  de  magasin.  En  1823 
il  était  démoli ,  et  des  maisons  s'élevaient  sur  son  emplacement. 

(1)  ÀnilquUéê  de  ParU^  t  HI,  p.  M.  Une  éplUphe  du  mftme  genre  élail  en  l'églUe  des  Kalburlos. 
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troisième.  Pendant  que  la  famine,  la  peste  et  la  mortalité  se  faisaient  sentir, 
la  cour  de  ce  roi  n'offrait  que  des  fêtes ,  des  danses  et  des  tournois.  EUe 
semblait  insulter  aux  malheurs  publics  qu'elle  avait  causés, 

Philippe  VI,  sans  être  un  très-méchant  homme,  fut  un  très-mauTab  roi. 
Il  mourut  le  22  août  1350  (1).  La  France  ne  lui  doit  aucune  reconnaissance, 
et  Paris  aucune  institution  utile.  Voici  celles  qui ,  sans  sa  participation  et 
pendant  son  règne ,  eurent  lieu  dans  cette  tille  : 

Saint-Sepulcrb,  église  située  rue  Saint-Denis^  n""  i2k^  fondée  en  13â9,  par 
une  confrérie  de  personnes  qui  avaient  fait  vœu  de  visiter  la  Terre-Sainte. 
Cette  fondation,  comme  toutes  celles  du  même  genre,  rencontra  de  (oites 
oppositions  parmi  les  ecclésiastiques  en  dignité ,  et  fit  naître ,  entre  le  diar 
pitre  de  Saint-Merri  et  celui  de  Notre-Dame ,  de  longues  et  vives  alteica- 
tions.  L'évèque  de  Paris  intervint  pour  lancer  son  excommunication  contre 
les  fondateurs.  11  fallut  que  les  confrères  entrassent  en  arrangement  avec  ces 
terribles  adversaires.  D'autre  part,  plusieurs  curés  disputèrent  à  la  nouvelle 
église  le  droit  d'avoir  un  cimetière,  craignant  que  ce  nouvel  établissement 
ne  leur  enlevât  des  pratiques.  11  fallut  encore  que  les  fondateurs  achetassent 
la  tranquillité  au  prix  de  plusieurs  concessions  ;  il  leur  fallut  partager  avec 
ces  prêtres  les  produits  de  l'autel,  du  cimetière,  des  offrandes,  des  béné- 
dictions, etc. 

En  1333,  le  nombre  des  confrères  s'élevait  à  plus  de  mille  :  on  y  comptait 
des  rois,  des  prince^,  des  personnes  de  tous  les  rangs.  Cet  état  de  prospérité 
détermina  la  confrérie  à  faire  construire  une  église  plus  vaste  et  plus  hono- 
rable. Elle  sollicita  la  permission  de  faire  des  quêtes  dans  plusieurs  diocèses, 
parvint,  par  ce  moyen ,  à  réunir  une  somme  suffisante  aux  frais  de  la  con- 
struction ,  et  fit  élever  une  église  plus  belle  et  plus  vaste.  Dédiée  en  1526, 
sa  construction  n'était  pas  alors  entièrement  terminée,  et  ne  le  fut  qu'en 
1655. 

Cette  église  se  faisait  remarquer  par  son  portail ,  ouvrage  estimé.  Oo  j 
voyait  un  bas-relief  qui  représentait  la  sépulture  de  Notre-Scigneur;  daos 
l'intérieur  on  admirait  les  vitraux  peints  en  grisaille  ;  quelques  tableaox 


(1)  C'est  du  règne  de  ce  prince  que  daie  Tinvenlion  des  armes  i  Teu,  ainsi  que  le  proore  un  conpie 
rendu  en  4538,  par  Barlliclemy  de  Dracb ,  Irosoricr  des  guerres.  Il  y  avait  peu  de  temps  que  la 
poudre  aTailété  inrentée  par  Berthold  SchwarU ,  bénédictin  allemand.  Un  aulrc  bénédictin  anglabif 
Mogcr  Bacon,  avait,  longtemps  auparavant,  parlé  des  explosions  produites  par  la  compression  du 
salpêtre. 

Plusieurs  historiens  aRlrment  qu'à  la  bataille  de  Grécy,  Edouard,  roi  d'Angleterre,  avait  dans  son 
armée  quelques  pièces  de  canon  de  petit  calibre  :  c'est  sans  doute  à  celle  supêriori'é  qu*il  dut  en 
partie  la  victoire.  Cependant  l'art  d'employer  la  poudre,  qui  devait  influer  si  puissamment  sur  le 
sort  des  combats,  et  qu'il  importait  par  conséquent  de  pcrrcetionncr  le  plus  tôt  possible,  ne  se  déve- 
loppa que  lentement  :  jusqu'au  régne  de  Charles  VIII,  11  resta  dans  l'enCsnce,  tant  il  est  vrai  que 
la  routine  arrête  toujours  l'essor  do  l'industrie  humaine  !  On  ne  se  servit  guère  d'artillerie  de  ûége 
que  sous  Charles  V,  et  la  lance  était  presque  exclusivement  la  seule  arme  qui  décidât  du  gain  des 
batailles»  jusqu'aux  derniers  temps  de  Henri  IV.  (Voyez  Vollalre,  Essai  sur  les  mceurs.}  (B.) 
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dans  lesctiapelles  ;  sur  le  grand  autel  une  Résurrection  peinte  par  Lebrun  (1) , 
et  plusieurs  ouvrages  de  sculpture. 

Ces  confrères  avaient  eu  Timprudence  ordinaire  de  placer  dans  leur  église 
on  clergé  qui  s'érigea  en  chapitre,  et  qui  bientôt  envahit  leurs  biens  et  leurs 
droits  ;  et  les  confrères,  quoique  fondateurs,  furent  bientôt  presque  entiè- 
ment  dépouillés  par  leurs  créatures. 

£n  1672,  cette  maison  eut  le  sort  de  celle  de  Saint-Jacques-de-l'Hôpital.. 
Le  gouvernement  Ja  réunit  à  Tordre  de  Saint-Lazare.  En  1693 ,  le  même 
gouvernement  la  restitua  aux  chanoines ,  et  depuis ,  la  leur  ôta  pour  la 
donner  une  seconde  fois  à  Tordre  de  Saint-Lazare,  qui  Ta  conservée  jus- 
qu'en 1790,  époque  de  la  suppression  de  cet  ordre. 

En  1775,  quelques  individus,  pour  se  procurer  à  bon  marché  Tapparence 
du  mérite,  s'avisèrent  de  faire  revivre  les  anciennes. prérogatives  de  la  con- 
frérie du  Saint-Sépulcre,  et  d'eihumer  des  bulles  et  des  titres  qui  en  avaient 
autorisé  Texistence.  Cette  confrérie,  n'étant  alors  composée  que  de  bour- 
geois et  d'artisans,  fut,  par  allusion  à  leurs  banquets,  nommée  la  confrérie 
de  r Aloyau  ;  qualification  peu  noble,  mais  qui  ne  rebuta  point  nos  faiseurs 
de  projets.  Ils  intriguèrent  à  la  cour ,  et  parvinrent  à  s'associer  plusieurs 
personnages  puissants.  Suivant  leur  plan ,  ils  jétablissaient  un  nouvel  ordre 
chevaleresque,  dont  M.  le  comte  d'Artois  serait  le  grand-mattre.  Cet  ordre 
devait  se  diviser  en  trois  classes  :  les  confrères  de  l'Aloyau,  quoiqu'on  se  servît 
des  biens  et  rentes  de  leur  confrérie,  n'avaient  que  la  moindre  des  parts  à 
cette  distribution  de  gloire.  Déjà  un  costume ,  des  croix  étaient  fabriqués 
pour  la  décoration  des  nouveaux  chevaliers,  et  des  grades  de  commandeurs 
répartis  pour  flatter  Tamour-propre  des  plus  éminents  ;  déjà  les  intrigants 
vendaient  les  admissions  à  cet  ordre ,  et  le  droit  de  se  décorer  de  la  croix 
du  Saintr-Sépulcre,  lorsque,  le  2  juin  1776,  le  roi  leur  fit  défense  de  porter 
le  titre  et  la  décoration  de  cet  ordre  prétendu,  et  ordonna  la  radiation  des 
arrêtés  inscrits  dans  le  registre  des  délibérations  des  nouveaux  chevaliers. 
Cependant  ou  parvint  à  faire  suspendre ,  à  certains  égards ,  l'effet  de  cette 
ordonnance  royale.  Les  confrères  de  P Aloyau  intentèrent  un  procès  aux 
prétendus  chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  et  ceux-ci  eurent  le  malheur  de  se 
voir  arrêtés  au  milieu  de  leur  carrière  chevaleresque. 

Cet  ordre  s'est  relevé  en  1814  :  il  a  paru,  à  Paris,  en  1815,  un  petit  volume 
intitulé  :  Précis  historique  de  tordre  royal,  hospitalier-militaire,  du  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem,  par  M.  le  comte  Allemand,  vice-amiral,  grand-offi- 
cier de  la  Légion-4'Honneur,  etc.,  administrateur  de  Tordre. 

On  y  trouve  que  le  chapitre  de  Tordre  reçoit  des  chevaliers  en  minorité 

(1)  Parunesingularilé  digne  de  remarque,  le  minialre  Golbert  étall  représenté  dani  ce  tableau 
•OQleTanluD  coin  du  linceul  de  J.-€.  (B.) 


•-•_ 


'-^ 


ÎIT  JULÏEH  h'&îà  MEÏÏETÏIÎERS. 


.   !»• 


LmoK  M^ 


I 


«M^ 


80UÔ  PHILIPPE  VL  539 

Leâ  ménétriers  oa  jongleurs  étraogers,  passant  par  la  ville  de  Paris»  étaient 
hébergés  dans  cet  hôpital. 

Les  ménétriers,  jongleurs,  jongleresseSj  formaient  alors  à  Paris  une  cor- 
poration :  ils  habitaient  la  même  rue,  celle  dite  autrefois  des  Jongleurs,  et 
aujourd'hui  des  Ménétriers.  Dès  Fan  1321,  au  mois  de  septembre,  ils  avaient 
consolidé  leur  association  par  un  règlement  scellé  à  la  prévdté  de  Paris  :  en 
voici  la  substance. 

Les  seuls  jongleurs  et  ménétriers  de  la  corporation  de  Paris  avaient  le 
droit  de  faire  entendre  le  bruit  de  leur  musique  aux  fêtes  et  aux  noces  qui 
se  célébraient  dans  cette  ville,  et  d'y  rester  pendant  toute  leur  durée.  Les 
niénétriers  étrangers  ne  devaient  point  s*y  présenter  :  s'ils  s'en  avisaient, 
ils  étaient  condamnés  à  une  amende. 

Ces  ménétriers  étaient  gouvernés  par  un  roi  et  par  le  prévôt  de  Saint-' 
Mien;  l'un  et  l'autre  étaient  autorisés  à  bannir  de  Paris,  pendant  un  an  et 
un  jour,  les  ménétriers  parisiens  qui,  ne  faisant  point  partie  de  la  corpora-- 
tlon,  et  n'ayant  point  juré  d'observer  ses  règlements»  tenteraient  d'exercer 
leur  métier  dans  cette  ville. 

Ce  règlement,  attentatoire  à  la  liberté  publique,  et  qui  gênait  les  habitants 
jusque  dans  leurs  plaisirs ,  fut  signé  par  trente  sept  ménétriers,  jongleurs 
ou  jongleresses.  Parmi  leurs  noms  on  remarque  ceux  de  Pariset,  ménestrel 
du  roi,  de  Jaiicon,  Qls  du  moine  ,  de  Marguerite^  la  femme  au  moine,  etc. 

Tant  que  les  confrères  ménétriers  n'eUrent  qu'un  prêtre  pour  desservir 
leur  chapelle,  ils  furent  les  maîtres  de  leur  établissement;  mais  ils  cessè- 
rent de  rétre  dès  qu'ils  en  eurent  réuni  plusieurs.  Ces  prêtres  usurpèrent 
Tautorité  dans  cette  maison,  parvinrent  à  faire  abolir  Thêpital,  et  se  livrè- 
rent k  des  désordres  si  scandaleux ,  qu'en"164llh  l'archevêque  de  Paris  les 
supprima,  et  les  remplaça  par  des  pères  de  la  doctrine  chrétienne.  Cepen- 
dant ,  malgré  les  usurpations  ,  les  maîtres  violons  de  Paris  conservèrent 
encore,  dans  cette  église,  quelques  prérogatives. 

tJn  tableau  représentant  un  crucifix ,  peint  par  Lebrun ,  ornait  le  grand 
autel  de  cette  église.  Sur  le  portail  étaient  nichées  quelques  statues  de 
saints ,  parmi  lesquelles  on  distinguait  celle  de  saint  Genest,  vêtu  comme 
les  ménétriers  du  quatorzième  siècle ,  et  dans  l'attitude  d'un  homme  qui 
joue  du  violon  (1). 

Cette  église,  démolle  au  commencement  de  la  révolution,  est  remplacée 
par  une  maison  particulière. 

Chapelle  dis  Saimt-^Yves  ,  située  rue  Saint-Jacques ,  au  coin  de  celle 

(I)  M.  Darbaian ,  dans  ïon  Traité  de  l'ancienneté  des  chansons  françaises ,  Irailô  qui  précède  les 
Poésies  du  roi  de  Navarre,  U  1 ,  p.  253,  a  placé  la  graTurc  de  celle  slalue. 
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des  Noyers.  Elle  fut  fondée,  en  1348 ,  par  les  écoliers  bretons  étudiant  à 
Paris. 

Saint  Yves ,  qu*on  nommait  Vewoeai  des  pauvres ,  devint  le  patron  des 
avocats-  et  des  procurears«  qui  établirent  mie  confrérie  dans  cette  cbapelie, 
et  en  furent  les  administrateurs. 

Cet  édiQce  était  d'une  construction  élégante  :  son  portail  offrait  les  sta- 
tues de  Jean  VI,  duc  de  Bretagne,  et  de  Jeanne  de  France ,  son  épouse. 

Un  marchand  de  papiers ,  acquéreur  de. cette  chapelle,  Ta  fait  démolir 
en  1796 ,  en  a  vendu  les  matériaux ,  et  a  laissé  longtemps  remplacement 
vide.  On  y  a  fiiit  élever,  en  1817,  une  maison  particulière. 

Collège  de  Marmouxieb,  situé  rue  Saiot*Jacques ,  à  cAté  da  collège  du 
Plessis,  dont  il  a  été  parlé.  Il  fut  établi  par  le- même  fondateur ,  Geoffroi 
du  Plessis,  qui,  en  1329,  donna  quatre  maisons  qu'il  possédait ,  dont  trois 
étaient  placées  rue  Saint-Jacques,  en  faveur  des  écoliers  que  le  covvent  de 
Marmoutier  envoyait  à  Paris  pour  y  faire  leurs  cours  d'étude.  Dans  la  suite, 
la  réforme,  introduite  dans  l'abbaye  de  Marmoutier,  rendit  ce  collège 
inutile.  Les  jésuites,  en  1637,  l'achetèrent  pour  agrandir  Temptecemeot  de 
leur  collège  de  Clermont,  qu'ils  nommaient  Collège  de  Louis-le-Grand. 

Collège  d'Arras,  situé  rue  d'Arras,  n<*  k.  Il  fut  fondé,  vers  l'an  1330, 
par  Nicolas  le  Cauderlier ,  abbé  de  Saint-Waast  d'Arras ,  pour  quelques 
pauvres  écoliers  de  cette  ville.  Il  était  d'abord  situé  rue.de  la  Cbarrière,  et 
fut  depuis  transféré  rue  d'Arras,  près  la  rue  Saint- Victor  :  en  1763 ,  on  le 
réunit  au  collège  de  Louis-le-Grand.  Ses  b&timents  furent  depuis  occupés 
par  des  particuliers. 

Collège  de  Bourgogne  ,  situé  rue  des  Cordeliers ,  ou  rue  de  l'École  de 
Médecine,  et  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  cette  école.  Jeanne 
de  Bourgogne^  reine  de  France,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne,  épouse 
de  Philippe  de  Valois,  donna,  par  son  testament  de  l'an  1332,  son  hôtel  de 
Nesie ,  pour  que  le  prix  provenant  de  sa  vente  fût  employé  à  la  fondation 
d'un  collège  destiné  aux  pauvres  éœliers  séculiers  ou  réguliers  du  comté 
de  Bourgogne ,  qui  voudraient  étudier  à  Paris.  Les  exécuteurs  testamen- 
taires achetèrent  une  maison  située  vis-à-vis  le  couvent  des  Cordeliers , 
qu*ils  appelèrent  la  Maison  des  écoliers  de  madame  Jeanne  de  Bourgogne  ^ 
reine  de  France.  Suivant  l'intention  de  la  fondatrice,  on  devait  uniquement 
y  professer  la  philosophie.  Chaque  écolier  n'eut  d'abord ,  pour  sa  nouni- 
ture  et  son  entretien ,  que  trois  sous  par  semaine.  En  1536 ,  le  parlement 
porta  cette  somme  à  cinq  sous  ;  et,  en  1688,  à  trois  livres  dfx  sous. 

Ce  collège  fut,  en  176&,  comme  beaucoup  d'autres,  réuni  à  l'Université. 
C'est  sur  son  emplacement  qu'eu  \Tl^  fut  commencé  l'édifice  très-reroar- 
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quable  de  l'École  de  chirurgie j  devenue,  dans  ces  derniers  temps,  École  de 
médecine. 

Collège  des  Lombards  ,  situé  rue  des  Carmes,  n""  23.  Il  fut,  en  iSdi , 
fondé  par  plusieurs  Italiens ,  qui  voulurent  que  ce  collège  reçût  1«  nom  de 
Maison  des  pauvres  escoliers  italiens  de  la  charité  de  Notre-Dame ,  et  que 
onze  boursiers  y  fussent  enseignés  et  nourris.  André  Ghini  de  Florence , 
évèque  d'Arras ,  un  des  fondateurs ,  donna ,  pour  établir  ce  collège ,  sa 
maison ,  située  au  mont  Saint-Hilaire. 

Des  Espagnols,  au  moyen  sans  doute  de  quelques  fondations  nouvelles, 
s'adjoignirent,  dit-on,  aux  Italiens  de  ce  collège ,  qui,  dans  la  suite ,  fut 
presque  entièrement  ruiné  et  déserté.  En  1681 ,  le  gouvernement  en  donna 
remplacement  à  deux  prêtres  irlandais,  Malachie  Kelly  et  Patrice  Maginn , 
qui  firent  entièrement  reconstruire  les  bâtiments  et  la  chapelle.  Cette 
maison ,  devenue  à  la  fois  collège  et  séminaire ,  dépend  aujourd'hui  du 
collège  des  Iriandais,  Anglais  et  Écossais  réunis.  (  Voyez  ci-après  Séminaire 
des  Irlandais.) 

Collège  des  Écossais,  situé  d'abord  rue  des  Amandiers,  et  depuis  rue 
des  Fossés-Saint-Vicfor,  w  25  et  27. David,  èvêque  de  Murray  en  Ecosse, 
avait  placé  quatre  boursiers  écossais  au  collège  du  cardinal  Lemoine.  Jean , 
évèque  de  Murray,  son  successeur,  par  acte  du  8  juillet  1333 ,  lui  succéda 
aussi  dans  ces  droits  à  cette  fondation.  Il  retira  ces  boursiers  du  collège  du 
cardinal  Lemoine ,  et  les  plaça  dans  une  maison ,  rue  des  Amandiers ,  qui 
fut  érigée  en  collège.  Dans  la  suite,  Jacques  de  Béthun ,  archevêque  de 
Glascow  et  ambassadeur  d'Ecosse  en  France ,  forma  une  communauté  de 
prêtres  écossais,  forcés  par  les  événements  politiques  de  quitter  leur  patrie. 
Le  2D  août  1639 ,  l'archevêque  de  Paris  réunit  cette  communauté  au  collège 
de  la  rue  des  Amandiers  ;  et ,  en  1662 ,  Robert  Barclay,  qui  en  était  prin- 
cipal ,  acheta  un  emplacement  sur  les  fossés  Saint-Victor,  et  y  fit  bfttir  une 
maison  qui  a  réuni  la  double  destination  de  séminaire  et  de  collège.  (Voyez 
Séminaire  d^s  Écossais.) 

Collège  de  Tours,  situé  rue  Serpente,  n*"  7.  Il  fut  fondé,  en  133&,  par 
Etienne  de  Bourgueil,  archevêque  de  Tours  ^  pour  un  principal  et  six  èco^ 
liers ,  auxquels  il  assigna  trois  sous  par  semaine  pour  leur  nourriture.  II 
donna  pour  cette  fondation  plusieurs  biens ,  et  notamment  une  maison  et 
son  verger,  situés  rue  Serpente,  ainsi  qu'une  chapelle  qu'il  avait  fait  bâtir 
dans  une  maison  voisine. 

Dans  fo  suite ,  quelques  nouvelles  fondations  procurèrent  de  l'accrois-' 
sèment  au  nombre  des  boursiers.  En  16^0 ,  la  somme  de  trois  sous  par 
semaine  paraissant  insuffisante  pour  chacun  d'eux ,  on  l'éleva  jusqu'à  sept 
soûs ,  et  Ton  accorda  au  principal  dix  sous  six  deniers.  Ce  traitement  ftit 
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encore  augmenté  :  en  1563 ,  on  donna  yingt-denx  sons  $\x  d^ers  an  prin- 
cipal ,  et  quinze  sous  aux  écoliers.  Peu  de  temps  après ,  le  principal  eut 
trente  soui  par  semaine ,  et  les  écoliers  Yîngt  sous.  Cette  augmentaiioa 
progressive  dans  ces  traitements  résulte  de  l'abondance  et  de  la  déprécia- 
tion du  numéraire  au  seinème  siècle ,  après  la  découverte  de  TAmérique. 
On  remarque  le  même  accroissement  dans  les  traitements  des  autres  col- 
lèges. 

Celui-ci  subit  le  sort  de  plusieurs  autres  :  il  fttt|  en  1763,  réuni  à  TUdi- 
versité. 

CoLtÉGB  OB  Ltsibux  ,  situé  ruo  Saint-Jean-de-Beau vais ,  n"  5  ;  il  fot 
fondé ,  en  1396,  par  Guy  de  Harcourt,  évéqne  de  Lisieux ,  qni  laissa  par 
testament  la  somme  de  mille  livres  pariais  pour  renseignement  et  la  nour- 
riture de  vingt-quatre  pauvres  écoliers,  et  cent  livres  parisis  pour  leur  loge- 
ment. Ce  collège  fut  d'abord  établi  dans  la  rue  aux  Prêtres ,  près  Saint- 
Séverin.  De  nouvelles  fondations,  faites  par  trois  frères  de  la  maison 
d'Estouteville ,  en  accrurent  les  revenus,  et  facilitèrent  la  construction  de 
nouveaux  bâtiments  dans  un  lieu  plus  oonveuable ,  rue  Saint-Étienne-des- 
Grés,  sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève. 

Ce  collège ,  qui  n'était  doté  qu'en  numéraire,  lors  de  sa  dépréciation, 
devint  pauvre  :  on  fut  obligé  de  diminuer  le  nombre  des  boursiers. 

En  1754 ,  il  fut  transféré  dans  la  rue  Saint-Jean-de-Reauvais,  et  placé  dans 
le  local  du  collège  de  Dormans.  Les  bâtiments  ont,  depuis  la  révolution, 
servi  de  caserne. 

Ce  fut  dans  son  église,  le  l*"^  septembre  1816 ,  qu'on  installa  la  première 
école  d'enseignement  élémentaire  diaprés  la  méthode  de  Lancaster.  Cette 
école  y  subsiste  toujours  :  elle  est  considérée  comme  l'école  mère  de  toutes 
celles  de  ce  genre  qui  sont  établies  à  Paris. 

CoLLtoE  n'AuTUN ,  situé  rue  Saint-André-des-Ars,  n"*  30.  Il  fut  fondé,  en 
1337,  par  Pierre  Bertrand ,  évèque  d'Autun ,  qui  donna  sa  maison  et  autres 
biens  pour  l'instruction  et  l'entretien  de  quinze  écoliers,  natifs  des  diocèses 
de  Vienne ,  du  Puy  et  de  Glermont.  Ce  collège  reçut  les  bienfaits  de  pia- 
sieurs  autres  personnes,  et  fut,  en  1764 ,  réuni  au  collège  de  Louis-le-<;rand. 
Sur  son  emplacement  a  été  bAtie  une  maison  particulière  (Ij. 

C0LLÉ6B  DB  HuBANT  OU  de  VAve  Maria  i  situé  rue  de  la  Montagne-Sainle- 
Geneviève,  n**  83.  Il  fut  fondé,  en  1339,  par  Jean  de  Hubant,  président  de 
la  chambre  des  enquêtes  à  Paris.  Ce  fondateur  mit  dans  cet  établissement 
plus  d'ostentation  que  de  généro^té.  Les  biens  qu'il  lui  assigna  furent , 


(1)  Le  il  avril  1580,  un  prêtre,  nommé  Pierre  Poncet,  auaislni»  dans  ee  eellésr,  ieeiiré  ée 
Méru  et  Mo  ralei.  U  fui  priB,  dégradé,  cl  brûlé  tU  apréf  avoir  eu  lo  poUig  foiipé. 
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iosuffisaoto;  mais  il  fit  orner  avec  beaucoup  de  faste  la  porte  de  ce  collège. 
Od  y  voyait ,  en  lettres  d'or,  ces  mots  :  Ave  Maria ,  les  statues  de  la  Vierge, 
de  saint  J0aa-Baptiste ,  de  saint  Jean  TÉvangéliste ,  même  celles  de  six 
enfanta  destiné9  à  être  enseignés  dans  ce  collège.  Ces  enfants  devaient  y 
être  admis  à  l'âge  de  huit  à  neuf  ans,  et  y  rester  jusqu'à  celui  de  seize.  Ce 
collège*  trop  faiblement  doté,  ne  put  se  soutenir  longtemps.  Il  fut ,  en  1767, 
réuni  à  celui  de  Louisole-Graud.  Ses  bâtiments  sont  depuis  devenus  pro- 
priété particulière. 

Collège  de  Uionon ,  situé  rue  de  ce  nom,  n^"  2.  Il  fut  fondé,  en  13&3 , 
par  Jean  Mignon ,  archidiacre  de  Blois,  pour  douze  écoliers  de  sa  famille. 
La  fondation ,  suspendue  par  la  négligence  des  eiécuteurs  testamentaires, 
n'eut  son  effet  qi;i'en  1353.  Ce  collège  fut  réformé  en  1539 ,  donné  ensuite 
aux  religieux  de  Grandmont,  et  rebâti  en  1747.  Supprimé  dans  la  suite,  il 
fut  occupé  par  des  particuliers.  Il  servait,  en  1820,  de  dépét  aux  archives 
du  trésor  royal.  Il  fut  ensuite  occupé  par  l'imprimeur  de  l' Almanach  royal . 
II  a  depuis  été  vendu. 

Collège  de  Chanag  ou  de  Saint-Michel ,  nommé  aussi  de  Pompadourj 
situé  rue  de  Bièvre.  Il  fut  fondé ,  vers  l'an  1324 ,  par  Guillaume  de  Chanac, 
évéque  de  P^ris  et  patriarche  d'Alexandrie,  de  la  famille  de  Pompadour  en 
Limousin ,  qui  donna  cent  livres  de  rente  pour  la  nourriture  et  Tinstruction 
de  dix  ou  douze  écoliers  de  cette  province,  sa  bibliothèque,  et  de  plus  les 
ornements  de  sa  chapelle ,  dédiée  à  saint  Michel.  Les  dotiltions  de  ce  col- 
lège ,  quoique  augmentées  successivement,  suffirent  è  peine  à  Tentretien 
de  six  écoliers.  Elles  ne  consistaient  qu'en  rentes  numéraires ,  qui  dimi- 
nuèrent de  valeur  en  raison  de  la  dépréciation  de  l'argent.  Ce  collège  fut, 
en  1763,  réuni  à  T Université. 

Collège  de  Cambrai,  situé  sur  la  place  de  Cambrai.  Trois  évèques, 
Hugues  de  Pomare,  èvëque  de  Langres,  Hugues  d'Arci,  èvëque  de  Laon , 
et  Guy  d' Aussonne,  évéque  de  Cambrai ,  furent  les  fondateurs  de  ce  collège, 
qui  porta  le  nom  de  Trois -Évêques,  et  reçut  ensuite  celui  de  Cambrai  y 
parce  qu'en  \^k%  il  fut  bâti  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  l'évèque  de 
cette  ville,  un  des  fondateurs.  Sept  écoliers  à  six  sous  par  semaine,  un  prin- 
cipal et  un  procureur,  plus  grassement  rétribués,  composèrent  d'abord  cet 
établissement.  En  1610,  ses  bAtiments  furent  en  partie  démolis,  et  l'on  com- 
mença à  élever  à  leur  place  ceux  du  CoUége  Eopal  ou  Collège  de  France , 
fondé  par  François  I*'',  et  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Ce  collège  de  Cambrai  ne  fut  pas  alors  supprimé  :  une  partie  de  ses  bâti- 
ments subsistait  encore  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  roi ,  pour  le  dédom- 
mager des  pertes  qu'il  avait  éprouvées ,  y  fonda ,  en  1688  «  une  chaire  de 
droit  français  ;  mais  en  177(',  et  dans  les  années  suivantes,  il  fut,  ainsi  que 
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celui  de  Trégaier  qui  l'avoisinait ,  entièrement  abattu ,  pour  Taire  place  aux 
bàtimentsr  du  Collège  de  France  qu'on  voit  aujourd'hui. 

Collège  u'Âuvcssoir .  Sa  situation  est  peu  connue  :  il  parait  qu'il  n'était 
pas  loin  de  la  partie  occidentale  de  la  rue  Saint-André-des-Ars.  L'abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés ,  toujours  en  querelle  avec  TUniversité ,  loi  avait 
enGn  cédé ,  entre  autre»  propriétés ,  un  chemin  de  dix-huit  pieds  de  large 
à  travers  la  terre  d*Avbui$<m;  et;  en  Idtô,  l'Université  céda  ce  chemin  aa 
collège  d'Aubusson  :  on  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  établissement. 

Collège  de  Maître  Clémbiit,  situé  rue  Hautefeuilie,  dans  une  maison 
outrefois  nommée  Poi  d'Étain^  fondé,  en  1349,  par  Robert  Clément.  Les 
biens  qu'il  laissa  pour  cette  fondation  ne  produisirent  que  18  livres  de  rente. 
Ce  pauvre  collège  fut ,  dans  la  suite ,  réuni  à  celui  de  MaUre  GerwUs. 


S  VI.  Paris  sous  Jean»  dit  le  Bod. 

Le  roi  Jean  succéda ,  le  22  août  1350,  à  son  père  Philippe  VI.  C'est  en 
vain  que,  dans  les  dix  premières  années  du  règne  de  Jean ,  on  chercherait 
quelques  actions  qui  pussent  justifier  le  titre  de  bon  donné  à  ce  roi  ;  on  n'y 
trouverait  au  contraire  que  des  actes  continuels  de  despotisme,  que  des  traits 
qui  caractérisent  un  tyran ,  dur,  fougueux ,  colère  et  crueL 

A  la  tète  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes,  il  marchait  contre  une 
armée  de  douze  mille  Anglais  ;  la  supcriorité  du  nombre  semblait  lui  assurer 
la  victoire  ;  mais ,  victime  de  son  inexpérience,  de  la  lâcheté  ou  de  la  per- 
Gdie  des  nobles  qui  l'entouraient,  ce  roi  eut^  le  19  septembre  1356,  à  Hau- 
pertuis  près  de  Poitiers ,  le  malheur  d'être  comj)lètement  battu,  d'être  pris 
et  conduit  prisonnier  en  Angleterre.  Ce  malheur  en  fut  un  très-grand  pour 
toute  la  France,  qui  en  supporta  le  poids. 

La  paix  conclue,  le  8  mai  1360,  le  ramena  à  Paris,  mais  ne  rendit  point 
les  Français  plus  heureux  (1).  La  source  du  mal  que  Philippe  YI  n'avait 
pas  su  détourner,  devint,  sous  le  règne  de  Jean ,  un  torrent  dont  il  ne  put 
arrêter  les  ravages.  La  France  et  Paris  furent  en  proie  aux  guerres  intestines, 


(1)  Celle  paix  enlera  à  la  France  le  Polioa,  la  Sainionge ,  TAgenois,  le  Périgord,  le  Umamàm , 
le  Quercy,  T Angoumois,  le  Aouergue,  plusieurs  filles  du  Midi ,  et  tout  ce  qu'Edouard  aTiil  pris 
autour  de  Calais,  le  tout  en  soureraineté,  et  sans  que  le  roi  d'Angleterre  fût  tenu  à  hommage  rte-è- 
vis  du  roi  de  France. 

Une  des  clauses  de  la  rançon  du  roi  Jean  était,  en  outre,  de  pajer  comptant  000,000  écus  d*or. 
La  France  s*épuisa  et  ne  put  fournir  la  somme.  On  ftit  obligé  de  rappeler  les  Juih,  el  de  leur  Tendre 
le  droit  de  rifre  et  de  commercer.  Le  roi  même  ftit  réduit  à  payer  ce  qu'il  achetait  pour  sa  mafaon, 
Dfec  des  pièces  de  monnaie  en  cuir,  au  milieu  desquelles  était  enlbneé  un  petit  clou  d'argent. 
[Recueil  det  anciennes  lois  et  ordonnances  ffançaises^  par  WM.  Decrusy  et  Isambart,  t  V,  p.  7S. 
Ce  traité  j  est  rapporté  tout  au  long.  (B.) 
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aax  brigandages  d'une  infinité  de  troupes  vagabondes ,  qui ,  depuis  long- 
temps ,  désolaient  le  royaume ,  et  qui  se  multiplièrent  sous  ce  règne  :  on 
?lt  renaître  tous  les  maux,  tous  les  crimes  des  ouiième  et  douaème  siècles. 

Le  roi  Jean,  en  janvier  1364,  retourna  à  Londres  :  on  ignore  la  véritable 
eause  de  ce  retour  étonnant.  Des  écrivains  modernes  l'ont  attribué  à  un 
principe  bien  louable.  Ils  disent  que  ce  roi,  conseillé  par  ses  courtisans  de 
ne  point  remplir  les  articles  du  traité  de  paix ,  répondit  par  cette,  maxime 
digne  de  Marc^Aurèle  :  Quand  la  bonne  foi  et  la  vérité  auraient  disparu  de 
la  terre  ^  elles  ilewaieni  se  trouver  dans  ia  bouche  et  dans  le  coeur  des  rois , 
et  qu'il  revint  en  Angleterre  pour  se  rendre  prisonnier  (1). 

Cette  conduite,  cette  maxime,  qui  n'appartiennent  point  au  quatorzième 
siècle,  paraissent  une  invention  de  quelques  modernes  flatteurs.  Les  prin- 
cipaux écrivains  du  règne  de  Jean  n'en  parlent  point  (â).  Paradin,  dans  son 
Histoire  de  notre  temps^  attribue  ces  paroles  à  François  I".  Ailleurs  on  les 
prête  à  Charles-Quint ,  qui  fit  une  pareille  réponse  à  ceux  qui  lui  repro- 
chaient de  n'avoir  pas  fait  arrêter  Luther  lorsqu'il  s'était  rendu  auprès  de 
lui.  C'eût  été  une  bonne  fortune  pour  l'historien  que  la  découverte  d*un 
trait  aussi  honorable  dans  un  siècle  si  stérile  en  actions  généreuses  ;  mais 
peut-on  attribuer  au  roi  Jean  tant  de  zèle  pour  la  religion  du  serment ,  un 
dévouement  si  noble  à  la  foi  promise ,  lorsqu'on  sait  que  ce  prince  avait , 
quelques  années  auparavant,  sollicité  auprès  du  pape  l'autorisation  de  pou- 
voir, en  sûreté  de  conscience,  manquer  à  ses  promesses  et  violer  ses  ser- 
ments? Le  fait,  tout  étrange  qu'il  doit  nous  paraître ,  est  incontestable.  11 
ne  déshonore  pas  moins  la  moralité  du  roi  qui  a  sollicité  c^tte  autorisation 
que  celle  du  pape  qui  l'a  accordée. 

Sur  la  demande  du  roi  Jean,  le  pape  Clément  YI  donna ,  en  1351 ,  plu- 
sieurs bulles  où  il  concède  à  ce  roi  et  à  sa  famille  divers  privilèges.  Parmi 
ces  bulles,  il  en  est  une  où  ce  pape  permet  au  roi ,  &  la  reine  Jeanne ,  son 

'  (1)  Les  écrivaini  qui  ont  rapporlé  un  fait  si  étranger  au  siècle  auraient  dA  citer  leurs  autorités.  La 
continuation  de  la  Chronique  de  GiUllatane  de  Nangis ,  les  Chronique*  de  Froissard,  les  Grandes 
Chronique*  de  France,  qui  sont  les  écrits  les  plus  détaillés  sur  les  érénements  de  celte  époque,  n*en 
disent  rien. 

(8)  Voici  leur  témoignage  sur  le  motif,  encore  inconnu ,  du  retour  du  roi  Jean  en  Angleterre  : 

Suivant  les  Chroniques  de  France,  ce  roi  partit  de  Boulogne,  le  8  janvier  13(}5  (  1364},  potr  se 
rendre  en  Angleterre>.afln  d*y  traiter  de  la  rançon  de  son  frère  le  duc  d*Orléans,  et  de  son  fils  Jean, 
duc  de  Berri.  (Chroniquu  de  France,  t.  Il,  fol.  37:^.) 

Un  des  continuateurs  de  la  Chronique  de  Nangis  diLque  ce  roi  fit  ce  voyage,  soit  pour  payer  sa 
propre  rançon,  dont  il  devait  encore  une  partie,  soit  pour  son  plaisir  (cosàjoci).  {Continuaiio  altéra 
ChronielGhilelmideJiangis.  Spicilegium  Dachery,  t.  III, p.  133. ) 

Froiasart entre  dans  plus  de  détails.  Suivant  cet  lilstori«n,  ce  roi  partit,  malgré  les  avis  de  son 
eonaeil,  des  prélats  et  des  barons  de  France,  qui  flrent  beaucoup  d'efforts  pour  le  faire  renoncer  à 
une  résolution  qu'ilf  traitèrent  de  grande  foUe.  Le  roi  Jean  répondait  i  leurs  instances  qu*il  voulait 
rvTOir  le  roi  et  la  reine  d^Angleterre,  et  escuser  son  fils ,  le  duc  d'Anjou,  qui  avait  quitté  ce  royaume 
an  mépris  de  son  serment  (  Chronique  de  Froissart ,  vol.  Ur,  p.  965.  ) 

6'il  ne  se  fût  agi  que  de  négocier  pour  sa  rançon,  ou  pour  celle  de  son  frère  ou  celle  de  son  fils, 
doa  ambassadeurs  eussent  rempli  cet  objet;  mail  il  eilitait  une  cause  inconnue  qui  poussait  ce  roi 
bon  de  France ,  on  qui  rattiralt  en  Angleterre. 

I.  35 
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épouse,  et  à  tous  leuifs  successeurs  rois  et  reines^  de  se  choisir  chaaui  à  Iw 
gré  un  coafesseur  ;  autorise  ce  confesseur  à  les  ahsQudre  de  Ums  vœuxpnh 
mis  eà  à  promeUrCf  <k  tous setimenU ptétés  ei  àpribeXf  Tœux  et  semeiiti 
que  ce  roi,  cette  reine  et  leurs  suceesseors  u^ont  pu  et  pe  pourreient  eom- 
modémmU  acquttler  et  remplir,  et  leur  douae  le  pouvoir  de  commu»  cei 
oblîgetioiis  en  autsef  œuvres  d^  piété  (1). 

GertaiiieiBeDt  les  successeurs  du  roi  Jean  ne  profitèrent  pas  d'une  pe»? 
nûssien  aussi  contraire  i  la  mocal^. 

Le  roi  Jean ,  peu  de  temps  après  son  retour  en  Angleterre ,  j  tomba 
malade,  et,  le  8  avril  1884,  il  expira. 

Les  établissementu  qui  se  firent  à  Pa(is ,  pendant  ce  règne ,  forent  pea 
considérables  ;  en  voici  la  notice  ; 

HÔPITAL  nu  SAiN7-EsP|irr,  situé  près  de  la  Grève ,  au  nord  de  l'Hète^ 
de-Ville.  Il  fut  fondé  en  1362 ,  au  ipilieu  des  calan^ilés  et  des  désordia 
des  guerres  intestines.  Quelques  personnes  charitables  ^  touchées  de  voîf 
plusieurs  orphelins  mourant  de  faim  dans  les  rues  de  Baris,  achetèrent  ina 
maison  rue  Geoffroy-Lasnier,  y  retirèrent  ces  malheureux  enfants,  et  invi- 
tèrent les  habitants  à  y  porter  leurs  aumônes* 

Sous  le  règne  de  Charles  VI,  les  administrateurs  de  cet  hôpital  acquten| 
un  autre  emplacement ,  situé  sur  la  place  de  Grève,  et  y  transférèrent  tav 
établissement  :  ib  y  firent  ccmstruire ,  vers  Tan  ik06 ,  une  chapelle  qui  a 
subsisté  en  partie  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  où  s'établit  une  confiésia 
du  Saint-Esprit. 

Lorsqu'on  entreprit  la  construction  de  l'Hôtekle* Ville ,  pu  eut  besoin , 
pour  régulariser  le  plan  de  cet  édifice ,  d'un  espace  en  sailUe  de  six  toîses 
et  demie  de  long,  et  de  deux  toises  de  profondeur ,  appartenant  i  régKse 
du  Saint-Esprit.  Il  fut ,  par  arrêt  du  â6  juillet  1533 ,  ordonné  que  la 
prendrait  ce  terrain ,  et  qu'en  dédommagement  elle  ferait  construire 
portail  à  cette  église^  et  exécuter  plusieurs  réparations  et  agrandissements. 

En  161 1 ,  la  ville  fit  aussi  construire  à  neuf  les  deux  yoûtes  de  cette  église 
et  le  pavillon  ou  clocher  qui  se  voyait  au-dessus. 

Par  lettres-patentes  du  23  mai  -IfiTO,  l'administration  de  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  fut  réunie  à  celle  de  l'Hôpital-Génér^. 

Suivant  les  derniers  règlements,  on  recevait  dans  les  maisons  du  Sak^ 


(1)  Voilà  le  pape  en  oppoiitlon  avcQ  la  inoralo  universelle,  avec  la  morale  êvapgétiqiic.  Vpili  les 
rois ,  les  reines  de  France  autorises,  jusqu'à  la  fin  des  sièdes,  à  menlic,  a  icomper,  i  maQqocr  4 
leurs  promesses.  Estr-il  des  hommes  assez  slupidcs  pour  croire  à  la  validilé  d'usé,  telle  aulonsalictp  f 
Voici  lu  passage  de  celle  bulle...  In  perpeiuum  indulgemus,  ui  confessor...  VQ.la  per  vo<  /ontl^* 
jam  cmis^ia  ac  per  vos  et  succBssottBs' VBSTaos  in  posierum  çitdtienda.,,  SfecuQU  JunmeHm  p/BT 
vos  prœstila  et  per  vos  et  per  eos  prœslanda  in  posierum ,  qi^œ  vos  et  ilU  sarvort  commodi  w»n 
possetis, uoUU  et  eis  commutare  valéat  in  alia  opéra pietalit,  etc.  (  Kpisioki  CkmenxUpWf  V4 
9piciUgiumDacheryf  t.  III,  edU.  de  i7S,  p.  724.) 


sous  JEAN,  DIT  LE  BON.  SW 

Esprit  soixante  garçons  et  soixante  filles,  nés  de  légitime  mariage,  baptisés 
à  Paris,  et  dont  les  pères  et  mères  étaient  morts  à  rH6lel-Dieu.  Les  enfenis, 
peur  y  être  reçus,  étaient  tenus  de  déposer  la  somme  de  deux  cents  Kyres 
qu*on  leur  rendait  à  la  sortie  de  cette  maison ,  lorsqu'ils  étaient  en  âge 
d'apprendre  un  métier  :  cette  somme  servait  à  payer  leur  apprentissage. 
PefMiaiit  leur  séjoi^r  dans  cet  hdpital,  les  eqfants  apprenaient  à  lice,  à 
écrire,  et  rarîihmétîqiie.  * 

L'église  fut  en  partie  reconstruite,  en  ilVf,  sur  les  dessins  de  Boffrand  : 
elle  était  ornée  de  plusieurs  tableaux  ;  et ,  sur  les  vitraux  de  la  partie  de 
l'ancienne  église ,  on  voyait  les  portraits  de  Charles  VI  et  de  son  épouse  , 
Isabeau  de  Bavière. 

Cette  église  et  les  bâtiments  qui  en  dépendaient  furent  démolis  en  i79ft: 
sur  leur  emplacement  an  a  élevé,  en  1810,  diverses  constructions,  notam- 
ment ThÀtel  du  préfet  de  la  Seine,  contigu  à  l'HAtel-de-Ville  ou  de  la  Pré- 
fecture. En  élevant  sur  l'emplacement  du  chœur  de  cette  église  le  restibule 
et  Tescalier  qui  mènent  à  cet  hôtel ,  on  a  conservé  tout  ce  qui  pouvait 
s'adapter  au  nouveau  plan  ;  on  a  même  laissé  les  piliers  en  les  musqiiant 
per  la  maçonnerie. 

Cette  église  l\it,  en  1596,  le  théAtre  d'une  scène  scandaleuse  entre  âe«x 
prêtées  qui  se  battirent  à  l'autel  (I). 

Collège  de  Boncourt  ,  situé  rue  Descartes ,  n''  21 ,  Montagne-Sainte- 
Geneviève.  Il  fut  fondé,  en  13S3  ,  par  Pierre  Bécoud ,  seigneur  de  Flé- 
cbîne) ,  qui ,  pour  l'entretien  et  l'enseignement  de  huit  écoliers  du  diocèse 
de  Thérouane ,  donna  la  maison  qu'il  possédait  à  Paris ,  rue  Bordet ,  avec 
quelques  revenus  qu'il  affecta  à  cette  fondation.  Do  pom  du  fondateur 
Bécoud,  on  a,  par  corruption,  foit  celui  de  Boncourt. 

Au  seizième  siècle,  on  joua  souvent  dans  ce  collège  des  comédies  et  des 
tragédies. 


(t)  Suivant  une  opinion  établie  chealcaancieaa  Romains,  la  membrane  ou  polKcnle,  appelée 
coiffe  t  qui  couvre  la  tôte  de  quelques  nouveau-nés  ,  élail  un  présage  de  bonheur  pour  les  enfanta 
ciai  ivilssent  pourvus  de  celte  enveloppe.  De  là  es(  Tenu  le  proverbe,  U  est  né  coiffé.  Ceux  qui 
parvenaient  à  se  rendre  possesseurs  d'une  de  ces  coifTes  croyaient  attirer  le  bonheur  sur  eux.  Les 
ivocata  romains  en  achetaient  pour  gagner  leurs  causes,  et  devenir  plus  éloquents.  Afin  d'accroître 
refflcacilé  de  ce  prétendu  amulette,  les  chrétiens  le  faisaient  bénir  par  un  prâtrc,  sur  l'aute^ 
pendant  qu'il  disait  la  messe.  Cette  opération  magique  se  fit  sur  Taulel  de  l'église  du  SaintrEsprit , 
le  SI  octobre  1996.  L'Estoile»  dans  son  Journal  de  Henri  lY,  rapporte  le  fait  ua  pe«  trop  eroasiére- 
ment  pour  qu'on  puisse  citer  ses  paroles  ;  en  voici  Ta  substance  :  

Uo  prêtre ,  venant  de  dire  la  messe  dans  l'église  du  8aiflt>ïqprit,  aTàit  oublié  fur  rautelb  çollDp 
<l*ttO  nouyeau-né  qu'il  s'était  chargé  de  bénir.  11  revint  aussitôt  à  l'autel ,  et  j  trouva  un  autre  prôtre, 
disant  la  messe,  qui  refusa  de  lui  rendre  celte  coiffe.  11  en  résulta  une  querelle  :  la  messe  fui  sus- 
pendue. Les  assistants  furent  témoins  du  scandaleux  spectacle  de^cux  prêtres  à  l'sulel,  s'accablafU 
d'injures  et  de  coups.  Le  célébrant  garda  la  coiffe ,  acheva  sa  messe  ,  dénonça  son  agresseur  comme 
foçcl^r,  et  le  fit  enfermer  dans  la  prison  de  revécue. 

Le  prétendu  sorcier  parvint  à  sortir  de  prison,  et  se  vengea  du  p,rôtre  qui  l'avait  battu,  en  l'accu- 
«ant  d'entretenir  une  fille  publique ,  etc. 
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En  1668 ,  il  reçut  de  nouveaux  règlements  ;  et  son  principal ,  Pierre 
Galand ,  en  fit  réconstruire  les  bAtiroents.  Dans  la  suite ,  il  fut  réuni  au 
collège  de  Navarre  qui  est  contigu.  Dans  les  bâtiments  du  collège  de  Bon- 
court  sont  établis  aujourd'hui  les  bureaux  de  TÉcole  Polytechnique. 

Collège  de  Tourna  y,  situé  rue  Descartes,  contigu  au  collège  de  Bon- 
court.  II  fut  fondé  en  1353  par  un  èvèque  de  Toumay,  qui  donna  sa  maîflOD 
pour  cet  établissement.  Ce  collège  fut ,  dans  la  suite ,  réuni  à  celai  de 
Navarre,  et  a  partagé  sa  destinée. 

Collège  des  Allemands,  situé  rue  du  Mûrier,  près  de  la  place  Haubert. 
On  n'a  rien  de  bien  certain  sur  rétablissement  de  ce  collège.  Félibien,  dans 
son  histoire  de  Paris,  place  l'époque  de  sa  fondation  en  1353,  et  sa  situation 
rue  Traversine.  M.  Jaillot  dit  qu'il  existait  dès  13fc8,  et  le  place  roe  da 
Mûrier,  aboutissant  a  la  rue  Traversine.  En  1603,  il  subsistait  encore. 

Collège  de  Justice,  situé  rue  de  la  Harpe,  n""  84.  Il  fut  fondé  en  135i, 
par  Jean  de  Justice,  chantre  de  l'église  de  Bayeux,  chanoine  de  Notre-^Dame 
de  Paris,  etc.,  qui,  par  son  testament,  laissa  plusieurs  maisons  et  autres 
biens  pour  la  fondation  et  l'entretien  de  ce  collège.  En  1764,  il  fut  réunie 
l'Université.  Sur  son  emplacement ,  ainsi  que  sur  celui  du  collège  d'Har- 
court,  qui  était  voisin,  s'élève  aujourd'hui  un  vaste  édifice  destiné  d'abord 
à  l'enseignement  et  à  Tusage  de  l'Université ,  puis ,  en  1816,  à  une  prison 
d'essai  ;  enfin,  en  1820,  à  l'instruction  publique. 

Collège  de  Vendôme,  situé  rue  de  l'Éperon,  entre  les  rues  du  Battoir  et 
du  Jardinet.  On  n'a  sur  cet  établissement  aucune  notion  ,  si  ce  n'est  qu'il 
existait  en  1367.  Il  est  présumable  que  sa  fondation  est  antérieure  à  cette 
année  ;  c'est  pourquoi  je  le  place  au  rang  des  établissements  de  cette  période. 

Petites  Écoles  de  Paris.  On  ne  sait  à  quelle  époque  elles  furent  éta- 

w 

blies  ;  mais  elles  existaient  en  1357,  et  se  trouvaient  alors  réparties  en  divers 
quartiers  de  Paris,  comme  le  prouve  un  règlement  qui,  en  cette  année,  lot 
Tait  pour  ces  écoles.  Ce  règlement  porte  que  les  maîtres  ne  pouvaient  ensei- 
gner que  les  garçons,  et  les  maîtresses  que  les  filles,  à  moins  que  le  chantre 
de  l'église  Notre-Dame,  souverain  dominateur  de  ces  écoles,  n'en  ordonnât 
autrement.  Chaque  année  les  maîtres  et  les  maîtresses  étaient  tenus  de 
faire  renouveler,  en  payant,  la  permission  d'enseigner,  permission  que  ce 
chantre  seul  avait  le  droit  d'accorder. 

En  1380,  il  se  tint  une  assemblée  générale  de  tous  les  maîtres  et  de  tontes 
les  maîtresses  ;  ils  s'y  trouvèrent  au  nombre  de  soixante-trois,  dont  quarante 
et  un  maîtres  (quelques-uns  avaient  le  grade  de  bachelier  et  d'autres  celui 
de  maître  ès-arts)  et  vingt-deux  maîtresses. 

Chaque  écolier  payait  une  rétribution  à  son  maître,  et  chaque  maître  en 
payait  une  au  chantre  de  Notre-Dame.  La  féodalité  s'étendait  partout,  el 
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entravait  josqu'à  l'enseignement.  Quelques  maîtres,  pour  se  soustraire  aux 
droits  prétendus  de  ce  chantre ,  tenaient  leur  école  dans  des  lieux  secrets 
ou  écartés  :  c'est  ce  qu'on  nommait  alors  écoles  buissonnières. 

Vers  Tan  1699,  il  fut  établi,  dans  chaque  paroisse  de  Paris,  une  école 
gratuite,  dite  de  Charité.  Ces  nouvelles  écoles  firent  tondber  les  anciennes. 
Le  chantre  de  Notre-Dame  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  cette  innovation 
attentatoire  à  ses  droits  antiques,  à  ses  prérogatives  féodales;  mais  son 
opposition  fut  sans  effet.  Ces  écoles,  suspendues  pendant  la  révolution ,  ont 
été  rétablies  sur  un  meilleur  plan  :  elles  ont  pour  professeurs  les  frères  de 
la  doctrine  chrétienne,  dits  Frères  Ignoraniins. 


9  Vil.  État  physique  de  Paris. 


Depuis  le  règne  de  Philippe-Auguste  jusqu'à  celui  du  roi  Jean ,  les  espaces 
yides,  les  terres  labourables  et  vignes  comprises  dans  l'enceinte  que  ce  pre- 
mier roi  avait  fait  élever  autour  de  Paris,  s'étaient  remplis  d'édifices  nou- 
veaux, d'hMels,  que  les  évéques,  les  abbés,  les  seigneurs  de  France,  con- 
struisirent pour  être  à  portée  de  surveiller  leurs  propres  affaires,  de  solli- 
citer pour  le  gain  de  leurs  procès,  etc.  Ils  s'étaient  aussi  remplis  de  collèges 
et  de  monastères  qu'on  y  avait  fondés  en  si  grande  quantité,  qu'il  n'y  eut 
phis  de  place  dans  l'intérieur  des  murailles,  et  que  plusieurs  établissements, 
plus  récents,  refluèrent  à  l'extérieur.  Des  événements  malheureux,  la  prise 
do  roi  Jean  à  la  bataille  de  Poitiers,  donnée  le  19  septembre  1356;  les 
troupes  des  vainqueurs  qui  s'avançaient  sur  Paris,  en  ravageaient  les  envi* 
rons  et  menaçaient  cette  ville,  déterminèrent  le  fameux  Etienne  Marcel, 
prévôt  des  marchands,  à  réparer  les  fortifications,  à  agrandir  considérable- 
ment l'enceinte  du  côté  du  nord ,  et  à  y  enserrer  tous  les  étabUssements 
extérieurs. 

Accroissement  de  l'enceinte  de  Paris.  Un  mois  après  l'affligeant 
résultat  de  la  bataille  de  Poitiers ,  le  18  octobre  1 356 ,  par  les  ordres  du 
prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel,  les  travaux  de  cette  enceinte 
commencèrent. 

Dans  la  partie  méridionale  de  cette  ville,  le  plan  de  l'enceinte  n'éprouva 
point  de  changement;  mais  de  grandes  réparations  furent  faites  aux  mu- 
railles ,  qui  tombaient  en  ruine.  Les  portes ,  munies  de  tours  et  d'autres 
ouvrages  de  fortification,  et  les  fossés,  pour  la  première  fois  profondément 
creusés,  et,  dans.quelques  parties,  remplis  par  les  eaux  de  la  Seine,  mirent 
de  ce  côté  les  Parisiens  en  sûreté. 
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ïkxà  là  {Partie  4e|)tentrionale,  renœinte  reçat  an  aocroissemest 
râblé.  0e  Tandehne  porte  Barbiette^  qui  faisait  fiartie  de  Fenoeinte  de  Phi- 
lippe-Auguste \  porte  sKaée  mr  la  rive  dnaite  de  h  Seine,  è  i'eitraÉHté 
orteMéte  du  quai  des  Ormes ,  partait  une  mtininie,  flanquée  de  tonrs  càr- 
rte^,  iqnl  (iNMtvtatt  ;  sur  le  bord  de  celte  rivière,  Jusqu'au  point  où  le  fdsaè 
aetuel  rie  T  Atonal  y  déboucfae.  A  l'angle  femié  par  ce  fossé  et  par  le  cours 
&d  la  SMMe  i  Ait  éfevée  nue  tour  ronde  très-haute ,  appelée  Tour  de  BWf, 

Dans  une  otdonnance  de  ft  vrier  1415,  elle  est  désignée  :  Tour  de  l*Éeùa^ 
appidéiB  Tbér  ife  Billy.  Ette  a  sobsbté  jusqu'en  1538,  époque  o&  eHe  M 
détruite  par  la  foudre  du  ciel ,  qui  enfiamma  les  poudres  et  telpètres  qii*dle 
contenait  :  l'explosion  fut  terrible  ;  elle  tua  jusqu'aux  poissons.de  la  rivière, 
et  se  fit  entendre  jusqu'à  Corbeil. 

De  la  tour  de  Billy,  la  muraille  suivait  la  direction  du  fossé  jusqu'à  la  me 
Saint-Antoine,  où  fut  construite  une  porte,  fortifiée  de  tours,  que  Charles  Y, 
en  1369,  fit  considérablement  agrandir,  et  dont  il  forma  une  forteresse, 
nommée  la  Bastille  Saint-ArUoine  (1). 

De  cette  porte,  le  mur  laissait  le  boulevard  actuel  en  dehors,  et  suivait  à 
peu  près  la  direction  de  la  rue  Jean-de-Beauvais  jusqu'à  la  rue  du  Temple, 
où  fut  construite  une  porte  avec  fortifications  «  porte  nommée  BasUUe  du 
Temple. 

De  cette  bastille,  la  muraille  se  dirigeait  parallèlement  à  la  rue  Meslée, 
qui  a  porté  anciennement  le  nom  de  rue  du  Rempart^  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Martin,  où  fut  b&tie  une  porte  dite  de  Saint- Martin. 

De  cette  porte,  la  muraille  suivait  la  ligne  de  la  rue  Sainte-Apolline  jus- 
qu'à la  rue  Saint-Denis.  Là  était  une  porte  fortifiée  nommée  ÈastiUe  ai 
SaifU-Denis. 

De  cette  bastille,  le  mur  d'enceinte  continuait,  en  suivant  la  direction  de 
ia  rue  de  Bourbon-Villeneuve,  qui ,  anciennement ,  se  nommait  rue  Saini- 
Câme^u-Milieu-deS'Fossés ,  puis  celle  de  la  rue  Neuve-Saint-Eustache.  A 
l'endroit  où  cette  rue  aboutit  à  la  rue  Montmartre ,  était  une  porte  dont, 
en  181S ,  en  travaillant  à  une  galerie  souterraine  pour  la  conduite  (tes  eaux 
du  canal  de  l'Ourcq,  on  découvrit  les  fonctements.  Cette  porte ,  munie  de 
fortifications  ordinaires,  portait  le  nom  de  )Porte  Montmartre. 

Le  mur  d'enceinte  s'élevait  à  la  place  des  façades  des  maisons ,  situées 
au  sud  ou  sud-est  de  ces  rues,  et  le  fossé  en  occupait  la  place^  et  en  avait 
la  largeur. 

La  porte  Montmartre  n'était  point,  en  conséquence ,  dans  l'alignement 


tl)  Vbyet,  ei-iprés,  irtide  téparaxionkdt  Venceinte.  te  fitl  en  1S76»  4u*AubHot  ,|)rét^lile  Piril, 
posa  la  première  pierre  de  la  BatUUe.  (B.) 
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dés  îoe^  ?îietivë-Saint-ËTistfttl^  et  (tes  Fbssés-Montmartre ,  nmfft  elte  était 
reVitréè  tie  10  ptB<)s  &n  tiPeçii  iteé  ïh^es  Mî'érfdir^Bul  de  ces  deëx  mes. 

bé  te  porjré  Jfo)i)fmâhtté ,  te  thuf  id'enceîhtë  suivait  \t  ligne  dé  la  nae  des 
Po^sé^Mt)iitthalrttie,  de  sorte  ^é  %  rûl&t  était  priSd^éilleiil  à  la  plaee  4^ 
façèdes  dë^  niai^otis  qili  bordent  cette  rue  i  laquelle  eccnpe  alÉ|»urd!hQf  la 
place  dn  fbssé.  Ce  fossé,  se  prdbh^eattt  eh  droite  ligiie)  traversait  la  iriaee 
dé^  Vtttoiires.  Lorsqu'e,  dans  les  années  18M  et  1821 ,  on  a  creasé  au  eentre 
èlé  cette  placé  pt)tir  y  jeter  tes  fohdAtioiis  de  la  statue  équestre  dé  Louis  XIV» 
éH  a  ilécbuveri  les  deux  murs  qui  servaient  de  revêtement  au  ftosé,  et  Ton 
s'est  assuré  que  ces  deux  murs  étaient  dans  raligiiement  des  deux  façades 
dés  tn^isbns  dé  la  rue  des  FosséshMontmartiré. 

Après  âvbii'  traversé  le  milieu  dé  la  plaee  des  Yfetoires  v  1^  ^tinm  euupait 
f  éhiplâcement  de  rttôtel  de  îoulouse,  aujourd'hti  Banque  de  F^an'ee^  teteî 
des  rués  dés  Bbns-Enfonts  et  de  Val^s;  et  pénétrait  dans  le  janHn  du  Palais- 
TkùfA ,  Vers  le  milieu  de  sa  léiigheur.  La  ligne  du  ihur  contitittàit  à  traviM 
ce  jardin  et  â  travers  la  rue  de  RicbéÙeu ,  jusqu'à  Teùdroit  éà  vient  abdutir 
fa  petite  rue  du  Rempart ,  et  suivait  sa  direction  j^qu'a^  poiiit  od  cette 
ttetité  rue  abodttt  dans  celle  dé  Mnt-Uohôré;  là,  sur  eétte  déruièna  rue^ 
se  trouvait  une  porte  nommée  porte  Saint-Honoré relie  était  fortifiée. 

be  là  t^orte  Saint-Honoré^  le  thuir,  en  suivant  la  direction  die  la  rue  Saint- 
fficaise ,  se  prolongeait  jusqu'au  bord  de  la  Séihe ,  6à  s'élevait  une  liàiite 
Mi*  qtii  a  subsisté  jusque  sous  te  régne  dé  Louis  XiV  :  elle  étbit 
fcl  Tour  du  Bois, 

iPar  la  cbnstructioi)  de  cette  enceinte;  Véglise  dé  Saint-Paul,  le 
\èik  du  Pétit-Sâmt-A|itoine ,  celui  de  Sainte-CatfaéiineHlu-Val-det-ËCD- 
liers ,  les  bourgs  de  Saint-Paul ,  du  Temple ,  de  Saint-Martin  4  une  grabde 
^ârilé  du  tillage  appdé  Villeneuve  [i  ) ,  TégUse  de  Saint-SAuveuri  eelle  de 
BaiUt-Bbfabrë ,  le  bètiiiiéht  dés  QuinKé-YIngts,  les  égHaes  dfe  Baint-Thomas- 
dd-Loulri-é,  dé  Saint-Nicolas,  etc.,  ebBh  lé  château  du  Louvi-e^  auparavant 
Utués  hors  de  la  ville ,  se  trouvèrent  «  pour  la  pmnière  fois,  compris  dans 
son  intérieur,  et  protégés  par  des  remparts  respectables. 

LÎie  de  Saint-Louis,  alors  nommée  iste  de  Nétr^Damej  fut  anssi  forti- 
6ëé  i^af  uii  fossé  qui  là  divisait  en  deux  patties,  et  par  Ime  tour  qu'on 
jîppeiait  Tour-lûriànx.  Le  courd  de  M  Seine ,  dû  eOté  d'aidont  comme  du 
côté  d'avél ,  était  fermé  par  des  chaînes  tendues  à  travers  tette  rivière: 

La  réparation  de  la  ihuraiHe  de  rencéiUte  ttaéridionale^  l'et tension  consi- 

(4)  Ce  Tillage  t*était  formé  hors  de  la  précédente  enceinte  de  Parin.  En  1551,  on  7  construisit  une 
chapelle ,  Sous  ie  TOcaMe  <fe  saint  louis  et  de  sainte  Barbe,  lie  village  Tut  détruit,  en  1593,  lors  du 
fl^edc  Paria.  La  roede  Bourbon-Villeneuve  en  conserve  le  nom,  ici  indique  sa  position.  Eh  t6i4, 
sur  remplacement  de  ce  village, on  conslruislt  l'église  de  f(otre-T>ame  de  tïôfincs-tiouvelles.  Vbjek 
cet  article. 
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dérable  donnée  à  Tenceinle  de  la  partie  Beptentrionale,  les  eonsInictioDS  et 
le  creusement  des  fossés,  ooAtèrent,  en  monnaie  du  temps,  lfô,5â0  lifres 
tournois,  somme  qui  aujourd'hui  équivaudrait  à  près  de  800,000  francs  \i). 
Sauvai  nous  apprend  que  les  conducteurs  des  travaux ,  les  pionniers ,  les 
maçons,  gagnaient  par  jour  &  à  5  soas ,  les  manœuvres  3  sous,  et  les  por« 
teurs  2  sous.  La  maçonnerie  se  faisait  à  raison  de  8  sous  la  toise. 

Du  c6té  du  midi ,  les  portes  Saiot^ Victor,  d'Enfer  et  de  Saint^Germain 
furent  murées.  Pour  creuser  les  fossés,  dans  cette  partie  dej'eneeinte,  on 
détruisit  plusieurs  bâtiments,  plusieurs  jardins,  et,  notamment,  ceux  des 
Jacobins  et  des  Cordeliers. 

Dans  leâ  comptes  de  THÔtel-de-Ville ,  on  voit  qu'Etienne  Marcel  fit 
fabriquer  sept  cent  cinquante  guérites  en  bois ,  qui,  par  de  forts  crochets  de 
fer,  furent  solidement  attachées  aux  créneaux  des  murailles.  On  dit ,  mais 
le  fait  n'est  pas  certain ,  qu'on  vit  alors,  pour  la  première  fois,  aor  les  rem- 
jmrts  de  cette  ville,  un  certain  nombre  de  pièces  de  canon:  invention  akn 
nouvelle,  et  qui  a  si  puissamment  influé  sur  la  destinée  des  empires. 

Froissart  parle  avec  admiration  des  travaux  de  cette  enceinte  et  du  ser- 
vice important  qu'Etienne  Marcel ,  en  les  faisant  exécuter,  rendit  à  la  ville 
de  Paris. 

a  II  réunit  le  plus  grand  nombre  d'ouvriers  qu'il  put  trouver,  dit-il ,  fist 
a  faire  grands  fossés  autour  de  Paris ,  murs  et  portes  ;  et  y  eut ,  le  terme 
a  d'un  an ,  tous  les  jours,  trois  cents  ouvriers,  dont  ce  fust  grand  fait  que 
«  environner,  de  toute  défense,  une  telle  cité  comme  Paris;  et  vous  disque 
<  ce  fust  le  plus  grand  bien  qn'oncques  prévôt  des  marchands  fist;  car, 
«  autrement,  elle  eust  été  depuis  gastée  et  robée  par  moult  de  fois  et  par 
a  plusieurs  actions.  » 

Cette  enceinte,  ses  murailles,  ses  portes,  ses  fossés,  furent  achevés  dam 
l'espace  de  quatre  années;  tandis  que,  sous  Philippe-Auguste,  rçnoônte, 
sans  fossés  et  beaucoup  moins  étendue,  coûta  trente  années  de  travaux.  Ce 
rapprochement  fait  connaître  un  des  progrès  de  l'art  de  construire  et  de  la 
population. 

Etienne  Marcel,  mort  en  juillet  1358,  victime  des  événements  politiques 
dont  je  parlerai  dans  la  section  suivante ,  ne  put  voir  la  fin  de  cet  ouvrage 
qui  fut  terminé  en  1860.  Dans  la  suite,  sous  le  règne  de  Charles  V,  Hugues 
Aubriot ,  prévôt  de  Paris,  fit,  par  les  ordres  de  ce  roi,  plusieurs  augmenta- 
tions et  embellissements  à  cette  enceinte  ;  mais  il  ne  s'écarta  point  du  plan 
conçu  par  Etienne  Marcel.  Je  dois  faire  observer  que,  sous  le  rapport  civfl, 

(1)  Le  marc  d*argcnl,  en  Tannée  1356,  époque  où  cet  Irayaux  ftarent  commencés,  Talatt  depidi 
six  llrreii  sept  bous  jusqu'à  treiie  lirres.  Ainsi  11  est  difllcUe  de  donner  précisément  la  «mudc  anijoar* 
d*litti  équlTalente. 
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les  nouTeatix  quartiers  ajoutés  à  la  ville  de  Paris  par  laiOonstruction  de  cette 
enceinte  furent  encore,  pendant  assez  longtemps,  considérés  comme  des 
faubourgs. 

Avant  cette  adjonction ,  Paris  était  divisé  en  trois  parties ,  le  quartier 
d'OtUre-Petit'Pontj  la  Cité,  et  le  quartier  d'Outrt-Grmd'PaïU. 

Le  quartier  d^Ouire-Petit-Pont  comprenait  toute  la  partie  de  Paris  située 
au  midi  du  cours  de  la  Seine,  qu'on  a  depuis  nommée  Y  Université ^  ainsi  que 
le  bourg  de  Saint-Germain-Kles-Prés,  qui,  dans  la  suite,  lui  a  été  réuni. 

La  Cité  se  composait  de  Ttle  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom ,  et  qu'on  a 
aussi  appelée  ile  du  Palais ,  iU  de  Notre-Dame. 

Le  quartier  A* Outre-Grand- Pont  comprenait  tonte  la  partie  de  Paris  qui 
s'étend  au  nord  du  cours  de  la  Seine.  Ce  quartier  regut  aussi  le  nom  de  la 
vtffe,  sans  doute  à  cause  de  l'Hôtel-de-Ville ,  qui  s'y  trouvait. 

Guillot  de  Paris ,  qui ,  vers  le  commencement  de  cette  période ,  a  couh* 
posé  une  pièce  de  vers  intitulée  le  Dit  des  rues  de  Paris,  compte  quatre^ 
vingts  rues  dans  le  quartier  nonuiié  d' Outre-PetU^Pont ,  trente-six  dans  la 
dtéy  et  cent  quatre^ingt-quatorze  dans  le  quartier  nommé  Outre- Grande» 
Pont;  ce  qui  donne  un  total  de  trois  cent  dix  rues.  Dans  ce  nombre  il  n'a 
point  compris  ce  que  nous  appelons  culs-de-sac^  et  que  cet  écrivain  du  qua- 
torzième siècle  nomme  plus  poliment  rues  sans  chief. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  d*exposer,  que  Paris  commençait  à  quitter 
sa  physionomie  barbare ,  pour  prendre  le  caractère  d'une  grande  ville  du 
temps  passé  ;  mais  les  habitations  des  particuliers  ressemblaient  toujours  à 
des  chaumières  ;  et  ^  si  Ton  en  excepte  quatre  rues  qu'on  nommait  la 
Croisée  de  Paris,  qne  Philippe-Auguste  avait  fait  paver,  toutes  les  antres 
étaient,  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  couvertes  de  boue,  obstruées 
par  des  amas  de  fumier,  de  gravois ,  et  présentaient  de  loin  en  loin  des 
cloaques  infects.  Les  mes  de  l'intérieur  n'avaient  ordinairement  que  6  à  8 
pieds  de  largeur. 

Le  sol  de  Paris  conservait  son  état  primitif ,  et  n'avait  pas  encore  éprouvé 
d'exhaussement.  Les  débordements  de  la  Seine  inondaient  ses  rues,  entraî- 
naient ses  ponts  mal  construits,  et  dont  la  hauteur  n'était  jamais  calculée 
d'après  l'élévation  des  grandes  eaux. 

Au  commencement  de  cette  période,  le  20  décembre  1296,  les  eaux  de 
la  Seine  s*élevèrent  considérablement,  se  répandirent  dans  presque  toutes 
les  rues  de  Paris,  envahirent  les  portes  de  cette  ville,  et  renversèrent  le 
bâtiment  du  Petit-Châtelet,  ainsi  que  le  Grand  et  le  Petit«-Pont.  Ces  ponts, 
quoique  assez  récemment  construits  en  pierre ,  entraînés  avec  les  maisons 
qui  s'y  trouvaient,  ruinèrent  les  moulins  flottants  attachés  au-dessous; 
trois  bateaux  furent  sans  cesse  occupés  à  porter  des  vivres  dans  les  maisons 


h:** 


«6»  HtBTOIAB  DE 

•ttiégéet  ^  tel  «Mi^  «ont  M  luAflÉBts  In^^ 

éMmt  dm  |Mtii'mt  premién  jdun  de  jMiier  1297.  Veid  OBamieBt  Tm^ 

teur  de  ia  Càrtmigne  de  Saint-'Magloire  rapporte  cet  événenieDt  : 

Si  TilanemenC  parcniet, 
Qtt^el  alèrent  parmi  les  rues; 
As  mesons  grant  inal  éles  firent, 
€àl>  t^ons  ^t  moKib  âiïMiKîit 

▲bad  riauA  mesons  et  caves^ 
ne  oncques  mais,  si  oôm  je  cnit, 
l*â  (féluge  ho'nié  oë  y\i\ 
flè  iie  ifh-éH  itel  ytèr 
M  Mén*  tté  li  4lf  ¥Bh 


Les  fréqtiettts  hivé^  dés  éatii  bretit  pten^er  ft  teur  bp^Kisér  quélpKS 
digues.  Elles  miniiëUt  la  berge  da  vM  de  rhdtël  dé  IleMé ,  et  ihetiaçriéiit 
de  rilinéir  cet  hôtel,  qoi  appArténaitft  t^hnit)pe-ie-Bèi;  Ge  rbt  ohlonilà  plil^ 
sMrs  fois  ab  préVt^t  des  niafthànds  de  Faire  cdhstniiré  iih  mui-  d^  iërralSé} 
depuis  le  couvent  des  Âiigbâtths  )usqu*i  la  bur  dé  Nesie,  pour  fifotëgér  ek 
cbiltëhtr  le  iétfain  ;  Ihais,  cette  construction  devant  se  tHire  âui  dépeiÉ  de 
lii  ville  (couube  toutes  celles  i)U^ordonnaient  les  tiDis);  le  t^l^vdt  uë  se  pM^ 
ait  pas  d*obéit*.  Philippë-lé-ttel ,  ilu  iboiS  de  mai  1313,  touhnt  dotiuet  une 
fête  itiaguifiqué,  ê'cHvtt  ft  ce  magistrat  bue  lettre  fbrt  impérative,  qui  pré>- 
duisit  soh  éflbt. 

La  Hve  gauche  tl'e  la  Seine,  depuis  le  bouvent  des  AugusUns  juaqd'l  It 
tour  deKesle,  ëtdit  plahtëe  de  saules;  elle  fbt  albrs  convertie  eh  uile  espèce 
de  quai.  C'est  le  pHîibier  de  Mris  ddnt  IbS  mohbmenls  historiques  fèMkà 
mention. 

Le  2d  ocbbrë  Î^Od,  H  s*élèvii  uti  Vent  si  violent  qu'il  abattit  beâucebp 
d^arbres ,  renversa  plusieurs  édifices.  Le  clocher  de  Saint-MadoU  de  Feu- 
toisé  fut  détruit,  hiS  arches  de  t^ierrb  qui  environnaient  Téglise  de  Saint- 
Denis  fbrent  ébranlées. 

En  lâlb ,  uhe  arn-éUse  fàtbine  dé^la  toute  la  France  et  spécialeiâeot 
^arls,  ou  fan  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  ))éKrent  de  faim,  et 
leurs  càdatres  abohdâîeht  dans  les  ities  et  les  places  de  cette  ville. 

En  i  ââi ,  il  tomba  une  si  grande  quantité  de  neige  que  les  fossés  dis  Pifis 
éditent  tohlblés,  et  les  rues  presque  itbpraticables.  Les  babitabts  Se  mireiil 
eti  Ifaouvëment  pour  transporter  dans  des  hottes  «  dans  défi  toiitbetêâbl«  la 
iiei^é  bbrs  de  la  ville  bu  dans  la  Seine. 


ÉTAT  PHYSIQUE.  553 

L'été  fut  brûlant,  et  la  sécheresse  excessive  e^  1325;  aucune  plaie,  pen- 
dant plus  de  trois  mois,  ne  tempéra  la  chaleur.  L'hiver  qui  suivit  fut  long 
et  très-rigoureux  ;  la  rivière  de  Seine  gela  deux  fois ,  et  la  glace  était  si 
forte  qu'elle  supportait,  sans  se  rompre,  les  plus  lourds  fardeaux  :  lors  du 
dégel,  les  glaçons  amoncelés  entraînèrent  à  Paris  deux  ponts  en  bois. 

Le  4  août  1336,  un  vent  épouvantable,  accompagné  de  coups  de  tonnerre, 
dévasta  les  environs  de  Paris ,  et  surtout  Yincennes  qui  supporta  tous  les 
efforts  de  la  tempête.  Les  arbres  furent  en  grande  partie  déracinés  ou  brisés, 
les  murs  et  les  maisons  abattus.  La  reine ,  épouse  de  Philippe  de  Valois , 
accouchée  depuis  un  mois  dans  ce  lieu,  vit  le  pignon  de  sa  chambre  arraché 
et  démoli. 

£n  1345,  Tété  fut  froid  et  humide;  les  fruits  ne  mûrirent  point,  et  la 
récolte  des  blés  fut  très-médiocre. 

L'année  1348,  une  maladie  contagieuse,  que  les  médecins  du  temps  appe- 
lèrent épidémie  y  fruit  de  la  disette  et  des  guerres  continuelles  que  soutint 
Philippe  de  Valois,  enleva  à  la  France  une  grande  quantité  de  ses  habitants  : 
trente  mille  individus  en  périrent  dans  les  environs  de  Paris.  Elle  s'y  mani- 
festa d'abord,  suivant  les  Chroniques  de  France^  au  village  de  Roissy,  près 
de  Gonesse. 

En  1350  y  sous  le  roi  Jean^  on  souffrit  une  grande  disette.  Les  denrées 
furent  d'une  cherté  extrême;  le  setier  de  froment,  qui  se  vendait  ordinai- 
rement trente  à  quarante  sous ,  coûtait  la  somme  de  huit  livres  (1). 

L'été  de  1350  fut  très-pluvieux,  les  blés  germèrent  dans  les  environs 4e 
Paris,  et,  suivant  les  Chroniques  de  France^  les  pillages  continuels  de^  gar- 
nisons françaises  s'opposaient  à  l'apport  des  denrées' dans  cette  ville.  Le 
setier  de  froment  s'y  vendait  quatre  Kvres. 

En  1360,  les  calamités  publiques  croissant  toujours,  et  le  gouvernement 
ayant  considérablement  diminué  la  valeur  des  monoaieS;  le  prix  du  selicr  de 
froment  s'éleva  jusqu'à  18  livres. 

En  1362,  l'été  fut  sans  chaleur  ;  les  vignes  gelèrent,  on  n'en  receuillit  que 
du  verjus. 

Les  Chroniques  'de  France  m'ont  fourni  ces  dernièi'es  notions  sur  l'intem- 
périe des  saisons  et  sur  les  vices  du  gouvernement  pendant  cette  période. 

(I)  «Jamais,  dilUézeray,  la  mltére  ne  ftat  plus  grande  parmi  le  peuple.  Lej  pauvres  gens  languis- 
saienlde  faim  dans  les  champs...  Le  menu  peuple  était  réduit  à  chercher  des  racines  et  ft  peler  des 
arbrisseaux  pour  trouTer  de  quoi  se  nourrir.  »  (B.) 
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